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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physiologie végétale. — Note sur les fonctions des vaisseaux des plantes; 

par M. Ad. Brongmart. 

« En présentant dans deux des séances précédentes des observations de 
M. Arthur Gris sur la structure des vaisseaux et sur leurs fonctions, j'ai pris, 
au moins en partie, la responsabilité des faits qui y sont avancés et que 
j'avais vérifiés avec soin avant de les faire connaître à l'Académie. 

» Des objections ont été élevées contre les conséquences de ces observa- 
tions, et je demande la permission d'y répondre en quelques mots, parce 
qu'ils touchent à une question très-importante pour la physiologie, et 
qu'avant qu'elles soient discutées à fond par M. Gris lui-même dans le Mé- 
moire qu'il prépare sur ce sujet, il me paraît utile de ne pas laisser s'accré- 
diter certaines opinions que je crois inexactes. 

» Je n'insisterai pas sur les expériences de M. Dalimier, car elles établi- 
raient seulement que pour divers arbres et à certaines époques de l'année, 
une partie au moins des vaisseaux du bois seraient occupés par de l'air. Les 
expériences de M. Gris établissent au contraire que, sur plusieurs arbres et 
pendant une période déjà assez étendue, la plupart des vaisseaux du bois, 
peut-être tous, renferment une sève sucrée. Ces deux faits ne sont pas en 
contradiction d'une manière aussi positive qu'on pourrait le croire, et peu- 
vent être également vrais ; mais il s'agira d'établir lequel est le plus général, 
le plus persistant, si l'état de plénitude ou de vacuité des vaisseaux ne varie 
pas d'après la structure propre des divers arbres, l'époque de l'année, 
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peut-être même de la journée, la nature de la sève, et suivant le calibre 
divers des vaisseaux contenus dans le bois. 

» Quant à l'objection présentée par M. Lecoq dans une des dernières 
séances, elle n'a aucun rapport avec les faits observés par M. Gris ni avec 
les fonctions des vaisseaux ; en effet, tous les botanistes savent que les plantes 
aquatiques citées par M. Lecoq n'ont pour ainsi dire pas de vaisseaux, à 
peine une ou deux trachées d'une extrême ténuité dans Paxedeleur tige ou 
de leurs nervures principales. Des recherches anatomiques déjà anciennes 
et celles plus récentes de M. Chatin, de M. Gaspary et d'autres botanistes 
l'ont bien établi. Or on ne saurait admettre que ce sont ces vaisseaux diffi- 
cilement|visibles avec de forts grossissements du microscope que M. Lecoq a 
vus à l'œil nu et dont il a vu s'échapper de nombreuses bulles d'air lors- 
qu'il piquait les nervures ou les tiges des Potamogeton et d'autres plantes 
aquatiques. Les bulles d'air dont le dégagement a été observé par ce savant, 
et qu'il considère comme s'échappant du tissu vasculaire et constituant 
dans les vaisseaux une véritable circulation d'air, provenaient évidemment 
des nombreuses et larges lacunes dont sont pourvues toutes les plantes 
aquatiques et celles-ci en particulier, lacunes qu'on sait très-bien être rem- 
plies d'air, au moins pour la plupart, mais dont les fonctions n'ont aucun 
rapport avec celles des vaisseaux du bois, et par conséquent avec la question 
traitée par M. Arthur Gris. 

» Je dois ajouter que dans la [Notice adressée en 1867 à l'Académie par 
M. Lecoq sur le même sujet et rappelée dans la Note plus récente du même 
auteur, il n'était pas question des vaisseaux, mais des grands tubes des tiges 
des Potamogeton et des Myriophyllum, expression qui pouvait s'appliquer 
aux longues lacunes de ces plantes, et qui paraissait tout à fait étrangère 
aux vrais vaisseaux, dont la structure est si différente. » 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — De la variabilité dans l'espèce du Poirier,- résultat 
d'expériences faites au Muséum d'Histoire naturelle de i853 à 1862 inclu- 
sivement; par M. Décaisse. 

« Le nombre déjà presque illimité et toujours croissant des variétés dans 
les arbres fruitiers, les légumes et, en général, tous les végétaux économi- 
ques, est un phénomène auquel la science a donné jusqu'ici trop peu 
d'attention. Ou a d'autant plus lieu de s'en étonner, qu'il a été remarqué 
des personnes même les plus étrangères à l'étude des plantes, et que, de 
tout temps, il a été l'objet d'une importante considération de la part des 
cultivateurs. 
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» Les écrivains de l'antiquité, Théophraste, Pline, Colnmelle et quelques 
autres, comme ceux qui leur ont succédé à une époque beaucoup plus 
rapprochée de nous, les frères Banhin, Ch. Estienne, J. Dalochamps, etc., 
ont signalé un assez grand nombre de ces variétés, surtout dans les arbres 
fruitiers, où elles étaient le plus apparentes; maison en chercherait vaine- 
ment l'origine dans leurs écrits, et, quoiqu'ils laissent vaguement supposer 
qu'elles sont ou peuvent être le produit de la culture, aucun d'eux ne dit 
positivement que telle variété nouvelle est née de telle autre; aucun d'eux 
n'explique pourquoi elles ont été se multipliant de siècle en siècle. Ces 
formes nouvelles seraient-elles donc, comme on l'a prétendu récemment, 
de véritables espèces, restées inaperçues jusqu'au jour où on eut l'idée de 
les assujettir à la culture, ou bien ne seraient-elles que des modifications 
d'espèces anciennement connues et douées de la faculté de revêtir des 
aspects divers, suivant les circonstances de lieux et de climats? On s'étonnera 
peut-être qu'une telle question soit posée devant l'Académie, tant il semble 
naturel de croire que l'espèce est sujette à varier; mais on remarquera 
bientôt que cette question n'est point de celles que l'on doive laisser sans 
examen : si elle a de l'importance pour la pratique agricole, elle n'en a pas 
moins pour la science elle-même. 

» Deux écoles, je dirais volontiers deux hypothèses, divisent aujourd'hui 
les botanistes. La plus ancienne, celle que je pourrais appeler l'école de 
Linné, admet la variabilité des espèces, dans des limites, il est vrai, qu'il 
n'est pas toujours facile de préciser. De là ces espèces larges, polymorphes, 
quelquefois vaguement définies, mais en général faciles à caractériser par 
une courte phrase descriptive. L'autre école, qui est surtout de notre 
temps, et qui, je crois, pourrait s'appeler l'école de l'immuabilité, nie de la 
manière la plus formelle la variabilité dans le règne végétal. Pour elle, les 
formes spécifiques ne se modifient jamais et à aucun degré, et dès que deux 
plantes congénères présentent des différences saisissables, si faibles qu'elles 
soient, ces deux plantes sont deux espèces radicalement distinctes dès l'ori- 
gine des choses. Avec cette manière de voir, qui a trouvé dans M. Jordan, 
de Lyon, un défenseur très-éloquent et très-convaincu, toutes les races et 
toutes les variétés admises par l'autre école deviennent autant d'espèces; 
aussi les flores locales se sont-elles prodigieusement amplifiées lorsqu'elles 
ont eu pour auteurs des hommes imbus de ces idées. 

» Que les botanistes linnéens aient fait des espèces trop larges en réunis- 
sant sous une même dénomination spécifique des formes réellement dis- 
tinctes, c'est ce que je suis loin de contester; mais ce sont là des fautes de 



(8) 
détail, inévitables dans un premier recensement de flore générale du globe, 
inconvénients que l'expérience corrige tous les jours. On aurait tort, à mon 
sens, d'y chercher la condamnation du principe même qui les a dirigés, la 
variabilité des types spécifiques. Il faut reconnaître cependant que leurs 
adversaires sont en droit d'exiger la preuve de cette variabilité, presque 
toujours plus hypothétique que démontrée. C'est là, en effet, qu'est le 
nœud de la question, car s'il vient à être établi que ce que nous avons con- 
sidéré jusqu'ici comme de simples altérations d'un type plus général est 
réellement immuable, que nos variétés prétendues sont des espèces, malgré 
leurs affinités apparentes, il faudra donner raison à ces adversaires, et 
admettre dans nos catalogues descriptifs toutes ces menues espèces, quel 
qu'en soit le nombre et quelque embarrassante que devienne une nomen~ 
clature trop étendue. Mais est-ce bien là qu'est le progrès? est-ce là surtout 
qu'est la vérité? Beaucoup de bons esprits en doutent; non-seulement ils 
craignent de voir la Botanique descriptive dégénérer en une science de 
mots, mais ils se demandent encore si, après tout, l'immuabilité des formes 
est mieux prouvée que leur variabilité. Une seule voie est ouverte pour 
trancher le différend ; il ne s'agit plus de discuter, mais d'observer et d'ap- 
porter des faits, et c'est dans ce but que j'ai entrepris l'expérience dont j'ai 
à entretenir l'Académie. 

» Aux yeux de M. Jordan (i), toutes nos races et toutes nos variétés 
d'arbres fruitiers, de Poiriers entre autres, sont des espèces distinctes inva- 
riables, se conservant toujours semblables à elles-mêmes dans toutes les 
générations possibles, d'où il suit que ces arbres ne proviennent pas, 
comme on le croit communément, d'un seul ou même d'un petit nombre 
de types spécifiques que la culture a fait varier, mais d'autant de types pre- 
miers qu'il y a de variétés discernables (2). Ainsi, pour ne nous attacher 
qu'au Poirier, où les pépiniéristes comptent déjà plus de 5oo variétés, il 
faudrait admettre au moins 5oo espèces primitives ; et comme elles n'existent 
nulle part à l'état sauvage, la logique entraîne M.Jordan à conclure que 
leur domestication remonte à l'époque antédiluvienne de l'humanité, et que 
nous ne les possédons aujourd'hui que parce qu'elles ont été conservées 
dans l'Arche qui a sauvé Noé et sa famille (3). A larigueur, le fait se conçoit 



(i) Alexis Jordan, De l'origine de diverses variétés ou espèces d'arbres fruitiers et autres 
végétaux généralement cultivés pour les besoins de l'homme, i853. Paris,BailIière;p.3o,etc. 



2) Ibid., p. 32, etc. 
(3) Ibid., p. 89, etc. 
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comme possible; mais que de suppositions à entasser les unes sur les autres 
pour les rendre vraisemblables! N'est-il pas plus simple d'expliquer cette 
multitude toujours croissante de variétés congénères par le principe de la 
variabilité des espèces, si cette variabilité peut être démontrée? Or, je crois 
qu'elle l'est; l'Académie connaît déjà les étonnantes transformations qui 
ont été observées récemment au Muséum dans le groupe des Courges et 
des Melons, où les variétés aussi se comptent par centaines; les faits que 
j'ai à signaler dans le Poirier sont de même 'ordre et conduisent à des con- 
clusions toutes semblables, qui sont d'une part l'apparition contemporaine 
de races nouvelles, leur instabilité par les croisements, et en définitive l'unité 
spéci6que de toutes les races et variétés de Poiriers cultivés. 

» En 1 853, j'ai fait un nombreux semis de pépins de poires, choisies 
l'année précédente dans quatre variétés acceptées pour bien distinctes par 
tous les arboriculteurs, savoir : notre ancienne poire d'Angleterre, connue de 
tout le monde; la poire Bosc, dont la forme est celle d'une calebasse allon- 
gée et la peau uniformément de couleur cannelle; la poire Belle-Alliance, 
de forme ramassée et colorée de jaune et de rouge, et la poire Sauger, variété 
sauvage ou à peu près sauvage, et qu'on a nommée ainsi parce que les 
feuilles de l'arbre rappellent, par leur villosité blanchâtre, celle de la Sauge 
commune. Pour faire ce dernier semis, j'ai employé toute la récolte d'un 
arbre qui croît isolément sur la route de Marcoussis au Gué. Les pépins de 
ces poires ont levé dans l'année même du semis, à l'exception de ceux de la 
poire d'Angleterre, qui ne l'ont fait que l'année suivante, et cela dans deux 
semis différents (i853 et i854), sans que je puisse en déterminer la cause. 
Un très-petit nombre seulement de ces arbres a commencé à fructifier, et je 
le regrette, parce que les résultats qu'ils m'auraient fournis, si tous avaient 
donné fruit, auraient été bien plus variés, et, par cela même, plus concluants 
que ceux que j'ai à soumettre aujourd'hui à l'Académie. On saisira cepen- 
dant du premier coup d'œil, à l'inspection des figures coloriées, combien 
les fruits, dans chacune de ces catégories, sont déjà modifiés dès la première 
génération. 

» Ainsi, dans la variété du poirier Sauger, quatre arbres qui ont fructifié 
ont donné quatre formes de fruits différentes : l'une ovoïde, toute verte; 
une seconde ramassée et presque maliforme, colorée de rouge et de vert; 
une troisième plus déprimée encore; enfin une quatrième, régulièrement 
pyriforme, du double plus grosse que les précédentes et uniformément 
jaune. De la poire Belle-Alliance sont sorties neuf variétés nouvelles dont 

C. R., .863, 2 me Semestre. T. LVII, N° l.) 2 
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aucune ne reproduit la variété mère, soit par la forme, soit par la grosseur, 
soit par le coloris, soit enfin par l'époque de maturité; il y en a deux surtout 
que je ferai remarquer, l'une pour son volume plus que double de celui de 
la poire Belle-Alliance, l'autre pour sa forme ramassée, qui rappelle les 
poires maliformes ou bergamotes. La poire Bosc a produit de même trois 
nouveaux fruits différant du type, l'un des trois se trouvant même si sem- 
blable à l'un des fruits obtenus du poirier Sauger, qu'on aurait peine à l'en 
distinguer, Les variations ne sont pas moins grandes dans le semis de Ja 
poire d'Angleterre, où six arbres fructifiants nous donnent six formes nou- 
velles, tout aussi différentes les unes des autres et de ia forme mère, que le 
sont enlre elles la plupart de nos anciennes variétés : l'un des sujets m'a 
même fourni des fruits d'hiver, semblables à la poire de Saint-Germain. 

» Ce n'est pas seulement par les fruits que les arbres issus d'une même 
variété ont différé; c'est aussi par leur différence de précocité, par le port 
et par la forme des feuilles. Ces différences sont frappantes pour qui observe 
ces arbres rapprochés dans les mêmes planches du jardin. Autant d'arbres, 
autant d'aspects différents : les uns sont épineux, les autres sont sans épines ; 
ceux-ci ont le bois grêle, ceux-là l'ont gros et trapu ; sur quelques sujets du 
poirier d'Angleterre, la variation est allée jusqu'à produire, la première année 
du semis, des feuilles lobées, semblables à celles de l'Aubépine ou du Pyrus 
jiponica. Rien n'aurait donc été plus facile que de faire de ces jeunes arbres 
presque autant d'espèces nouvelles, pour peu qu'on eût partagé les idées 
de l'école moderne et qu'on n'eût pas su d'où ils provenaient. 

» I! n'est pas possible de douter que ia culture ne soit une grande cause 
de variations pour les plantes, et cela pour la complexité des éléments 
qu'elle met en oeuvre. Dans nos jardins, elles subissent des transformations 
rapides, comparativement à ce qui se passe dans la nature; c'est ainsi, par 
exemple, que le Coquelicot, le Bluet et le Pied-d'Alouette restent toujours 
très-uniformes à l'état sauvage, tandis que dans nos parterres ils se modifient 
de la manière la plus remarquable. Les fleurs du Coquelicot passent du rouge 
vif au blanc pur, ou même au noir, par l'extension de la macule de couleur 
foncée qui est à la base de chaque pétale; d'autres fois elles se panachent 
de deux couleurs, ou enfin elles deviennent très-doubles de simples qu'elles 
étaient à l'état normal. La fleur du Bluet et celle du Pied-d'Alouette, si uni- 
formément bleues dans les champs, changent presque toujours leur coloris 
après quelques années de culture; elles deviennent blanches, roses, violacées 
ou tout à fait violettes; il est rare qu'elles conservent leur teinte primitive. 
Je ferai remarquer qu'on ne saurait attribuer ces variations à un croisement 
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avec d'autres espèces, puisque les fleurs ici sont fécondées par leur propre 
pollen bien avant l'épanouissement des corolles, que ces variations finissent 
par devenir héréditaires, comme le sont de vrais caractères spécifiques. 
L'hérédité des formes n'est donc pas le privilège exclusif de l'espèce; elle 
appartient aussi a des variétés ou à des races dont l'origine est bien connue, 
et, par conséquent, ce n'est pas un critérium indiscutable pour décider que 
telle forme voisine d'une autre, trouvée à l'état sauvage et reconnue hérédi ■ 
taire, est, à cause de cela, une espèce différente de cette dernière. 

» La théorie de Van lions est très-souvent en défaut : en voici un exemple 
pris entre cent autres et qui trouve naturellement ta place ici. D'après ce 
pomologiste, on peut préjuger la qualité des fruits d'un jeune arbre de semis 
à l'inspection de son bois. Ce bois ressemble-t-il à celui de bonnes variétés 
connues, les fruits qui en sortiront seront de bonne qualité, et réciproque- 
ment. Les poires de Chaumontel, Crassane, Archiduc-Charles, de Pente- 
côte, des Urbanistes sont universellement reconnues pour des fruits de pre- 
mier ordre; cependant leurs arbres diffèrent étrangement les uns des autres, 
ceux-ci ayant les scions longs et grêles, ceux-là les ayant gros et fermes, etc. 
Ce petit groupe d'arbres, que je prends an hasard, offre presque toutes les 
variations connues dans le port, l'aspect et le bois des Poiriers. C'est au 
surplus ce que prouvent encore mieux les expériences citées plus haut, expé- 
riences qui nous ont fait voir dans un même semis des arbres inermes et 
épineux, droits et divariqués, glabres ou velus, etc. Il n'y a donc rien de 
vrai dans l'assertion de Van Mons, lorsqu'il dit que l'aspect du bois et des 
feuilles du Passe-Colmar s'est reproduit dans la poire Frédéric de Wurtem- 
berg; que le Saint-Germain a donné de sa forme à l'Urbaniste; que la poire 
de Rance ressemble à s'y méprendre au Gracioli, ainsi que le Doyenné à la 
poire de Pentecôte. 

» Tout varie dans le Poirier, même la nature de la sève. On en a la preuve 
pour cette dernière dans les succès très-divers de la greffe, suivant les sujets 
adoptés. Toutes les races et variétés de Poiriers reprennent de greffe sur le 
Poirier, c'est-à-dire sur franc, mais toutes ne reprennent pas sur le Coignas- 
sier, par exemple les Poiriers de Rauce, Clairgeau, Bosc, Duchesse de 
Mars, etc. Lorsqu'on veut multiplier ces variétés, et qu'à défaut de sauva- 
geons on est obligé d'employer le Coignassier, on greffe ce dernier avec la 
Jaminette, le Sucré-Vert, la Crassane, la poire d'Abbeville, espèces très- 
vigoureuses qui s'accommodent de cette sorte de sujet, et, lorsque ces greffes 
sont reprises, elles reçoivent à leur tour celles des variétés dont la sève ne 
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sympathise pas avec celle du Coignassier. C'est là une opération counue et 
pratiquée de tous les pépiniéristes. 

» La grandeur relative des fleurs et l'aspect du feuillage nous offrent des 
variations non moins frappantes. Certaines variétés, la Catillac, la Saint-Gall, 
l'Epargne, la poire de Vallée, etc., ont, avec des pétales largement arrondis 
et ondulés, des corolles de 5 à 6' centimètres de large, et leurs arbres, dans 
la végétation printanière, sont aussi blancs et aussi cotonneux que le Poi- 
rier Sauger. D'autres, tels que les Poiriers de Héric, Sylvauge, Fortunée, etc., 
à pétales ovales ou lancéolés, ont les fleurs de moitié plus petites, leur dia- 
mètre ne dépassant pas 3 centimètres. Enfin le Muséum possède dans ses 
collections un Poirier qui porte par erreur le nom de Chartreuse, dont les 
pétales linéaires-lancéolés sont à peine larges de 3 millimètres sur 9 de 
longueur. Ce serait donc en vain qu'on chercherait des caractères spécifi- 
ques dans les proportions de la fleur et des organes qui la constituent. 

» Prétendra-t-on trouver ces caractères dans la grosseur et la forme du 
fruit? Nous avons déjà vu ces deux éléments varier dans les semis dont il a 
été question plus haut, et cependant mon expérience n'a encore porté que 
sur quatre variétés, dont quelques arbres seulement ont fructifié. Les modi- 
fications eussent été bien autrement grandes si j'avais pu expérimenter sur 
toutes les variétés connues de Poiriers. On jugera des énormes différences 
qui existent, sous le rapport du volume, entre certaines d'entre elles, lors- 
que je rappellerai que les poires sauvages, que les botanistes ont nommées un 
peu prématurément Pyrus longipes et P. azarolifera, ne dépassent pas la gros- 
seur d'un pois, tandis que nos énormes poires d'Amour et de Livre égalent 
pour la taille un melon de moyenne grosseur ; c'est au moins r 2 à i5oofois 
le volume des premières. Je ferai une remarque analogue au sujet de la va- 
riété de couleur que nous offre leur chair ; on en voit de verdâtre, de jaune, 
de saumonée et de rouge. 

» Mais peut-être, dira-t-on, ce sont là précisément des caractères qui té- 
moignent de la différence spécifique de ces divers Poiriers. Assurément je ne 
demanderais pas mieux, car rien ne plaît tant à l'esprit du botaniste elassifi- 
cateur que ces caractères tranchés, ces hiatus dans la série des formes con- 
génères qui tout à la fois facilitent son travail et fournissent un point d'appui 
à fa nomenclature. Il est satisfait quand ses coupes spécifiques bien délimi- 
tées lui semblent concorder avec la nature, qui est son idéal. Malheureuse- 
ment, il n'en est point ainsi dans le groupe des Poiriers ; des miscroscopi- 
ques Pyrus azarolifera et longipes, on passe par une transition insensible à la 
poireMille-au-Godet, poire cultivée aux environs de Saint-Brieuc, qui est à 
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peine plus grosse que les premières; de celle-ci on arrive à la poire de Sept-en- 
Gueule, ou Petit Muscat, autre variété ou plutôt assemblage de sous-variélés 
où les fruits oscillent entre le volume d'une noisette et celui d'une noix. Tout 
à côté se présentent une multitude de races, de sous-races, de variétés et de 
variations de poires sauvages, de toutes les formes et de toutes les grosseurs, 
depuis celles de la poire Mille-au-Godet, jusqu'à celle de nos moyennes poi- 
res cultivées, et, daus ces dernières, on arrive des plus petites aux plus 
énormes par une série indéfinie d'intermédiaires où se montrent en même 
temps tous les accidents de formes et de coloris, depuis les poires Musette 
et Cornemuse, si singulièrement atténuées (r), jusqu'à ces poires déprimées 
que l'on a très-justement comparées à des pommes. 

» Comment saisir, je le demande, un caractère spécifique de quelque va- 
leur dansun ensemble où toutes les formes les plus extrêmes se relient par des 
gradations insensibles et en nombre illimité ? Ce serait vouloir trouver ce 
que la nature n'a pas fait et la forcer d'entrer dans un cadre artificiel. A 
quelque hypothèse qu'on se rattache, relativement à la nature de l'espèce, il 
faut bien reconnaître qu'elle se présente à nous sous des aspects très-divers ; 
tantôt resserrée entre d'étroites limites, nettement caractérisée et ne variant 
pas sensiblement, mais tantôt aussi prodigieusement large, polymorphe et 
pour ainsi dire divisible à l'infini. A ce point de vue les Poiriers ne sont pas 
une exception ; beaucoup d'autres genres de plantes offrent le même luxe de 
formes secondaires et sont pour les classificateurs une pareille source d'em- 
barras. 

» Presque tous les pomologistes, j'entends ceux qui sont dignes de ce 
nom, ont essayé de classer les Poiriers ; tous y ont échoué, en ce sens 
qu'il n'ont jamais pu, à cause de l'entremèlemeut des caractères, faire une 
classification tant soit peu naturelle et qui embrassât toutes les variétés con- 
nues. J'ai cru, comme mes prédécesseurs, au début tle mes études, pouvoir 
entreprendre ce travail avec quelque chance de succès ; aujourd'hui je suis 
désabusé de cette espérance, et je ne crains pas de déclarer que toute clas- 
sification sera purement artificielle. Le seul principe qu'on puisse adop- 
ter ici avec utilité sera, je crois, l'époque de maturité des fruits, parce que 



(i) Ces modifications de la forme du fruit dans le Poirier rappellent de la manière la plus 
frappante celles qu'on observe dans les Courges comestibles, le Melon et les Gourdes, où on 
voit de même des fruits s'allonger, devenir même tout à fait serpentiformes, et d'autres qui 

au contraire se raccourcissent et vont jusqu'à s'aplatir dans le sens antero-postérieur. 

Conf. Naudin, Annales des Sciences naturelles, t. VI, i856. 
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au point de vue des «sages économiques cette considération domine toutes 
les autres, et, dans ce cas encore, il conviendra d'assigner à ces époques de 
maturité d'assez larges limites. 

» Ni la forme des fruits, ni leur volume, ni leur coloris, ni leur saveur, 
pas plus que le port et les faciès des arbres, la couleur du bois, la grandeur 
du feuillage et des fleurs, etc., ne peuvent fournir des bases à une classifica- 
tion, parce que tous ces caractères sont purement individuels, qu'ils ne se 
transmettent pas fidèlement par la voie de génération et qu'il n'est même 
pas sans exemple qu'ils s'alièrent sur un seul et même individu, par le fait 
de circonstances locales qu'on ne peut pas toujours expliquer. 

» Les partisans de la pluralité d'espèces dans le groupe d'arbres qui nous 
occupe pourront m'objecter que si dans cette multitude de formes inter- 
médiaires nous sommes désormais incapables de reconnaître des types spé- 
cifiques distincts, cela tient à ce que ces espèces premières se sont croisées 
des milliers de fois les unes avec les autres, que leurs hybrides, doués de 
fertilité, ont augmenté dans une énorme proportion le nombre des croise- 
ments, et que de là sont sorties ces formes innombrables qui font le déses- 
poir des classificateurs. Je suis loin de nier ici les croisements et leur 
influence, je dis même que rien ne me paraît plus vraisemblable ; il n'est du 
moins guère possible d'en douter lorsqu'on voit ce qui se passe dans un 
verger de Poiriers en fleurs, où les abeilles, attirées d'une lieue à la ronde, 
butinent du matin au soir, brouillant les pollens de toutes les variétés et 
les disséminant sur les stigmates auxquels la nature ne les destinait pas. 
Mais on remarquera que ces fécondations, supposées contre nature, sont 
toujours fructueuses, que toutes les fleurs qui reçoivent du pollen d'un Poirier 
quelconque nouent leur ovaire, et que les fruits développés contiennent 
toujours des graines fertiles (i). Eh bien, je le demande, cette fécondité con- 
stante, après tous les croisements possibles, en fera-t-on une preuve de la 
diversité d'espèce des types primitifs? C'est précisément le contraire qui se 
présente à l'esprit, et quand on a vu le même fait se produire sur d'autres 
espèces à la fois bien caractérisées et tout aussi polymorphes que le Poirier, 



( i) Je ne connais d'exception apparente à cette fertilité que les Poires sans pépins et Comte 
de Flandre dont les fruits sont sans pépins; mais cela ne prouve nullement l'inefficacité du 
pollen, qui d'ailleurs pourrait tout aussi bien être celui de l'arbre lui-même que celui d'un 
arbre d'une autre variété. En effet, j'ai reconnu que cette absence de pépins dépend, pour 
la première de ces variétés, de l'avortement plus ou moins complet des ovaires, et pour la 
seconde du défaut absolu d'ovules. 
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par exemple, dans le Potiron [Cucurbita maxima), la Citrouille commune 
(C. Pepo), la Courge musquée (C. moschata), la Gourde (Lagenaria vutgaris) 
et le Melon (Cucumis Melo), où se voient de même les plus étranges diversités 
de formes, de grosseur, de couleur, de consistance et de saveur des fruits, 
on est forcément conduit par l'analogie à n'admettre dans le Poirier qu'une 
seule espèce naturelle. On remarquera d'ailleurs que dans tous ces groupes 
spécifiques si polymorphes, c'est le fruit qui varie le plus, et que dans 
tous aussi ce fruit est infère, c'est-à-dire constitué par un réceptacle dans 
lequel les ovaires sont immergés. L'adhérence de l'ovaire serait donc l'état 
organographique qui se prêterait le mieux à la variabilité du fruit. Ce que 
nous savons des Ombellifêres, des Cupulifères et des genres Néfliers et Ro- 
siers, chez lesquels le fruit est pareillement infère, n'affaiblit certainement 
pas cette manière de voir. 

» La greffe, comme quelques-uns le soutiennent, modifie-t-elle les carac- 
tères des variétés? Pour mon compte, je ne le crois pas; je n'ai du moins 
rien observé qui confirmât cette opinion. Duhamel, par exemple, faisait 
remarquer il y a un siècle que la poire Impériale à feuilles de chêne (encore 
une variation curieuse de feuillage que j'aurais pu signaler plus haut) 
n'avait jamais que trois loges à l'ovaire au lien de cinq. Aujourd'hui encore 
c'est ce qu'on peut constater; tous les fruits de cette variété n'ont toujours 
que trois loges; cependant elle n'a été propagée que par la greffe depuis le 
temps de Duhamel. Bien d'autres faits du même genre pourraient être 
signalés à l'appui de l'inefficacité de la greffe, relativement aux caractères 
des variétés, ceux par exemple que fournit la saveur des fruits si remarqua- 
blement différente d'une variété à une autre. 

» C'est donc une erreur contre laquelle il est bon de protester que de 
croire à la dégénérescence de nos races d'arbres fruitiers, par suite de l'em- 
ploi constant de la greffe dans leur propagation. On ne citerait pas un seul 
fait authentique qui le démontrât; ceux qu'on a allégués dépendaient de 
causes toutes différentes, parmi lesquelles il faut mettre en première ligne 
des climats ou des sols incompatibles avec les exigences particulières des 
variétés, et très-souvent aussi une culture mal entendue ou les abus de la 
taille si fréquents aujourd'hui, et qu'on fait volontiers passer pour des per- 
fectionnements. Nos anciennes poires, si justement estimées il y a un siècle 
ou deux, sont encore telles aujourd'hui que lorsqu'elles étaient le plus en 
honneur; elles mûrissent aux mêmes époques et se conservent tout aussi 
longtemps. Il suffit, en effet, de citer nos poires d'Épargne, la Crassane, le 
Saint-Germain, le Doyenné, le Chaumontel, le Bon-Chrétien d'hiver et les 
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Bergamotes de Pentecôte, désignées aujourd'hui par le nom de Doyenné 
d'hiver, pour se convaincre que nos variétés anciennes n'ont rien perdu de 
leurs bonnes qualités. Si on les néglige, ce n'est pas qu'elles aient dégénéré, 
c'est seulement parce que les pépinéristes sont intéressés à donner la vogue 
à leurs nouveautés. Cette dégénérescence des anciennes races, acceptée sans 
contrôle, n'est en réalité rien autre chose qu'une de ces habiletés indus * 
trielles si facilement excusées au temps où nous vivons. 

» Serait-il plus vrai, comme l'a prétendit Van Mons et comme le croient 
encore beaucoup de pomiculteurs, que les pépins des bons fruits produisent 
des sauvageons à fruits acerbes, retournant par là à ce qu'on suppose les 
types spécifiques ? Je n'hésite pas à affirmer le contraire, et je défie qu'on 
cite un seul exemple d'un fruit de qualité ayant été fécondé par le pollen 
de sa propre fleur ou des autres fleurs de même race, dont les pépins aient 
donné naissance à un sauvageon. Qu'une variété méritante soit fécondée 
par une variété sauvage ou à fruits acerbes, il naîtra certainement du semis 
de ses pépins des variétés nouvelles qui lui seront pour la plupart, sinon 
toutes, inférieures en qualité; il pourra même s'en trouver dans le nombre 
dont les fruits seront tout aussi mauvais que ceux de la variété sauvage qui 
a fourni le pollen, mais cette dégénérescence, si on veut lui donner ce nom, 
n'est rien autre chose que la conséquence d'un métissage mal assorti. On 
peut tenir pour certain que toute variété distinguée de Poirier, et je dirais 
même de tous nos arbres à fruits, si elle n'est fécondée que par elle-même, 
donnera naissance à de bons fruits; ils pourront différer et différeront même 
probablement, tantôt par un caractère, tantôt par un autre, de la variété 
même, mais aucun ne prendra les caractères du sauvageon, pas plus que 
nos Melons-Cantaloups ne reprennent par le semis les formes, la taille 
et la saveur des petits Melons sauvages de l'Inde, ou que nos Choux-Cabus 
ou nos Choux-Fleurs ne retournent à quelqu'une de ces espèces sauvages si 
différentes de port qui croissent sur les falaises de l'Océan ou de la Médi- 
terranée. 

» Quoi qu'en disent donc les partisans de l'immuabilité, les espèces, dans 
le règne végétal, sont douées d'une grande flexibilité, et ce n'est pas une 
vaine hypothèse que celle qui rattache à un même type spécifique des races 
et des variétés quelquefois très-différentes d'aspect, mais ayant la même 
organisation morphologique, et capables de s'allier les unes aux autres par 
croisement comme les membres d'une même famille. Je sais bien qu'il y 
aura toujours des cas douteux, même après l'épreuve du croisement fertile 
dans toute la série des générations possibles, mais ce n'est pas une raison 
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pour séparer, comme autant d'entités primordialement distinctes, ce que 
tant de faits d'observation et tant d'analogies nous montrent comme pou- 
vant procéder par voie d'évolution d'un seul et premier type spécifique. 
Transportons l'une quelconque de nos races de Poiriers dans toutes les 
régions du globe; partout où elle pourra vivre, elle tendra à se mettre en 
harmonie avec les milieux, et on peut être assuré qu'au bout de quelques 
générations elle aura donné naissance à de nouvelles et nombreuses va- 
riétés. Ce fait, qui s'est réalisé sons les yeux de l'homme, pour toutes les 
plantes économiques très-répandues dans le monde, donne la clef de ces 
espèces polymorphes, si embarrassantes pour les botanistes classificateurs, 
et qui ne sont devenues telles que parce que la nature les a elle-même dissé- 
minées sur d'immenses étendues de pays. » 

ANATOMIE VÉGÉTALE. - Note sur les vaisseaux propres, tes vaisseaux du 
latex, etc.; par M. Thém. Lestiboidois. (Troisième Mémoire.) 

« Nous avons montré, dans nos précédentes communications, que les 
sucs colorés des végétaux sont contenus dans des réservoirs de structure 
extrêmement variée : ce sont tantôt des vaisseaux anastomosés en réseau, 
tantôt des tubes droits et rigides, des utricules en séries ou en amas irrégu- 
liers, des méats, des lacunes vasiformes ou irrégulières. Ils n'ont donc pas le 
caractère d'un système vasculaire; même lorsqu'ils ont incontestablement 
la forme des vaisseaux à leur origine et dans la plus grande étendue de leur 
parcours, ils ne se distribuent pas à la manière des vaisseaux dans les 
organes où ils se terminent. 

» Il faut ajouter qu'ils ne se rencontrent pas dans la généralité des plantes, 
ni dans toutes les parties d'une même plante. Ainsi , ils cessent d'exister 
dans les racines de Y Asclepias syriaca. 

» Une disposition plus remarquable encore peut être observée dans V Acer 
campestre. Dans cet arbre l'écorce des jeunes tiges et des jeunes rameaux 
a un suc laiteux abondant, contenu dans des vaisseaux larges, flexueux, 
difficiles à apercevoir parce qu'ils sont entourés d'utricules pleins de grains 
un peu verdâtres que l'iode ne rend pas bleus ; mais lorsqu'on déchire un 
fragment d'écorce, on voit entre les fibres corticales des filets extrême- 
ment ténus, fort extensibles, qui ne sont rien autre chose que le liquide lai- 
teux coagulé en ..ne substance éminemment élastique, et s'étirant en filets 
très-minces, offrant des renflements divers et représentant parfaitement les 
vaisseaux dits en état de contraction. Dans les fragments assez transparents 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVH, N° I.) 
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on voit les vaisseaux eux-mêmes, fort différents des fibres, et dont les parois 
se distinguent peu du liquide qu'elles enferment. Ils ont une apparence si 
particulière, qu'on peut douter que ce soient eux qui ont été vus par les 
auteurs qui ont décrit d'une manière si peu précise les lalicifères de X Acer 
platanoïdes, 

» L'existence des vaisseaux propres dans les jeunes tiges ne peut donc 
être révoquée en doute ; mais les couches récentes des écorces qui ont plus 
de trois ou quatre ans en sont privées, et les racines n'en laissent pas 
apercevoir, de sorte que dans les tiges âgées et dans les racines les tissus 
nouveaux qui appartiennent à la même formation que les rameaux les plus 
récents ne laissent voir aucune trace de suc laiteux, tandis que ce suc est 
abondant dans les productions de l'année. 

» Ce suc n'est donc pas l'élément essentiel de l'accroissement des végé- 
taux. Il manque parfois dans les parties les plus essentielles des plantes. I! 
faut ajouter qu'on le trouve dans certaines espèces et qu'il disparaît dans 
les espèces les plus voisines : ainsi VJcer platanoïdes a un suc parfaitement 
laiteux, tandis que VJcer pseudoplatanus, qui a tant de rapport avec lui, n'a 
que des sucs parfaitement limpides. Même observation pourrait être faite 
pour les Ombelliferes. Ainsi les sucs colorés ne peuvent être considérés 
"comme l'agent indispensable de la vie ; ils existent ou font défaut dans les 
espèces les plus rapprochées, ils manquent dans les organes les plus impor- 
tants, ils sont renfermés dans des réservoirs de structure tout à fait diffé- 
rente. Sans doute il est des vaisseaux qui paraissent articulés, parce que les 
rétrécissements qu'ils présentent peuvent aller jusqu'à constituer des cloi- 
sons, ou parce que, lorsqu'on les observe, ils se sont rompus en pièces 
diverses; mais il est des réservoirs qui sont originairement formés d'utri- 
cules unis bout à bout. Il en est qui sont en masses irrégulières : on ne peut 
donc les considérer comme ayant formé primitivement des vaisseaux. 

» Ce fait étant hors de doute, on a émis l'opinion qu'il fallait distinguer 
les liquides colorés, renfermés dans les vaisseaux, de ceux qui étaient con- 
tenus dans les utricules, Jes méats, les lacunes; que les premiers seuls étaient 
ie suc nutritif et qu'on trouvait leurs analoguesdans tous les végétaux. Nous 
arrivons donc à étudier la cinquième et la sixième question que nous avons 
posées : nous nous demandons d'abord si on peut, en réalité, faire deux 
catégories distinctes des sucs colorés. 

» En vérité, on ne peut trouver aucun caractère qui puisse servir à éta- 
blir entre eux une ligne de démarcation ; souvent les sucs qui sont conte- 
nus dans des vaisseaux diffèrent plus les uns des autres par leur composition 
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qu'ils ne diffèrent de ceux qui sont dans des utricules. Les uns contiennent 
des matières graisseuses, les autres des substances toutes différentes, comme 
le caoutchouc; les uns sont doux et alimentaires, les autres acres et véné- 
neux; les uns renferment des alcaloïdes doués de propriétés énergiques, 
d'autres sont privés de ces principes immédiats de composition complexe. 
On ne trouve pas de plus forte différence entre les liquides des divers réser- 
voirs. Si donc aucun signe ne peut faire reconnaître ni les uns ni les 
autres, par quelle raison déclarerait-on les uns des sucs spéciaux, sécrétés, 
excrémentitiels, et faire des autres le suc vital, le fluide alimentaire? Cette 
distinction est véritablement trop arbitraire. 

» Elle peut d'autant moins être admise que dans certaines plantes, comme 
le Chélidonium, que nous avons cité, les sucs colorés de la tige sont dans des 
vaisseaux, tandis que ceux de la racine sont renfermés dans des utricules. 
Ces sucs conservent toutes leurs propriétés, quoique les organes qui les con- 
tiennent aient changé de forme. Ils affectent les nombreuses configurations 
qui sont propres aux tissus végétaux. 

» Nous avons à rechercher maintenant s'il est vrai que dans l'universalité 
des végétaux non lactescents, on trouve des vaisseaux constituant un réseau 
capillaire tel que M. Schultz l'a décrit et dessiné, et ne différant des vais- 
seaux lactescents que parce que les liquides qu'ils renferment sont limpides 
au lieu d'être colorés. Ici nous abordons la plus importante des questions 
que nous avons posées; car si l'on trouve dans tous les végétaux un ordre 
de vaisseaux semblables, contenant des liquides qui ne diffèrent que par- 
leur limpidité ou leur coloration, on devra attribuera ce systëmf vasculaire 
des fonctions d'une importance générale, et considérer les uns et les autres 
comme les canaux parcourus par la sève descendante, ou le suc nourricier. 

» Les observations nombreuses que nous avons faites ne nous permet- 
tent pas de douter que dans la généralité des végétaux non lactescents on 
trouve des tubes pleins d'un liquide élaboré dans lequel on observe des 
granules souvent très-abondants, d'un volume variable. Je lésai rencontrés 
dans presque tous les végétaux où je les ai cherchés; par exemple, on peut 
en constater la présence, avec une extrême facilité, dans les Cucurbitacées, 
dont les tissus transparents, minces, affectent de larges dimensions. Si on 
enlevé une tranche verticale d'un faisceau fibro-vasculaire du Pepo, après 
l'avoir soumis à l'ébullition, on voit que la portion corticale de ces fais- 
ceaux est presque entièrement formée de tubes dans lesquels on aperçoit des 
granules nageant dans un liquide. Ces granules sont petits, inégaux, de 
forme mal déterminée, quelquefois un peu verdâtres, 

3.. 
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» Mais ces liquides diffèrent essentiellement des liquides colorés. Ceux-ci 
contiennent du caoutchouc, des matières graisseuses, des principes dont 
les propriétés sont souvent d'une énergie singulière, et qui ne sont nulle- 
ment en rapport avec les organes qu'ils seraient chargés de former; ils 
ne bleuissent pas sous l'influence de l'iode. Les sucs des Hibes droits sont 
d'une composition simple. M. Trécul a montré (Institut, n° 1487, p. 21 5) 
que les granules des âbres corticales deviennent bleus, lorsqu'ils sont 
pénétrés d'eau iodée; ils contiennent donc de l'amidon, principe qui est 
isomère avec la cellulose, base de tous les tissus. 

» Sous le rapport des propriétés physiques, les sucs que nous compa- 
rons ne sont pas moins distincts; les uns sont colorés, comme nous l'avons 
dit, les autres sont limpides; on remarque bien qu'ils sont granulifères, 
mais ils ne prennent pas les mêmes apparences quand ils sontextravasés.La 
différence est extrêmement saisissante quand on examine les sucs laiteux et 
les sucs limpides de l'écorce dans un végétal où l'on peut facilement les 
séparer, dans VAcercampestre, par exemple. Si l'on place une goutte de suc 
laiteux sur un verre, on voit que, tant qu'il soit séché, il s'étire en filaments 
très-longs, élastiques. Quand il se sèche, il se prend en masse uniforme, 
demi-transparente, dans laquelle on ne reconnaît pas les granules, et qui 
reste parfaitement indivise. Si on place sur le verre une goutte de suc lim- 
pide, il se sèche promptement, et se fendille à l'instar des substances gom- 
meuses. Les fentesqui se produisent, fines ou plus élargies, anastomosées d'une 
manière irrégulière, imitent, à s'y méprendre, des fibres réticulées. On croi- 
rait voir le réseau d'une feuille. C'est une des illusions les plus singulières que 
puisse donner le microscope. Mais on constate que les parties qui donnent 
l'image de fibres anastomosées ne sont que des fentes qui s'opèrent par 
dessiccation dans le suc gommeux desséché: les unes apparaissent d'une 
manière instantanée, les autres s'allongent par leur extrémité comme les 
fissures du verre qui se fend par une légère pression. Il est quelquefois bien 
difficile de saisir cette formation, tant est grande la rapidité avec laquelle 
la substance desséchée se fendille. Mais ou peut facilement voir se former le 
réseau, en plaçant sous la lentille du microscope une tache de suc cortical 
desséché, en poussaut légèrement l'haleine humide sur elle sans la dé- 
placer, et en l'observant promptement. D'abord tout est obscur, parce que 
l'humidité de l'haleine a détruit la transparence des verres; mais bientôt on 
aperçoit nettement les objets, l'humidité a permis à la substance gom- 
meuse de se réunir en une seule masse, puis la dessiccation reproduit un 
nouveau réseau de fentes, toutes différentes des premières. Si on observe 
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le suc cortical des jeunes pousses, ou de l'écorce âgée de Y Acer pseudo- 
platanus, qui n'a pas de suc laiteux, on constate tous les phénomènes que 
présentait le suc limpide de Y Acer campestre. On ne peut donc pas dire 
que les sucs limpides des végétaux non lactescents soient les analogues 
des sucs colorés; ils ont leurs analogues dans les végétaux lactescents, 
mais ce ne sont pas les sucs qui ont une couleur spéciale et des qualités 
propres. Nous ajouterons que les tubes qui les renferment ne ressemblent 
pas aux vaisseaux réticulés; ces tubes se rencontrent surtout dans les parties 
de récente formation; ils sont minces, transparents, de diamètre variable. 
Ils ne sont pas anastomosés en réseau, ils sont droits, parallèles, et se ter- 
minent en pointe plus ou moins aiguë, appliquée sur des tubes semblables, 
ou s'unissent bout à bout par une ligne transversale avec les tubes qui 
leur font suite. Nous avons observé des tubes semblables dans la Vigne, 
Y Anlirrhinum majus, le Nicotiana Tabacwn, le Mercurialis annua, le Pelar- 
gonium zonale, le Cheiranthus Cheiri, le Brassica oleracea, etc. 

» Si on soumet à la macération, pendant quelques jours, les tissus conte- 
nant les tubes granulifères, ils s'isolent facilement, et l'on parvient à bien 
constater leurs caractères. 

» S'ils sont soumis à une macération prolongée, ils deviennent extensi- 
bles, se rétrécissent en certains points par la traction, de manière que leur 
cavité s'efface presque entièrement et qu'ils se présentent comme des filets 
ténus, dont le liquide granulifère n'est plus qu'une faible traînée de petits 
corpuscules rangés sur une seule ligne. Quelques-uns de ces tubes présen- 
tent des articulations obliques ou transversales provenant de l'union des 
tubes avec ceux qui leur font suite. 

.. Ces tubes, en raison de leur transparence, de la ténuité de leurs parois, 
de l'absence de fentes et de perforations, de l'existence des granules na- 
geant dans le liquide qu'ils renferment, ont donc des points de ressemblance 
avec les vaisseaux qui renferment des liquides colorés, mais ils présentent 
des dissemblances fort notables. 

» Ces derniers sont flexueux, rameux, anastomosés. Les tubes nous 
ont paru droits, parallèles, accolés les uns aux autres, clos à leurs extré- 
mités, dans les plantes que nous avons citées et dans beaucoup d'autres 
encore, comme l'arum italicitm, Y Impatiens Balsamina , le Menjanthes 
trijbliata , le CynaraScolymus, etc. Nous avons vu dans quelques plantes, 
par exemple dans le Brassica oleracea, des commencements de division, 
mais non des anastomoses, ni surtout un réseau compliqué. 



» D'où vient qu'un observateur aussi habiie que M. Schultz a admis et 
figuré cette disposition réticulaire? Est-ce par l'entraînement de son 
système? est-ce en raison des divisions partielles qu'il a pu apercevoir? 
est-ce parce qu'en certain cas les utricules, en partie détruits par la macé- 
ration, résistent dans leurs lignes de jonction et se présentent comme un 
réseau, ainsi que nous l'avons vu plusieurs fois? est-ce enfin parce que des 
filaments mycodermiques, développés dans les eaux de macération , et se 
présentant comme des t:;bes transparents, ramifiés, quelquefois articulés, 
ont été pris pour des tissus appartenant à la plante sur laquelle ils se sont 
développés? Nous ne saurions le dire. Mais dans les observations, que nous 
avons multipliées à dessein, nous n'avons pu rencontrer les tubes réticulés 
qui ont été donnés pour les analogues des vaisseaux propres. 

» Quant aux trois états d'articulation, d'expansion ou de contraction, 
admis par M. Schultz, ils me paraissent le résultat ou de la structure naturelle 
des tubes, ou des préparations auxquelles ils ont été soumis. Naturellement 
ils peuvent être articulés puisque les tubes sont plus ou moins courts et qu'ils 
s'unissent quelquefois bout à bout par des extrémités rectangulaires; ils 
peuvent aussi paraître articulés quand les parois se rompent par suite de 
macération et que la continuité du tube est maintenue par le suc épaissi 
qu'ils contiennent; les tubes peuvent paraître en état d'expansion ou de 
contraction parce qu'ils sont de diamètre fort variable, dans leur par- 
cours; ils peuvent d'ailleurs, selon les circonstances, être pleins ou vides. 
Enfin par la macération leurs parois perdent leur consistance; ils sont 
donc extensibles et peuvent prendre l'apparence d'un simple filet ; il se peut 
même qu'on prenne pour le tube une traînée du liquide granulifère, plus 
glntineux et plus résistant que les parois. 

» Ces tubes se nuancent d'ailleurs avec les fibres, de manière qu'on voit 
tous les intermédiaires entre les fibres à parois épaisses et poreuses, à cavité 
presque oblitérée, et celles dont les parois sont d'une ténuité extrême. Les 
fibres sont fermes et poreuses dans les tissus complètement formés; elles 
présentent des parois de moins en moins épaisses, à mesure qu'on les observe 
dans les parties de formation plus récente, de sorte que dans les tissus les 
plus récemment créés elles offrent la conformation qui les a fait prendre 
pour des laticifères; dans tous les cas leurs extrémités sont conformées 
de la même manière. Les fibres se nuancent non-seulement par le degré 
d'épaisseru de leurs parois, mais aussi par Ja quantité de matière granuleuse 
qu'ils renferment : cette matière devient de plus en plus rare à mesure 
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que les tubes deviennent plus anciens, que leurs parois deviennent plus 
épaisses et leur cavité plus rétrécie; mais, si rétrécie qu'elle soit, il est bien 
rare que la cavité ne contienne pas des granules en certain nombre. 

» Quand la cavité devient bien apparente, les grains s'y montrent souvent 
abondants; quand les tissus sont incomplètement formés, que leurs parois 
sont peu distinctes, les granules y apparaissent en faible quantité. 

» Ces tubes se montrent dans les faisceaux fibro-vasculaires et ne sont 
pas disséminés dans la moelle ou le parenchyme de l'écorce comme les 
vaisseaux propres. 

« Nous ajouterons, pour montrer que ces tubes granulifères ne sont pas 
identiques avec ces derniers, qu'on les rencontre dans les végétaux qui ont 
des sucs colorés comme dans ceux qui en sont privés. Ainsi ÏAscle/nas 
sjrriaca et les antres espèces du même genre, ainsi X Acer platanoides, etc., 
ont des faisceaux fibreux, fort distincts des vaisseaux propres que de Mirbel 
a pris, mal à propos, pour des vaisseaux laiteux, qui sont parfaitement 
semblables aux fibres corticales ordinaires, et qui passent par tous les états 
que nous venons de décrire, offrant des parois épaisses et des cavités puncti- 
f'ormes, ou des parois amincies et des cavités fort apparentes, contenant 
des granules rares ou abondants. Ce tissu fibreux accompagne, comme 
nous l'avons dit, les faisceaux trachéens dans les feuilles. Les tubes qui le 
composent s'amincissent, deviennent moins longs, accompagnent les ner- 
vurës dans leurs divisions et concourent conséquemment à former le réseau 
foliaire. 

» Leurs parois ayant perdu leur épaisseur, on ne peut plus les distinguer 
aussi bien que dans la zone extérieure des faisceaux corticaux des tiges. Ce- 
pendant, dans quelques plantes, comme le Ficus elaslica, on voit encore un 
demi-cercle de petits points transparents au-dessous des faisceaux inférieurs 
du pétiole et au-dessus de ses faisceaux supérieurs. 

« Dans le plus grand nombre des plantes, on peut facilement séparer le 
tissu qui renferme les tube* corticaux des vaisseaux trachéens, et on le dis- 
tingue facilement, fort nettement, des vaisseaux propres. Il faut donc penser 
qu'ils représentent un tout autre élément, d'autant plus que nous savons 
que les liquides qu'ils contiennent ne sont pas de même nature. 

» Ainsi les tubes rencontrés dans le plus grand nombre des végétaux, et 
renfermant des liquides transparents, granulifères, n'ont pas la forme 'des 
vaisseaux propres ; ils ne sont pas rameux, anastomosés en réseau; ils sont 
analogues aux tubes fibreux et se nuancent avec eux; ils occupent la même 
place; ils ont des parois de plus en plus épaisses à mesure qu'ils deviennent 
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plus anciens; ils sont droits, simples, serrés ea faisceaux, aigus ou rectan- 
gulaires aux extrémités, s'appliquant contre les extrémités de tubes sem- 
blables, pour former des filaments ou fibres, non un système vasculaire 
anastomosé en réseau; enfin ils contiennent le même liquide. Ils se trouvent, 
non-seulement dans les végétaux non lactescents, mais aussi dans ceux qui 
ont des vaisseaux colorés. On doit donc les considérer comme distincts de 
ces derniers. Ils sont les commencements des tubes fibreux, se nuancent 
avec eux et empruntent successivement tous leurs caractères. 

» Nous n'allons pas jusqu'à dire toutefois qu'on ne peut trouver dans 
les végétaux des vaisseaux anastomosés en réseau et contenant des sucs 
oranuiïfères non colorés. Les immenses variétés des produits des végétaux 
autorisent à penser que les sucs contenus dans les vaisseaux peuvent n'être 
pas toujours colorés par les granules qu'ils tiennent en suspension. Il y a 
mieux : on a remarqué que certains végétaux lactescents, originaires des 
pays tropicaux, ne contiennent que des sucs liquides quand ils croissent 
dans nos climats; ils ne sécrètent plus, sous l'influence d'une température 
abaissée, des sucs d'une composition aussi achevée. Ils doivent pourtant 
conserver les appareils qui leur sont propres ; seulement les liquides qu'ils 
renferment ne jouiront plus des propriétés qu'ils auraient acquises si leur 
action vitale avait conservé toute leur énergie. La seule chose que nous 
ayons voulu dire, c'est que les tubes des végétaux normalement privés 
de sucs colorés ne nous paraissent pas les analogues des vaisseaux pro- 
pres. 

» Il nous paraît donc démontré qu'on ne rencontre pas dans les végé- 
taux un système vasculaire analogue à ceux qu'on rencontre dans les ani- 
maux, transportant et distribuant les sucs nutritifs préparés par des organes 
spéciaux : les vaisseaux propres eux-mêmes n'ont pas ce caractère. Si à leur 
origine ils constituent des tubes capillaires anastomosés, ils ne se terminent 

pas de même. 

» Les vaisseaux trachéens sont fermés à leurs extrémités et anastomosés ; 
s'ils communiquent entre eux, c'est accidentellement. Ils sont aptes, en 
raison de leur longueur, à transporter rapidement les liquides à une grande 
distance ; mais ils ne les répandent que par la perméabilité de leurs parois. 

« Les tubes corticaux et les fibres, qui n'en sont que des modifications, 
présentent une disposition analogue ; ils sont clos comme les utricules et se 
nuancent avec ces derniers ; leurs parois ne se laissent traverser que par les 
substances iiquides. 

» On ne peut donner utilement le nom de latex au liquide qu'ils ren-r 
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ferment, car ce nom a été donné à des stics essentiellement distincts. On ne 
peut donner à ces tubes le nom de vaisseaux lalicijères, car ce ne sont pas des 
vaisseaux dans le sens qu'on a voulu attribuer à ce mot. Il a d'ailleurs été 
employé pour désigner des conduits essentiellement différents. Les expres- 
sions de latex et de vaisseaux iaticij ères me semblent donc propres à jeter de la 
confusion dans la science; elles perpétueraient une idée inexacte en faisant 
attribuer aux végétaux des fonctions centralisées comme dans les animaux. 
Dans les plantes, tous les éléments organiques jouissent d'une vie indi- 
viduelle et concourent à l'entretien de la vie commune; tous, jusqu'aux 
utricules qui constituent les plus simples poils, sont des organes de trans- 
mission et sont le siège d'élaborations; dans tous, les liquides éprouvent 
des mouvements de cyclose ou de gyration, et des matériaux propres à la 
nutrition se préparent par une action qui combine les principes élémen- 
taires ou sépare ceux qui sont nuisibles ou inutiles. Chaque organe utri- 
culaire ou vasculaire crée ainsi les substances qui sont propres à son accrois- 
sement ; chacun laisse transsuder ceux qui forment au contact de ses parois 
les tissus nouveaux quiconservent immuablement les caractères de l'espèce, 
lors même que la masse des sucs élaborés provient d'une autre espèce 
greffée ; chacun, enfin, peut fournir des sucs aux parties éloignées, comme 
il en a reçu lui-même. » 

chimie OKGAMQUE. — Sur le bleu d'aniline; par M. A.-VV. Hofmasn. 

« Parmi les diverses phases qui inarquent le développement de l'industrie 
des matières colorantes dérivées de la houille, la découverte de la trans- 
formation du rouge en bleu d'aniline occupera toujours un rang des plus 
distingués. Cette transition, indiquée pour la première fois par MM. Girard 
et de Lair (brevet français, 2Janvier 1861), deux jeunes chimistes du labo- 
ratoire de M. Pelouze, et plus tard observée aussi par MM. Persoz, de 
LuynesetSalvélat (Comptes rendus, mars 1861, t. LU, p. 45o, et 8 avril 1861, 
t. LU, p. 700), est devenue la base d'une industrie qui, sous l'impulsion 
de MM. Renard frères et Franc, de Lyon, et plus récemment entre les mains 
de MM. Simpson, Maule et Nichoison en Angleterre, a rapidement acquis 
des proportions colossales. 

.) La transformation du rouge en bleu d'aniline s'accomplit par un pro- 
cédé très-simple, qui consiste essentiellement à traiter la rosaniline à une 
température élevée par de l'aniline en excès. Le mode d'opération n'est nul- 
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lement indifférent. La transformation s'accomplit avec facilité quand on 
chauffe des sels de rosaniline en présence de l'aniline, ou réciproquement la 
rosaniline avec des sels aniliques. En outre, la nature des acides com- 
binés avec les bases n'est pas sans influence sur le résultat de l'opération , 
les fabricants donnant une préférence marquée aux acides organiques, tels 
que les acides acétique et benzoïque. L'action de l'aniline sur la rosaniline 
elle-même est très-lente, mais à la longue il y a formation de bleu. 

» La production, sur une Irès-grande échelle, de la nouvelle matière co- 
lorante, a attiré l'attention sur les phénomènes les plus saillants qui accom- 
pagnent la transformation du rouge en bleu d'aniline; d'un autre côté, les 
procédés de purification que doit subir le produit brut ont déjà fourni des 
renseignements précieux sur le caractère chimique de la nouvelle substance. 
MM. Girard et de Lair, dont les noms sont si intimement associés au déve- 
loppement de i'industrie des dérivés colorants de la houille, ont constaté 
que la métamorphose de la rosaniline s'opère avec dégagement de torrents 
d'ammoniaque, et M. Nicholson, qui unit au génie de l'industriel les habi- 
tudes de l'investigateur scientifique, s'est assuré que la matière colorante 
bleue est invariablement le sel d'une base elle-même incolore comme la ro- 
saniline. Mais la relation qui existe entre ces deux bases incolores, et par 
conséquent la nature de la réaction qui transforme la rosaniline en son dé- 
rivé bleu, avaient échappé jusqu'ici à l'examen des chimistes. Ce fut donc 
avec un véritable plaisir que j'acceptai l'offre de mon ami M. Nicholson de 
me fournir les matériaux nécessaires à l'étude de cette question. Le sel 
que m'envoya M. Nicholson, et qu'il avait lui-même préparé, était le 
chJorhydrate. 

Chlorhfdrate(i). — Cette substance se présente sous la forme d'une poudre 
faiblement cristalline, d'une couleur brun-bleuâtre, qui, à 100 degrés, de- 
vient d'un brun pur. Elle est complètement insoluble dans l'eau froide ou 
bouillante, à tel point que les eaux de lavage s'écoulent parfaitement inco- 
lores. Elle est également insoluble dans l'éther, mais elle se dissout, quoi- 
que avec peine, dans l'alcool, en lui communiquant la magnifique nuance 
bleu foncé qui caractérise cette matière colorante. Une solution alcoolique 
saturée et bouillante dépose le chlorhydrate, par le refroidissement, en gra- 
nules cristallins indisiincts. Quand on évapore cette solution, elle aban- 
donne la matière colorante sous la forme d'une mince pellicule, qui réflé- 

(i) Le produit, imparfaitement purifié, contient une autre substance dont l'étude m'oc- 
cupe en ce moment. 
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chit la lumière avec un éclat métallique particulier, moitié cuivreux, moitié 
doré. 

» Ce sel a la même composition, qu'on le sèche dans le vide ou à ioo de- 
grés. Plusieurs analyses, effectuées sur des échantillons de provenance diffé- 
rente, conduisent indubitablement à l'expression 

C 38 H 3S N 3 CJ. 

Cette formule contient l'histoire du bleu d'aniline ; car non-seulement elle 
précise son caractère chimique et la relation qui le rattache à la rosaniline, 
mais elle explique encore de la manière la plus satisfaisante la réaction qui 
accomplit la transformation du rouge en bleu d'aniline. 

» L'interprétation simple et naturelle de la formule que je viens d'énon- 
cer fait envisager la nouvelle substance comme le chlorhydrate de rosaniline 
triphénylique 

C 58 H 32 N 3 Cl = C 5O H ,0 (C 8 H 5 ) 3 N 3 ,HC1, 

et la transformation de la matière colorante rouge en son dérivé bleu se 
représentera alors par l'équation 

C 20 H' 8 N 3 , H Cl ■+■ 3 C 6 W N = C 20 H' 8 (C H 5 ) 3 N 3 , H Cl -h- 3 H 3 N. 

Sel de rosaniline. Aniline. Sel de rosaniline triphénylique. Ammo- 

niaque. 

Voilà le résultat principal de ce travail dont tout le reste découle d'une 
manière simple et naturelle. J'avais déjà eu l'honneur de le communiquer à 
l'Académie dans sa séance du 18 mai. 

» Base libre. — La séparation de la base du chlorhydrate ne présente 
aucune difficulté. Dissous dans l'alcool ammoniacal, ce sel donne un liquide 
jaunâtre, qui contient la base à l'état de liberté en même temps que du 
chlorure d'ammonium. L'ébullition fait reparaître la nuance bleue, le sel 
étant reproduit avec dégagement d'ammoniaque ; l'addition de l'eau, au 
contraire, donne naissance à un précipité blanc ou grisâtre de rosaniline 
triphénylique. 1,6 meilleur procédé pour se procurer cette substance à l'état 
de pureté exigé par l'analyse consiste à verser dans l'eau une solution cou 
centrée du chlorure d;rns l'alcool ammoniacal ; la base se sépare alors eu 
une masse caillebottée qui se rassemble bientôt à la surface du liquide. 
Pendant les opérations du lavage et surtout de la dessiccation, même dan,.* 
le vide, le précipité blanc acquiert peu à peu une nuance bleuâtre. La sub- 
stance séchée dans le vide, exposée à une température de ioo degrés, prend 
une coloration brun foncé qu'elle retient après le refroidissement. A 

4.. 
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ioo degrés, elle fond légèrement, mais sans changer de poids. La rôsaniline 
triphénylique manifeste des tendances cristallines, mais jusqu'ici je n'ai pas 
réussi à l'obtenir en cristaux distincts, La solution, dans l'alcool comme 
dans l'éther, qui dissout également la base avec la plus grande facilité, 
l'abandonne, même par l'évaporafion spontanée, à l'état d'un résidu pres- 
que amorphe. L'analyse de la base lui assigne la composition qui correspond 
à celle du chlorhydrate déjà examiné, savoir : 

C 38 H 33 N 3 O = C 2o H ,0 (C H 5 ) : ' N 3 ,H s O. 

On voit donc que la rôsaniline triphénylique se sépare de ses combinaisons 
salines à l'état d'hydrate, exactement comme la rôsaniline elle-même. 

» Les formules précédentes se confirment par l'analyse de plusieurs sels 
delà rôsaniline triphénylique; ceux-ci furent préparés, sans exception, en 
traitant Ja base libre par les acides voulus. Les propriétés de ces sels les 
rapprochent tellement du chlorhydrate, qu'il serait impossible de les dis- 
tinguer sans avoir recours à l'analyse. Le nitrate est peut-être un peu plus, 
le sulfate un peu moins solubledans l'alcool que le chlorhydrate. Les sels 
suivants ont été soumis à l'analyse. 



Bromhvdrate, 



C 38 H 32 W Br = C 20 H' G (C°H 5 ) 3 N 3 , HBr. 

lodhydrate. 

C 38 H 32 N 3 I =C ,0 H ,6 (G 6 H 5 ) 3 N 3 ,HI. 

Nitrate. 



C 38 H 32 N* O 3 = C 20 H ,6 (C° H 5 ) 3 N 3 , HNO' 

Sulfate. 



„„„,,„,„. C 30 H ,6 fC 6 H 5 ) 3 N 3 i 

» On se rappelle que la rôsaniline, outre ses combinaisons monatomi- 
ques ordinaires, donne naissance à une série de sels triatomiques, plus so- 
lubles et comparativement incolores, J'ai tenté en vain de former des com- 
posés analogues du dérivé triphénylique. 

» Action des corps réducteurs sur la rôsaniline triphénylique. — La facilité 
avec laquelle la rôsaniline est attaquée par les agents réducteurs, et le sou- 
venir du secours précieux que m'avait fourni l'étude de la lencaniline dans 
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la détermination de la formule de la rosaniline, me conduisirent à soumettre 
le dérivé triphénylique à la même réaction. Cette substance en effel cède 
facilement à l'attaque du sulfure d'ammonium et de l'hydrogène naissant. 

» La solution alcoolique du chlorhydrate, abandonnée en contact avec 
le zinc et l'acide chlorhydrique, se décolore rapidement. Le liquide clair, 
additionné d'eau, laisse déposer un précipité blanc à peine cristallin, qu'or, 
sépare du chlorure de zinc par des lavages à l'eau, et des impuretés acciden- 
telles en le traitant par l'éther, qui le dissout facilement. 

» Quand on a recours au sulfure d'ammonium pour opérer la réduc- 
tion, la substance est souvent souillée par du soufre et des produits secon- 
daires. On en effectue la séparation en traitant la masse impure par le sul- 
fure de carbone qui dissout le soufre et le produit de la réduction, et laisse 
une substance brune résineuse dont la nature n'a pas encore été examinée. 
Le mélange, qui reste après l'évaporation du sulfure de carbone, est traite 
à plusieurs reprises par une solution bouillante de soude caustique qui s'em- 
pare du soufre. On purifie le résidu insoluble en le dissolvant dans l'éther 
qui ie laisse déposer, par l'évaporation spontanée, sous la forme d'une ré- 
sine cassante. Malheureusement ce composén'est plus basique, mais sa com- 
bustion a fourni des chiffres qui se confondent avec les valeurs indiquées 
par la théorie : 

» Cette substance est donc la leucaniline triphénylique, et l'on remarquera 
que le produit de la réduction, ainsi que la leucaniline elle-même, est 
anhydre : constance de rapport qu'on a signalée déjà entre la rosaniline e! 
son dérivé triphénylique. Sous l'influence des agents oxydants, le corps hy- 
drogéné se retransforme rapidement en la substance qui lui a servi de point 
de départ. L'expérience réussit le mieux avec le chlorure de platine. La so- 
lution incolore de leucaniline triphénylique, chauffée avec quelques goutter 
de chlorure de platine, régénère la magnifique coloration bleue qui distingue 
les sels de la base non hydrogénée. 

b La transformation du rouge en bleu d'aniline ouvre des points de vut 
variés et intéressants. Une imagination vive serait peut-être entraînée à 
spéculer sur le lien qui existe entre couleur et composition ; mais d'autres 
questions réclament plus impérieusement l'attention de l'expérimentateur. 

» Jusqu'à présent les chimistes ne possédaient aucune méthode de 
phénjlation. Les chlorure, bromure et iodure de la série phénylique n'ont 
été qu'imparfaitement étudiés; mais nous savons déjà qu'ils sont loin de 
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posséder ce caractère plastique des composés correspondants des séries 
mélhylique et éthylique, qui donne une si grande valeur à ces substances 
comme agents de recherche. Nous ne savons pas substituer le phényle à 
l'hvdrogène par des procédés empruntés à l'expérience acquise dans la série 
des alcools ordinaires. La diphénylamine et la triphénylamine n'existent que 
dans la conception des chimistes. Il était réservé à l'expérimentation parti- 
culière, et que j'appellerais presque instinctive, de l'industrie, de combler 
cette lacune. 

» La transformation du rouge en bien d'aniline suggère plusieurs autres 
questions que je ne puis passer sous silence, quoique j'espère m'en occuper 
ailleurs avec plus de détails. 

» Dans cette réaction, y aurait-i! simplement un échange entre les atomes 
d'hydrogène et de phényle, ou bien la molécule de rosaniline abandonne- 
rait-elle de l'ammoniiique pour s'approprier de l'aniline? 

» Je n'ai pas la prétention de répondre à ces questions, mais je demande 
la permission de rapporter brièvement quelques faits pour servir de maté- 
riaux à la solution du problème. 

» Dérivés mclhrliqucs, éthyliques et amyliques de la rosaniline. — L'inter- 
prétation des résultats consignés dans les pages précédentes devait naturelle- 
ment conduire à l'étude de la rosaniline sous l'influence des procédés 
ordinaires de substitution, en d'autres termes, au traitement de ce corps par 
lesiodures de méthyle, d'éthyleet d'amyle. Je ne décrirai pas le plaisir que 
j'éprouvai en voyant la couleur bleue intense du produit de réaction, 
lorsque après vingt-quatre heures je retirai du digesfeur les tubes renfer- 
mant le mélange. L'action des iodures méthyiique et éthylique s'accomplit 
aisément à 100 degrés; l'iodure d'amyle exige une température de 160 à 
180 degrés. La présence de l'alcool facilite la réaction. 

» Je n'ai encore examiné en détail que l'action de l'iodure d'éthyle. Le 
dérivé éthylique est un iodnre qui se dissout dans l'alcool avec une magni- 
fique coloration bleue-violacée. La puissance tinctoriale de la solution est à 
peine inférieure à celle de la rosaniline elle-même, et l'industrie ne dédai- 
gnera peut-être pas cette voie nouvelle indiquée par la science pure. 

» Le dérivé bleu éthylique de la rosaniline, ainsi qu'on devait s'y attendre, 
présente avec la rosaniline elle-même des analogies plus grandes que le 
composé triphénylique. Ces analogies laissaient pressentir des difficultés de 
séparation qu'il valait mieux éviter du premier coup. L'iodure résultant de 
la réaction fut donc décomposé par la soude, et ie dérivé éthylique, encore 
mélangé de rosaniline non altérée , fut de nouveau soumis à l'action de 
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I'iodnre d'élhyle. Après un deuxième emploi de ce procédé, on précipita 
par l'eau la solution alcoolique du produit final, qui laissa déposer une 
substance molle résinoïde, se solidifiant par le refroidissement en une masse 
cristalline, d'un éclat métallique, rappelant à la fois celui des sels de rosa- 
niîine et de son dérivé phénylique. Il a suffi d'une nouvelle recristalli- 
sation dans l'alcool étendu pour obtenir I'iodnre à l'état de pureté. La 
combustion et le dosage de l'iode ont fourni des résultats qui s'accordent 
avec la formule 

G 28 H 36 N 3 1 = G 20 H'\G 2 H 5 ) 3 W, C 2 H 5 1. 

» On voit que la répétition fréquente du procédé d'éthylalion avait pro- 
duit dans ce cas, non pas Yiodhydrate de rosaniline triétliylique, mais 
Yiodèlhjlate de cette base, résultat fort intéressant en ce sens qu'il paraît fixer 
le degré de substitution propre à la rosauiline elle-même. 

» Les fails acquis par l'étude de l'action de l'iodure d'éthyle sur la rosa- 
niline ouvre un nouveau champ de recherche qui promet une riche moisson 
de résultats. Le remplacement de l'hydrogène dans la rosaniline par des 
radicaux autres que le méthyle, l'éthyle et l'amyle, donnerait-il naissance à 
d'autres couleurs que le bleu ? et la chimie finira-t-elle par nous apprendre 
à construire systématiquement des molécules colorantes, dont on prédira 
la nuance particulière avec autant de certitude que le point d'ébullition et 
autres propriétés physiques des composés dont nous concevons à priori 
l'existence? 

» Cette idée était sans doute présente à l'esprit de M. E. Kopp, lorsque 
avec une rare sagacité il terminait son beau Mémoire sur le rouge d'aniline 
par les mots suivants : 

" L'hydrogène pouvant également être remplacé par le méthyle, l'amyle, 
» le phényle, etc., on peut prévoir l'existence d'une série très-nombreuse 
» de composés appartenant tous au même type, et qui tous peuvent con- 
» stituer des matières colorantes, soit rouges, soit violettes, soit bleues. » 

» Cette conception, qui ne paraissait, il y a deux ans, qu'un rêve scienti- 
fique, s'achemine déjà à grands pas vers son accomplissement. 

« Je me propose de continuer ces recherches et de soumettre à l'Acadé- 
mie, dans une nouvelle communication, les résultats fournis par l'examen 
de deux autres matières colorantes dérivées de la rosaniline, savoir, le vert et 
le violet d'aniline, ainsi que de la matière colorante bleue connue sous le 
nom d'orzu/me, dont les propriétés générales présentent une analogie 
frappante avec la rosaniline triphénylique. 
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» En terminant, qu'il me soit permis d'exprimer mes remercîments à 
M. le docteur Geyger, dont le secours intelligent a beaucoup facilité mes 
expériences. » 

RAPPORTS. 

GÉOLOGIE. — Rapport sur plusieurs Mémoires de M. Pissis, relatifs à la 
structure orographique et à la constitution géologique de l'Amérique du Sud, 
et, en particulier, des Andes du Chili. 

(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Boussingault, Daubrée, 
Ch. Sainte-Claire Deville, rapporteur,) 

« La simple énumération des Mémoires (i) dont nous avons à rendre un 
compte sommaire à l'Académie témoigne assez que leur auteur a recueilli 
des données de nature très-variée sur une contrée qui embrasse près du 
tiers du vaste continent de l'Amérique du Sud. 

» Peu d'explorateurs ont montré plus de dévouement et de persévérance 
que M. Pissis. Parti d'Europe, en 1841, pour le Brésil, on le trouve encore, 
vingt-deux ans après, entreprenant avec résolution et exécutant avec 
succès une tâche immense, la carte de la république du Chili, au double 
point de vue de la Géodésie et de la Géologie. 

» Dès son premier voyage, trois communications avaient été faites par 
lui à l'Académie des Sciences. 

» L'une d'elles, présentée le 28 mars 1S42, avait pour objet le gisement 
et l'exploitation de l'or au Brésil. L'auteur y fixe l'étendue du terrain auri- 
fère, qui se développe sur une longueur de plus de quatre cents lieues. Il 
indique l'âge et la nature de cette formation (gneiss et talcite phylladi- 
forme) ; il détermine nettement les limites entre lesquelles sont comprises 
les roches aurifères; il fait voir que l'étage des Itabirites est à la fois le plus 
riche et le plus récent de ceux qui contiennent les métaux précieux ; il éta- 

(1) Ces Mémoires portent les titres suivants : Sur la structure orographique des Andes du 
Chili (séance du 5 avril i855); Études sur l'orographie et sur la constitution géologique du 
Chili { deu x Mémoires ; séances des 25 février et 6 octobre 1 856) ; Recherches sur les systèmes 
de soulèvement de l'Amérique du Sud (deux Mémoires : séances des 25 février 1 856" et 
I er février l858); Sur les produits de la vulcanicité correspondant aux diverses époques géo- 
logiques (i re et 2 e partie : séances des 16 avril 1862 et 12 janvier i863). 

Deux Membres de l'Académie, MM. Dufrénoy et Constant Prévost, qui faisaient partie des 
Commissions chargées d'examiner quelques-uns de ces Mémoires, étant décédés depuis lors, 
ont été remplacés par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 
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blit enfin que cette circonstance est liée à un phénomène chimique intéres- 
sant, à savoir, la substitution de l'oxyde de manganèse à l'oxyde de fer. 

» Le second Mémoire, consacré à la Géologie de la partie australe du Brésil 
et aux soulèvements qui ont produit son relief, a été publié dans le Recueil des 
Savants étrangers, sur les conclusions d'un Rapport très-favorable de 
M. Dufrénoy. 

» M. Pissis avait aussi utilisé sa présence au Brésil en recueillant une 
série d'observations météorologiques qu'il a soumises à l'Académie (séance 
du 17 juillet i843). 

» Après un séjour en France de moins de deux années, employées par lui 
au rangement et à l'étude des collections qu'il avait déposées au Muséum 
d'Histoire naturelle, M. Pissis retournait de nouveau en Amérique, et, cetle 
fois, s'occupait avec succès de relever les hautes cimes qui entourent le lac 
de Titicaca. Les altitudes attribuées par lui à l'Illimani et au Nevado de 
Sorata se trouvaient conformes à celles que, de son côté, M. Pentland dé- 
duisait des mesures exécutées lors de son second voyage en Bolivie, et dont 
M. Pissis n'avait pu avoir connaissance (1). Cet heureux accord de deux 
habiles observateurs établissait sans aucun doute possible que le Chimbo- 
raço dépasse réellement d'une centaine de mètres environ les deux colosses 
du haut Pérou, 

» C'est encore à M. Pissis qu'était réservé le mérite de déterminer, du 
moins par une opération géodésique complète, la hauteur de l'Aconcagua, 
le plus élevé jusqu'ici des pics connus de l'Amérique. Mesuré au moyen 
de deux bases différentes, l'Aconcagua a 6834 mètres, et dépasse le Chim- 
boraço de 3oo mètres environ (2). 

» Au point de vue géologique, M. Pissis a fait voir que cette montagne, 
ordinairement désignée sous le nom de Volcan d'Àconcagua, n'a en réalité 
rien de volcanique. « Elle se compose, dit M. Pissis, depuis la base jusqu'au 
» sommet, de roches stratifiées : les plus inférieures sont ces mêmes por- 
phyres que l'on rencontre à chaque pas dans les Andes, et celles du 
» sommet, à en juger par quelques blocs détachés, paraissent se rapporter 
» au terrain crétacé. Elle occupe le milieu d'un grand cirque situé un peu 

(1) Voir Comptes rendus, t. XXIX, p. i3. 

(2) M. Pentland, au moyen d'un angle de hauteur, a évalué l'altitude de ce pic à 
n3oo mètres, ce qui diffère très-peu de l'altitude qui avait été obtenue en mer par les capi- 
taines Beechey et Fitz-Roy. (Voir Comptes rendus, t. V, p. 703, et t. XL VI, p. io36.) 

C. fi., i863, 2 me Semestre. (T. LVH, N° 1.) 5 
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o à l'est de la ligne de faîte des Andes, dont il est séparé par la vallée où 
» naît le Rio de Mendoza. Quelques roches syénitiques se montrent dans 
» la partie inférieure du cirque, qui, à l'époque où je le visitai, se trouvait 
» presque entièrement rempli par la neige, circonstance qui ne m'a pas 
» permis de m' assurer s'il s'y trouve des roches éruptives d'une origine 
» plus récente. » " _ 

» Malgré la juste réserve de l'auteur, iL semble difficile de ne pas con- 
clure d& cette courte, mais substantielle description, que le pic d'Aconcagua 
occupe le fond d'un vaste cratère de soulèvement. 

» Au reste, cette montagne est loin d'être isolée. Nous trouvons dans un 
autre Mémoire de Fauteur la mention de trois autres pics, voisins de TAcon- 
cagua, et qui, mesurés par M. Pissis, atteignent respectivement 679g, 
652^ et 6347 mètres. Tout indique donc que là se trouve la masse de mon- 
tagnes la plus élevée de tout le continent américain, 

» Les résultats du grand travail topographique et géologique dont nous 
venons d'extraire quelques chiffres sont déjà publiés pour trois provinces 
du Chili, celles de Santiago, de Valparaiso et dAconcagua. En i858, un de 
nos confrères, le plus compétent en ce qui touche l'histoire naturelle du 
Chili, M. Claude Gay, a fait à l'Académie un Rapport verbal fort étendu (1) 
sur les travaux relatifs à cette dernière province. Nous n'avons rien à ajouter 
à l'appréciation bienveillante qui y a été faite des résultats obtenus par 
M. Pissis. Nous voulons seulement faire observer que, indépendamment 
des descriptions locales et en quelque sorte monographiques dont se com- 
pose nécessairement un travail de ce genre, l'auteur a su tirer de ses 
recherches des conséquences générales de deux ordres différents. 

» Les unes s'appliquent à la stratigraphie générale. Elles forment deux 
Mémoires sur les divers systèmes de soulèvement qui ont imprimé au con- 
tinent sud-américain son relief actuel. On concevra aisément qu'il serait 
impossible de suivre l'auteur dans la discussion approfondie à laquelle il se 
livre. Il nous suffira de dire que llétude comparée des accidents orogra- 
phiques et de la classification chronologique des terrains a amené M. Pissis 
à distinguer jusqu'à présent neuf directions générales, à savoir ; 

» i° Le système chilien, le plus moderne de tous, et postérieur aux sables 
marins d'Atacama, si remarquables, par leurs dépôts de nitrates, et au ter- 
rain de transport de la Paz ; 



(1) Comptes rendus, t. XL VI, p. io34- 



(35) 

» 2° Le système de la chaîne principale des Andes du Chili, postérieur aux 
dépôts lacustres et marins de la Bolivie, du Chili et de la Patagonie; direc- 
tion presque exactement nord-sud; apparition des trachytes; filons argenti- 
fères ; 

» 3° Le système des chaînes transversales du Chili, postérieur aux calcaires 
et aux marnes salifères; direction à peu près est-ouest (E. 6 à io° N.); 
roches labradoriques ; gîtes cuprifères; 

» 4° Le système de Ici chaîne occidentale du Chili, antérieur aux marnes 
salifères et postérieur aux grès rouges ; direction sensiblement la même que 
celle du premier système ; roches syénitiques; pyrites aurifères; 

» 5° Le système de la chaîne orientale des Andes, dont le soulèvement, 
contemporain de l'éruption des porphyres quartzifères, a eu lieu pendant la 
période jurassique ; 

» 6° Le système de l'Itacolumi, dont l'apparition est postérieure au cal- 
caire carbonifère et antérieure au dépôt des grès rouges de l'Amérique ; 

» Enfin (7 , 8°, 9 ), les soulèvements des terrains schisteux de l'Amérique 
du Sud, dont M. Pissis distingue trois différents , tous très-anciens. 

» A la fin de ce second Mémoire, l'auteur résume l'histoire géologique 
du continent sud-américain, et la compare à celle de l'Europe, au double 
point de vue du synchronisme des terrains et de la direction des chaînes de 
montagnes suivant lesquelles ils ont été soulevés. On lira surtout avec un 
grand intérêt le tableau qui a été reproduit aux Comptes rendus, et dans 
lequel les neuf systèmes sud-américains sont mis en regard des vingt et un 
systèmes principaux reconnus en Europe par M. Élie de Beaumont, Bien 
que ce tableau ne soit présenté par l'auteur que comme une esquisse incom- 
plète, et il faudra sans doute bien des observations encore pour la complé- 
ter, il témoigne des vues générales auxquelles il a su s'élever, et facilitera 
certainement les recherches ultérieures sur la géologie de cette vaste 
contrée. 

» Nous ne terminerons pas ces considérations sans faire encore deux 
remarques, qui n'ont pu manquer d'être suggérées à votre Rapporteur par 
la lecture de ces deux Mémoires. 

» La première, c'est que le plus moderne des systèmes cités par M. Pissis 
coïncide avec l'un des grands cercles primitifs du réseau pentagonal, celui 
qu'on pourrait appeler le cercle des tremblements de terre du Chili, et dont le 
caractère tout particulièrement volcanique a été signalé ailleurs. 

» En second lieu, liant, comme on doit le faire en stratigraphie com- 

5.. 
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parée, I apparition des roches éruptives aux grands rjdèments de la surface 
du -globes, l'auteur arrive à Cette conclusion, que!, «rd^pjès toutes les 
» ; observations qu'il a pu réunir dans l'Amérique du Sud.,: il paraît que 
» chaque système de soulèvement se trouve caractérisé par l'émission 
8 d'une roche particulière; » opinion qu'avait déjà suggérée rljétàde ^'au- 
tres; formations éruptives, et qui semble déplus en plus s'appuyer sur les 
faits. . _ _- ,,_ 

,:v Nous serions ainsi .naturellement amenés à rendre: compte, des. deux 
derniers Mémoires de M. Pissis, qui sont intitulés ijtechgrçhessur (& produits 
de lavulcanicilé correspondant aux diverses époques ; géologiques^ dans lesquels 
l'auteur, en embrassant l'histoire des produits hydrothermiques jet-métal- 
lifères, ne fait, pour ainsi dire, qu'élargir lé sujet dont =nous -venons de 
parler, puisque les dépôts concrétionnés ne sont, en; définitive, que le 
résultatiet la trace des émanations, des fumerolles qui ont accompagné ou 
suivi chaque, éruption, et jouent en quelque sorte, dans les formations de 
la voie ignée, le rôle de fossiles caractéristiques* Nous aurions^ en particu- 
lier, à .rechercher comment, dans l'Amérique australe, la_ composition des 
dépôts métallifères aurait été d'autant plus simple qu'ils sont plus anciens : ce 
qui semble constituer une anomalie aux lois que vérifie, au moins d'une 
manière générale, l'ensemble des faits jusqu'ici bien connus et bien étu- 
diés. Mais nous savons qu'un autre Rapporteur se propose d'entretenir 
prochainement l'Académie des deux derniers Mémoires présentés par 
M. Pissis. 

» Nous nous bornerons donc ici à rappeler l'excellente description: que 
l'auteur donne de la dernière éruption du volcan deChillan., situé à peu de 
distance, vers l'est, du grand cercle des tremblements de terre du Chili, éruption 
à laquelle il a eu la bonne fortune d'assister. En lisant les lignes extraites 
xle sou Mémoire et publiées aux Comptes rendus (t. LTV, p. 1186), on se 
convaincra aisément que l'éruption, commencée le 2 août 1861, a Suivi 
la marche ordinaire et qu'elle présentait, en février t86a, comme le Yésuve 
en juin i856, la phase strombolienne. - . . ------ 

» On voit que rien de ce qui a trait à la forme et h la division: générale 
des reliefs du sol, à l'âge des roches qui les constituent, . aux phénomènes 
éruptifs dont ils ont été ou sont encore le théâtre, n'est resté étranger aux 
études de M. Pissis. Si, dans un aussi vaste, sujet, on ne peut exiger d'un 
seul observateur, même en vingt années de recherches assidues, ladéter^ 
mination exacte et précise de tous les points sur lesquels s'est portée son 
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attention, il faut du moins reconnaître que cette somme d'efforts, en tant 
de directions diverses, est singulièrement propre à préparer les fondements 
d'une description géologique complète. 

» Votre Commission, frappée des résultats déjà obtenus par M. Pissis, 
vous propose de le remercier de ses nombreuses et intéressantes communi- 
cations, et de l'engager à persévérer dans des recherches qui, tout en lui 
permettant de donner à la Géologie, par la Géodésie, une base positive, lui 
fournissent l'occasion de s'occuper des considérations les plus élevées de 
la stratigraphie. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 



MEMOIRES LUS. 

physiologie, — Sur l'air de la vessie natatoire des Poissons; 
par M. Armand Moreau. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, Coste.) 

« Les analyses faites depuis près d'un siècle ont montré que l'air de la 
vessie natatoire se compose des gaz oxygène, azote, acide carbonique, dont 
les proportions varient suivant les espèces, et dans chaque espèce varient 
suivant les individus. Les faits que je vais exposer me paraissent de nature 
à jeter quelque lumière sur les causes de ces variations. 

» Voici quelle fut la circonstance fortuite qui m'amena à préciser cer- 
taines conditions et par suite à obtenir des résultats inattendus. J'avais 
placé dans un même bassin plusieurs poissons de la même espèce. L'un 
d'eux sauta hors de l'eau et périt à terre; j'analysai l'air contenu dans 
la vessie natatoire, et je sacrifiai aussitôt par la section de la moelle épi- 
mère un des autres poissons restés dans l'eau. L'analyse fournit chez le 
premier une proportion d'oxygène inférieure à celle qu'offrait le même gaz 
chez le poisson dont j'avais coupé la moelle. Je supposai alors que 
l'asphyxie pouvait à elle seule faire varier les proportions des gaz de la ves- 
sie natatoire, et cette hypothèse, soumise à la vérification expérimentale, 
s'est trouvée juste, comme on va le voir. 

s Je choisis plusieurs Perches (Percajluvialis), aussi vives que possible, et 
commençai par déterminer la proportion d'oxygène de l'air contenu dans 
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leur vessie natatoire. Cette détermination étant faite, je plaçai ces poissons 
dans des bocaux renversés et pleins d'eau. L'air de leur vessie contenait 
alors une proportion d'oxygène comprise entre 19 et 25 pour 100. Les 
poissons vécurent un temps proportionné à la grandeur des bocaux, et 
lorsqu'ils eurent cessé de vivre je fis l'analyse de l'air. de leur vessie nata- 
toire, et je vis que chez tous l'oxygène avait complètement disparu. 

» Pour apprécier les proportions du gaz que contenait la vessie nata- 
toire avant de soumettre ces poissons à l'asphyxie, je faisais choix de plu*? 
sieurs individus, aussi semblables que possible, surtout sous le rapport de 
la vigueur; j'en sacrifiais une partie par la section de la moelle, et je con- 
sidérais les nombres extrêmes représentant les proportions d'oxygène de 
leur vessie natatoire comme les limites qui convenaient aussi pour les autres 
que je soumettais à l'asphyxie; parfois, à l'aide d'un trocart, je ponctionnais 
sous l'eau la vessie natatoire et je recueillais une quantité de gaz suffisante 
pour l'analyse ; la détermination de la proportion d'oxygène est alors rigou- 
reuse et à l'abri de toute objection. ...:.:_.,..■ 

» Pour trouver la proportion d'oxygène tout à fait nulle, il importe d'at- 
tendre que tout signe de vie ait disparu avant de retirer le poisson et de 
procéder à l'analyse; sinon, on trouve dans la vessie natatoire une quan- 
tité^' oxygène d'autant plus voisine de celle qui existe normalement, qu'on 
sacrifie le poisson plus plein de vie; par exemple, je recueillis sur une Perche 
ponctionnée sous l'eau une partie de l'air de la vessie natatoire et je retirai 
le trocart sans achever décider l'organe. La quantité retirée égalait 98,75 
divisions. Elle fournit une proportion d'oxygène égale à 19,44 pour 100. 
Ce poisson fut soumis à l'asphyxie dans une eau limitée, et retiré quand le 
coeur battait encore: il offrit dans la vessie natatoire une quantité d'air 
égale à i36,a5 divisions qui fournit une proportion d'oxygène égale à 3,66 
pour îoo. Ainsi, dans ces conditions, l'oxygène diminue peu et ne disparaît 
tout à fait qu'au moment où la vie achève de s'éteindre. 

ut- La Perche est, comme on sait, un poisson dont la vessie natatoire est 
pourvue de corps rouges et entièrement close. Je montre, dans le travail d'où 
j'extrais cette Note, ce que l'on observe relativement aux variations de l'a- 
cide carbonique dans les mêmes conditions, et comment le phénomène de 
la disparition de l'oxygène se modifie chez les poissons dont la vessie na- 
tatoire n'offre pas de corps rouges. Je demanderai à l'Académie la per- 
mission de lui faire une communication spéciale relative à la solution du 
problème inverse, c'est-à-dire relative aux conditions physiologiques dans 
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lesquelles il faut placer le poisson pour faire grandir la proportion de l'oxy- 
gène et la faire approcher de plus en plus de l'unité. 

» Je résume cette Note en disant : La proportion d'oxygène contenue 
dans la vessie natatoire de la Perche diminue jusqu'à zéro quand ce poisson 
est mis dans des conditions telles, qu'il ne peut plus emprunter ce gaz au 
milieu ambiant. J'ai fait ces recherches cet hiver dans l'aquarium du Collège 
de France, dont un Membre de l'Académie, M. Coste, a généreusement mis 
plusieurs bassins à ma disposition. » 

chimie appliquée. — Recherches sur les matières colorantes des feuilles; 
par MM. Chatin et Filhol. (Extrait par les auteurs. ) 

(Commissaires, MM. Tulasne, Fremy, Duchartre. ) 

« Le travail dont nous soumettons les premiers résultats à l'Académie est 
le développement de recherches d'abord faites séparément par l'un de nous 
(M. Filhol) sur les matières colorantes des fleurs, par l'autre (M. Chatin) sur 
les sucs nourriciers des végétaux et la coloration automnale des feuilles. 
Il a pour point de départ, dans le passé, les travaux sur le même sujet de 
R. Boyle, de Pelletier et Caventou, de Macquart, de Berzélius, de Mulder, de 
Morot, Hlasiwetz, Bolley, Stein, Wigand et Wiesner, de M. Chevreul et 
de M. Payen, et les observations aussi neuves qu'importantes qu'a faites il y 
a peu d'années M. E. Fremy sur le dédoublement de la matière verte, etc. 
(Comptes rendus de V Académie des Sciences, t. L, p. 4o8.) 

a La matière avide d'oxygène (matière provisoirement nommée A, 
Comptes rendus, t. LI, p. 810), et qui, sous l'influence de ce gaz, s'altère et 
colore en brun les feuilles d'automne, existe en quantité notable dans les 
fleurs aussi bien que dans les autres tissus à croissance rapide. 

» L'action de la lumière et de l'air sur la chlorophylle colore celle-ci 
en brun jaunâtre et lui fait perdre sa propriété de passer au vert par l'acide 
chlorhydrique ; le phénomène est le même, que la chlorophylle soit encore 
contenue dans les tissus végétaux ou qu'elle ait été dissoute dans l'alcool. 
La plus légère trace d'un acide minéral soluble fait d'ailleurs passer la solu- 
tion verte de chlorophylle au jaunâtre. 

» Si l'acide chlorhydrique paraît développer en quelques cas spé- 
ciaux une matière verte dans la chlorophylle jaunie à l'air, c'est qu'à celle-ci 
est mêlée de la xanthine. 

» L'action combinée de l'air et de la lumière sur la chlorophylle est, 
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comme l'a constaté M. Fremy, favorisée par les bases ; elle est au contraire 
entravée par les acides, dont plusieurs (les acides minéraux) altèrent tou- 
tefois là chlorophylle. Le phénomène donne lieu à une absorption d'oxy- 
gène et à une production de gaz sur laquelle nous aurons à revenir avec 
détails. 

: » On sait que jVÏ. Payen a retiré de la cuticule des feuilles plusieurs 
substances grasses (Payen, Comptes rendus, t. XLVIIÏ, p. 893, et Précis de 
Chimie industrielle, t. H, p. 725). Nous avons constaté que la surface des 
jeunes feuilles (les pétales des fleurs aussi) est recouverte par une matière 
grasse protectrice dont la proportion diminue à mesure qu'on se rapproche 

de la période automnale ou de coloration: des feuilles' ~ 

» Les feuilles vertes, étant exposées à l'air après une immersion préa- 
lable dans l'éther" qui enlève dé 7 leur surface lé vernis gras qui la protégeait, 
jprenneiil la couleur feuille-morte. Le phénomène de coloration se produit 
pjus vite si à l'éther simple on substitue l'éther ammoniacal.. C'est que l'am- 
■moniaque, comme les autres alcalis, favorise l'altération delà matière Â, ma- 
tière qui ne résiste pâsà l'action décomposante des agents physico-chimiques 
ainfr fois, qu'elle n'est plus suffisamment protégée par le vernis gras delà 
jsnrface, et sans doute aussi, par là vitalité des cellules altérée par l'éther. 
L'oxygène de l'air est remplacé par de l'acide carbonique. Les fleurs 
subissent les mêmes changements que les feuilles. 

.; » La plupart des feuilles panachées de blanc sa colorent en brun 
consécutivement à l'action -de l'éther ammoniacal; très-rarement elles 
restent blanches ( Acer Wegundo )-par Suite de l'absence exceptionnelle de la 
imatière À. : . -■_.'■• : '.",",;:'. ;. :: 

■■- » Les feuilles de quelques végétaux (Malus, etc.) se colorent vers la 
fin de l'été en jaune, ^puis eh rouge jamais jamais d'abord en rouge, puis en 
|auhe. Les feuilles jaunes soumises à l'action successive de l'éther ammo- 
auacal et dé l'air passent au rouge en absorbant de l'oxygène. L'acide sulfu- 
reux: et d'autres corpsdésoxydants ramènent les feuilles rouges à l'état de 
feuilles jaunes^ Les feuilles jaunes et surtout les feuilles rouges- contiennent 
d'ailleurs plus ousmoins de la matière brune des feuilles mortes. 

» Les feuilles jaunes paraissent donc, dans les espèces pouvant offrir 
■la coloration rouge, etc., être le premier degré d'oxydation dés feuilles 
rouges. Dans quelques plantes, telles que l'Abricotier (Jrmëniaca), le. Peu- 
plier (Populus), la coloration des feuilles, fixée au jaune, n'atteint jamais 
le rouge; c'estun arrêt d'oxydation. On peut aussi regarder les fruits jaunes 
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du Framboisier (Rubus Jdœus), du Prunier (Prunus), du Groseillier (Ribes), etc , 
comme des arrêts de développement, ou mieux, d'oxydation, des fruits 
rouges que produisent d'autres variétés des mêmes espèces. 

» Les feuilles rouges conliennent habituellement encore de la ma- 
tière jaune, celle-ci étant placée au-dessous de la matière rouge qui farde la 
surface. Cette matière jaune à laquelle la substance rouge est superposée 
peut être isolée par l'éther, puis changée promptement en matière rouge 
sous la double influence de l'ammoniaque et de l'air. 

» La cyanime, observée dans les feuilles du Pelargonium zonale par 
M. Chevreul, et dans celles de plusieurs autres végétaux par M. Fremy, 
colore en rouge un certain nombre de feuilles (Vitis, etc.); mais c'est une 
substance différente, caractérisée par sa non-coloration à la lumière diffuse, 
qui rougit les feuilles du Berberis. 

» L'éther enlève aux feuilles du Noyer (Juglans regin) une matière inco- 
lore, qui prend sous l'influence de l'ammoniaque et de l'air une belle 
couleur violette. Cette matière se détruit pendant la coloration automnale. 
Elle n'existe pas dans les feuilles au printemps. 

» Lorsqu'on fait agir du chlorure de fer en solution éthérée sur des 
feuilles vertes, blanches, jaunes, rouges ou brunes, ces feuilles devien- 
nent d'un noir plus ou moins foncé. L'éther ferré indique encore la pré- 
sence des substances tanniquesdans les feuilles mortes très-brunes ne con- 
tenant plus que des traces de ces principes. Les feuilles décolorées de X Acer 
Negundo, qui, nous l'avons dit, ne prennent pas la teinte feuille-morte sous 
l'influence de l'éther ammoniacal, noircissent au contact de l'éther ferré. 

» Le quercitrin, matière colorante isolée du Quercitron (Quercus linc- 
toria) par M. Chevreul, qui l'a retrouvée dans quelques fleurs (JEscu- 
lus, etc.), existe dans les feuilles et, en général, dans toutes les parties her- 
bacées des végétaux. 

» Avec le quercitrin coexiste assez souvent le tannin, quelquefois 
l'acide gallique, matières qui ont avec lui ce caractère commun de donner 
une couleur brune avec les sels de fer. A côté du quercitrin ou en son 
absence, ou trouve aussi la quercétine et la méline (Bolley, Stein). 

» Ces matières, quercitrin, tannin, acide gallique, etc., qu'on peut 
dire de même famille et dont la troisième dérive même, au moins en dehors 
de la vie, de la seconde, ont une diffusion ou généralité d'existence très- 
différente; le quercitrin est le plus répandu ; le tannin l'rst beaucoup moins ; 
l'acide gallique est rare. 

C. R., i863, î"" Semestre. (T. LVU, N» I.) « 
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» Il ressort implicitement des présentes recherches que ce qu'on a dit 
du tannin vert doit être généralement rapporté aux quercitrins. La suite 
de ces recherches dira si au mot généralement, ici adopté par réserve, 
ne devra pas être substitué le mot toujours. Alors il n'y aurait qu'un tannin, 
ce tannin gallique dont M. Pelouze a fait une étude si remarquable. 

» Pendant la coloration automnale des feuilles, les matières qui colo* 
rent les sels de fer disparaissent, et leur destruclion a lieu dans l'ordre sui- 
vant : quercitrin, tannin, acide gallique. Cet ordre de destruction est le 
même que celui de leur diffusion, qui est sans doute celui de leur importance 
physiologique. 

» La liqueur cupro-potassique, communément employée à constater la 
présence du glucose, mais qui est aussi réduite par un grand nombre d'au- 
tres matières d'origine organique, notamment par la plupart de celles, 
si bien étudiées par M. le professeur Payen, qui incrustent la cellulose, et, 
ce qui est plus inattendu, par la cellulose elle-même, la liqueur cupro- 
potassique donne un moyen facile de reconnaître le mélange du tannin au 
quercitrin. Énergiquement réduite par le tannin, la base cuprique de la 
liqueur d'essai n'éprouve aucune réduction en présence du quercitrin. La 
réduction de la cellulose et du tannin par la liqueur cupro-potassique est 
importante à considérer dans certaines études de physiologie végétale. , 

» Il est maintenant acquis que les sucs des plantes, et surtout ceux des 
parties herbacées, c'est-à-dire des organes dans lesquels se passent les 
phénomènes les plus actifs de la végétation, renferment deux sortes de ma- 
tières dont le rôle important ressort de leur extrême diffusion elle-même, 
savoir : i° la matière incolore qui produit la coloration brune des feuilles 
d'automne ; 2 le quercitrin ou les matières analogues connues- sous le nom 
de quercétine, méline, etc. » • 

CRISTALLOGRAPHIE. — Morphogénie moléculaire, principes mathématiques; 

par M. M'.-Â.. Gaums. 

« La raison des combinaisons chimiques est une raison mathématique, 
c'est-à-dire que les molécules (ou groupes d'atomes) sont formées unique- 
ment par la nécessité d'établir un équilibre statique moyen (1) entre tous les 



(1) Je souligne ce mot pour qu'il soit bien entendu que les atomes ne sont jamais en repos, 
qu'ils exécutent sans cesse des mouvements curvilignes, sous l'impulsion de leur gravitation 
mutuelle et d'autres ébranlements qu'ils subissent de la part d& l'étber. • • - - - 
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atomes composant une molécule, d'où résultent des polyèdres géométriques 
réguliers, ayant un rapport géométrique direct avec le cristal qu'elles engen- 
drent; ce qui découle de principes très-simples et peu nombreux que je 
vais établir. 

» i° Le nowbre des atomes composant une molécule est un nombre 
absolu; par conséquent, sous ce rapport, leur fixité est immuable. 

» 2 Toutes les molécules, sans exception, sont formées d'éléments li- 
néaires (ou files d'atomes) parallèles entre eux, composés de i, de 3, de 5 
on de 7 atomes, tous nombres premiers; d'où il suit que ces molécules for- 
ment un réseau unique ou représentent un assemblage de 3, de 5 ou de 7 
réseaux parallèles eutre eux et perpendiculaires à l'axe de la molécule, et de 
plus ces éléments linéaires sont aussi indivisibles, étant composés d'atomes 
différents, n'ayant jamais entre eux de commun diviseur. 

» 3° Le nombre des éléments linéaires des molécules à 4 et à 6 côtés 
est toujours un nombre impair, et les grands axes étant en nombre impair, 
tandis que les petits axes sont en nombre pair, il ne peut y avoir de commun 
diviseur entre eux. 

» 4° Dans les polyèdres triangulaires équilatéraux, le nombre des élé- 
ments linéaires est un nombre pair, et par conséquent divisible par a; 
mais comme les grands axes y sont égaux à l'unité ou au nombre l\, tandis 
que le nombre des petits axes n'est jamais un multiple de 4, on est limité 
à la division par 2, qui ne donne que deux grands axes pour une molécule, 
condition incompatible avec la formation d'un polyèdre géométrique régu- 
lier quelconque. 

» 5° L'assemblage des éléments linéaires d'une molécule, sauf des cas 
très-rares, n'est susceptible de produire qu'un seul polyèdre géométrique ré- 
gulier; l'exception la plus remarquable existe pour la formule des azotates, 
des chlorates, des bromates et des iodates de monoxyde, représentée par le 
symbole général 1 A, 2B, 60. Ces 9 atomes, par une exception unique, don- 
nent lieu à 3 polyèdres géométriques réguliers, différents; mais dans la na- 
ture ces sels affectent aussi trois formes cristallines différentes incompatibles 
entre elles, et chacune de ces formes est en rapport géométrique direct avec 
chacun des polyèdres géométriques réguliers que l'on peut engendrer avec 
ces 9 atomes de trois espèces différentes, comme je le montrerai prochai- 
nement à l'aide d'un petit nombre de figures. 

» 6° En partant de la molécule la plus complexe du système hexagonal, 
on arrive successivement, en la démembrant par degrés, à toutes les autres 

6.. 
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molécules à 3 et à 6 côtés. Par exemple, de la molécule d'acide stéarique, 
qui est composée de 6i axes parallèles entre eux (7 grands axes à 7 atomes 
et 54 petits axes à 3 atomes), on passe, par la substitution d'un petit axe au 
grand axe central, à l'herschelite composée aussi de 61 axes, et cristallisant 
de même en prisme hexaédrique régulier; ce qui montre que l'acide stéa- 
rique est un mica de la chimie organique, comme l'herschelite est un mica 
de la chimie inorganique. Par d'autres démembrements successifs, on passe 
de l'acide stéarique à la chabasie, de la chabasie à l'oligoclase, de l'oligo^ 
clase à l'albite, de l'albite au feldspath orthose, du feldspath ortliose au 
chlorure de calcium hydraté, du chlorure de calcium hydraté à la forme 
hexagonale des azotates de inonoxyde, de l'azotate de monoxyde à l'hypo- 
sulfite de soude, de l'hyposulfite de soude à l'alumiue, du mêmehyposulfite 
de soude à !a molécule plané de l'ammoniaque et de l'acide sulfurique 
anhydre en vapeur; en séparant en deux cette molécule plane, il en résulte, 
d'une part, la molécule biatomique des gaz simples, et, d'autre part, par 
substitution, la molécule biatomique aussi de l'oxyde de carbone ou de 
l'acide chlorhydrique; la moitié de ces molécules linéaires est un atome 
isolé qui représente la molécule monatomique du mercure en vapeur; ôtant 
cet atome, il reste l'éther, milieu matériel indéfini, cause immédiate de tous 
les phénomènes naturels; supprimant l'éther, il reste l'espace, milieu imma- 
tériel infini qui contient tout. 

» 7 Les molécules se groupent entre elles pour former des cristaux, comme 
les files d'atomes pour former des molécules; c'est-à-dire que les axes de 
ces molécules se placent toujours parallèlement entre eux : il n'y a d'exception 
à cette règle que pour le système cubique, où les axes moléculaires se dis- 
posent suivant trois plans rectangulaires entre eux, créant ainsi un milieu 
parfaitement homogène dans toutes les directions, qui exclut par conséquent 
la double réfraction. *.'<.'•-> 

» Cette théorie nouvelle est donc essentiellement mathématique, elle est 
destinée à faire disparaître un grand nombre d'erreurs- fondamentales qui se 
perpétuent dans les formules atomiques et dans la eristallogénie. J'espère 
donc que l'Académie la jugera digne d'attention et voudra bien renvoyer 
mon travail à l'examen d'une Commission. » =• l "- 

Le Mémoire de M. Gaudiu est renvoyé à l'examen d'une Commission 
composée de MM. Becquerel, Poncelet, Pelouse, Delaunay, Daubrée. 
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{MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. le Ministre de la Confedébation Suisse Iransmet un travail de 
M. L. Lavizzari, portant pour titre : « Nouveaux phénomènes des corps 
cristallisés ». 

Ce Mémoire, qui est accompagné de nombreuses figures, est renvoyé 
à l'examen d'une Commission composée de MM. Regnault, Delafosse et 
Pasteur. 

thérapeutique. — Action exercée sur la pupille par l'extrait de la feue du 
Calabar (Physostigma veuenosum) ; extrait dune Note de M. Giraldès. 

(Commissaires, MM. Bernard, Cloquet, Fremy.) 

« Le fruit de cette légumineuse possède des propriétés toxiques bien con- 
nues; mais la propriété de faire contracter la pupille n'est connue que 
depuis les recherches du D r Fraser, recherches consignées dans sa thèse 
inaugurale soutenue à Edimbourg en 1862: cette propriété, d'ailleurs, a été 
depuis constatée par plusieurs médecins et physiologistes anglais. 

» La fève du Calabar n'est pas connue chez nous, et c'est grâce à la bien- 
veillance de M. le D r Fraser qu'il m'a été donné de me procurer cette sub- 
stance et de pouvoir faire, dans mon service à l'hôpital des Enfants malades, 
quelques expériences dont voici le résultat : 

» Sur huit enfants de l'âge de trois, quatre, six, huit, douze et treize ans, 
et chez lesquels la pupille était largement dilatée, une goutte de solution 
d'extrait de la fève de Calabar dans de la glycérine a été introduite avec un 
petit pinceau entre les deux paupières ; chez tous, quelques minutes après, la 
contraction de la pupille était manifeste ; au bout de quinze à vingt minutes, 
cette contraction était portée aussi loin que possible, et les dimensions de la 
pupille étaient réduites au minimum et avaient à peine un demi-millimètre de 
diamètre. Chez l'un des enfants, chez lequel la pupille avait été préalablement 
dilatée au moyen du sulfate d'atropine, et dont la dilatation était portée à 
son maximum, au bout de vingt minutes l'ouverture pupillaire était revenue 
suc elle-même, s'était contractée de façon à n'offrir qu'un demi-millimètre 
de diamètre. 

» Cette contraction, ainsi que cela a été remarqué par d'autres obser- 
vateurs, cesse après quinze à vingt heures; chez les enfants en question, 
vingt-quatre heures après, la pupille était revenue à son état premier. Cette 
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propriété de faire contracter rapidement la pupille peut offrir de précieuses 
ressources en ophthalmologie. » 

ML Daixemagne adresse une Note qui se rattache à celle qu'il ayait pré- 
sentée à la séance du i5 juin dernier, à l'occasion d'une communication de 
M. Kuhlmann « sur la conservation des matériaux de construction » . L'auteur 
fait remarquer que dans l'indication donnée au Compte rendu du sujet de 
sa première Note, l'omission du mot plâtre, oublié par le typographe, altère 
complètement le sens d'une phrase. « J'avais, dit-il, parlé de la silicatisation 
seulement pour constater que j'avais le premier, et avant 1 854, reconnu et 
déclaré qu'on ne pouvait réussir à silicatiser le plâtre d'une manière satis- 
faisante, et que M. Kuhlmann, malgré ses assertions si longtemps contraires, 
avait été amené à le proclamer lui-même en F863. » 

Dans d'autres parties de sa Note et de la précédente, l'auteur soulève en- 
core sur d'autres points des questions de priorité, mais comme ce n'est pas 
pour lui qu'il réclame, le Compte rendu, en indiquant le sujet de ees Notes, 
n'a pas à s'occuper de cette partie. 

(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés: MM, Dumas, Balard.) 

M. Hubert adresse de Trawsfynydd (pays de Galles) un Mémoire sur un 
système de simplification de t écriture qu'il a imaginé et qu'il croit de nature 
à rendre de grands services, en raison de sa rapidité qui égale presque 
celle de la sténographie. Appliqué à l'invention de l'abbé Caseïli, lapantes 
légraphie autographique [voir le Moniteur du 5 mai 1 863), ce système per^ 
mettrait de quadrupler le nombre des dépêches qu'on peut transmettre 
dans un temps donné. La nouvelle invention appliquée à la chirographie 
est un moyen de ménager le temps; elle s'applique aussi à la typographie 
et devient un moyen de ménager l'espace. 

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Mathieu et 

Laugier.) 

M. Deuaonay présente une Note concernant des expériences qu'il a faites 
sur des chiens enragés et des chevaux morveux, expériences qui lui font ' 
concevoir l'espérance d'arriver par une sorte d'inoculation à préserver les 
animaux de l'une ou de l'autre maladie. 

. (Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Looget.) 
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M. Moreac-Lejioine adresse une rédaction nouvelle d'un Mémoire dont 
1 avait commencé la lecture dans la séance du 18 mai dernier. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés: MM. Babinet 

et Pasteur.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel présente au nom de M. J.-E. Cornay un 
« Mémoire sur le métisme animal dans les espèces humaines ». 

Et au nom de M. H. Bouley un « Rapport sur la rage considérée au point 
de vue de l'hygiène publique, de la police sanitaire et de la prophylaxie », 
Rapport lu à l'Académie impériale de Médecine dans les séances du 2 et du 
9 juin i863. 

M. le Secrétaire perpétuel signale encore parmi les pièces imprimées de 
la Correspondance : 

i° Un opuscule de M. Seux sur le céphalœmatome des enfants nou- 
veau-nés ; 

2 La Correspondance inédite de Linné avec Claude et Antoine Richard, 
traduite et annotée par M. Landrin. 

PHYSIQUE.— Sur la chaleur spécifique des corps solides; déductions relatives à la 
nature composée des corps réputés simples; par M. H. Kopp. (Suite.) 

« Lorsqu'on retranche de la chaleur atomique des différents oxydes 
métalliques celle des métaux qu'ils renferment, ou de la chaleur ato- 
mique de sels oxygénés celle de tous les éléments combinés avec l'oxygène, 
on obtient pour la chaleur atomique de l'oxygène une valeur sensiblement 
plus petite que 6. Les chiffres qu'on obtient pour de telles déterminations 
indirectes de l'oxygène ne sont pas aussi concordants qu'on pourrait le 
désirer; néanmoins je ne pense pas que la chaleur atomique de l'oxygène 
diffère beaucoup de 4- Lorsqu'on compare les chaleurs atomiques des 
carbonates R % && 3 et RGÔ 3 avec les chaleurs atomiques des oxydes 
R 3 Q 3 (=3RÔ) et R a O% on trouve que celle des carbonates est sensible- 
ment moindre. De telles comparaisons montrent que la chaleur atomique 
du carbone à l'état de combinaison est sensiblement égale à celle du dia- 
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manî, = 1,8 pour G. D'autres comparaisons du même genre conduisent à 
admettre que les chaleurs atomiques d'autres éléments sont beaucoup plus 
petites que celles qu'on déduirait de la loi de Dulong et Petit. C'est ainsi 
que la chaleur atomique de l'hydrogène égale 2,3 environ ; celle du bore 
est comprise entre i et 3 ; celle du silicium égale 4 environ; même celle du 
fluor paraît être sensiblement plus petite que 6,4. 

« Lorsqu'on calcule, à l'aide des nombres ainsi obtenus pour les cha- 
leurs atomiques des éléments, la chaleur atomique et la chaleur spécifique 
des combinaisons, on obtient, dans un très-grand nombre de cas, des ré- 
sultats qui s'accordent d'une manière très-satisfaisante avec ceux qui sont 
déduits des expériences directes. Dans beaucoup d'autres cas on observe, à 
la vérité, des différences; mais on constate des différences du même ordre 
dans les chaleurs atomiques expérimentales de combinaisons analogues, 
même de celles qui renferment comme éléments correspondants des corps 
qui, à l'état libre, possèdent sensiblement les mêmes chaleurs atomiques. 
Dans les déterminations de chaleurs spécifiques de M. Regnault, cette dif- 
férence a atteint quelquefois-^ des chaleurs atomiques dont il s'agit, et dans 
certains cas elle était plus considérable. 

)> Les résultats de mes recherches confirment et étendent la proposition 
déjà énoncée par divers expérimentateurs, savoir : que parmi les corps con- 
sidérés comme simples, et pris à l'état solide, tous ne suivent pas la loi cle 
Dulong et Petit. Pour un certain groupe d'éléments cette loi est valable; 
mais du moment qu'elle n'est pas générale et qu'elle ne s'applique pas à 
des éléments déterminés, son application à certains autres éléments peut 
paraître douteuse. Le soufre présente un de ces cas douteux. La chaleur 
spécifique du soufre, déterminée par M. Regnault, donne à la vérité pour 
ce corps nue chaleur atomique = 6,5, qui se rapproche beaucoup de celle 
que possèdent les métaux. Mais la chaleur spécifique du soufre a été déter- 
minée entre 98 degrés et la température ordinaire, et la température de 
98 degrés est déjà très-voisine du point de fusion du soufre. Des détermina- 
tions que j'ai faites entre 47 degrés et la température ordinaire m'ont donné 
des résultats d'après lesquels la chaleur atomique du soufre serait = 0,2 
seulement, et ce nombre s'accorde avec celui qu'on déduit indirectement 
des chaleurs atomiques des sulfures. Dans certains cas il est donc difficile 
ou presque impossible de décider si tel élément, comparé à un autre,:suit 
ou non la loi de Dulong et Petit. Si la loi de Dulong et Petit était géné- 
rale, on pourrait en déduire des conséquences importantes concernant les 
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corps qu'on envisage comme éléments et la question de savoir quels sont 
ceux qu'on doit envisager comme tels ; on arrive à des conséquences non 
moins importantes, si l'on reconnaît que tous les corps simples ne suivent 
pas cette loi. 

» Lorsqu'on compare les chaleurs atomiques des corps solides, on remar- 
que, en général, qu'elles croissent avec la complication de la composition, 
avec le nombre des atomes élémentaires qui sont contenus dans un atome de 
la combinaison. Il en est surtout ainsi pour des combinaisons qui ne ren- 
ferment que des éléments auxquels s'applique la loi de Dulong et Petit. Si 
cette loi était générale et s'appliquait à tous les éléments, on en pourrait 
tirer la conséquence que voici : en laissant indécise la question de savoir 
si les corps indécomposables et considérés comme éléments sont réellement 
des corps simples ou seulement des corps possédant une composition inac- 
cessible à nos moyens d'analyse, l'égalité des chaleurs atomiques de ces 
substances montre, dans ce dernier cas, que l'art des décompositions a 
trouvé sa limite dans des corps offrant le même degré de complication. 

» En d'autres termes, si les corps que nous considérons comme des élé- 
ments ne sont pas des corps simples, ce sont au moins des combinaisons du 
même ordre, et ces combinaisons, il faut le remarquer, montreraient une 
grande divergence de propriétés, comme on le remarque par exemple 
pour les métaux, le soufre, l'iode. Une telle conclusion serait légitime et la 
chaleur atomique d'un corps fournirait un critérium certain pour décider 
la question de savoir si ce corps doit être rangé au nombre des éléments 
ou être envisagé comme une combinaison. Ce fait, qu'on a trouvé pour 
l'iode la chaleur atomique que la loi de Dulong et Petit assigne aux élé- 
ments, et pour le chlore, indirectement, la même chaleur atomique, mettrait 
hors de doute la couséquence que ces corps, s'ils sont des corps composés, 
le sont au même degré que d'autres éléments auxquels s'applique la loi de 
Dulong et Petit. 

» De telles déductions, qui seraient d'une haute importance pour décider 
les questions relatives à la nature de certains éléments, pour savoir par 
exemple si le chlore est un corps simple ou un corps composé (un peroxyde), 
ne sont, plus légitimes du moment que la loi de Dulong et Petit n'est plus 
reconnue comme une loi générale, mais qu'elle s'applique seulement à tel 
ou tel groupe de corps considérés comme élémentaires. Si d'un côté on con- 
sidère la chaleur atomique comme donnant, eu général, la mesure de la 
complication moléculaire, si d'un autre côté on constate que tous les corps 
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considérés comme élémentaires ne possèdent pas la même chaleur atomique, 
on arrive à cette conséquence, que l'art des décompositions s' arrête d'une 
part à des combinaisons du même ordre (par exemple les métaux), d'autre 
part à des substances possédant une composition plus simple. Dès lors il 
n'est pas impossible qu'un corps reconnu composé puisse posséder la 
même chaleur atomique qu'un corps réputé simple. Ainsi un peroxyde qui 
renfermerait un élément dont la chaleur atomique fût égaleà celle de l'hydro- 
gène, soit a, 3 environ, posséderait une chaleur atomique = 2, 3 + 4=6,3, 
c'est-à-dire sensiblement égale à celle des métaux, ou du chlore, ou de 
l'iode. Le chlore pourrait être un tel peroxyde; au moins les déductions 
tirées des chaleurs spécifiques ne sont pas contraires à cette hypothèse. 

» On peut trouver étonnant ou même invraisemblable que les corps 
réputés simples, qui peuvent se remplacer dans des combinaisons, comme 
l'hydrogène et les métaux, ou même qui peuvent entrer dans des combinai- 
sons isomorphes, comme le silicium et l'étain, possèdent cependant des cha- 
leurs atomiques différentes. Mais ce fait n'est pas plus extraordinaire qu'un 
autre fait bien constaté, savoir: que des corps simples et des Corps reconnus 
composés, tels que l'hydrogène et l'acide hypoazotique, ou le potassium et 
l'ammonium, peuvent se remplacer dans des combinaisons où le même ca- 
ractère chimique persiste, ou même dans des combinaisons isomorphes. 

» Mais, d'un autre côté, on conçoit aisément que de telles différences dans 
les chaleurs atomiques des éléments, différences qui se manifestent encore 
dans leurs combinaisons les plus simples, deviennent de moins en moins ap- 
parentes, à mesure que ces combinaisons se compliquent, et renferment, 
indépendamment des atomes à chaleur atomique inégale, un plus grand 
nombre d'atomes de la même espèce et possédant la même chaleur ato- 
mique. » • -■■-.-- . '- - - 

CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la coloration en vert du bois mort; nouvelle 
matière colorante, acide xylochloériaue ; Note de M. Fobdos, présentée 
par M. Dumas. - 

« On rencontre dans les forêts du bois mort depuis longtemps et déjà 
en voie d'érémacausie, qui présente, à l'intérieur, une coloration verte parti- 
culière, quelquefois très-intense. J'ai pensé qu'il serait intéressant de sou- 
mettre à l'examen chimique ce phénomène de coloration très-curieur, et je 
viens faire connaître les résultats que j'ai obtenus. ... ~..-:. 
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» Les premiers échantillons de bois coloré en vert que j'ai eus à ma dispo- 
sition avaient été pris sur des chênes de la forêt de Fontainebleau par 
M. Cazin, secrétaire général de la Société d'émulation pour les sciences 
pharmaceutiques. J'ai reçu depuis quelques fragments de bois offrant la 
même coloration, et ramassés à terre dans la forêt de Saint-Germain. L'exa- 
men de ce bois m'a conduit à isoler une belle matière colorante verte, pa- 
raissant jouir d'une grande stabilité, et susceptible, je crois, de recevoir des 
applications importantes, si l'on parvenait à se la procurer facilement. Cette 
matière colorante est solide, amorphe ; vue en masse, elle est vert foncé 
tirant sur le bleu, avec un reflet cuivré; examinée en couches minces sur 
une capsule de verre, telle qu'on l'obtient par Pévaporation spontanée 
de sa dissolution dans le chloroforme, elle est d'un beau vert bleu, demi- 
transparent, avec un reflet rougeâtre. Elle est insoluble dans l'eau, l'éther, 
le sulfure de carbone, la benzine; elle est insoluble ou à peine soiuble 
dans l'alcool ; elle est soiuble dans le chloroforme et l'acide acétique cris- 
tallisable. 

» Elle ne paraît pas altérée parles acides minéraux, même concentrés ; 
elle se dissout dans les acides sulfurique et nitrique et donne des dissolu- 
tions vertes ; l'eau la précipite de ces dissolutions. 

» Les alcalis lui donnent une teinte vert-jaunâtre en se combinant avec 
elle ; et quand on agite avec de l'eau ammoniacale la dissolution de la ma- 
tière colorante dans le chloroforme, la matière colorante se sépare du dis- 
solvant, et produit avec l'ammoniaque un composé vert-jaunâtre insoluble 
dans l'eau et le chloroforme ; si l'on ajoute de l'acide pour saturer l'ammo- 
niaque, et que l'on agite de nouveau, la matière colorante devenue libre se 
rédissout dans le chloroforme, et reproduit la liqueur verte primitive. Les 
dissolutions de potasse, de chaux, de carbonate de soude, de bicarbonate 
de potasse et de sous-acétate de plomb se comportent comme l'eau ammo- 
niacale. 

» L'eau chlorée ajoutée en quantité suffisante à la dissolution de la matière 
colorante verte dans le chloroforme transforme cette matière colorante en une 
substance jaune, que le chloroforme retient en dissolution, et si l'on agite 
avec de l'ammoniaque, après la réaction du chlore, on voit se produire un 
composé rouge insoluble dans l'eau elle chloroforme. 

» Indépendamment de la matière colorante verte dont je viens de donner 
les propriétés, il existe dans le bois, mais en très-petite quantité, une ma- 
tière colorante rouge assez altérable, et dont voici les principaux carac- 
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fères : elle est insoluble dans l'eau, ï'ëther, le sulfure de carbone, la ben- 
zine ; elle est soluble dans le chloroforme et l'alcool,' et c'est à l'aide de ce 
dernier dissolvant que l'on peut la séparer de la matière verte. Elle forme 
avec l'ammoniaque un composé vert foncé insoluble dans Teau et le chlo- 
roforme ; on obtient ce composé quand on agite avec dèTèàu ammoniacale 
la dissolution de la matière rouge dans le chloroforme, et l'on peut, en ajon- 
tant un acide pour saturer l'ammoniaque, rendre au chloroforme la matière 
colorante rouge. '.' ' ■ 

» Pour extraire ces matières colorantes on épuise, par des traitements 
successifs avec le chloroforme, le bois coupé en petits copeaux. On obtient 
des dissolutions vertes, que l'on agite avec de l'eau acidulée pour débar- 
rasser la matière colorante d'un peu de chaux qur raccompagne. Après ce 
traitement," la dissolution chloroformique est d'un vert plus bleuâtre ou 
même bleu vefdâtre. On la sépare de l'eau acide, et on la distille après 
lui avoir ajouté de l'eau distillée; on a comme produit distillé le chI6ro~ 
forme et pour résidu la matière colorante verte tenue en suspension^ dans 
l'eau ; ou recueille celle-ci sur un petit filtre, et on la traite par de l'alcool 
pour lui enlever la matière colorante rouge qui ne s'y trouve qu'en très-mi- 
nime quantité, et plus spécialement dans les premiers traitements du bois 
par le chloroformé. L'alcool dissout la matière colorante rouge et un peu 
de matière verte ; on abandonne cette dissolution à Févaporation spontanée 
et on traite le produit d'abord 1 par de l'éther, qui dissout un peu de matière 
brune, et puis par un peu d'alcool à o,5 degrés, qui dissout la substance 
rouge et la laisse comme résidu par évaporatibn spontanée. 

a Je me suis demandé quelle pouvait être l'origine delà %atière colo- 
rante verte du bois mort. Je ne pense pas que l'on doive l'attribuer à une 
altération particulière du ligneux, bien que celui-ci se trouve dans un état 
d'érémacausie plus ou moins avancé. Je. ne crois pas non plus que l'on 
puisse attacher de l'importance à la présence d'insectes dont on trouveïes 
traces dans la plupart des échantillons, car alors la matière colorante de- 
vrait se montrer de préférence dans les endroits que l'insecte a habités ; or, 
la matière colorante est répandue dans toutes les parties. du bois. Cette der- 
nière circonstance me semble aussi exclure les champignons ou produc- 
tions cryptogamiques ; mais dans ce dernier cas on peut, pour s'éclairer, 
avoir recours au microscope.- L'examen microscopique ne m'a rien indiqué 
de particulier, si ce n'est une coloration uniforme des- vaisseaux et dés fibres 
ligneuses ; mais, comme Je n'ai pas l'habitude de ce genre de recherches, 
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j'ai prié M. Mussat, jeune et habile naturaliste, de vouloir bieu en faire de 
son côté un examen attentif. M. Mussat a vu, comme moi, les fibres et les 
vaisseaux uniformément colorés en vert; il n'a pu observer aucun corps 
étranger, aucune production cryptogamique, et il a vu, en expérimen- 
tant sous le microscope, les vaisseaux et les fibres céder la matière colorante 
au chloroforme et à l'acide acétique cristallisable et se décolorer. La colo- 
ration du bois me parait due à un phénomène de teinture, et ce phénomèue 
me semble pouvoir être attribué à une transformation spéciale, soit des 
substances astringentes contenues dans le bois au moment de sa mort, soit 
plutôt des matières apportées dans le bois mort par les sucs de l'arbre qui 
ont pu y pénétrer par imbibition ; car je rappellerai que les fragments de 
bois soumis à mon examen avaient été pris, pour la plupart, sur des arbres, 
et que, pour ceux qui ont été trouvés à terre, on peut admettre que la co- 
loration était produite lorsqu'ils y sont tombés. 

» La matière colorante rouge offre de l'analogie avec une substance très- 
répandue dans le règne végétal, et que l'on a appelée cyanine, paracartha- 
mine. Elle en diffère cependant par quelques caractères ; mais j'ai en trop 
peu de produit pour l'étudier suffisamment. 

» La matière colorante verte, que l'on aurait pu, au premier abord, con- 
sidérer comme de la chlorophylle, en diffère par ses propriétés chimiques. 
Il ne serait pas impossible cependant que ces deux matières colorantes 
eussent la même origine; et si, comme je le suppose, la matière verte du 
bois a été apportée par les sucs propres de l'arbre, ne pourrait-on pas ad- 
mettre que les éléments qui donnent naissance à la chlorophylle dans les 
feuilles et les parties vertes des plantes ont produit dans le bois la matière 
colorante verte, et ne trouverait-on pas alors dans l'observation de ces faits 
la preuve que la chlorophylle ou du moins ses éléments sont fournis par la 
sève des plantes? 

» J'ai cherché à opérer sur cette matière colorante un dédoublement 
analogue à celui que M. Fremy a produit sur la chlorophylle; mais je n'ai 
pu réussir : la matière colorante devient, il est vrai, d'un vert plus bleu 
sous l'influence des acides, mais c'est en cédant à ces derniers un peu de 
chaux, qui tend à lui donner une couleur vert-jaunâtre, ainsi que je l'ai dit 
en parlant de l'action des alcalis sur cette substance. La matière colorante 
verte ne fournit de substance jaune dans aucun cas. Je la considère comme 
une matière colorante spéciale, et je propose de la désigner sous le nom 
d'acide xylochloérique, de %vlov, bois, et de ylotpoç, vert, nom qui rap- 
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pelle son origine, sa couleur et la propriété qu'elle a de s'unir aux bases. 
» Je profiterai de cette circonstance pour engager les chimistes à adopter, 
comme je le fais ici et comme je l'ai fait dans mon travail sur les suppura- 
tions bleues, à adopter, dis-je, pour désigner les matières colorantes, un nom 
complexe formé de deux mots grecs ou latins propres à indiquer l'origine 
et la couleur de la matière colorante, et à donner à ce mot la terminaison en 
ine pour les matières qui jouent le rôle de bases, la terminaison en ique 
précédée du mot acide, pour celles qui jouent le rôle d'acides, et enfin la 
terminaison en ose pour les matières colorantes indifférentes. Il me semble 
que l'adoption d'une nomenclature basée sur ces principes faciliterait 
beaucoup l'étude des matières colorantes, déjà si nombreuses, et -dont. Iç 
nombre va croissant chaque jour, » 

CHIMIE organique — Recherches sur les toluides et leurs homologues ; Note 
de MM. A. Riche et P. Beraud, présentée par M. Peligot. 

a La classe des araides a été fort étudiée, mais il n'en est pas de même 
des anilides et surtout des composés correspondants fournis par la toluidine 
et les autres bases homologues. Nous nous occupons depuis quelque 
temps de l'étude de ces corps, et, si nous publions ces premiers résultats, 
c'est en raison de l'intérêt qu'ils peuvent offrir aux fabricants des matières 
colorantes retirées du goudron de houille. 

- » Comme chacun le sait, l'aniline, obtenue par la réaction du fer et de 
l'acide acétique sur la nitrobenzine, est soumise à une rectification ; dans 
certaines usines on a remarqué que des huiles de houille, très-estimées 
d'ailleurs, connues sous le nom de benzines anglaises, donnaient à_Ja fin de 
cette seconde distillation une boue épaisse, impropre à la fabrication des 
matières colorantes. Cette boue est un mélange d'huiles diverses et d'un 
corps solide qui fait l'objet de cette. Note, Pour le séparer, on expose" la 
masse pendant quelques jours sur un corps poreux, des briques par exemple, 
on la comprime ensuite dans un linge sous une presse énergique. Une huile 
visqueuse s'en échappe et on obtient un pain jaunâtre qu'on traite par une 
grande-quantité d'eau bouillante dans une marmite de 'fonte. On jette la 
liqueur sur une chausse en laine. T.e liquide dépose par le refroidissement 
des aiguilles blanches, souillées encore par des huiles. On les en débarrasse 
totalement par une deuxième cristallisation dans l'eau bouillante suivie par 
une ou deux cristallisations dans l'alcool à 36,degrés. 
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» Ce corps cristallise d'ordinaire en longues et belles aiguilles blanches. 
Notablement soluble dans l'eau bouillante, il ne l'est pas sensiblement, dans 
l'eau froide. Il se dissout en très-grande quantité dans l'alcool bouillant; 
il est moins soluble dans l'éther. Il fond à i45 degrés, età cette température 
il émet déjà des vapeurs blanches très-âcres qui se condensent en aiguilles 
dans les parties froides du vase. Par le refroidissement le liquide se con- 
crète en une masse cristalline. Il ne bout pas à 3o5 degrés, limite de notre 
thermomètre, mais à 35o degrés il distille avec violence en ne laissant qu'un 
résidu insignifiant de charbon. Aussi avons-nous pu prendre la densité de 
sa vapeur, grâce à MM. Deville et Troost qui, avec leur bienveillance 
habituelle, ont mis à notre disposition leur appareil à température con- 
stante, celle de la vapeur du mercure en ébullition. Celte densité a été 
trouvée égale à 5,3a. 

» Sa formule est 

C ,8 H M Az0 2 = 4vol. 
En effet, on a 

I. II. UI. IV. Théorie. 

Carbone 72, i3 72,71 72?37 72,57 72,48 

Hydrogène 7,97 8,25 7,58 7,57 7,31 

Azote 9?79 9»33 9>35 » 9>3g 

Oxygène » » » » 10,82 

100,00 
» La densité de vapeur vérifie cette formule, car la densité donnée par le 
calcul est 5 , 1 7 . En effet, l'équivalent de ce corps est 1 49 et — ^ — 0, ° 9 =5,17. 

» Il restait à trouver la formule rationnelle de ce corps et son mode de 
génération. 

» Comme il se produit de l'acétone dans cette fabrication, on pouvait 
supposer que cette formule devait être écrite : 

(C 12 H S ) | 
(C*H 3 2 ) Az, 
C 2 H 3 ) 

mais tous nos efforts pour en tirer de l'aniline sont restés infructueux. Au 
contraire ce corps fournit de l'acide acétique et de la toluidine dans diverses 
réactions, de sorte qu'il faut le considérer comme l'amide acétique de la 
toluidine ou Y acéto-toluide. 
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C ,8 H H AzO 2 = (C 4 H 3 2 ) } Az, . 
: h 



.«.Quand on fait passer la vapeur de ce 'corps dans un tube de porcelaine 
chauffé au rouge sombre, on obtient une niasse brune solide qui renfermej 
outre de la matière; primitive non altérée, un mélafige de toluidine et-de 
résine,. '.' . : : ': ■ :. :' . ;::■. * :.: .'-. ,:.; ': .' ; ' :^~...z~''i '" ': 
: : » Quand on la fait bouillir avec "de lajessive de pptasse,;elle,ne s'altère 
queJeniement; mais si on la distille brusquement sur de la potassé fondue; 
etleise change eu acide acétique et. en. tgluidine sans qu'où remarque la 
moindre coloration dans la masse. On a constaté l'identité de ce dernier 
corps avec la toluidine par l'examen de ses propriétés physiques, par son 
analyse et par celle du chloroplalinate ...... 

» La potasse qui avait servi à cette réaction a été dissoute dans. l'eau^ 
traitée par un courant d'acide carbonique : la liqueur a été évaporée a "sec; 
puis bit a repris par l'alcootqui n'a dissous qu' un : acétate alcalin-. ." .£: 

» L'Scéto-toluidé s'éehauffeau contàerdu chlore et du brome: .dél'acide 
chlorhydrique ou bromhydrique se dégage et il resté une masse visqueuse 
com jfléld e la térébenthine ancienne. L'acide nitrique moyennement -con- 
centré Fâttaque avec énergie en dégageant des vapeurs rutilantes : l'eau en 
précipite une résine jaunâtre soluble dans les alcalis. L'acide^ chlQrhydrigue 
et l'acide sujfurique en dissolvent même à froid une grandejjuantité : l'eau 
la reprecipite inaltérée. Quand on là chauffe avec de l'acide phôsphoriquë , 
il se dégage des fumées blanches, el il reste uh résidu charb&ane.ux très- 
abondant. Avec le perchlorure de phosphore la matière fond et s'échauffe. 
Le liquide obtenu par distillation., reâi&tillè de. Uoûveau, fournitdeToxy- 
chlorure de phosphore et un; liquide jaunir qui. se décompose par l'eau en 
précipitant une matière blanche ressemblant à la matière primitive. 

» L'iodure d'éthyle en excès ne,fait.,qûe la dissoudre à 100 degrés dans 
des tubes scellés; mais quand "on maintient ces deux substances en contact 
à 1 80 degrés pendant quinze à vingt heures, il se forme un liquide brun 
irës-acide; Si-l'6n-sépare l'iodure d'éthyle par disùUatjonïa.u bain-marie, il 
Preste un liquide .brun qui r xlistiiléi avec: de la ,p.Qtasse> ilanoe .une huile 
ambrée; Cette huile contient; de la tfiéJbyJ toluidine:, bouillant à* q3q degrés, 
que nous avons analysée, et des produits bouillais iiiuue, température plus 
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élevée. Les acides saturés par la potasse sont de l'acide iodhydrique et de 
l'acide acétique. 

» Il restait à préparer synthétiquement cette matière. A cet effet, nous 
avons distillé un mélange à équivalents égaux d'acide acétique et de tolui- 
dine, et, fractionnant les produits, nous avons recueilli séparément le der- 
nier cinquième, qui se solidifie dans le récipient. Ce corps est un mélange 
de toluidine et de toluide acétique, car il fond de 70 à 80 degrés, et quand 
on le traite par de l'eau acidulée, qui dissout la toluidine, on obtient un 
résidu blanc fondant à i45 degrés. 

» Nous avons répété cette synthèse au moyen de l'aniline pure de l'in- 
digo traitée par l'acide acétique, et nous avons obtenu de même pour 
résidu un mélange d'aniline et d'anilide acétique, corps isolé déjà par 
M. Gahours, puis étudié par Gerhardt. 

» Nous concluons de ces recherches que les fabricants de matières colo- 
rantes dites à l'aniline éviteraient une perte notable, si au lieu de rectifier 
le liquide seul, ils le redistillaient avec une petite quantité d'une base 
hydratée, telle que la chaux éteinte ou la soude caustique : la toluidine et 
même l'aniline entraînées par l'acide acétique seraient remises en liberté. 
En terminant, nous remercions M. Morel, ingénieur chimiste de l'usine de 
MM. Poirier et Chappat, d'avoir bien voulu mettre, avec une grande obli- 
geance, à notre disposition les matériaux de ce travail. » 

M. Garrigoc présente quelques remarques relatives aux Notes récentes 
de M. Eug. Robert et de M. Scipion Gras, concernant la non-contempora- 
néité de l'homme et des espèces éteintes de grands Pachydermes. 

M. LiAsroiER adresse une Note « sur l'observation des ondes atmosphé- 
riques des hautes régions », et sur le parti que l'on peut tirer de cette 
observation pour prévoir, parfois plusieurs jours d'avance, l'approche d'une 
tempête. 

(Renvoi à l'examen de M. Le Verrier.) 

M. Lemaiue rappelle, à l'occasion d'une Note récente de M. Pasteur sur 
la putréfaction, les communications qu'il a faites à l'Académie en 1860 
et 1862, communications dans lesquelles il a cherché à faire ressortir le 
rôle des infusoires dans le phénomène de la putréfac'ion. 

C R., 186Î, 2 m « Semestre, (T. LVII, N° I.) £ 
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M. Chev animer adresse de Die ( Drôme) une Note sur un œuf monstrueux, 
et y joint la pièce elle-même conservée dans l'esprit-de-vin. 

(Renvoi à l'examen de M. Coste.) 

M. BotLaïASK-GoNDY, qui avait précédemment adressé au concours pour 
le prix Barbier diverses pièces imprimées et manuscrites concernant les pro- 
priétés désinfectantes des manganates et permanganates alcalins, prie l'Aca- 
démie de vouloir bien renvoyer à l'examen de la Commission chargée de 
juger ce concours un autre opuscule qu'il avait publié quelque temps 
auparavant et qui a pour titré : « Désinfection et moyen de prévenir des 
maladies ». ( Voir au Bulletin bibliographique.) 

M. Hadssmann prie l'Académie Jde vouloir bien comprendre parmi les 
pièces de concours pour le prix de Statistique l'ouvrage qu'il lui a présenté 
il y a quelques semaines et qui a pour titre : « Paris immobilier ». 

(Renvoi à la Commission précédemment nommée.) 

M. Daxboiv adresse une Note concernant l'action heureuse qu'a exercée 
sur des plaies superficielles récentes l'immersion dans l'eau accumulée au 
fond du gazomètre de l'Hospice des aliénés de Charenton. 

La séance est levée à 5 heures un quart. F. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans la séance du 6 juillet ï863 les ouvrages donî 
voici les titres : 

Rapport sur la rage considérée au point de vue de l f hygiène publique, de la 
police sanitaire et de la prophylaxie^ par M. H. BOULEY. (Extrait du Bulletin 
de l'Académie impériale de Médecine.') Paris, i863; in-8°. 

Recherches sur les maladies des enfants nouveau-nés [céphalœmatomé) ; par 
V. Seux. Paris, i863; in-8°. 

Correspondance inédite de Linné avec Claude Richard et Antoine Richard 
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(1764-1774), traduite et annotée par k. Lakdrin. (Extrait des Mémoires de 
la Société des Sciences naturelles deSeine-et-Oise.) Versailles, i863; in-8°. 

Leçon sur la fermentation alcoolique, professée le jeudi 7 mai i863 à la 
Faculté des Sciences de Dijon; par M. Ladrey. (Extrait de la Revue viticole.) 
Dijon, 1 863; in-8°. 

Essais sur les recherches à faire et les réactifs à employer dans les visites des 
officines de pharmacie, les magasins de drogueries et d'épiceries, etc.; par 
M. A. Chevallier. Paris, 186a; in-8°. 

Practical... Lithotomie et lithotritic pratiques, ou Recherches sur les meil- 
leurs moyens de débarrasser de la pierre la vessie urinaire; par Henry THOMPSON. 
Londres, i863 ; vol. in-8°. (Présenté par M. Civiale, qui fait remarquer que 
l'auteur, en i852 et 1860, avait obtenu le prix de la fondation Jackson 
pour des travaux se rapportant également aux maladies des voies uri- 
naires. ) 



HMKM 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADEMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 13 JUILLET 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre de l'Instruction publique transmet ampliation (l'un décret 
impérial en date du 6 courant qui confirme la nomination de M. le contre- 
amiral Paris à la place vacante dans la Section de Géographie et Navigation 
par suite du décès de M. Bravais. 

Il est donné lecture de ce décret. 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Paris prend place parmi ses 
confrères. 

M. le Secrétaire perpétuel annonce à l'Académie la perte qu'elle vient 
de faire dans la personne de M. Denis (de Commercy), l'un de ses Correspon- 
dants pour la Section de Médecine et de Chirurgie. Le savant médecin, 
ainsi qu'on l'apprend par une Lettre de son fils adressée à M. le Président, 
est décédé à Toul, le 3 de ce mois. 

M. Bertrand fait hommage à l'Académie d'un exemplaire des « Lettres 
sur les révolutions du globe », par feu M. Alexandre Bertrand, son père, 
ouvrage dont il vient de faire paraître la sixième édition en y joignant de 
nouvelles Notes et une Préface. 

« M. le Président ayant invité le Secrétaire perpétuel à adresser les re- 
mercîments de l'Académie à M. Joseph Bertrand, M. Élie de Beaumont 
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répond qu'il s'acquittera de ce devoir avec d'autant plus de plaisir, que l'ou- 
vrage de M. Alexandre Bertrand lui paraît être, parmi ceux qui sont acces- 
sibles à la généralité du public instruit, l'un des plus propres à faire com- 
prendre les rapports qui existent entre la Géologie considérée sous les points 
de vue habituels de l'Histoire naturelle, et l'étude du globe terrestre consi- 
dérée aux points de vue de l'Astronomie, de la Mécanique et de la Physique. 
Il doit en partie cet avantage aux Notes qui font suite au texte primitif, Notes 
qui dans l'édition actuelle ont reçu de M. Joseph Bertrand d'importants et 
utiles développements où il se montre le digne et lucide interprète des 
Laplace et des Fourier, de même que son père, dans le corps de l'ouvrage, a 
su mettre à la portée de tous les plus belles découvertes de Cuvier. » 

chimie organique. — Recherches sur les pétroles a" Amérique ; 
par MM. J. Pelooze et Apg. Caitociîs. 

« Dans deux Notes successives que nous avons présentées à l'Académie 
sur les pétroles d'Amérique, nous avons fait connaître huit carbures d'hy- 
drogène appartenant à la série - :... ._. _ .:_•.•.:•.: ;:.;.! ' 

dont le gaz des marais forme le premier terme, 

» Dans le travail que nous avons l'honneur de lui soumettre aujourd'hui, 
nous nous proposons de faire connaître quatre nouveaux termes de cette série 
que nous avons retirés de ces mêmes pétroles par des distillations fraction- 
nées, les matières étant ultérieurement purifiées par l'action successive de 
l'acide sulfurique concentré, du carbonate desonde, une digestion sur du 
chlorure de calcium anhydre, une distillation i sur "du sodium, et finalement 
par une nouvelle rectification. 

^ » Le premier terme que nous avons séparé bout entre 196 et 200 degrés, 
C'est un liquide incolore et très-limpide dont l'odeur est légèrement téré- 
benthinée. Sa densité est de 0,776 à la température de 20 degrés. Le brome, 
l'acide nitrique fumant et l'acide sulfurique au maximum de concentration 
ne l'attaquent pas à- froid. Le mélange de ces deux acides agit sur le car. 
bure lorsqu'on soumet ces corps à la température de 1 ebuïlition. 

» Prolonge-t-on l'action, on voit se former une petite quantité d'un pro- 
duit solide et cristallisable, il se sépare une huile jaunâtre un peu plus pesante 
que l'eau ; de plus on démêle au milieu du gaz. nitreux l'odeur des_acides 
volatils qui appartiennent à la série acétique. 

» L'analyse de ce produit nous a donné les résultats suivants ;. '. 
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» I. o gr , 365 de matière ont donné par la combustion avec l'oxyde de 
cuivre o gr , 507 d'eau et i s ', i35 d'acide carbonique. 

» II. 0^,393 d'un second échantillon ont donné o gr , 544 d'eau et I er , 219 
d'acide carbonique. 

»Ces résultats, traduits eu centièmes, conduisent aux nombres suivants : 

1. u. 

Carbone 84 ,79 84,58 

Hydrogène 15,4^ i5,36 

et s'accordent avec la formule C 24 H 26 . En effet, on a 

C"....-. ... 144 84,70 

H" 26 i5,3o 

170 100,00 

» Celle-ci se trouve pleinement confirmée par la détermination de la 
densité de vapeur de ce carbure. En effet, l'expérience nous a fourni les 
nombres suivants : 

Température de l'air 16° 

Température de la vapeur 235° 

Excès de poids du ballon i Br ,07 1 

Capacité du ballon 36i =t! 

Baromètre o m ,762 

Air restant 0,000 

D'où l'on déduit pour le poids du litre 7 , 772 

Et par suite pour la densité cherchée 5, 972 

Le calcul donne 5, 987 

» En conséquence nous désignerons ce produit sous le nom à'hydrure de 
lauryle. 

» Le second produit bout entre 216 et 218 degrés. C'est un liquide inco- 
lore et très-limpide dont l'odeur est un peu plus térébenthinée que celle du 
carbure précédent. Sa densité est de 0,792 à la température de 20 degrés. 
Le brome, l'acide azotique fumant, l'acide sulfurique au maximum de con- 
centration, ainsi que le mélange de ces deux acides, se comportent à son 
égard comme avec le composé précédent. 

« L'analyse de cette substance nous a donné les nombres suivants : 

» o gr , 44 2 de matière opt donné par la combustion avec l'oxyde de cuivre 
o gr ,6i2 d'eau et I er , 3^j d'acide carbonique. 

» D'où l'on déduit pour la composition en centièmes : 

Carbone 85, 04 

Hydrogène. ... i5,37 

9- 
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nombres qui s'accordent avec la formule C 26 E 2? . En effet, on à 

c* i56 84,78 ': ;. 

H» 28 l5,22 

j84 100,00 

» Celle-ci se trouve pleinement confirmée par la détermination de la 
densité de vapeur qui nous a fourni les nombres suivants : 

Température de l'air .,....". i6 a 

Température de la vapeur. .....-;.. 263° 

Excès de poids du ballon, .s-. . . . o sr ,87i 

Capacité du-ballon ; — r 276™ 

Baromètre: : '. . . : : . "... o m , 762 

Air restant 0,000 

D'où l'on déduit pour le poids du litre 8,4g4 

Et par suite pour la densité cherchée, , 6,569 . 

Le calcul donne 6 ,48 1 

» Nous désignëronspar suite ce composé sous le nom â'hydrurede cocinyle, 
» Le troisième^ terme que nous sommes parvenus à isoler à l'état de 
pureté bout entre" a36 et a4° degrés. C'est un liquide incolore et très-lim- 
pide dont l'odeur ne diffère pas sensiblement de celle du produit précédent. 
Quant à ses propriétés, .elles sont entièrement analogues : même résistance 
à l'action de certains réactifs, attaque facile par le chlore eî formation de 
produits de substitution tout semblables. 

» L'analyse de ce composé nous a donné les résultats suivants : 
» o gr , 353 de matière nous ont donné par leur combustion avec l'oxyde 
de cuivre o^, 4^5 d'eau et t sr ,og6 d'acide carbonique. 
» D'où l'on déduit pour la composition en centièmes : 

• Carbone, r. .. . 84,67 ' * 

- - Hydrogène.... i5,25 

nombres qui s'accordent avec la formule C 28 H 30 . En effet, on a 

C«. 168 84,85 

H 3 ' 3o i5,i5 

198 100,00 

» Nous avons comme précédemment déterminé l'équivalent de cette 
substance au moyen de la densité de sa vapeur. 
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» L'expérience nous a fourni les résultats suivants : 

Température de l'air 20 

Température de la vapeur 281° 

Excès de poids du ballon o ,984 

Capacité du ballon 292 e " 

Baromètre o m ,76i 

Air restant 0,000 

D'où l'on déduit pour le poids du litre 9>°76 

Et par suite pour la densité cherchée •.. 7,019 

Le calcul donne 6,994 

» Nous désignerons par suite ce produit sous le nom d'hydrure de my- 
ristyle. 

» Le dernier terme que nous sommes parvenus à séparer de l'échantillon 
d'huile peu volatile que pous avions à notre disposition se présente après 
purification sous la forme d'un liquide incolore entièrement semblable au 
précédent et par l'aspect, et par l'odeur, et par la manière dont il se com- 
porte avec les réactifs. Il bout entre 255 et 260 degrés. Soumis à l'analyse, il 
nous a donné les résultats suivants : 

v o gr , 384 de matière fournissent par leur combustion avec l'oxyde de 
cuivre o gr , 5 1 7 d'eau et i s % ig3 d'acide carbonique. 

» D'où l'on déduit pour la composition en centièmes : 

Carbone 84 , 7 1 

Hydrogène.... i4 ,96 

nombres Ijui s'accordent avec la formule C 30 H 32 . En effet, on a 

C 3 ' 180 84,91 

H" 32 "5)°9 

212 100,00 

» La densité de vapeur de cette substance confirme complètement cette 
formule. 

» En effet, l'expérience directe nous a donné le nombre 7,5a3, le calcul 
donne 7,467. 

» Il n'est pas douteux, d'après cela, que l'on pourra retirer des pétroles 
américains, en suivant la méthode que nous avons indiquée, la série des 
termes supérieurs de ce curieux groupe jusqu'aux paraffines les moins 
volatiles dont l'équivalent doit être très-êlevé. 

» Dans notre dernière communication, nous avons annoncé que ces 
divers hydrures soumis à l'action du chlore fournissaient, comme premier 
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produit de substitution, des composés qui ne sont; autres que les ethers 
chlorhydriques des divers alcools qui s'y rapportent. Nous allons faire con- 
naître ici sommairement ces divers produits. 

» Parmi les divers échantillons des pétroles américains que nous avons 
examinés, il en est un qui nous a fourni sensiblement le sixième de son 
volume d'un produit bouillant au-dessous de 35- degrés. Par une nouvelle 
rectification, nous avons pu séparer une certaine proportion d'un liquide 
bouillant au-dessous de 20 degrés qui, par des traitements fractionnés, nous 
a donnéfinalement un liquide très-mobile bouillant entre -b5et -+- 10 degrés. 
Traité par le cblore sec, ce dernier fournit une substance qui, purifiée par 
des lavages au carbonate de soude, une dessication sur du chlorure de Cal- 
cium, etfinalementsonmiseà la distillation, nous a donné une certaine quan- 
tité d'un produit incolore et très-limpide bouillant entre 64 et 68 degrés. 

» L'analyse de ce composé nous a donné les nombres suivants : 

- » I. 0^,400 de matière nous ont donné, par leur combustion avec l'oxyde 
de cuivre, oS r ,358 d'eau et os r , 765 d'acide carbonique. : 

» II 0^,363 du même produit nous ont donné 0^,537 de chlorure d'ar- 
gent, soit o gr ,i 398 de chlore. 

- » Ces résultats, traduits en centièmes, conduisent aux nombres sui- 
vants : c 

; I. 11. Théorie. 

Carbone , 5a, i5 » C 8 48,0 51,89 

Hydrogène 9 , 9 3 » H 3 9,0 9 , ? 3 

Chlore » 38,5i Cl 35, o 38,38 

92,0 100,00 

» Il suit de là que la portion la plus volatile des pétroles que nous avons 
soumis à l'analyse renfermerait de l'hydruré de butyle, dont le point d'é- 
bullition doit être voisin du zéro du thermomètre, et que le produit pré- 
cédent ne serait autre que le chlorure de butyle ; c'est ce que confirme du 
reste la détermination de la densité de vapeur de ce produit : ' 

- - ■ ■ Température de l'air 1 3° ~ 

Température de la vapeur 1 ify> 

. Excès de poids du ballon 0^,510 .- . . _ " 

Capacité du ballon ,.,,,,,..,. 288 e0 _ :î 

Baromètre, .,.,,.,. ,.,,,.., o m ,ij63 

Air restant ..,...,.,.., , o, 000 

D'où l'on déduit pour le poids du litre. ... 4' a ^9 

Et par suite pour la densité cherchée. ..... ~ 3,3o2 

Le calcul donne •.-... -....; 3,228 - 
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^ » Nous avons fait voir dans nos Notes précédentes que les hydrures 
d'amyle et de caproyle traités par le chlore donnaient, comme premier pro- 
duit de substitution, le chlorure d'amyle et de caproyle, et nous annoncions 
dès notre dernière communication que les divers homologues de ces car- 
bures, soumis à l'action du même agent, fournissaient la série des chlo- 
rures analogues. 

» C'est ainsi que l'hydrure d'cenanthyle 

C ,4 H' 6 

nous a donné dans ces circonstances un produit qui, purifié par des procé- 
dés semblables à ceux que nous avons indiqués pour le chlorure de caproyle, 
nous a donné un composé bouillant entre 148 et i5a degrés auquel l'ana- 
lyse assigne la formule 

C ,4 H ,5 C1 

que confirme entièrement la densité de vapeur de ce produit. 
» En effet, l'expérience nous a donné les nombres suivants : 

Température de l'air } Qo 

Température de la vapeur 200 o 

Excès de poids du ballon gr „ 2 g 

Capacité du ballon 3o5 cc 

Baromètre m „g 

Air restant Oj000 

D'où l'on déduit pour le poids du litre 6, 180 

Et par suite pour la densité cherchée 4 , ^ g 

Le calcul donne / „ „ 

d L'hydrure de caproyle 

C (8 H .8 

donne pareillement un premier produit bouillant entre 168 et 172 degrés 
dont la composition est exprimée par la formule 

C ,6 H"C1 
que confirme la densité de vapeur. 

» En effet, l'expérience nous a fourni le nombre 5,a 7 3; le calcul donne 

5 ; 20I. 

» L'hydrure de pelargyle 

C 18 H 20 

fournit un premier produit de substitution bouillant entre 1 85 et t 88degrés, 
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dont la composition est représentée parla formule 

» La détermination de la densité de vapeur de ce produit nous a fourni 
les nombres suivants : :..-'. 

Température de l'air 19 

Température de la vapeur 238° 

Excès de poids du ballon os r ,85 1 

Capacité du ballon 276 cc 

Baromètre o m ,75 l j 

Air restant o ,000 

D'où Ton déduit pour le poids du litre 7 ,458 

Et par suite pour la. densité cherchée 5, 769 

Le calcul donne 5 jSgS 

v Les carbures 

C-°H 22 , 
C 22 H", 
C 24 .H Î6 ,. 

■.'s . . .C 26 H 28 , • 

. - .... G 2S W°, 

■":.•:• .■•■■■ G 3Q H 3 -v •--■■'•■■■-■'';■ 

soumis à l'actionduxîhlore, nous ont donné les produits • - . 

J G ! 'IP 1 C1 bouillant entre 204 et 206 degrés. T" 
T"Ç a H M ÇI »....' ,222 et ?î5 » ■ _ ;. 

C M H" Cl » 240 et 245 

C 26 H 2 'C1 » 258 et 262 » - - 

C 28 H 2a CI » _." • vers 280 » 

C 3 °H 3l Cl ». prèsde3oo » 

» Nous n'avons pu déterminer d'une manière utile la densité de vapeur 
que du premier de ces termes homologues, les autres laissant aux tempéra- 
tures élevées auxquelles s'effectue la détermination un produit dont la cou- 
leur d'un brun assez intense semble annoncer une décomposition partielle. 

i) Si l'on songe que "dans le forage des puits destinés à l'extraction de ces 
huiles on a signalé le dégagement constant d'un gaz qui présente tous les 
caractères du gaz des marais, on voit que sous l'influence des grauds phé- 
nomènes géologiques qui ont déterminé la formation de ces substances 
il. s' est produit une série non interrompue de composés homologues, dont 
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les premiers termes sont gazeux, tandis que les derniers exigent, pour leur 
volatilisation, une température bien supérieure à celle de l'ébullition du 
mercure et qui se caractérisent tous par une grande indifférence chimique. 

» Quant à la nature des substances qui ont engendré ces produits si 
divers, on ne saurait avoir que des présomptions à leur égard, un même 
composé pouvant donner naissance à des produits très-variés, suivant les 
circonstances dans lesquelles s'est opérée sa décomposition. Ces composés, 
quelle qu'en soit l'origine, que nous laissons aux géologues le soin d'établir, 
n'en présentent pas moins un intérêt puissant, lorsqu'on songe qu'on peut 
les considérer comme le point de départ de combinaisons nombreuses et 
variées (alcools, aldéhydes, acides, ammoniaques, etc.), qui forment la ma- 
jeure partie des produits de la nature organique. 

a Dans les échantillons nombreux qui nous sont parvenus de sources 
assez diverses, nous n'avons jamais rencontré ni benzine, ni aucun de ses 
homologues, ce qui semblerait assez indiquer qu'on ne saurait faire dériver 
ces carbures de la houille, ou que, s'ils en proviennent, il faudrait admettre 
que cette substance aurait éprouvé une décomposition différente de celle 
qu'elle subit lorsqu'on la soumet à une distillation lente ou rapide, effectuée 
à une température basse ou élevée. Ces produits ressemblent beaucoup au 
contraire à ceux qui se forment lorsqu'on soumet à des températures éle- 
vées les divers acides gras et les alcools qui leur correspondent, ainsi qu'une 
foule de corps organiques qui renferment le carbone et l'hydrogène dans 
les rapports d'équivalent à équivalent, ou dans des rapports très-rapprochés 
de celui-là; c'est ce que l'un de nous a constaté, et ce qui ressortdes re- 
cherches fort intéressantes que MM. Wurtz et Berthelot ont communiquées 
dans ces derniers temps, relativement à l'action réciproque de ces mêmes 
alcools et de l'acide sulfurique concentré d'une part, du chlorure de zinc de 
l'autre. » 



physique. — Description d'un nouveau spectromètre à vision directe rendu 
plus simple et moins dispendieux; par M. B. Valz. 

« Pour observer l'étonnante variété des raies spectrales que présentent 
déjà un faible nombre d'étoiles, le spectromètre à vision directe est le plus 
commode, et même le seul qu'on puisse employer pour ces importantes re- 
cherches. Cet ingénieux appareil fut d'abord proposé, comme bien d'autres 
très-dignes d'intérêt, par M. Amici, au moyen de trois prismes; mais, comme 
ils doivent être placés en sensinverse, la dispersion s'y trouve réduite au tiers 
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environ de celle à"ûn seul prisme. Pour obviera un pareil inconvénient et 
augmenter autant que possible la dispersion, il a fallu augmenter hors de 
toute proportiou le nombre des prismes. Portés à cinq, -ils rétablissaient à 
peine la dispersion avec un seul. Au nombre de sept et de neuf, ils l'augmen- 
taient de plus en plus, et M. Merz, les ayant portés jusqu'à ôn?e^en a obtenu 
d'importants résultats. Mais un pareil nombre de prismes, $U¥ Une aussi 
grande épaisseur, doit absorber une forte partie de la lumiêfe, fendrei'iné- 
strumeut bien plus dispendieux qu'avec le nombre de prismes seulement 
nécessaire pour produire la même dispersion et exclure un plus grand 
nombre d'étoiles. II fallait done conserver la même direction au rayon avec 
une forte dispersion et le petit nombre de prismes seulement nécessaire. 
L'idée me vint alors qu'on pourrait y parvenir en faisant parcourir au 
rayon une circonférence entière. Poiir cela, soit a l'angle d-un prisme iso- 
cèle, i l'angle d'incidence, et n l'hjdice moyen de réfr actiôiT. Etî admettant 
ïa déviation minimum ou le rayon réfracté parallèle au côté opposé à l'angle 
du prisme , r |r <z sera l'angle de réfraction, et on aura sin i '== n sin: i a. 
L'angle entre les côtés latéraux de deux prismes sera ii, et celui entre deux 
côtés opposés à l ? angle des prismes deviendra 1 80" + a — 2 /. Si on prend 
en général pour le flint n = 1,7, on aura pour- 4 prismes a= 70 55'$ 
ï = 8o°28'; pour 6 prismes a= "6 1° 53', i == 6o p 56', et pour 8 prismes 
rt = 52°3o', / = 48°45'. - ■'-' -■-'.-- ■■-. - - ', .:■... 

» Maièûn rayon ne~ pouvant être admis, comme il est. prescrit, ni sortir 
du polygone étoile dés T prismes, bn n'en emploiera que la moitié pour faire 
décrire d'abord f8o degrés au faydri et ensuite encore ï8o degrés à l'aide 
d'un prisme rectangle isocèle par une double réflexion, pour trois prismes 
réfringent*, et où le rayon suit la direction a&cdf. Deux prismes pourraient 
■suffire, à la rigueur f mais ils produiraient: une trop -forte incidence, et 
quatre prismes donneraient une moindre dispersion; car, en prenant su'é- 
cessivement, avec les flints de Guinand à l'acide borique, n= 1,68 et 1, 
72, la dispersion pour 4 prismes serait, de 12 l\i' r et -pour 3 prismes 

i5°5i'. " „.. "--"--" ^ ■";;; '■'■.' ~ ' : : " ; 

» La lunette du micromètre et son éclairage ne deviennent plus néces- 
saires, et leur suppression simplifiera encore l'appareil ; Car il suffira d'ame- 
ner chaque raie <lu spectre sous le fil de la lunette par le déplacement du 
^système entier des prismes, qui isera indiqué par une -graduation- ap- 
propriée. : : -.--.' - ■'■ : : : L , 

» J'aurais* désiré pouvoir confirmer, par l'exécution, la théorie de cet 
appareil, en le construisant moi-même, si j'avais encore à ma disposition 
la forgê, ; l'atelier et les tours verticaux et horizontal, avec les bassins en 
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cuivre que j'avais établis à l'observatoire pour le travail des verres optiques, 
et par le secours desquels j'avais fait construire mou réticule à sommets al- 
ternes, mes lunettes réciproques, mon micromètre à double image, adopté 
à Greenwich, un autre à retournement, pour éluder les inégalités des. vis, 
deux microscopes composés avec micromètres pour fractionner les divi- 
sions des instruments, un sphéromètre à branches variables, et des objec- 
tifs simples de 20 et i\o centimètres d'ouverture, pour être achromatisés 
par une combinaison de crown et de flint de demi-grandeur, ce que ma 
retraite m'a empêché de mettre à exécution. » 

PHYSIQUE. — Note sur les spectres prismatiques des corps célestes; 
par le P. Secchi. 

« L'étude des spectres prismatiques des corps célestes a une double im- 
portance : i° celle d'établir l'existence et la nature de leurs atmosphères, 
et a celle de pouvoir répondre à certaines questions d'ordre cosmique très- 
intéressantes, relatives surtout aux mouvements propres des étoiles. Mon 
prédécesseur, le P. Sestini, et moi-même, dans les années passées, nous 
nous sommes occupés de ce sujet, et c'est avec les nouveaux moyens qui ont 
été acquis à la science que je l'ai repris dans ces derniers temps; je demande 
la permission de présenter à l'Académie les résultats auxquels je suis par- 
venu, L'appareil avec iequel j'ai fait mes observations spectrométriques a 
été un speçtromètre de poche que j'imaginai d'appliquer directement à 
l'oculaire du grand équatorial de Merz, et auquel M. Janssen, alors à Rome, 
appliqua une échelle réfléchie par la surface du prisme, pour déterminer la 
position des raies, et une lame de cristal à réflexion devant la fente, pour 
introduire la lumière d'une bougie ou de l'alcool salé pour fixer le point de 
départ des raies. 

» De nombreuses études furent faites d'abord avec le concours de 
M. Janssen lai-même, études qui durent être interrompues en partie à cause 
de ma san^é, en partie à cause d'autres travaux plus urgents. Le premier 
appareil a reçu depuis différents perfectionnements, et à l'état où il est 
actuellement doit se ranger parmi les appareils les plus commodes de cette 
espèce et les plus simples, Gomme les détails des observations doivent pa- 
raître dans les publications de l'Observatoire, je ne parlerai ici que des ré- 
sultats auxquels je suis parvenu. 

» Mes recherches se sont étendues sur les planètes et les étoiles: je parlerai 
d'abord des planètes. 

10.. 



{là') 

» Pour Jupiter, Saturne, Vénus et Mars, de' nombreuses observations, 
accompagnées de dessins multipliés et correspondant à des soirées diffé-- 
rentes, ont démontré que dans la lumière réfléchie par ces astres existent 
non-seulement les raies propres de la lumière solaire directe, mais que 
quelques-unes de ces raies sont énormément renforcées et dilatées en bandes 
par leurs atmosphères agissant de la même manière que le fait sur le spectre 
solaire l'atmosphère terrestre. En un mot, les spectres de ces planètes sont 
de même espèce que le spectre atmosphérique terrestre, avec la différence 
cependant que certains rayons sont plus absorbés que par l'atmosphère 
terrestre elle-même, de sorte que ces bandes sont plus sombres, surtout 
pour Saturne. \ - " 

» Pour démontrer cette décomposition, j'ai commencé par faire une 
étude assez soignée de l'atmosphère terrestre, en procédant de la même 
manière et avec le même instrument que pour les planètes. Voici une obser- 
vation, qui pourra être répétée par toute personne ayant à sa disposition 
l'appareil dit spectroscope de poche de M. Hofman. On ôte la petite lunette, 
qui pour ces études ne peut pas servir, car elle affaiblit trop la lumière, 
et on regarde à l'œil nu à travers le spectroscope. Si, pendant que le soleil 
est très-haut et près du méridien, on mire à une surface blanche assez 
réfléchissante comme un bâtiment, ou une feuille de papier exposée au 
soleil, on verra les raies solaires assez fines et bien nettes; si on dirige 
alors à l'horizon éloigné le spectromètre, on verra ces raies s'élargir 
dans les régions surtout du rouge et du jaune, et on verra même paraître 
des bandes qu'on ne voyait pas. En changeant alternativement la direction 
de l'instrument du papier à l'atmosphère, on se rendra maître de l'ob- 
servation avec beaucoup de facilité, et l'on apprendra à reconnaître quelles 
sont les bandes qu'on appelle atmosphériques terrestres. Ces bandes sont, 
comme l'ont montré les travaux de M. Janssen, composées de raies très- 
fines, mais l'instrument de poche ne peut les séparer. 

» Pour voir si les planètes ont ces raies, il suffit de les regarder avec le 
spectroscope appliqué à la lunette: on voit- facilement paraître de larges 
bandes près de B et C dé Fraunhofer, et des deux côtés de la raie D, bandes 
qui ont une complète ressemblance avec les spectres atmosphériques terres- 
tres. L'observation devient très-instructive et concluante, si on choisit un 
moment où la lune soit à peu près à la hauteur des planètes qu'on veut 
examiner. En dirigeant alors alternativement la lunette vers la lune et vers 
les planètes, on voit la différence énorme des spectres, car celui de la lune 
n'a que les raies solaires assez fines, et s'il y a quelque effet atmosphérique 
lunaire ou terrestre, il est très-faible et imperceptible; au contraire, on voit 
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sur les planètes de larges bandes dans les places indiquées, qui paraissent 
de véritables fils noirs, si l'atmosphère est tranquille. J'ai répété plusieurs 
fois cette observation curieuse, et pendant plusieurs soirées, les trois pla- 
nètes Jupiter, Vénuset Saturne étant maintenantdans une position favorable. 
Les dessins des spectres planétaires, faits avec beaucoup d'attention dans 
les soirées sombres, conduisent à la même conclusion. On déduit de là : 
i° que la lune n'a pas d'atmosphère, ou que si elle en a une son effet est 
peu sensible et demande pour son examen des recherches plus délicates ; 
a que les planètes ont certainement une atmosphère qui, dans sa composi- 
tion ne s'éloigne pas beaucoup de la nôtre. L'existence d'une atmosphère 
n'était pas douteuse, mais on ne pouvait deviner quelle était sa composi- 
tion : le spectroscope vient nous répondre sur cette question. 

» Je me suis demandé quel est l'élément qui produit cette absorp- 
tion parmi ceux qui composent l'atmosphère? Après de nombreuses re- 
cherches, je suis arrivé à la conclusion que Yagent principal est la vapeur 
aqueuse. Les preuves de cette conviction sont celles-ci : ayant fait une 
longue suite d'observations sur ces baudes, j'ai trouvé que dans les jours 
où l'atmosphère était sèche et d'un bleu foncé et avec la tramontane, 
on ne pouvait pas voir ces bandes au zénith, et même à l'horizon elles 
n'étaient pas très-fortes; surtout la bande intermédiaire a, b, c, d, nom- 
mée C 6 par Brewster, n'était pas visible. Au contraire, dans les jours de 
grande humidité et d'atmosphère blanchâtre et vaporeuse, ces bandes se 
voyaient très-bien, non-seulement à l'horizon, mais même à une hauteur 
considérable. Dans des jours à demi voilés et brumeux, je les ai vues même 
très-près du zénith. Ainsi, pendant les nuits où la lune par l'effet des 
vapeurs revêt une couleur verdâtre, je les ai vues sur le disque même de la 
lune. Si on regarde au soleil couchant ou peu après son coucher la lumière 
atmosphérique, on voit ces bandes plus sombres et tranchées lorsque l'at- 
mosphère est plus vaporeuse et colorée en rouge. Dans les jours un peu va- 
poreux, on peut les voir même à travers une petite épaisseur d'atmosphère 
horizontale, comme celle qui sépare les montagnes éloignées de 16 kilo- 
mètres ou des nuages assez bas. 

» On ne peut donc refuser d'admettre comme certain que si la vapeur 
aqueuse n'est pas la seule cause de ces bandes, elle est au moins la princi- 
pale, et il serait difficile d'en indiquer une autre. Après cela il est très-pro- 
bable que cet élément existe aussi dans les atmosphères des autres planètes ; 
ce qui ne doit pas surprendre, car en Mars on a vu des vestiges non douteux 
de fusion de glaces. Saturne, que tout indique comme environné d'une dense 
atmosphère, serait la planète qui absorbe le plus les rayons de la bande C, 
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et dans lui, aussi bien qu'en Jupiter, surtout près des bords de leur disque, 
j'ai réussi à voir même lés traces de la bande C?.,Pour les étoiles fixes, 
l'importance est encore plus grande, car un déplacement des. raies fourni- 
rait une preuve de leur mouvement (voir Billet, Optique, t. I, p. 85); mais 
la précision avec laquelle on peut faire ces observations, est encore lourde 
l'exactitude que demanderait le sujet. Cependant l'étude comme on peut Je 
faire à présent n'est pas dépourvue d'intérêt. Je viens d'examiner plusieurs 
fois et de dessiner les spectres de 35 des étoiles principales, et les conclusions 
auxquelles jesuis arrivé sont celles-ci : ~ '.- 

» î 9 Les étoiles colorées en -jaune ou en rouge ont-en général des spectres 
avec plusieurs bandes obscures, surtout dans la partie la moins réfrangiblé. 
A cette classe appartiennent ântarès, Betelgeuse (aOrion),; Aldébaran, 
Algol, j3 Pégase, Arcturus, |3 Ursœ minoris, etc., dont les spectres, sont 
si discontinus, qu'on peut les comparer à ceux de T-étincelle électrique dans 
l'appareil de Rubmkorff. Çès bandes sont ordinairement très-mal terminées 
et rappellent les spectres atmosphériques terrestres et planétaires. Au con- 
traire, les étoiles blanches ont en général un petit nombre d'interruptions, 
ordinairement dans la partie la plus réfrangiblé, et ces bandes sont bien 
tranchées à leur bord : Sirius, Rigel, |3Seorpii, Castor, Ç Ursœ majoris, 
sid., a. Lyra (Véga), â Orion; a (Alpha) Lyre est remarquable cependant 
pour avoir quelque petite bande même dans sa partie la plus réfrangiblé. 

» 2° Lapositiondesi>andes dans les étoiles de ' a première classe colorées 
est en général d'accord avec les fortes raies du spectre solaire, lesquelles sont 
les régions C, D, E, F de Fraunhofer $ mais entre cefjes*=ci il y. a dés groupes 
qui n'ont pas la même force dans le spectre solaire, -quoique- pour la mul- 
tiplicité des raies dans celui-ci on puisse toujours en tracer quelqu'une de 
second ordre qui coïncide avec celles des étoiles. Les raies des étoiles blan- 
ches sont bien souvent en désaccord avec celles du soleil, surtout les raies. G 
et H. Cependant la raie F est commune à toutes les étoiles que j'ai observées 
jusqu'ici, quoiqu'elle ne soit pas toujours la plus forte (Arcturus, Spica, 
Rigel, etc^). . _ ^ = . .. . , ; 

» 3° Dans les étoiles jaunes et ronges existe communément la raie D, 
qui manque ou est très difficile^ à voir dans les blanches ( excepté « Lyra 
et a Virginis dans lesquelles elle se voit très-bien).. On avait conclu à 
la présence du sodium dans ces étoiles, mais après avoir examiné lesspec- 
tres de différents métaux dans la machine de Ruhmkorff, j'ai reconnu que 
dans le voisinage de D et à une telle distance de la raie, du sodium que mon 
appareil ne pourrait pas mesurer, existent beaucoup de métaux qui don-, 
nent cette bande (fer, cuivre, platine, zinc, charbon, etc.), et d'après cela, oa 
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ne peut rien affirmer de particulier sur cette substance, car il est visible que 
selon la théorie des absorptions, cette bande peut provenir d'un grand 
nombre de substances, dans les limites de mesure possibles pour les étoiles. 

» Je travaille actuellement à la confection d'un catalogue et des dessins de 
ces spectres, dont il paraîtra un essai dans les publications de l'Observa- 
toire; mais le travail est plus difficile et plus long qu'on n'imagine ordi- 
nairement, car pour bien voir il faut avoir les étoiles en position favorable 
le plus haut possible, et que l'atmosphère soit très-calme comme pour 
la mesure des étoiles doubles les plus difficiles. Une petite agitation ou scin- 
tillation dans l'étoile efface tout, et cela explique les divergences entre les 
différentes observations. 

» Il serait prématuré de se prononcer sur la question du mouvement des 
étoiles en se fondant sur ces observations, mais s'il y a probabilité de réus- 
site, on trouvera peut-être plus de ressources dans les étoiles blanches que 
dans les colorées, car celles-ci montrent les bandes à peu près à la place de 
notre soleil, tandis que les autres sont à des positions différentes. Mais 
avant tout, il faudra perfectionner la méthode d'observation, et il est évident 
que ces recherches ne pourront se faire qu'avec de grandes lunettes ou 
avec les miroirs argentés de M. Foucault, qui en raison de la grande quan- 
tité de lumière admise pourront seuls supporter des appareils plus forts de 
décomposition spectrale. » 

Météorologie. — Note sur la grêle tombée à Clennont-Ferrand 
le 3 juillet i863; par M. H. Lecoq. 

« Depuis la grêle mémorable du 27 juillet ï 835, qui m'avait engagé à 
recueillir et à soumettre à l'Académie les faits remarquables qui se sont 
alors accôttïplis, aucune chute un peu importante de grêlons n'était venue 
assaillir la ville de Clermont. 

» Depuis plusieurs années^ une extrême sécheresse règne dans le centre 
de la France j les hivers y sont sans neige et les printemps sans pluie. Les 
orages, qui sont alors pendant l'été le seul espoir que l'on ait de voir le sol 
partiellement arrosé, sont suivis avec beaucoup d'attention. En général, les 
vents du sud et ceux de l'ouest, qui soufflent pendant qu'ils se forment, les 
amènent du côté de Clermont, mais presque toujours ils se divisent et lais- 
sent Clermont sur le bord d'une vaste enceinte au-dessus de laquelle ils pas- 
sent sans verser une goutte d'eau. 

Cet effet tient-il aux nappes et aux pics de basalte dont Clermont est 
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entouré? Nous l'ignorons; mais la masse de fer contenue dans ces basaltes 
magnétiques est considérable et pourrait certainement exercer une action, 
sur des nuées surbaissées et chargées d'électricité. En supposant que ces 
basaltes aient une action quelconque sur les nues, il y a des jours excep- 
tionnels, comme nous allons le voir par l'exemple suivant : 

» Le 3 juillet, après une matinée dont la chaleur était accablante, le ciel 
montra, vers 2 heures, des cumulus nombreux dont la marche irrégu- 
lière et souvent contrariée annonçait un certain désordre dans les hautes 
régions de l'atmosphère. Vers 3 heures on ne distinguait plus de nuages 
isolés? ils étaient confondus en un voile immense, énorme nimbus d'un gris 
de plomb qui cachait partout le bleu du ciel. Les éclairs et les coups de 
tonnerre se succédaient avec rapidité. 

» Vers 6 heures du soir, au milieu d'un roulement continuel de ton- 
nerre, je vis arriver de l'ouest, sous le voile gris du nimbus, un nuage ex- 
traordinaire, marchant rapidement et directement sur Clermont. Il était 
situé à une hauteur qui n'atteignait pas l'altitude du Puy-de-Dôme, c'est-à- 
dire à moins de i5oo mètres. Au lieu de présenter un voile complet placé 
sous le grand nimbus, ce nuage, dont toutes les parties étaient violemment 
agitées, ressemblait à un immense réseau ayant des mailles de différentes 
grandeurs, à travers lesquelles on apercevait le gris de plomb du nimbus. 

» On remarquait, dans la partie du nuage à grêle qui formait le réseau, 
beaucoup de mouvement et une sorte de rotation irrégulière. Des flocons 
blancs ou gris se détachaient d'un point et traversaient l'espace vide des 
mailles pour se réunir à d'autres parties. Au bout d'un certain temps, la 
portion du nuage qui formait le réseau laissait pendre de longs prolonge- 
ments gris ou blancs. '■■.'" 

» Il était impossible de se méprendre sur la nature du météore qui avan- 
çait rapidement et en ligne directe sur Clermont. On entendait, à une 
faible hauteur, un bruit confus comme d'un nombreux convoi de voitures 
roulant sur le pavé. En quelques minutes ce bruit prit beaucoup plus d'in- 
tensité et devint réellement effrayant, mais il fut bientôt effacé par les 
coups réitérés de gros grêlons sur les tuiles et sur les vitres des maisons. 

» La chute des grêlons ne dura pas plus de cinq minutes, sans eau, sans 
vent; ce ne fut qu'un peu plus tard que de larges gouttes accompagnèrent 
la grêle. 

» Le sol était couvert; les plus gros grêlons avaient le volume d'une 
noix ; ils étaient formés par la soudure d'autres grêlons et offraient une 
surface très-rugueuse. Je n'avais jamais vu de formes aussi variées pendant 
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la même chute de grêle. Le plus grand nombre des grains avaient le volume 
d'une grosse noisette. Les uns étaient entièrement ronds, d'autres étaient 
aplatis comme des lentilles; plusieurs n'étaient que des segments de sphère 
à trois faces polies; quelques-uns étaient transparents, d'autres opaques et 
blancs comme de la neige et tout remplis de bulles d'air microscopiques. 
Enfin il y avait aussi des grêlons formés de couches concentriques avec 
noyau opaque, ovale ou arrondi. 

» Ca qui m'a le plus frappé dans la chute de ce météore, c'est que le 
lendemain, après avoir parcouru le terrain dévasté et avoir recueilli mes 
renseignements, je reconnus que le réseau avec des mailles vides, sous la 
forme duquel le nuage à grêle m'était apparu, n'était pas une illusion mais 
une réalité. 

» Jamais grêle n'était tombée, sans vent, d'une manière plus régulière, 
relativement au réseau nuageux dont elle s'échappait. Des espaces éloignés 
de quelques mètres étaient ravagés ou préservés. Dans ceux qui présentaient 
ce dernier caractère, quelques grêlons seulement avaient touché, le sol par 
suite de répulsion entre eux ou de chocs reçus en tombant. Ces effets étaient 
surtout sensibles sur les vignes, dont la belle végétation et les larges feuilles, 
atteintes par les projectiles du nuage, indiquaient l'étendue et la largeur 
des mailles du réseau, lesquelles ne dépassaient pas 60 à 100 mètres. Le 
réseau à grêle était du reste si irrégulier, qu'il était rare de voir deux pro- 
priétés voisines également ravagées. 

» Je n'ai pas su que la grêle, venant de l'ouest, ait commencé sa chute 
avant Clermont. Elle a continué pendant quelque temps au nord et. à l'est 
de cette ville sans y causer de grands dégâts. Le réseau, une fois déchargé 
de ses masses glacées, s'est réuni au nimbus supérieur qui, pendant la soirée, 
a versé à lest de Clermont de grandes quantités d'eau. 

» Voilà plus de trente ans que j'observe avec soin les effets météorolo- 
giques dont l'atmosphère est le théâtre au-dessus du sol de l'Auvergne; j'ai 
cru intéressant de signaler un fait qui m'a paru nouveau pour l'histoire 
d'un des plus mystérieux phénomènes de l'aérographie. » 
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RAPPORTS. 

chimie appliquée. — Rapport sur les procédés d'extraction du sucre colonial 
et indigène, communiqués à l'Académie par M. Alvaro Reyxoso et 
MM. Périer et Possoz. 

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Payen rapporteur.) 

« Les procédés d'extraction du sucre, que l'Académie nous a chargés 
d'examiner, se fondent, d'une part, sur l'emploi des sulâtes, et d'un autre 
côté sur l'application de la chaux, alternant son action avec celle de l'acide 
carbonique, parfois avec le concours d'acides plus puissants. 

» Il semble, au premier abord, que rien de nouveau ne saurait distin- 
guer les unes des autres ces applications de la science à l'industrie. 

» Chacun sait, en effet, que depuis très-longtemps l'acide sulfureux en 

usage pour suspendre la fermentation des vins fut, plus tard, employé en 

vue de muter (rendre muet ou non fermentescible)lejus sucré du raisin 

dont on se proposait d'obtenir du sirop; qu'en 1810, Proust, Membre de 

^Académie des Sciences, appliquait dans les mêmes intentions le sulfite de 

chaux, et déterminait les doses convenables pour obtenir une décoloration 

momentanée; que même, prévoyant dès lors l'extension plus grande de ce 

moyen, il s'exprimait ainsi : « On pourra un jour, avec quelques gros de 

» sulfite, mettre le moût de la canne, de l'érable, du palmier à l'abri de 

» ces fermentations brusques qu'ils subissent lorsqu'on tarde de les porter 

» à la chaudière (i). » -'- ■ - 

» Que plusieurs années après, Edouard Stollé essayait en grand l'appli- 
cation de l'acide sulfureux avec le concours de la cbaux au traitement du 
jus des betteraves. .. - - 

- » Qu'en i84g, M. Melsens, dont les expériences avaient attiré à cette 
époque l'attention publique, proposait d'ajouter au jus de betteraves -fa de 
bisulfite de chaux, à 10 degrés Baume, ou-^ dans le jus des cannes, de défé- 
quer, puis de filtrer, évaporer et neutraliser au besoin par la chaux. 

» Relativement à l'application de la chaux et de l'acide carbonique, en 
vue d'épurer le jus des betteraves, nous pourrions rappeler les moyens dé- 
crits par plusieurs chimistes manufacturiers, notamment la méthode fondée 
par MM. Rousseau frères, qui fut l'objet d'un Rapport favorable à I'Acadé- 



(i) Bulletin de Pharmacie, t. III, p. i34, et Dictionnaire des Découvertes, t. XIV, 
p. 38i à 383. 
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mie des Sciences, et n'a cessé depuis lors d'être employée avec succès dans 
un grand nombre de sucreries indigènes en France, en Allemagne et en 

Russie. 

» On aurait pu croire qu'en ce qui touche l'acide sulfureux et les sul- 
fites, la chaux et l'acide carbonique, appliqués à l'épuration des jus sucrés, 
soit de la canne, soit de la betterave, la science avait dit son dernier mot, 
que l'industrie avait tout essayé. Il restait cependant, des deux parts, d'im- 
portants progrès à réaliser par des méthodes nouvelles; et l'on pourra voir 
que la science, à cet égard, n'aurait encore rien de trop délicat pour 
éclairer ou même pour suivre la marche des opérations manufacturières. 

» M. Alvaro Reynoso adressait à l'Académie, le 6 janvier i863, une Note 
sur remploi du bisulfite de chaux dans la fabrication du sucre de canne. Cette 
Note était extraite du Diario de la Marina, publié à la Havane le 7 mars 1859. 
L'auteur signalait l'emploi du bisulfite de chaux dans l'industrie saccharine 
comme très-nuisible ou susceptible, du moins, d'occasionner des inconvé- 
nients notables qu'un excès de chaux eût évités : les réactions nuisibles con- 
sistent, suivant l'auteur, en ce que le bisulfite, soit directement, soit par sa 
transformation en sulfate plus acide sulfurique, est capable d'intervertir le 
sucre et de produire pendant l'ébullilion des composés ulmiques; en un 
mot, de rendre une partie du sucre incristallisable et de déprécier le reste 
par une coloration brune plus intense. M. Reynoso conclut en disant que, 
dans le cas où le bisulfite de chaux peut être utile, ce composé doit tou- 
jours être accompagné, non-seulement de la quantité de chaux suffisante 
pour saturer tout l'acide sulfureux, mais qu'en outre on doit employer un 
excès de chaux et s'en assurer, soit au moyen du papier de tournesol, soit 
par l'insufflation de l'air des poumons, qui, chargé naturellement d'acide 
carbonique, doit produire sur le liquide une pellicule de carbonate cal- 
caire. L'auteur annonce qu'en opérant de cette manière il a obtenu les 
meilleurs résultats dans des essais en grand sur les habitations dites la Ar~ 
monia, la Conception, San-Domingo et San-José, quatre sucreries appartenant à 
M. de Aldama. 

,. Par une Lettre adressée à M. Dumas et insérée au Compte rendu le 6 oc- 
tobre 1862, M. Reynoso avait annoncé que dans les conditions précitées et 
suivant ses conseils, le sulfite de chaux était employé sur une grande échelle 
dans l'île de Cuba. 

» L'Académie apprendra, sans doute avec intérêt, la suite de ces obser- 
vations et des applications en grand du bisulfite de chaux, surtout si la 
description est accompagnée de quelques détails sur les appareils évapora- 
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loires^ les:moyenS employés pour prévenir ou; enlever. les incrustations 
calcaires j enfin Suries proportions et les caractères des sacres jobtenus. 

» En résumé, sauf les inconvénients qui peuvent résulter des incrusta- 
tions, lorsqu'il s'agit d'effectuer la concentration des jus dans les appareils 
clos, et plus encore dans les chaudières tabulaires, -M^&eynasn nous sem- 
ble avoir indiqué des conditions favorables à l'emploi dubisulfite dechaux 
dans les sucreries coloniales. -. ! ' _ -e:.; 

» De. leur: côté, MM. Périer et Possoz ont été eonduits^par denom- 
breusés et persévérantes recherches sur des cannes à sucre importées dïEs- 
pagne étdes Colonies, à une méthode distincte, caractérisée par l'emploi du 
sulfite tteutfeè:de soude, en vue d'éviter toute chance d'incrustation, soit 
dans les Chaiidières ouvertes, soit dansies appareils tabulaires clos, évapo- 
rant sous une pression-amoindrie des 0,3 aux 0,9 delà pression atmosphé- 
rique ordinaire. 1 . : 1 : - : :!, : ; ,^:;. '.; 
-'» Lesbons résultats qu'ils avaient obtenus dans leurs essais de laborar 
toire s'ètarit reproduits en grand aux colonies, MM. Périer .et^Possœz, en 
fiômmuhiquaMt à 1" Académie leurs procédés, invitaient les . Commissaires à 
suivre Quelques opérations expérimentales, afin de. vérifier leurs assertions. 
» Ils désiraient, en outre, nous rendre" témoins d'essais comparatifs sur 
le jus des betteraves traité par une méthode récemment perfectionnée. Ce 
qui caractérise leur système dans ce dernier cas, c'est non-seulement l'em- 
ploi fractionné de l'hydrate de chaux avec élimination partielle par l'acide 
Carbonique après la deuxième addition,; piùs élimination totale après la 
dernière addition de chaux; mais c'est aussi une épuration plus avaneée_Ji 
l'aide de la saturation partielle des carbonates alcalins dissous, et Août en 
réduisant des 0,75 la quantité du noir animal. _ .. "-.. 
- » Voici un jcompte rendu succinct des expériences- faites en. notre prér 
sence le io, février dernier. ,. . _ . . ":. ; .. : \. .--..;■. 
~ * On pèse 7 lulôgrâtnmes de betteraves blanches (nn peu altérées), va- 
riétés a <c<dlets verts et roses. Elles "fournissent", par le râpage jet Japression, 
525o grammes de jus ayant une densité de io/jo. Ce jus chauffé à +.70 de- 
grésèst déféqué avecx>,oo6" dechaux, eu chauffant jusqu'à la première appa- 
rence d'ébullition ; leliquide alors filtré est limpide, mais: offre aine teinte 
brune orangée rôûgeâtre. _ . , , 

» Comme point de départ et pour se ménager un terme de Comparaison, 
i5oo grammes de ce jus sont-traités par o,oor de chaux, puis parTacide 
carbonique en excès; on chauffe à l'ébullition etf on filtre. 1000 grammes 
du liquide clair sont évaporés jusqu'à ce que la température d'ébullitian 
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s'élève à -+- 1 1 5 degrés : le sirop ainsi obtenu est brun, trouble et visqueux ; 
on le verse dans un verre conique en y ajoutant i gramme de menus cristaux 
desucre,, afin d'établir des centres d'attraction cristalline (i). 

Épuration du jus des betteraves par triple addition de chaux et double injection d'acide 
carbonique. (Procédé de MM- Périer et Possoz.) 

» 25oo grammes du même jus, pris après la défécation des 525ogrammes, 
reçoivent 0,00 iô de chaux par petites doses, au fur et à mesure que la sa- 
turation par l'acide carbonique s'accomplit, en laissant à la fin dominer 
un excès de chaux représentant o,oo3. On s'en assure en mélangeant 3 cen- 
timètres cubes d'une solution titrée de prolochlorure de fer avec i volume 
du jus, mélange qui produit en effet une tache verte lorsqu'une goutte du 
liquide surnageant est mise en contact avec une goutte d'une solution faible 
de prussiate rouge de potasse. On filtre alors tout le jus, puis on y ajoute 
par petites doses 0,004 de chaux en injectant en même temps i volume suf- 
fisant d'acide carbonique, pour que cet acide s'y trouve en excès; ce qu'on 
reconnaît sans peine au moment où l'eau de chaux précipite une petite 
quantité dû liquide filtré. On porte alors le jus ainsi traité à l'ébullition, 
soutenue quelques instants afin d'éliminer l'excès d'acide carbonique ; on 
filtre alors et l'on constate que le liquide clair ne renferme plus de quan- 
tités appréciables de chaux, car il ne se trouble pas immédiatement par 
Foxalate d'ammoniaque. 

» Ce jus sucré limpide, exempt de chaux et mieux épuré de substances 
organiques étrangères que par les autres moyens usuels, fut traité compa- 
rativement de deux manières : iooo grammes évaporés rapidement, jusqu'à 
ce que la température de l'ébullition s'élevât à + 1 15 degrés, donnèrent 
un sirop fluide beaucoup moins coloré que celui de la première opération ; 
on le versa dans un verre en y ajoutant i gramme de sucre pour amor- 
cer la cristallisation. 

» L'autre quantité de iooo grammes de jus limpide fut neutralisée 
aux 0,8 par une solution aqueuse à o,o3 d'acide sulfureux, dont on a em- 

(\) En opérant sur 4oo grammes du jus carbonate filtré, on a reconnu qu'il contenait par 
litre l'équivalent de o sr ,8 de chaux, non précipitable dans ces circonstances par l'acide car- 
bonique, retenue par des matières organiques étrangères au sucre et colorées. On verra par 
les expériences suivantes, faites sur une autre partie du même jus déféqué, que ces composés 
peuvent être précipités presque complètement par des additions en doses suffisantes de 
chaux et d'acide carbonique. 
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ployé 1 5 centimètres cubes pour transformer en sulfites là plus grande 
partie des carbonates alcalins (de potasse, de soude et d'ammoniaque). 
F/évaporation rapide, jusqu'au terme de cuite (ou correspondant à la tem- 
pérature de n5 degrés), donna un sirop plus fluide encore et moins co- 
loré que le sirop de l'opération précédente; il fut de même versé dans lun 
verre avec i gramme de sucre pour rendre plus facile la cristallisation. 

» Les trois masses cristallines produites par ces trois opérations offrirent 
des caractères en rapport avec ceux de chacun des sirops, car elles étaient 
graduellement plus abondantes et moins colorées. 

. » On peut déduire de ces trois expériences des conclusions précises, en 
parfaite concordance avec les faits nombreux constatés dans les applications 
en grand : 

» Le produit de la première opération correspondante au traitement 
des jus par la défécation ordinaire qui enlève les matières azotées et pecti-* 
ques coagulables par la chaux, et à une épuration incomplète par une dose 
insuffisante de chaux et une seule saturation à l'aide de l'acide carbonique, 
contenait encore une forte proportion de substances organiques étrangères 
colorées et colorables, unies sans doute aux 0,0008 de chaux non précipi- 
table par l'acide carbonique dans ces conditions. _ 

» Dans la deuxième opération, les effets utiles de deux additions de 
chaux, précipitée par l'acide carbonique, partiellement d'abord, puis tota- 
lement ensuite, ont été rendus évidents par l'élimination plus complète des 
matières étrangères colorées et de la chaux, dont les réactifs, effectivement, 
n'accusaient plus la présence. 

» Si l'on considère que, sous l'influence d'un léger excès de chaux, le 
précipité de carbonate entraîne avec lui ces matières en se colorant lui- 
même, graduellement moins, à mesure que l'opération s'avance, on sera 
porté à reconnaître avec M, Chevreul que le carbonate de chaux, à l'état 
naissant au sein du liquide, fixe par voie d'attraction capillaire ces matières 
organiques en formant une sorte de laque ; qu'en outre l'alcalinité de l'eau 
favorise la fixation de l'oxygène atmosphérique sur certaines substances 
organiques, et par conséquent leur altération, qu'enfin les additions suc- 
cessives de chaux et d'acide carbonique peuvent en partie prévenir cette 
altération spéciale. • 

» Les mêmes phénomènes et de semblables résultats se sont d'ailleurs 
reproduits dans une seconde série d'expériences faites en présence de 
M. Chevreul. 

» Il est tout simple d'admettre que le liquide sucré étant débarrassé der 



(83) 
matières étrangères, la dernière addition de chaux soit entièrement préci- 
pitée, avec ce qui reste de chaux dans le liquide, par l'excès d'acide carbo- 
nique qui ne rencontre plus alors les mêmes obstacles à son action. 

» Dans la troisième opération on avait poussé plus loin les réactions favo- 
rables en saturant par l'acide sulfureux (après élimination complète de la 
chaux) les 0,8 des carbonates alcalins, en vue d'éviter les effets ordinaires 
des réactions alcalines qui produisent des colorations brunes en présence des 
traces de glucose et de plusieurs substances organiques facilement alté- 
rables. 

» Dans la pratique en grand on parvient très-aisément aujourd'hui à satu- 
rer les 0,8 des carbonates alcalins : il suffit pour cela de saturer complè- 
tement, par exemple, 8 hectolitres de jus sur 10, puis d'y mélanger ensuite 
les 2 hectolitres mis en réserve. 

» Par l'effet même de décoloration qu'ils produisent, les sulfites alcalins 
se changent en sulfates ; mais il pourrait rester des sulfites non transformés 
qui communiqueraient aux sucres un goût désagréable : les inventeurs évi- 
tent cet inconvénient en effectuant la saturation avec un mélange d'acide 
sulfurique et d'acide sulfureux; la proportion des sulfites produits se 
trouve par là réduite d'autant, et l'inconvénient disparaît. 

» Le mode de saturation précité constitueraitpeut-être un procédé nouveau 
si , conformément à une description donnée par MM. Périer et Possoz , on 
l'appliquait au jus de betteraves filtré , après une seule saturation de la 
chaux par l'acide carbonique en excès. Dans ce cas, les opérations se trou- 
veraient simplifiées, et les ustensiles nécessaires moins nombreux. Il pourrait 
être intéressant de comparer ce procédé avec ceux dont nous avons vérifié 
expérimentalement les résultats. 

» En tout cas, après l'épuration et la saturation des jus, il ne reste qu'à 
les évaporer idans les appareils tubulaires à triple effet, où aucune incrusta- 
tion calcaire n'est plus à craindre. Lorsque la concentration arrive à 25 ou 
26 degrés Baume, on filtre sur le noir animal, dont la dose est réduite des 
trois quarts; enfin, on termine l'opération au degré de cuite dans une chau- 
dière close, où la pression atmosphérique peut être réduite à volonté au 
dixième de la pression normale. Les perfectionnements introduits dans les 
procédés de MM. Périer et Possoz, signalés par leurs diverses communica- 
tions, depuis l'époque où un premier Rapport fut présenté à l'Académie, ne 
sont plus à l'état d'essai ; ils sont adoptés dans cinquante usines en France. 
On pourra juger des résultats qu'ils produisent régulièrement, en examinant 
l'échantillon, déposé sur le bureau, des sucres cristallisés partiellement du- 
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ràttt la dernière évaporation, puis égoutiés,. claircés'aux sirops, et finalement 
à l'aide de la vapeur globulaire dans les centrifuges Seyrig. Ce sucre ne le 
cède en rien, pour la blancheur et la pureté, aux sucres indigèneset exotiques 
directement obtenus, jusqu'ici, à l'aide d'une double filtration sur une quan- 
titénuadruple de charbon d'os. _ 

- * Là seconde série d'expériences effectuées devantla Commission est relar 
rive au traitement du jus des cannes à sucre. 45oo grammes de :cannes 
d'Ôtaïti, variété à superficie verdâtre yenant de Cuba r pressées deux fois 
dans un laminoir, ont donné 8270 grammes de jus ayant une densité de 
ro^8 (jo°, 5 Baume) à -Kl 5 degrés centésimaux- ;_ : J 

- » Dans 1000 grammes de ce vesou froid on ajouta 2 grammes dechaux, 
l'acide carbonique y fut insufflé jusqu'à disparition delà nuance jaunâtre; 
on fit bouillir, puis filtrer; le liquide clair reçut un courant d'acide car~ 
bonique, et, par petites portions, 3 grammes de chaux (préalablement 
hydratée, comme dans toutes les expériences, par dix fois son poids d'eau 
chaude); lorsque l'excès d'acide carbonique fut sensible à l'eau de chaux, 
on fit bouillir pour chasser cet excès d'acide et l'on filtra. La chaux ayant 
été ainsi éliminée, on décomposa presque complètement les carbonates alca= 
lins par une addition d'acide sulfureux : 12 centimètres cubes d'une soliu 
tion à o,o3 suffirent. 

» On fit alors évaporer jusqu'au degré de cuite, càest-à^dire jusquès àjélé-s 
vation à -+• iiS degrés de la température d'ébullition;. le sirop étant versé 
dans un verre on arnorça la cristallisation avec 1 grammexle sucre; lacuite 
s'était opérée très-facilement, à feu nu (par la flamme du gaz). Le liquide 
sirupeux était limpide et très-peu coloré, il aproduitune masse cristalline 
régulière de très-belle apparence. : 

» Ce procédé, comme on le voit, élimine toute la chaux; ilis'applique 
en effet dans les sucreries où l'évaporation s'effectue par le vide à l'aide 
d'appareils clos qui doivent être mis à l'abri des incrustations; 

« MM. Périer et Possoz ont simplifié cette méthode en supprimant la déi 
fééation par la chaux et lès inconvénients que présente cette substance rare- 
ment assez* pure aux colonies. Ils sont parvenus à ce résultai en complé- 
tant leur procédé au sulfite neutre de soude par une sorte de clarification 
faite avant l'évaporation, Comme nous le dirons plus loin." 11--. . 

» Leur procédé primitif au sulfite de soude, destiné aux habitations co- 
loniales dans lesquelles l'évaporation a lieu à l'air libre r se réalise .dans les 
conditions de l'expérience suivante faite devant nous : 1 kilogramme du même 
vesou reçut à froid 4 décigrammes de sulfite neutre anhydre ; on fit tévar 
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porer à l'ébullition, en ayant le soin d'enlever les écumes au furet à mesure 
de leur formation; il ne se produisit plus d'écumes vers 18 à ao degrés 
Baume. Le jus, devenu limpide, conserva ce caractère jusqu'au degré de 
cuite; on obtint un sirop jaunâtre d'une nuance claire, légèrement plus 
foncée que le précédent. Versé dans un verre, amorcé avec i gramme de 
sucre et maintenu comme les autres à l'étuve, il s'est pris graduellement 
en une masse cristalline régulière d'apparence un peu moins belle que dans 
la précédente opération. 

» Le principal avantage de ce procédé aux colonies, où il est déjà très- 
répandu, est d'être aisément applicable dans les sucreries dépourvues d'ap- 
pareils évaporatoires par le vide. 

» Quant aux grandes usines où l'on opère en vases clos, l'écumage 
n'étant pas possible, il fallait clarifier le jus avant de le soumettre à 
l'évaporation. Voici de quelle façon le but a pu être atteint. Ce fut en ajou- 
tant aux sulfites des substances susceptibles de former promptement dans 
le jus, avec les matières organiques étrangères au sucre, des composés inso- 
lubles. Ce résultat a été économiquement obtenu surtout à l'aide d'une 
argile calcaire commune (formée de silicate d'alumine 68, carbonate de 
cbaux 3o, magnésie, oxyde de fer, sable a), r à 4 de cette argile pour i de 
sulfite neutre de soude suffisent dans 5ooo litres de jus pour effectuer en 
quelques instants d'ébullition une clarification complète qui permet de 
pousser la concentration dans les appareils jusqu'au terme de cuite sans 
écumage et sans qu'on ait à redouter des incrustations calcaires. 

» Après avoir constaté les résultats favorables obtenus dans les sucreries 
indigènes à l'aide des procédés décrits et graduellement perfectionnés par 
MM. Périer et Possoz; après avoir vérifié dans des expériences de labora- 
toire l'exactitude des faits qu'ils avaient annoncés relativement aux mé- 
thodes d'épuration des jus de la betterave et de la canne à sucre, nous avons 
l'honneur de proposer à l'Académie d'accorder son approbation à la direc- 
tion scientifique et pratique qu'ils poursuivent avec de persévérants efforts. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

GÉOLOGIE. — Rapport verbal sur la publication de la Carte géologique de 
la Suisse; par M. Daubhée. 

« L'exploration géologique de la Suisse est en ce moment l'objet d'une 
étude détaillée, sur laquelle l'Académie voudra bien me permettre d'appeler 

C 8., i863, 2"« Semestre. (T. LV1I, N° 2.) 12 
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-son -attention, à propos de la première livraison d'un travail dont elle a 
jeécemment reçu l'hommage. , - 

_->-. » Déjà, il: y a dix ans, MM. Studer et Escher ont publié une Cartç géolo- 
gique de la Suisse, qui est entre les mains de tous les géologues. C'était un 
-premier tableau d'ensemble dont l'échelle, de ■386T 00 seulement, n'était pas 
assez grande pour bien représenter un sol à la fois aussi accidenté et aussi 
remarquable que la région montagneuse de ce pays. _-:;■.:.. ^ 

» La Société helvétique des sciences naturelles ayant reçu, en i858, de 
l'Assemblée fédérale une allocation destinée à favoriser des recherches 
.utiles à la Suisse, elle décida que cette subvention serait consacrée à l'exé- 
cution d'une Carte géologique de plus grande dimension. La direction de 
l'œuvre fut confiée à une Commission composée des deux éminents auteurs 
de la Carte actuelle, et de MM. Merian, Desor et Alphonse Favre : le travail 
,à entreprendre ne pouvait donc être placé sous un meilleur patronage. , 
•- » On connaît quelles difficultés présente l'étude détaillée des Alpes, où 
jes. terrains stratifiés sont presque dépourvus de fossiles sur de grandes 
épaisseurs, et où les allures des couches déchirées ne peuvent être souvent 
reconnues que par des ascensions pénibles. Pour surmonter ces difficultés 
qui trouvent, il est vrai, une sorte de compensation dans le charme qu'in- 
spirent ces magnifiques montagnes, la Commission a dû faire appel, en de- 
hors de son sein, à plusieurs géologues déjà connus par de consciencieux 
travaux. - 

» Dans l'impossibilité d'adopter l'échelle de ^oôô> ori se servira de Ja 
Carte de M. le général Dufour. L'échelle de cette dernière, qui n'est que de 
ioo?o oo ? obligera à supprimer des détails intéressants à divers titres, mais 
.elle aura l'avantage de mieux faire ressortir les traits généraux de la struc- 
ture du sol. Le travail est préalablement exécuté sur des cartes minutes, 
au ^j W et au ïô^, offrant les courbes horizontales de niveau, quelles 
.explorateurs doivent rendre à la fin de chaque campagne, coloriées géolo- 
giquement et accompagnées de profils, ainsi que d'un texte explicatif. 

» Dans une première livraison, la Commission vient de publier le Jura 
bâlois, œuvre de M. le professeur Albert Muller, de Bâle. La Carte, accom- 
pagnée de nombreuses coupes et d'un texte en langue allemande, repré- 
sente une région dont M. Merian a donné une excellente description il y a 
déjà quarante ans, c'est-à-dire à une époque où l'on commençait à peine à 
distinguer sur le continent les subdivisions du terrain jurassique. La feuille 
représentant la partie orientale des Grisons est sur le point de paraître. 
» La patrie de Saussure a toujours été féconde en naturalistes. C'est ce 
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que confirme complètement la lecture dn volume dans lequel l'hisloire de 
la géographie physique de la Suisse vient d'être exposée par le président 
de la Commission géologique, M. Studer, lui-même l'un des principaux re- 
présentants contemporains de cette phalange. Le zèle et l'habileté des col- 
laborateurs, réunis dans une pensée commune de science et aussi de patrio- 
tisme, ne fera donc pas défaut. Il est à désirer, et nous ne saurions en 
émettre trop formellement le vœu, que la Commission continue à trouver 
auprès du gouvernement fédéral l'appui matériel qui est nécessaire à l'ac- 
complissement de son œuvre. » 

MÉMOIRES LUS. 

physique du globe. — Micrographie atmosphérique ; par M. J. Samcelson. 

« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui au juge- 
ment de l'Académie, je décris les expériences que j'ai poursuivies pendant 
plusieurs années sur l'air atmosphérique et les germes qu'il tient en suspen- 
sion. > 

» En i856, j'exposais à Hull, en Angleterre, des infusions de chlorophylle 
de chou, et j'y trouvais des types infusoires ( Glaucoma scintillans). 

» En 1862, j'exposais à Liverpool les mêmes infusions et d'autres dans 
lesquelles la viande formait l'élément infusé. M. le D r Balbiani, mon colla- 
borateur, exposait de son côté les mêmes substances. Nous y avons trouvé 
plusieurs types infusoires : des Cyclides, Kolpodes, Trachélies, Rérones, 
Monades, Vibrions, et le Circomonas acuminata. Le D r Balbiani a découvert le 
Crclidium glaucoma dans ses infusions et dans la poussière mouillée de sa 
fenêtre. Il a trouvé le Circomonas acuminata dans ses infusions. J'ai moi- 
même trouvé ce type dans mes infusions et dans de l'eau pure distillée expo- 
sée subséquemment. Je l'ai dessiné et décrit. 

» En 1862, désirant savoir si partout l'atmosphère tenait en suspension 
les mêmes corpuscules, j'ai secoué la poussière de divers échantillons de 
chiffons tirés des pays étrangers, et j'ai obtenu ainsi la poussière du Japon, 
d'Alexandrie, de Trieste, de Tunis, du Pérou et de Melbourne. Je Jes ai 
conservées jusqu'au 26 juin 1 863 et puis semées à travers de la mousseline 
dans de l'eau distillée et exposées au dehors. J'ai exposé en même temps 
de l'eau pure distillée dans une boîte triple, dont les couvercles consis- 
taient en carrés de verre bleu, jaune et rouge. 

» J'ai trouvé dans toutes ces poussières une foule d'infusoires, surtout des 
Monades bien développées, Vibrions, etc., et j'ai décrit une nouvelle Amibe, 

12.. 
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à motion rapide, observée dans la poussière d'Egypte. Il y eut un accroisse- 
ment de la vie pendant les trois ou quatre premiers jours, puis dimi- 
nution. -■'■.■."' 
■ » Dans l'eau pure distillée je n'ai rien trouvé tant que les couvercles 
de verre colorié ont été placés de telle sorte qu'ils arrêtaient la chute de la 
poussière. Mais quand j'ai laissé la poussière pénétrer dans les vaisseaux qui 
contenaient l'eau, j'ai trouvé (le lendemain)"un sédiment léger qui consistait 
en particules minérales et végétales, empâtées dans une pellicule gélati- 
neuse. Cette pellicule s'est montrée, sous un plus fort grossissement, formée 
de Monades sessiles, qui ont subséquemment repris la vie et peuplé les 
eaux. ■ - - - _ . 

.'."...-■,.■'... Conclusions, - .: _.c rc ^; :;: 

» i° L'atmosphère, dans toutes les parties du monde, est plus ou moins 
chargée de corpuscules appartenant aux trois règnes de la nature, animal, 
végétal et minéral : de particules de silex, de craie, etc., de substances 
végétales fraîches et en état de décomposition, de fibrilles animales et végé- 
tales, de kystes et de germes d'infusoires, et probablement, dans des cas 
plus rares, de vers nèmatoïdes. 

» 2° Les infusoires consistent pour la plupart en germes des types obscurs 
connus aujourd'hui sous les noms de Monades, Vibrions, Kolpodes, etc., 
mais aussi enGyclides, Trachélies, Kolpodes, Kérones, Vortïcelles, etc. 

» 3° Ces corps organisés se trouvent dans des quantités variables selon 
la condition de l'atmosphère, plus abondants quand l'atmosphère est sèche, 
et moins quand il y a eu beaucoup de pluie ; ils flottent dans toute l'atmo- 
sphère, et ordinairement ils pénètrent partout avec elle. .,..'- 
c » 4° La ténacité de vie dont sont doués ces germes est beaucoup plus 
forte que ne l'admettent quelques observateurs, et surtout les partisans de la 
génération spontanée, principalement dans les formes obs.çures, Vibrio, Monas. 
et Bacterhim, qui retiennent la vitalité dans des circonstances physiques 
très-peu favorables, et qui par l'addition de l'eau, aidée des rayons du so- 
leil, se raniment après une suspension de vie Irès-prolongée. 

» Il est impossiblede limiter le temps qu'il faut pour éteindre, cet attribut 
de la révivification, mais j'ai trouvé que quand ils ont repris -la Vie les con- 
ditions physiques les affectent sensiblement. 

» Le froid les tue. Les rayons lumineux et les rayons chimiques du soleil 
facilitent leur développement plus que les rayons calorifiques, 

» Je crois que ces rayons, quand ils accélèrent la décomposition des„sub- 
stances organiques, produisent des infusoires par génération spontanée, mais 
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qu'en facilitant la décomposition des substances organiques, les rayons four- 
nissent pour ainsi dire à ces germes, qui viennent d'être doués de l'exis- 
tence, le moyen de croître plus rapidement. 

» Il me semble impossible que les particules microscopiques entraînées 
par l'atmosphère dans de l'eau distillée puissent donner naissance par gé- 
nération spontanée à la foule d'infusoires qui y apparaissent dans une seule 
nuit, et la condition immobile dans laquelle j'ai trouvé ces germes avant 
qu'ils eussent pris la vie est pour moi une évidence très-forte en faveur de 
leur préexistence. » 

hygiène. — Du climat et en particulier des lieux de Venise; 
par M. Grimaud , de Cacx. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Morin, 

Rayer, Combes.) 

a Orientation. — Peu de villes sont mieux orientées que Venise. Elle a la 
mer au midi et la montagne au nord. Le soleil monte à l'horizon du côté 
du Lido, à la pointe de San Nicolo ; il en descend derrière la Sainte, vers 
Fusine. Du matin au soir il est sur mer, d'où il envoie sans obstacle sur la 
ville ses rayons bienfaisants. 

» En prolongeant les lignes des quatre points cardinaux on rencontre : 
au nord, à la distance de 20 lieues, un grand mur de protection, les 
Alpes ; au midi, l'Adriatique dans toute sa longueur ; puis la Méditerranée 
par son plus grand travers, menant à la côte plate de l'Afrique, vis-à-vis 
de Barkah, non loin de l'oasis d'Ammon : 5oo lieues d'espace ouvert, ne 
présentant au vent aucun obstacle; à l'est, les montagnes de la Croatie, 
qu'on va toucher en traversant l'Adriatique au fond du golfe, et qui 
viennent Ifemper leur pied dans le Quarnero;k l'ouest enfin, les plaines 
arrosées par le Pô, qui aboutissent aux Alpes de Turin et deNovi. 

» Topographie. — Venise, en pleine lagune, entourée d'eau, est donc 
assise au milieu d'un grand espace plat, dont je viens de limiter dans toutes 
les directions l'horizon extrême. 

» Au temps des Romains, les bords de cette lagune étaient des lieux de 
délices. Martial voulait finir ses jours à Altino. Aujourd'hui Altino et ses 
environs sont fiévreux, ainsi que tous les lieux de la terre ferme confinant 
au littoral. Un pareil changement a ses causes. 

' » De grands fleuves coulaient librement dans la mer. Attila paraît : les 
populations qui vivaient sur ces rives fleuries cherchent un refuge contre 
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les ravages de ses hordes sur les îlots qui surgissaient au milieu de la 
lagune voisine. Dans cette retraite sûre elles se fortifient, c'est-à-dire 
qu'elles maintiennent l'eau au pied de leurs demeures, avec la profondeur 
et l'étendue qui rendent ce rempart naturel inexpugnable. Ër, comme l'eau 
leur vient de deux côtés, par les fleuves avec des atterrissements, et par la 
mer sans aucuns troubles, ils accueillent la mer et repoussent les fleuves, 
afin de mieux assurer l'efficacité de cette fortification d'espèce nouvelle. 

» Libre accès laissé aux eaux de la mer, éjoignement des eaux de rivière, 
tel est le principe qui, dès l'origine, a guidé les habitants de Rialto et a 
servi de base à la constitution présente de la lagune de Venise. Et voici 
quelle est cette constitution. . - _ 

» Marche du flot. — Le flot de la mer entre en lagune à la fois par cinq 
ouvertures de dimensions inégales. A chaque ouverture il creuse un chenal 
proportionne à la masse des eaux qu'il roule. Les courants s'avancent en 
s'étalant jusqu'à la terre ferme, en même temps que, des deux côtés, ils 
vont à- la rencontre les uns des autres. Quand le flot se retire, chaque 
courant retourne à la mer par son même chemin. Mais la rencontre d'une 
masse d'eau avec l'autre s'étant faite selon une ligne déterminée par l'éta- 
lage, cette ligne constitue une véritable ligne de faîte, limitant .en réalité 
deux vallées contiguës. 

» Effets de la. marée. — Les lignes de faîte se dessinent au moment où le 
flot reculant commence à découvrir la lagune. Elles portent le nom de parti 
acqua. Les parti acqua divisent la lagune en trois bassins principaux, trois 
lagunes distinctes : il y a la lagune d'Altino, la lagune de Malamoccoet la 
lagune de Venise, qui relie les précédentes, . . 

. » Pendant longtemps les Vénitiens, dans l'intérêt de leur sûreté, n'eurent 
souci que de la lagune du milieu. Voulant la préserver des atterrissements^ 
ils en éloignèrent la Brenta, dont l'ancien lit, dans Venise, est maintenant 
rempli par Icette belle nappe d'eau qui forme le canal de Saint-Marc et le 
canal de la Giudecca, et que l'on parcourt dans toute sa longueur lorsqu'on 
yeut aller en gondole à Eusine. Cet ancien lit de la Brenta remonte dans 
les terres jusqu'au Polo, au-dessus d'Oriago et de la Mira. La Brenta n'en- 
voie vers la lagune qu'un filet d'eau pour la Seriola, et le peu qu'il en faut 
pour entretenir, au moyen de l'écluse du Dolo et de Fusine, une faible na- 
vigation entre Venise et Padoue^ Ainsi les eaux de la Brenta n'entrent point 
dans la lagune de Venise. Au moyen de grands travaux d'art, elles sont 
rejetées dans le bassin de Malamocco, où elles rencontrent les eaux de l'A- 



(9' ) 
dige et même du Pô, tandis que les eaux du Sile et d'autres courants plus 
faibles vont joindre celles de laPiave dans la lagune d'Altino. 

» Conséquences hygiéniques et application. — La lagune du milieu n'ad- 
mettant point d'eaux douces, la salubrité y est parfaite. Mais les autres 
lagunes où l'eau douce vient se mêler à l'eau salée sont insalubres comme 
tous les marécages. Il faut, en effet, une résistance vitale d'une certaine 
énergie pour ne pas éprouver l'influence des émanations lacustres et pour 
ne pas contracter des fièvres de marais, quand on veut fréquenter la lagune 
d'Altino ou celle de Malamocco. J'ai eu à mon service un gondolier dont 
le frère gagnait sa vie à chasser le gibier dans la lagune de Malamocco. 
Le chasseur passait régulièrement trois mois de l'année dans l'inaction à 
Venise, pour se guérir de la fièvre. C'était pourtant un garçon robuste et 
acclimaté. Pour celui qui ne réunit pas toutes les conditions de la santé, 
qui se sentirait la moindre tendance à un dérangement quelconque de son 
état normal, aller passer la nuit dans ces parages et en revenir indemne 
serait un hasard dont il devrait toute sa vie remercier la Providence. 

» Il faut rendre justice aux médecins du pays : au plus léger mal de tête, 
au plus petit sentiment de lassitude dans les membres, au moindre symp- 
tôme gastrique ou intestinal, ils vous défendent toute excursion en dehors 
du bassin de Venise, sous peine d'en revenir avec la fièvre, avec la fièvre 
des marais, avec la fièvre pernicieuse peut-être, qui, si elle est méconnue 
au premier accès, vous enlèvera au troisième. 

» Pour les mêmes causes, la fièvre est endémique aux bords de la lagune, 
mais pas bien loin dans les terres. A une courte distance de Fusine, non loin 
des Moranzani, il y a une villa qui tient de l'élégance d'un palais : elle s'ap- 
pelle Malcontenta; le nom dit la chose. A Mestre aussi, au-dessus du fort 
de Marghera, les fièvres sont assez fréquentes; tandis qu'au sortir de cette 
petite ville, le Terraglio est bordé, jusqu'à Treviso, de maisons de campagne 
patriciennes qui rappellent des grandeurs passées. On n'aurait pas tant 
recherché et embelli des lieux naturellement insalubres. Quand on est ma- 
lade en terre ferme, il faut retourner à Venise pour recouvrer la santé. 
En 1846 l'été fut très-chaud, l'automne pluvieux. L'eau ayant séjourné sur 
le sol plus longtemps qu'à l'ordinaire, la fièvre se montra où on n'avait 
pas l'habitude de la craindre, et toutes les villeggiature furent abrégées: 
on rentra pour se guérir du mal ou pour s'en préserver. 

» J'ajouterai encore un détail concernant la salubrité toute spéciale de la 

ville. 

» A Venise, les canaux ne font pas seulement fonction de rue pour les 
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gondoles ; ils font aussi fonction d'émonctoire pour les habitations, etd'égout 
pour les véritables rues dans lesquelles on chemine à pied; de façon que la 
lagune, cette nappe d'eau presque dormante, est en réalité la cloaca maxima 
d'une population de 120000 âmes (en un temps 200000), agglomérée sur 
un très-petit espace. Là, depuis des siècles, tout va dans le canal: à l'excep- 
tion des scoazze, des matières solides encombrantes, tout est jeté par la 
fenêtre, pour ainsi dire au pied des maisons, et la vase des canaux n'est 
point corrompue ; et \efango que l'on extrait de temps à autre avec la dra- 
gue, pour maintenir la profondeur, est porté derrière la Giudecca, sans 
inconvénient pour la santé publique. Là il se dessèche et finit par procurer 
des extensions de terrain aux dépens de la lagune, 

» A Londres, il y a trois ans, on criait avec raison à la peste, parce qu'à 
chaque marée la Tamise découvrait ses bords plus que de coutume, A. Ve- 
nise aussil la marée découvre toutes les six heures et met à sec la barène et 
les petits canaux, sans qu'on ait rien à redouter. Que conclure de cela, si ce 
n'est qu'à Venise il y a des éléments de conservation qui n'existent point à 
Londres, et qu'à Londres aussi les eaux de la Tamise n'ont pas les mêmes 
propriétés que les eaux de la lagune à Venise. 

-- » Je termine par un autre rapprochement. Supposez un instant que Paris 
n'ait pas d'égout, et que la Seine, au lieu d'être un cours d'eau, soit un lac 
d'eau douce venant se ramifier et baigner le pied des maisons, absolument 
comme la lagune de Venise. Supposez ensuite qu'on se contente de jeter 
dehors, comme on le fait à Venise, ce qui est confié maintenant aux réser- 
voirs étanches dont chaque maison est armée. Combien faudra-t-il de jours, 
combien d'heures pour que Paris soit un foyer pestilentiel? » ; 

PHYSIQUE. — Mémoire sur lès retards de l'ébullition et de la congélation des 
liquides, sur les formations de la grêle et de la neige; par M. J.-F, Artur. 
(Extrait par l'auteur.) 

« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de 
l'Académie, après avoir rappelé ce que j'ai dit dans une précédente com- 
munication sur la condensation des liquides à leurs surfaces libres et auprès 
des parois, puis indiqué les diverses causes qui retardent l'ébullition des 
liquides dans différents vases, je démontre que des enveloppes sphériques 
qui ont la même force résistent à des actions élastiques qui leur sont inté- 
rieures, de manière que l'on a la proportion D;d; : e".E, dans laquelle D et d 
représentent les diamètres intérieurs, E et e les forces élastiques. 
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» En faisant flotter des sphères d'eau dans un mélange convenable d'es- 
sence de girofle et d'huile de lin ou d'huile d'amandes {Bibliothèque de 
Genève, 1861, t. XII, archives, p. 210), M. L. Dufour en a obtenu de 
18 millimètres de diamètre qui étaient encore liquides à i3o degrés, de 
12 millimètres à plus de i4o degrés, de 6 millimètres à i65 degrés, de 
3 millimètres à 178 degrés. 

» La proportion précédente donne i8 mm : ia mm ::2 atm ,5 7 6:^= i atm ,7i7; 
i8:6::5, 9 8 2 :x= i alm ,994; i8:3::8,5i 2 :^= , atm ,4 19. Pour avoir égard à 
la pression de l'air sur le liquide, j'ai diminué d'une atmosphère les tensions 
de la vapeur d'eau à 140, 1 65 et 178 degrés. Les trois résultats: 1,717; 
1,994; 1,419 atmosphère, ne sont pas trop éloignés de la tension ^,671 at- 
mosphères de la vapeur à i3o degrés, diminuée de 1 atmosphère. La moyenne 
de ces trois résultats est 1,710 atmosphère. En faisant ces expériences, 
M. Dufour, qui n'en connaissait pas l'explication, ne les a pas dirigées con- 
venablement pour obtenir la plus haute température que chaque globule 
d'un diamètre déterminé pouvait supporter sans dégager de la vapeur. 

» En représentant par D le diamètre intérieur d'une sphère creuse, et 
par P la pression qu'exerce sur l'unité de surface la force élastique qu'elle 
renferme, je prouve que *j- exprime la force qui tend à séparer ses deux 
hémisphères sur chaque unité de longueur de la circonférence qui leur est 
commune. En faisant successivement D = 18, 12, 6, 3 millimètres, et 
P= 1,671; 2,576; 5,98a; 8,5i2 atmosphères, on obtient 
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J. = 7,5i95; 7,728; 8, 97 3; 6,384 atmosphères. 

En multipliant 760 millimètres par la densité i3,5 9 8 du mercure, on ob- 
tient I0 334 mm ,48 pour la hauteur de l'eau qui équilibre la pression atmo- 
sphérique, et par suite io334 mg ,48 ou io^,33448 pour cette même pres- 
sion sur 1 millimètre carré de surface. 

» En multipliant successivement ioS r ,33448 par 7,5195; 7,728; 8,978; 
6,384 atmosphères, on obtient 77^,710; 79 gr ,865; 92^,731 ; 65^,9 7 5 pour 
les actions qui tendent à séparer les hémisphères de chacune des quatre 
sphères ci-dessus dans 1 millimètre de longueur sur leur circonférence com- 
mune. La moyenne de ces quatre résultats est 79^,070. 

» Pour simplifler la théorie précédente, on y a négligé la résistance pro- 
duite par la couche condensée qui enveloppe chaque sphère, et qui appar- 

C. R., iS63, 2 me Semestre. T. LVII, N° 2.) ' ^ 
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tient au liquide dans lequel elles flottent, ainsi que celles qui sont dues aux 
condensations successives que les deux couches concentriques éprouvent 
par leur affinité et par leurs cohésions. -- 

» Les résultats des calculs précédents prouvent donc que les retards de 
l'ébullition des sphères de l'eau, qui sont en équilibre dans un autre fluide 
de même densité, proviennent des résistances des deux couches concentri- 
ques liquides condensées qui les enveloppent, dont l'une appartient à l'eau 
et l'autre au fluide qui les entoure. Les retards d'ébullitiqn de diverses dis- 
solutions, du chloroforme et de l'acide sulfureux liquide, observés par 
M. Dufour, sont dus aux mêmes causes, mais il est impossible d'y appli- 
quer les calculs précédents: i° parce que les observations ne sont ni 
assez précises, ni assez variées; 2 parce qu'on ignore les tensions normales 
des vapeurs de ces liquides aux diverses températures. Les retards de con- 
gélation de l'eau, du soufre et du phosphore fondus qu'éprouvent leurs 
globules, qui flottent librement dans un liquide ou entre deux couches 
fluides, proviennent de l'inertie de leurs molécules qui les empêche de se 
présenter les unes aux autres par les faces convenables à la solidification 
r Bibliothèque de Genève, i86r, t. X; archives, p.. 3/[6, et t. XI, Archives, 

p. 23). 

» Dans mon livre sur la Capillarité, j'ai indiqué la manière dont se for- 
maient les vésicules creuses des nuages. Échauffées fortement par le soleil, 
l'air intérieur qu'elles renferment se dilate ainsi que la tension, toujours 
maximum, de la vapeur qu'elles contiennent; ces dilatations augmentent les 
volumes de ces vésicules et les obligent à s'élever dans des couches atmo- 
sphériques plus froides où elles peuvent descendre" beaucoup an-dessous de 
zéro sans se congeler. Lorsque le refroidissement ou des secousses, etc., 
déterminent leur congélation partielle ou totale, il en résulte des vési- 
cules solides creuses et remplies de gaz. Quand une vésicule totalement 
congelée rencontre une vésicule liquide, cette dernière s'étend plus ou 
moins sur la première solide et peut s'y solidifier. Si la vésicule rencontrée 
est congelée et recouverte d'eau, le liquide de cette dernière la réunit au 
premier corps et peut ensuite se solidifier. Ces actions engendrent de petits 
grêlons. Les grêlons augmentent aussi par la vapeur atmosphérique qui se 
dépose dessus à l'état liquide avant de se solidifier. D'après les quantités de 
vapeur et surtout d'eau à l'état vésiculaire que peut contenir l'air, on ne 
doit guère s'étonner des volumes qu'atteignent quelquefois les grêlons avant 
leur chute. 
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» Les applications précédentes des résultats auxquels j'avais été conduit 
en examinant les actions moléculaires des corps sont une nouvelle preuve 
de l'exactitude de ma Théorie capillaire. Cette Théorie, qui établit des liens 
si intimes entre la Physique, la Chimie et l'Organisation, ne me paraît pas 
suffisamment indiquée par l'expression : Théorie capillaire. 

» Il me semble que l'on devrait la définir ainsi : Théorie et conséquences 
des actions moléculaires des corps. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. Velpeau présente, au nom de l'auteur, M. Courty, professeur à la 
Faculté de Médecine de Montpellier, un Mémoire ayant pour titre : « Nou- 
veau perfectionnement apporté à la litkotritie par le broiement de la pierre 
en une seule séance ». 

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Velpeau, Jobert, 

Longet.) 

métaixubgie. — Nouveaux moyens de traitement des minerais argentifères. 
Extrait d'une Note de M. J.-A. Poeburède, présenté par M. Peligot. 
(Première partie.) 

(Commissaires, MM. Boussingault, Peligot, H. Sainte-Claire Deville.) 

« Il y a déjà quelques années qu'ayant été chargé, au Mexique, par une 
grande Compagnie d'exploitation de mines, de me livrer, tant dans mon 
laboratoire que dans ses vastes ateliers, à des études suivies sur les incon- 
vénients que pouvait présenter pour elle la pratique de la méthode de trai- 
tement dite de Freiberg, et d'indiquer s'il était possible de trouver les 
moyens propres à prévenir ces derniers, je fus à même de constater plu- 
sieurs faits importants qui ont déjà été décrits dans un long travail, et que 
je me bornerai à indiquer ici d'une manière sommaire, en ne m'attachantà 
décrire avec quelques développements que ceux qui ont servi de point de 
départ aux modifications radicales que j'ai fait subir au procédé saxon, que 
j'ai déjà mises en pratique sur une assez grande échelle et qui font l'objet 
essentiel de cette première communication à l'Académie sur ce sujet. 

>> Je dirai donc qu'il résulte des nombreux essais auxquels je me livrai 

à cette époque : 

i3.. 
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i» î° Que tes pertes, qui dans les divers ateliers de la susdite Compagnie 
s'élevaient à 28, foret" 35 pour 100 de l'argent que l'essai dôcimâsiqueindi-* 
quait danfr les minerais, étaient occasiounées, d'abord- et- comme on le 
savait déjà, par des volatilisations qui se produisaient dans te fourneau à 
réverbère, mais qui provenaient principalement d'une ehloruration impar- 
faite de l'argent dés minerais, qui, après sept et bùit héures : de grillage, 
arrivaient rarement à renfermer à l'état de chlorure plus dé 80 pour ioo 
de celui qu'ils contenaient primitivement 5 

» 2 Que cette ehloruration imparfaite, qui étaitd'autant plus défectueuse 
que la teneur des minerais était plus élevée, provenait elle-même de ce 
que, tandis que l'argent. de ceux-ci se transformait en chlorure, en vertu 
d'une réaction mal comprise et très-irrégulièrement conduite,"il se produi- 
rai* dans le fourneau un phénomène inverse : il y avait réduction, d'une 
partie du chlorure déjà formé et régénération de sulfure d'argent ou d'ar- 
gent natif, qui, obtenu dans des circonstances pareilles, n'est pas susceptible 
d'être amalgamé dans le tonneau d'amalgamation ; 

» 3° Que le phénomène lui-même de la transformation de l'argent en 
chlorure, pendant le grillage, était le résultat d'une action directe du sel 
marin sur. l'argent natif ou sur les combinaisons argentifères du minerai, 
s'effectuant sous l'influence d'une grande quantité de matières feldspa- 
thiques ou quartzeuses, et ne dépendait pas, comme on l'a admis jusqu'à ce 
jour,- des- phénomènes d'oxydation du soufre, qui.se produisent dans ce 
cas, et qui ne font que gêner la marche de l'opération ; en d'autres termes, 
que. la présence, dans les minerais, dû soufre, de l'acide sulfurique bu de 
sulfates, n'était nullement nécessaire pour opérer la transformation, à 
l'état de chlorure, de l'argent que ceux-ci peuvent contenir. Les expé- 
riences fort simples que je vais décrire mettront en évidence la vérité de 
ce fait important. 

..!> Si à du quartz finement pulvérisé anhydre ou hydraté, qui ne ren- 
ferme- point de matière étrangère, on mêle une petite quautité (environ 1 
pouraoo) d'argent fin très-divisé, 2 ou 3 pour 100 de sel ordinaire, et qu'on 
introduise ce mélange dans un creuset déterre muni de son couvercle, que 
l'on chauffe de manière à le maintenir environ une demi-heure a la tempé- 
rature rouge, l'argent métallique primitivement mélangé se trouve dans ce 
cas complètement transformé en chlorure. En traitant le produit pulvéru- 
lent qui résulte de cette calcination par l'ammoniaque caustique étendue, 
jusqu'à épuisement complet, saturant les liqueurs, etc. ; on arrive, en effet, 
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en prenant les précautions d'usage, à obtenir la quantité de chlorure que 
le calcul indique. 

» Si, au lieu de faire entrer clans la composition du susdit mélange l'argent 
fin, on mêle à sa place de l'argent sulfuré, du sulfure d'argent antimonial 
ou toute autre combinaison minéralisatrice argentifère, la réaction est la 
même que dans le cas précédent, du moins quant à la production du chlo- 
rure d'argent; celle-ci ne se trouve modifiée de manière à contrarier les 
réactions du traitement métallurgique, que tout autant qu'on a fait intervenir 
dans le mélange certaines quantités de plomb sulfuré ou métallique, ou 
des quantités relativement grandes de pyrites cuivreuses, produits qui don- 
nent lieu, eux aussi, à la formation de chlorures, qui viennent modifier les 
propriétés du chlorure d'argent. 

» Si enfin on remplace dans le mélange en question le quartz par une 
matière feldspathique, comme une argile, par exemple, seule ou plus ou 
moins mêlée avec des matières qu'on retrouve souvent dans les gangues 
naturelles, telles que carbonates terreux, oxydes de fer, etc., la chloruration 
s'effectue encore de la même manière et avec la même facilité. 

» Que se passe-t-il dans ces réactions? Évidemment il y a là des faits 
curieux à mettre en lumière! Ceux par exemple qui se produisent lorsqu'on 
opère la transformation de l'argent métallique en chlorure au milieu d'une 
gangue feldspathique me semblent particulièrement dignes de fixer l'atten- 
tion des chimistes; car le radical alcalin du sel marin, qui dans ce cas est 
déplacé par l'argent, vient, comme j'ai eu occasion de l'observer, produire 
sur les éléments de la gangue certains effets de réduction fort curieux, 
qui, bien étudiés, pourront jeter du jour sur la nature de quelques corps 
que nous ne connaissons encore que d'une manière très-imparfaite. Mais 
ce serait sortir des limites naturelles de ce travail, que d'aborder aujour- 
d'hui de pareilles questions, sur lesquelles je me propose d'ailleurs de reve- 
nir bientôt. Il me suffit pour le moment de démontrer que la chloruration 
des minerais est, à quelques exceptions près, une opération toujours facile 
à réaliser quand on se place dans les conditions que je viens d'indiquer et 
qui n'ont rien de commun avec celles dans lesquelles on cherchait à se 
placer antérieurement. 

» Je décris ensuite dans mon Mémoire une méthode d'essai et de trai- 
tement qui repose sur ces premières données et qui permet d'arriver à 
extraire tout l'argent que les minerais renferment. » 
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PHYSIQUE. — Analyse spéciale de l'étincelle électrique produite dans les 

liquides et les gaz. Extrait d'une Note de M. Dajsiel. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Fizeau, Edm. Becquerel.) 

« Dans toutes mes expériences j'ai fait usage d'un appareil de Ruhmkorff, 
de grandeur moyenne, avec ou sans condensateur dans le circuit, et j'ai 
toujours employé des étincelles très-courtes, de 2 à 3 millimètres, si ce n'est 
dans certaius milieux qui n'offrent pas un grande résistance au passage du 

courant. 

D De l'étincelle dans les liquides. — Les liquides dont je me suis servi sont : 
l'éther sulfurique, l'alcool absolu, le sulfure de carbone, l'essence de téré- 
benthine, la benzine, l'aniline, l'huile de naphte, le chloroforme, le proto- 
chlorure de phosphore, les éthers chlorhydrique, bromnydrique, iodhy- 
drique, l'huile des Hollandais et enfin l'eau distillée. J'ai employé, comme 
électrodes, des boules de zinc, de cuivre, de laiton, de cadmium, de 
bismuth, d'antimoine, d'étain, de plomb, de fer, d'aluminium, de cuivre 
amalgamé, d'argent, de platine; des fragments de nickel et de cobalt, mé- 
taux obtenus dans un très-grand état de pureté par M. Jacquelain. 

» Les boules plongeant dans le liquide soumis à l'expérience, l'étincelle 
est généralement, pour la même distance d'explosion, plus vive que dans 
l'air. Sa couleur varie avec la nature du métal et avec celle du liquide. 

» Cette étincelle donne un spectre dans lequel on aperçoit les raies carac- 
téristiques du métal qui forme les pôles, en nombre d'autant plus grand que 
ce métal est plus volatil. Ces raies sont très-nettes, pourvu que l'étincelle ne 
soit pas trop forte. Généralement, elles deviennent très-confuses et dispa- 
raissent même complètement, si le condensateur est dans le circuit. C'est 
parce qu'il employait l'étincelle d'un condensateur que Masson n'a pas vu 
les raies métalliques dans les liquides. 

» Dans les carbures d'hydrogène, tels que l'essence de térébenthine, 
l'huile de naphte, la benzine, substances que l'étincelle décompose très-ra- 
pidement, l'observation n'est possible que pendant quelques instants, à 
moins que l'on n'opère dans un courant de ces liquides. Dans tous les cas 
les premières étincelles suffisent pour montrer que le phénomène est sensi- 
blement le même que dans l'éther sulfurique ou dans l'alcool. 

» Il faut employer le condensateur et disposer dans le circuit deux inter- 
ruptions , la première dans l'air et la seconde dans l'eau, pour obtenir avec 
ce liquide une étincelle suffisamment intense. On aperçoit encore les raies 
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principales des métaux volatils, mais accidentellement, et elles ne sont pas 
nettes. 

» Outre les raies caractéristiques de chaque métal, on voit le spectre du 
charbon et les raies principales de l'hydrogène, dans tous les liquides qui 
renferment ces éléments. La raie rouge de l'hydrogène est toujours très- 
nette et très-brillante. 

» Le spectre du charbon n'est pas toujours complet ; les raies du violet 
sont rarement visibles; mais les raies rouges, jaunes, vertes, et surtout les 
raies bleues ne manquent jamais. C'est ce second spectre qui rend l'étincelle 
plus brillante dans les liquides que dans l'air. 

» L'appareil d'induction fonctionnant d'une manière continue, il se dé- 
pose du charbon sur les boules, après un temps plus ou moins long, et il se 
produit alors un spectre continu, spectre du charbon solide incandescent, 
qui finit par prendre une grande intensité et par masquer le spectre métal- 
lique et le spectre de la vapeur. Cependant, il ne masque jamais complète- 
ment les raies des métaux volatils et rarement les raies les plus brillantes du 
charbon. 

» En résumé, l'étincelle dans les liquides fournit trois spectres : le spec- 
tre du métal, le spectre de la vapeur du liquide (des éléments de cette 
vapeur), et, après quelque temps, lespectre du charbon solide incandescent. 

» Les raies métalliques sont généralement plus brillantes dans le sulfure 
de carbone, dans les éthers chlorhydrique, bromhydrique, iodhydrique, 
dans le chloroforme, que dans les autres liquides. 

» Tout se passe, quand l'étincelle se produit au sein d'une masse liquide, 
comme si elle éclatait dans la vapeur de ce liquide : c'est ce que j'ai vérifié 
par un grand nombre d'expériences. 

» De r étincelle dans les vapeurs et les gaz. — J'ai opéré avec des étincelles 
courtes, dans un courant de gaz ou de vapeur sous la pression atmosphé- 
rique, courant qu'il est toujours facile d'accélérer, de ralentir ou d'arrêter. 
J'emploie, à cet effet, un petit tube entourant les deux boules de l'excita- 
teur et portant latéralement deux tubulures. Le gaz purifié arrive par la 
tubulure inférieure et s'échappe par la tubulure supérieure. 

» Dans la vapeur des liquides indiqués précédemment, les phénomènes 
sont les mêmes que dans le liquide qui la fournit; mais les spectres ont 
plus d'éclat. On aperçoit, généralement, le spectre du métal et le spectre de 
la vapeur, ou, plus exactement, des éléments de la vapeur. 

» On peut observer à loisir les deux spectres superposés, en faisant jaillir 
les étincelles dans un tube renfermant de l'alcool jusqu'au niveau de la 
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boule inférieure, ou en faisant couler le liquide goutte à goutte le long de 
la tige supérieure de l'excitateur. On obtient alors le spectre du métal, le 
spectre du charbon et les principales raies de l'hydrogène. Rien ne révèle 
la présence de l'oxygène, qui d'ailleurs, d'après plusieurs observateurs, ne 
devient pas libre. . 

» En employant comme électrodes des fragments du charbon que l'on 
obtient en faisant passer des vapeurs de différents carbures d'hydrogène à 
travers un tube de porcelaine incandescent, on observe, quand on par- 
vient à empêcher la production du spectre continu, exactement le même 
spectre qu'avec tous les carbures. L/érincellepeut doncvaporiser ce charbon 
plus facilement que le charbon des cornues : avec ce dernier, on n'arrive 
pas au même résultat. On conçoit dès lors pourquoi ce charbon, préparé en 
masses assez considérables par M. Jacquelain, donne un are voltaïque plus 
régulier dans ses effets que le charbon des cornues. 

» Dans les gaz suivants : hydrogène, azote, acide carbonique, protoxyde 
d'azote, bioxyde d'azote, ammoniaque, sous la pression atmosphérique ou 
sous une pression un peu plus forte, le spectre des métaux volatils domine. 

» Avec le cuivre, l'argent, le platine, le spectre du gaz ou de ses élé- 
ments est plus nettement accusé. 

» Dans l'azote : raies fines dans l'orangé et le jaune, bandes bleues. Le 
tube est fluorescent. 

» Dans l'hydrogène: raies caractéristiques de ce gaz, bandes bleues; 

a Dans l'ammoniaque : spectres de l'azote et de l'hydrogène, fluores- 
cence. ~ 

» Le spectre des gaz n'est jamais très -brillant, mais il est suffisam- 
ment accusé pour qu'on y reconnaisse les spectres que donnent les tubes de 
Gessler. - . 

" » Le spectre du gaz me paraît fourni surtout par l'auréole de l'étincelle ; 
car en opérant dans l'air et en dirigeant dans le tube un courant de ce gaz 
"par une tubulure latérale disposée à la hauteur de l'étincelle , on voit l'au- 
réole se déplacer latéralement; elle sort du champ de l'instrument, le trait 
ne se déplace pas sensiblement : les bandes bleues et violettes de l'azote dis- 
paraissent presque complètement ; les raies du métal persistent. 

» Quand l'étincelle jaillit dans certains gaz, les raies caractéristiques du 
métal qui forme les électrodes deviennent très-brillantes. On peut leur don- 
ner de l'éclat, tout le monde le sait, en employant un condensateur ; mais 
elles deviennent plus larges et souvent confuses. Ici, rien de semblable; 
elles peuvent être éblouissantes sans cesser d'être nettes sur les bords. 
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» Dans la vapeur de sulfure de carbone, les raies du cuivre, du zinc, dn 
laiton, de {'argent, sont très-brillantes. Il en est de même dans l'acide sulfu- 
reux et dans l'acide suif hydrique. 

» Dans l'oxygène, les raies des métaux volatils ont à peu près la même 
intensité que dans l'air. Mais le plomb donne, dans ce gaz, des raies plus 
intenses : on aperçoit nettement dans l'indigo deux raies qui ne se voient 
qn'à peine, quand le tube est plein d'air. Les deux raies que ce métal donne 
dans le rouge et le violet extrêmes sont plus brillantes dans l'oxygène que 
dans l'aii-. 

p Dans la vapeur des éthers chlorhydrique, bromhydrique , iodhy- 
drique, de chloroforme, tous les métaux employés, le platine excepté, don- 
nent, comme dans ces corps à l'état liquide, des raies très-brillantes. Il en 
est de même dans le chlore et le brome. 

* Dans l'acide chlorhydrique, les raies du cuivre, du zinc, du laiton, du 
cadmium, de l'argent, du nickel, du cobalt, du fer, de l'étain, du plomb, 
sont éblouissantes et d'une netteté remarquable. Avec des boules de pla- 
tine, on voit une ou deux raies assez belles; le spectre du chlore domine : 
il est parfaitement indiqué par ses groupes de raies vertes, visibles avec 
la plupart des métaux. Le spectre de l'hydrogène est accusé par ses raies 
caractéristiques. Je crois que c'est surtout dans l'acide chlorhydrique qu'il 
convient d'observer les raies que fournissent les métaux proprement dits. 

« En résumé : la constitution de l'étincelle est toujours la même, quel que 
soit l'état du milieu dans lequel on la produit, qu'il soit liquide ou gazeux. 

» H y a, généralement, i° volatilisation du métal polaire et incandes- 
cence de la vapeur produite; o° incandescence des éléments du milieu tra- 
versé par le courant. Dans certains cas, le milieu seul ou même l'un de ses 
éléments semble devenir incandescent. Dans d'autres cas, c'est surtout la 
vapeur métallique qui devient lumineuse. 

» Tous les corps simples qui ont pour les métaux une grande affinité, 
qu'ils soient libres ou engagés dans une combinaison facilement décompo- 
sable par l'étincelle, donnent de l'intensité au spectre métallique. » 

physique. — Faits tendant à démontrer l'action électrique des rayons solaires. 

Note de M. Ch. Mcsset. 

» Les sciences physiques et naturelles sont depuis longtemps en posses- 
sion de faits qui prouvent la manière différente dont agit sur certains corps. 

C K., i8C3, 2"« Semestre. (T. LVII, N° 2.) *4 
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la lumière solaire, selon qu'elle est directe, réfléchie ou diffuse. Une Note 
récente du P, Sanna-Solaro sur l'action électrique des rayons solaires, 
contient des observations nouvelles qui caractérisent cette différence 
d'influence de la lumière. En faisant des expériences sur l'action variée des 
couleurs du spectre solaire dans la genèse des infusoires, j'ai recueilli 
des faits tellement confirmatifs de ceux que publie le savant étranger, qu'il 
est peut-être utile de les faire connaître. 

» Dans mes expériences je me suis servi du galvanomètre de Nobili. A. 
l'ombre, les aiguilles de l'appareil sont dans une immobilité complète; mais 
sitôt qu'elles sont frappées par les rayons solaires, n'importe l'heure et 
la température, elles exécutent des oscillations dont l'amplitude, variable 
de minute en minute, peut aller jusqu'à 90 degrés. Si une cause naturelle 
eu artificielle, un nuage ou un écran, intercepte les rayons, les. aiguilles 
deviennent bientôt stationnaires. Mais alors un léger choc imprimé à: l'ap- 
pareil détermine de nouvelles oscillations, moins amples, et qui cessent 
pour ne plus recommencer si l'appareil est resté quelque temps dans '.l'om- 
bre. Pendant la nuit le même choc n'est pas suivi d'oscillations, les aiguilles 
tremblent sur place. Les oscillations sont extrêmement irrégulières ; elles 
diffèrent en rapidité, en amplitude, même parfois, en direction; les air 
guilles s'arrêtent brusquement ou lentement, rétrogradent ou avancent. On 
les voit rester quelques secondes en repos, pour recommencer leurs oscil- 
lations, tantôt avec une sorte d'effort, tantôt sans hésitation ; en un mot, 
l'irrégularité est la loi de leurs mouvements. Je ne les ai jamais vues suivre 
le soleil dans son cours, toujours elles ont oscillé entre deux grands cercles 
passant l'un parle sud, l'autre par l'ouest. Cette circonstance, contrake 
à l'observation du P. Sanna-Solaro, tient peut-être à l'aimantation des 
aiguilles. J'ai également constaté que les lumières artificielles, telles que. 
celle d'une lampe Garcel, n'avaient aucune influence directrice. 

» Dans le but d'aller un peu plus au fond de la cause de ces phénomènes, 
j'ai successivement fait tomber sur l'appareil les couleurs du spectre ; il m'a 
paru, sans que je puisse l'affirmer, car durant cette expérience j'ai malheu-. 
reusement été souvent dérangé, il m'a paru, dis-je, que l'action des rayons 
vio|ets était la plus énergique. _ 

» A quelle cause rattacher ces singuliers mouvements? Je crus dés le 
principe qu'ils étaient le résultat, soit d'une rupture d'équilibre dans la 
température, soit et plutôt de courants ascendants et descendants dans l'inté- 
rieur du globe protecteur. Plusieurs personnes à qui j'avais fait part de mes 
observations, n'ont pas hésité à voir dans l'agitation de l'air intérieur i'ex- : 
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plication des faits avec d'autant plus de raison apparente, que la cloche du 
galvanomètre est ouverte par le haut. Mais il m'a été facile de me con- 
vaincre que l'objection n'était pas fondée. 

» i° Un thermomètre placé dans l'intérieur du globe n'accuse aucun 
changement brusque dans la température; 

» 2° Que la cloche soit ouverte ou exactement fermée, les oscillations 
sont absolument identiques ; 

» 3° Des barbes allongées de duvet placées tant sur les aiguilles que' sur 
les bords du limbe métallique gradué n'ont jamais donné aucun signe d'agi- 
tation, et cependant j'ai pris la précaution de les regarder avec une forte 
loupe. 

» Mais ce qui démontre jusqu'à l'évidence que les oscillations n'ont pas 
leur cause dans l'agitation de l'air, c'est que si on fait tomber les rayons sur 
le globe selon un plan qui ne passe pas par les aiguilles, celles-ci restent 
immobiles. Je n'hésite donc pas à voir là une action électrique des rayons 
solaires. D'ailleurs, en songeant au rôle immense que le soleil joue dans la 
nature, n'est-il pas rationnel d'admettre une influence électrique? A l'ombre 
la chlorophylle disparaît, la plante s'étiole, les feuilles des mimosas s'en- 
dorment, le chlore et l'hydrogène restent mélangés, et les aiguilles demeu- 
rent immobiles. Mais si les rayons frappent ces corps, la plante verdoie et 
renaît, les feuilles se réveillent^ les deux gaz se combinent et les aiguilles 
oscillent. Ces divers phénomènes, pris entre tant d'autres, ont une telle 
analogie, qu'ils pourraient légitimer l'opinion qui par induction ascendante 
rattacherait à une influence électrique les actions si multiples et souvent si 
mystérieuses du soleil sur la nature. » 

PHYSIQUE. — Mémoire sur les moyens de diminuer la résistance intérieure 
des piles voltaïques, et sur les effets de cette diminution dans les appareils à 
grandes intensités; par M. J.-B. Viollet. (Extrait par l'auteur.) 



« On sait que plusieurs obstacles s'opposent à la construction des piles 
voltaïques capables de produire économiquement des courants d'une grande 
intensité, et qu'un des principaux consiste dans la résistance intérieure de 
la pile. Parmi les modifications de l'appareil auxquelles on pouvait songer 
pour échapper à cette difficulté l'accroissement de surface des vases poreux 
se présentait naturellement. Mais dans l'état actuel de la fabrication de ces 
vases, on se trouvait bientôt arrêté, parce que cet accroissement diminue la 

14.. 
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perméabilité, en exigeant une augmentation d'épaisseur, etfaft perdre une 
forte partie de l'avantagé attendu, , -\ c - ; 

» J'ai donc cherché à produire des vases poreux présentant aux liquides 
un passage beaucoup plus facile, et je suis parvenu depuis quelque, temps à 
en exécuter de tels, par plusieurs moyens dont le principal consiste à roter-, 
poser dans un mélange céramique convenable une matière-susceptible d'être 
plus tard détruite et de laisser des pores très-nombreux , capables de donner 
un produit aussi spongieux qu'on le juge utile, La matière dont je parle est 
ordinairement une substance organique pulvérulente qui disparaît par la 
cuisson, ; _, : -■--'• 

» J'ai exécuté ainsi des vases beaucoup plus poreux que ceux dont, on se 
sert actuellement, et ces nouveaux vases, quoique plus épais, ont donné, 
toutes choses égales d'ailleurs, des intensités notablement plus fortes que 
des vases poreux ordinaires qui avaient cependant été améliorés déjà par 
l'usage. ..■'■-.- 

» L'accroissement considérable de la perméabilité des vases n'augmente 
pas autant qu'on le croirait d'abord l'influence nuisible des filtrations d'un 
compartiment du couple dans l'autre et la consommation inutile qui en 
résulte. Pour rendre cet inconvénient très- négligeable, il suffit de faire en 
sorte que, par l'effet de leurs densités respectives, les deux colonnes liquides 
soient en équilibre dans les deux compartiments, 

» Quoique l'on puisse accroître dans une proportion très -considérable 
la perméabilité des vases, je ne dois; cependant pas exagérer l'importance 
absolue de l'augmentation, La résistance du vase poreux n'est, en effet-, 
qu'une fraction de la résistance intérieure totale du couple; et quand même 
on supprimerait entièrement le diaphragme, on n'anéantirait pas la résis- 
tance intérieure apportée par les liquides, ni celle du circuit" extérieur. 
Aussi, dès que les vases ont atteint un certain degré de porosité, on a 
beau les rendre de plus en plus perméables, on n'observe bientôt que des 
accroissements d'intensité de moins en moins marqués. 

» Mais l'augmentation pour ainsi dire indéfinie de la porosité permet- 
tant d'agrandir considérablement les dimensions des vases- et de laisser, 
malgré l'accroissement nécessaire de l'épaisseur des parois, ces- vases aussi 
et même plus perméables que les plus poreux de ceux qui sont aujourd'hui 
en usage, il est clair que ce moyen permet de diminuer la résistance inté- 
rieure dans des proportions beaucoup plus fortes que si l'on se bornait à 
modifier la porosité des vases sans en changer les dimensions. Il est d'ail- 
leurs évident que, plus les vases sont grands, moins il faut en assembler 



( io5) 
pour intensité, lorsque l'on veut obtenir un effet donné, ce qui diminue 
considérablement les difficultés et la main-d'œuvre. 

» Dans le Mémoire, je termine par une analyse fort élémentaire et par 
la discussion de plusieurs formules, montrant l'importance des amélio- 
rations que l'accroissement de la porosité des vases apporte dans les piles, et 
je fais voir qu'elle permet : 

» i° D'augmenter l'intensité dans un même circuit extérieur; 

» 2 De diminuer très-notablement, quand le circuit extérieur n'est pas 
fort résistant, le nombre des couples de tension nécessaires pour obtenir 
une même intensité ; 

» 3° D'employer utilement, pour parvenir aux mêmes intensités, des 
réactions chimiques donnant lieu à de moindres forces électromotrices. » 

M. Vacssin-Cbardanne soumet au jugement de l'Académie un système de 
son invention pour prévenir les fuites de gaz d'éclairage, d'eaux forcées, etc. 

« Ces moyens, dit l'auteur, consistent principalement dans une double 
enveloppe de tuyaux de conduite et dans un système de robinets aussi 
simple dans sa construction qu'efficace dans son emploi. » 

M. Plagniot prie l'Académie de vouloir bien faire examiner un niveau 
de son invention dont il envoie un modèle. . — 

(Renvoi à l'examen de MM. Mathieu et Delaunay.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de la Marine adresse, pour la Bibliothèque de L'Institut, 
un exemplaire du numéro de juillet de la « Revue maritime et coloniale ». 

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, M. Jnnibal de 
Gasparis, un Mémoire « sur la détermination des orbites planétaires ». 

M. Delaunay est invité à faire de ce Mémoire, qui est écrit en italien et 
publié àNaples, l'objet d'un Rapport verbal. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la Cor- 
respondance, un nouveau volume des « Grandes Usines de la France », par 
M. Turgan, et appelle l'attention sur les planches gravées qui s'y trouvent, 
notamment sur les clichés de M. Dulos. 
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ANALYSE mathématique. — Sur une classe d'équations du quatrième degré. 
Extrait d'une Lettre adressée à M, Hermite par M. Biuoscm, 

« Permettez-moi de vous entretenir un moment de quelques relations 
entre les équations analogues à celles du multiplicateur, dans la théorie des 
fonctions elliptiques, et celles delà théorie des formes cubiques à trois in- 
déterminées; ces relations, établissant une nouvelle liaison entre ces formes 
et la transformation du troisième ordre des fonctions elliptiques, peuvent 
avoir quelque intérêt pour vous qui le premier avez signalé un fait analy- 
tique de la même espèce. Soient ST les invariants d'une forme cubique ter- 
naire U ; s, t ceux de sa transformée canonique ; 

x 3 + j % -h z 3 -+- 6 Ixjz ; 

en indiquant avec d\e déterminant de la substitution propre à réduire U à 
la forme canonique, on aura 

S=d*s = /id*l(l 3 -i), T = dH^d°(Sl 6 -t- 2 ol s -i), 
et les racines x,, x%, œ^ x^ de l'équation 
(i) x*~6Sx--i-8Tx-3S* = q 

peuvent s'exprimer au moyen des formules 
sfx~ { ^ld\[^Ç>, sfx^^{l-i)dsl1, sjxl = (l-%)dsjz, \jx~>=[l-e)d\!l, 

a étant une racine cubique imaginaire de l'unité; c'est-à-dire, les deux pro- 
priétés évidentes des coefficients de l'équation supérieure donnent pour les 
racines les deux conditions 

VHs 4- y^s 4- yÇ^ = — sj— 3'ir, , sfx~ % + aslx~z^u*\fx^o, - 

Or on peut déterminer deux, et seulement deux fonctions entières de \fx, 
qui ont la propriété de vérifier deux équations linéaires analogues aux 
précédentes. En nommant yX une quelconque de ces fonctions, et X,, 
X 2 ,..., les valeurs de X correspondantes à x = x { ,x 2 ,..., ondoit avoirpour 
ces fonctions 

' fâ + JTl+ y% = - V-3X,, s/Xl-j- a s/X s 4- « s sJX A = Q,. 
et l'on trouve très-facilement que ces fonctions sont 

( 2 ) \/X=V^7 v/X==(x 8 - 7 S^+8T)vV. 
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Évidemment l'équation dont les racines sont données par les valeurs de la 
seconde de ces fonctions correspondantes à x = x t , o? 2 ,..., aura la forme de 
l'équation (i), et cela aura lieu aussi pour l'équation dont les racines sont 
les valeurs d'une fonction linéaire des deux fonctions (2) correspondantes 
à x — x f , x*, Or on a le 

» Théorème I. — L'équation dont les racines sont données par les valeurs de 
l'expression 

(2) s / X = g[aS + ^(^ 3 - 7 Sx+3T)l v /^ J 

correspondantes à x = x t , x 2 ,..., est la suivante : 

X* - 6S aè X 2 + 8T ai X - 3 s: 6 = o, 

S«6, T a b indiquant les invariants de la forme «U H- bK, et H le hessien de 
la forme U. 

» J'ai cherché aussi les deux fonctions entières de sjx qui satisfont aux 
équations suivantes : 



y'X 2 ■+- vx 3 -h yX, = V- 3X, , VX2 + « 2 VX 3 + « yX 4 = o; 
elles sont 

(x 3 — 5Sa? + 8T)\/ïc, (x 2 — 5S)V'x> 
et l'on a 

» Théorème II. — L'équation dont les racines sont données par les va- 
leurs de l'expression 

(3) s/X = ^[a(x 3 - 5Sx-h8T)-b{x 2 - 5S)] s ix, 

correspondantes à x= x { , x 2 ,..., est la suivante : 

X 4 — 6S a6 X 2 + 8T a6 X — 3(S fl6 ) 2 = o, 

S aô , T aé étant les invariants de la forme cubique a<$ -+- b^, et 5?,^ les deux 
contre-variants du troisième ordre de la forme U. 

» Corollaire 1. — En supposant dans l'expression (2) a = 0, é=i, on 
aura 

V /X= ^ (a;»— 7 S^H- 8T) s/x, 

de laquelle, au moyen de l'équation (1), on déduit 

X = — -2T; 
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mais dans ce cas ■ ■ - 

S a6 =4T 3 -3S 3 , T ûê = 9 S 3 ^8T a , 

par conséquent, en substituant dans l'équation 

X 4 - 6 (4T 2 - 3S 3 )X 2 + 8T( 9 S 3 - 8T 2 ) X- 3(4T 2 - 3S 3 ) 2 =o, 

l'expression 3 S 2 7 — 2 Tau lieu de X, on obtiendra l'équation à racines 
réciproques de l'équation donnée. 

» Corollaire 27— En supposant- dans l'expression (3fa — 1, b = o, on 
aura par l'équation (ï) 

'x-3S /^ + |1-2T, ,. 

mais dans ce cas, 

S a * = 4(T 2 -l-3S 3 ), T Bd =8T(9S 3 -T 2 ). '_ ^ ./ 

Par conséquent, en posant au lieu de X, dans l'équation : 

X 4 - 24 (T a + 3S 3 ) X a 4- 64T (9S 3 - T 2 ) X - 48 (T 2 + 3 S 3 ) 2 = o, 

l'expression _ ■■-;-■ "•---.-- -- - 

X = a(6Sjr-T), 

on aura l'équation — - ... - ,"~ 

(4) i2Sj 4 -8Tj 3 -6S 2 i ?' 2 -H6STj-T 2 -is 3 = o, 

dont les racines auront, avec les racines de l'équation (1), la relation 



;j=I^ + 



comme vous l'avez déjà démontré. 

» En dernier lieu, en supposante = 0, b== — 1, on a 

X=^-^— --6-, 
et on obtiendra l'équation à racines réciproques de l'équation (4). » 

physique. — Réponsejte M. A. Dopké à des .remarques qui te concernent dans 
une communication de -M. "Reechr Note présentée par M. Bertrand. 

« M. Reech affirme la possibilité d'établir, sans avoir recours au principe 
de l'équivalence, l'équation 

(l) aL=(i+«i!JX' 
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que j'ai démontrée dans le Compte rendu du 18 mai. C'est là une erreur que, 
dans l'intérêt des travaux présentés en mon nom à l'Académie depuis plu- 
sieurs années, je ne puis éviter de combattre. 

» L'équation (i) renferme des quantités L et X' définies et mesurées avec 
grand soin par M. Regnault, le coefficient limite a de dilatation des gaz et 
la température, sur la définition de laquelle il est inutile que je revienne ici. 
Cette relation m'a permis de prévoir des faits remarquables que les expéri- 
mentateurs ne manqueront pas de vérifier. 

» M. Reech n'arrive à rien de tel, puisqu'il conserve jusqu'à )â fin des 
fonctions inconnues de la température R,r, qu'il ne précise pas suffisamment, 
car il omet de dire si les dilatations dont il parle ont lieu avec ou sans travail 
complet. Quand bien même les quantités R et r, qui dépendent du travail 
mécanique tant interne qu'externe et par suite de l'équivalent dont l'utilité 
est contestée dans cette question, seraient remplacées par des quantités con- 
nues, il resterait à établir la valeur de la fonction T donnée sans démonstra- 
tion, et mes précédents travaux montrent que cela n'est possible qu'en 
s'appuyant sur les principes de l'équivalence et de l'égalité de rendement. 

» M. Gîausius, dont, à mon grand regret, je ne connais pas les travaux 
écrits dans une langue autre que la mienne, a adressé à l'Académie une 
réclamation de priorité relative à la même formule. Je pense qu'il n'en a 
point tiré les mêmes conséquences que moi et que son mode de démons- 
tration est tout différent; toutefois, les extraits insuffisants que j'ai lus ne 
m'autorisent nullemeut à parler de ce sujet en détail, et j'attendrai la déci- 
sion de la Commission nommée par l'Académie. » 

météorologie.— Sur l'existence à la Havane des arcs surnuméraires et sur les 
arcs-en-ciel observés en 1862. Lettre de M. Andrès Poet à M. Élie de 
Beaumont. 

« Les théories de Descartes et de Newton sur l'arc-en-ciel ne tiennent 
nullement compte des arcs signalés eu 1666 parMariotte, nommés supplé- 
mentaires et surnuméraires par Young, et secondaires par Arago; arcs en géné- 
ral alternativement rouges et verts qui bordent à l'intérieur l'arc-en-ciel de 
premier ordre. La théorie de Young, fondée sur l'interférence des rayons, 
soumise à une solution analytique par M. Airy et expérimentalement par 
M. Miller, paraît être plus satisfaisante. 

» D'après la dernière théorie, les arcs surnuméraires exigeraient au moins 

C. R., i863, 2 mc Semestre. (T. LVII, N° 2.) 



i5 



trois conditions essentielles à leur complète formation j i° le plus grand 
nombre de gouttes d'eau j 2 leur plus parfaite sphéricité; 3° leur plus 
petite dimension possible. On voit de suite l'intérêt qui se rattache à l'étude 
de ces arcs sous toutes les; latitudes du glohe;, car, ainsi que l'a très-judi- 
çieusement observé Arago,, si dans quelques régions les; arcs -surnuméraires 
manquaient toujours, il faudrait en conclure que toujours^aussi la pluie s'y 
détache des nuages à un état de grosseur inusité," assignable d'ailleurs paç le 
calcul. Cette simple manifestation optique pourrait donc nous donner une 
idée assez exacte sur la distribution géographique de la quantité, d'eau de 
pluie, D'un autre côté, si ces arcs ne s'étendent point • jusqu-à l'horizon, 
n'est-il pas curieux, remarque Arago, de trouver dans une particularité de 
l'are-en-çiel la preuve que la quantité de pluie doit être d'autant moindre 
qu'on la reçoit dans un récipient plus élevé! : - 

... »_ Malheureusement l'étude des arcs surnuméraires dans la région équa- 
ipriale du globe a été très-négligée. Les observationis de M. d'Abbadie ne 
concordent nullement avec les miennes; .car tondis que. ce savant affirme 
n'avoir jamais aperçu d'arcs surnuméraires à Olinde (Brésil) ej dans lès 
régions équinoxjales, même. par une pluie d'une extrême, finesse, à la 
flayane, au. contraire, je lg§ observe très-souvent jusqu'au point d'avoir 
vu même trois alternances d'arcs rpuges et verts, et d'autres fois Y arc vert- 
j'aum-sàrin signalé pac LangYtitb et dernièrement par Bî. deTessan. Arago 
ajoute encore que les observations faites pendant la campagne de la Fénus 
confirment plutôt qu'elles ne contredisent les remarques de M. d'Abbadie:. 
Bouguer aussi avait souvent observé les arcs surnuméraires sur la. Cordillère 
du Pérou où le ciel est quelquefois de la plus grande sérénité. 

• » Voici maintenant quelques faits principaux observés j?n.|862_dans ces 
= arcs. Le 28 mai à 6 h 22 m du soir, on vit un~doubIe arc-en<àel dont l'intérieur 
n'offrit qu'une bande jaunâtre et surnuméraire. Le 28 juillet à 6 heures.du 
soir, un arc-en-ciel complet et d'un grand éclat présenta une double rangée 
d'ares surnuméraires à trois teintes disposées ainsi l rouge, faune et vert. 
Ce qu'il eut de remarquable fut que F arc-en-ciel se prolongea dans une 
étendue de 10 degrés sur Fazur du ciel, où il n'y avait la moindre Jraeemi 
de nuages;, ni de. vapeur d'eau. Le.polariscope; bis-quartz et à double roia- 
tian d'Arago n'accusa même pas la. plus légère diffécenc.e dejton dans k 
comparaison que je fis avec d 1 autres:porîioD:s du ciel bleur Le -plan de pola- 
risation était horizontal ou parallèle à l'horizon^ La . même observation; a 
été faite le 22 octobre .à '8 heures du matin,, maisd'une manière plus inté- 
ressante : c'était un double arc-en-çiel, où les couleurs de l'arc de second 
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ordre apparaissaient bien plus intenses et définies sur la portion bleue du 
ciel que sur la partie nuageuse. Il disparut quelques minutes après, et alors 
les couleurs de l'arc-en-ciel de premier ordre et celles de la double rangée 
d'arcs surnuméraires verts et rouges qui l'accompagnaient prirent plus 
d'éclat. 

» J'avais déjà observé ce phénomène le 3o septembre 1809 à 5 heures du 
soir : sur des fragments de cumulus passagers, qui versaient des gouttes 
d'eau à leur passage au zénith, il s'était formé un arc-en-ciel complet. 
Lorsque ces cumulus eurent cessé de traverser cet espace, l'arc-en-ciel 
demeura toujours visible sur l'azur du ciel pendant dix minutes, sans altéra- 
tion de son éclat ni sans perdre aucune de ses couleurs. Ensuite le bleu 
s'effaça \e premier, probablement par la difficulté de le distinguer du fond 
de même teinte, car ce fut ensuite l'extrémité la moins réfrangible, à partir 
du rouge, qui commença à disparaître. Le 12 février i836, M. Wartmann 
observa à Genève un arc-en-ciel par un temps serein. 

» Non-seulement ce fait est incontestable, mais encore toute la série de 
phénomènes météorologiques qui dérivent des nuages s'observe sous un ciel 
parfaitement serein et parfois d'une grande diaphanéité. J'ai fait voir en i855 
que les vapeurs élastiques, dont la dissémination ne trouble point ou ne 
trouble que fort peu la pureté de l'air, peuveut se grouper et former de 
véritables nuages transpatents. 

» Voici un autre phénomène, bien plus remarquable et, à ma connais- 
sance, jusqu'ici sans exemple. Le 1 7 novembre, à 7 heures du matin, une por- 
tion d'arc-en-ciel de 20 degrés apparut au N.-N.-O. sur des cumulus couleur 
d'ardoise claire. Tout à coup la portion d'arc, comprise vers le N. jusqu'à 
8 degrés d'élévation au-dessus de l'horizon, fut animée durant trois minutes 
d'un mouvement vibratoire assez rapide, suivant la normale de l'arc, de 
manière à présenter une série de bandes transversales alternativement 
colorées et obscures. Toutes ces bandes semblaient converger vers le centre 
de l'arc-en ciel où justement se trouvait un cumulus plus obscur que ceux 
du fond. Il y avait en outre deux séries d'arcs surnuméraires, et l'ensemble 
de cette apparition ne dura que cinq minutes. Une heure plus tard, à 8 heures, 
une ^utre portion d'arc-en-ciel double et d'égale dimension que la pre- 
mière se présenta au même endroit. L'arc primaire était plus brillant que 
l'arc secondaire, et dans les deux le violet atteignait l'horizon, le premier 
ayant offert trois rangées d'arcs surnuméraires. C'était le plus grand nombre 
d'alternances que j'avais observé jusqu'ici; mais M. Haidinger a présenté, 
dans la séance du i3 mars 1862, à l'Académie des Sciences de Vienne, la 

i5.. 
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description d'un triple arc-en-ciel avec cinq séries d'arc surnuméraires qu'il 
aurait observés. 

» Je ne puis mieux comparer le mouvement vibratoire de la portion 
d'arc-en-ciel du 17 novembre, ainsi que l'effet des tranches annulaires, alter- 
nativement colorées et obscures, résultant de cette vibration, qu'aux phé- 
nomènes de la lumière stratifiée dans les tubes deGeissler, lorsque le cou- 
rant électrique est très-intermittent. Cette circonstance m'a rapporté à la 
mémoire la théorie mécanique de M. Riess sur la stratification de la lumière 
électrique. Pour que la stratification ait lieu dans le sein de l'atmosphère, 
il suffirait d'un état plus ou moins considérable de raréfaction, accompagné 
d'une tension électrique plus ou moins forte. Or ces deux conditions 
peuvent fort bien exister sous un ciel orageux. Le cumulus qui occupait le 
centre de l'arc-en-ciel, et vers lequel les stries allaient converger, électrisé 
de signe contraire au fond nuageux du ciel, aurait pu encore exercer une 
puissante attraction sur la lumière de l'arc-en-ciel. 

» Langwith dit qu'il n'a jamais vu des arcs surnuméraires vers l'horizon, 
ce qu'il attribuait à d'autres propriétés qu'auraient les gouttes d'eau vers la 
base de l'arc. Arago affirme aussi « que dans les régions inférieures, près de 
» l'horizon et même assez haut au-dessus de ce plan, on n'en aperçoit jamais 
» de traces, du moins en Europe. » Ces assertions sont en partie démenties 
à la Havane, car j'ai parfois vu très-distinctement les arcs surnuméraires se 
prolonger jusqu'à l'horizon, mais jen'enai jamaisaperçudans l'arc-en-ciel de 
second ordre. On a observé en 1 862, à l'Observatoire delà Havane, quatre- 
vingt-dix-huit arcs-en-ciel, soit complètement formés, soit n'offrant que des 
portions d'arcs détachés et isolés. Voici leur distribution mensuelle com- 
parée au nombre de jours de pluie : 

Mois. Aros-en-oiel. Jours de pluie. Mois Arcs-en-ciel. Jours de pluie 

Janvier. .... 2 4 Juillet...... 10 18 

Février 2 8 Août ig 16 

Mars. 1 8 Septembre... 4 ■■-■-" 21 

Avril 2 4 Octobre..... 20 24 

Mai 11 17 Novembre. . , ■ 7 ■ '6- 

, Juin i3 22 Décembre. . . 7 i5 

Total.... . 98 : 

» Ce tableau fait ressortir une relation assez intime qu'il y aurait entre le 
nombre d'arcs-en-ciel et le nombre de jours de pluie durant les deux sai r 
sons bien caractérisées de notre climat. Il y a cependant une exception 
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remarquable pour le mois de septembre, où, sur vingt et un jours de pluie, 
on n'aurait observé que quatre arcs-en-ciel dont un seul fut complet et 
double. Cette différence ne paraît consister ni dans l'état nuageux du 
disque solaire, ni dans la quantité de nuages visible à l'opposé du soleil, 
mais plutôt dans quelque condition particulière de leur constitution phy- 
sique. Pour confirmer cette hypothèse, j'ai fait le relevé de l'état de diapha- 
néité du disque solaire aux heures où l'arc-en-ciel généralement se mani- 
feste, c'est-à-dire de 6 à 9 heures du matin et de 3 à 6 heures du soir, en 
tenant également compte du lever et du coucher de cet astre durant ces 
deux mois. Le tableau suivant indique le nombre de fois que le soleil avait 
disparu au moment de l'observation horaire : 

Octobre. Différence. 
5i fois. 6 

48 » *(-) 

14 » 9 





Septembre. 


Soleil couvert .... 


45 fois. 


Soleil nébuleux . . . 


5o » 


Pluie invisible. . . . 


5 » 




100 fois. 



1 1 3 fois . 1 3 

» On voit donc qu'en octobre précisément le disque solaire a été dans 
treize occasions plus couvert qu'en septembre. 

Nature des arcs-en-ciel suivant leur apparition. 

Portion d'arcs simples 7" cas. 

Portion d'arcs doubles 7 B 

Portion d'arcs simples avec arcs surnuméraires 3 » 

Portion d'arcs doubles avec arcs surnuméraires 1 » 

Arcs-en-ciel complets simples 8 » 

Arcs-en-ciel complets doubles 4 " 

Arcs-en-ciel complets simples avec arcs surnuméraires o » 

Arcs-en-ciel complets doubles avec arcs surnuméraires 2 » 

Arcs-en-ciel complets et partiellement doubles avec arcs surnuméraires. 2 » 

Arcs-en-ciel du matin • 2 7 " 

Arcs-en-ciel du soir 7" * 



Direction des portions d'arcs. 



N 


2 cas. 


E.-S.-E... 


7 cas. 


N.-N.-E... 


6 » 


S.-E 


23 » 


N.-E 


17 » 


S.-S.-E. . , 


2 » 


E.-N.-E... 


2 » 


s.-o 


. 4 » 




4 . 





1 » 



O.-N.-O 3 cas. 

N.-0 11 » 

N.-N.-0 3 » 

Région zénithale. 1 » 



3i cas. 37 cas 18 cas. 
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» On remarque dans ce tableau -. i° une grande disproportion entre les 
arcs=-en*ciel complets qui sont uniquement au nombrede seize, et les portions 
d'arcs qui s'élèvent au contraire à quatre- vingt-:septîuppariJtians|j2 que îles 
arcs surnuméraires ont accompagné d'un côté les arcs-en-eiél: complets^ 
mais entièrement ou partiellement doubles,, et jamais l'arc primaireet simple.; 
-tandis que d'autre partit n'y a eu qu'un seul cas de portion double d'arcs 
-qui en,ait offert; 3° que les arcs-en-eiel, de 3 à 7 heures du soir, dépassent 
grandement ceux_obseryés de 6 à 9 heures du matin, et qu'au-delà de ces 
heures ils sont très^rares'; Jfjqae, par suite, les portions d'arcs sont bien 
plus fréquentes vers l'E. que vers PQ. t ayant excédé le S.-E. de sept cas 
sur le N.-E, » : _ : . ; .■..■;- :; ■ 

PHYSIQUE DU GLOBE. -rt 'Oscillations du sol .manifestées, par. des perturbations 
dans te régime de quelques puits artésiens. Note de MBf .- Deôobsée et 

« Pendant l'année 1862, les deux sondages dé Saâda et Soltbans, cercle 
de Bou Saâda (Hddna^), province de GoûStàhtibe, présentèrent des accidents 
très-extraordinaires. M. Jus, directeur" des travaux, nous informa des faits 
qui se produisaient. Isolés, ces faits pouvaient se ranger dans la catégorie 
des accidents qui affectent quelquefois les travaux de sondage, obstruc- 
tion, par suite de la ehute-da ciel argileux qui recouvresouvent -lés couches 
sableuses aquifères, écrasement des : colonnes par* lès argiles^ etc. Maïs les 
circonstances ordinaires ne se présentaient pas suffisamment ^pour 'justifier 
uniquement ces idées. Il y avait là des causes qui agissaient plûs.énergique- 
ment que d'habitude et qu'il était difficile de s'expliquer jaussi^aux bonnes 
indications que M. Jus nous donnait .sur la ; nature -de ces accidents, se 
représentant de nouveau après 4eur réparation, nous ne pûmes que lui 
répondre : --- -" '■ : -- -■-- ^ '- '■■-■■■'- - ■- ; -- > 

« Vos accidents sont bien singuliers : n'avez- vous jamais pense a des 
» oscillations souterraines du sol? En Espagne, dans le sud, que j'ai par- 
» couru l'année dernière, on a établi un système d'observations qui a permis 
» de constater vingt-trois secousses en uncannée. A BTaples, lors d'une 
» éruption du Vésuve, sans tremblement de terre apparent» nos deux sondes 
» ont été simultanément prisonnières £>u forage du Palais et à .celui 4e 
» la Victoria» >t _ : ;_ _ _ , -«: 

» Les puits ont été réparés et avaient repris leur écoulement depuis plu- 
sieurs mois; leur débit était régulier, et tout faisait supposer que leur 
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régime était définitivement établi, lorsque nous reçûmes la Lettre suivante 
de M. Jus, accompagnant son Rapport hebdomadaire des travaux. 



» Messieurs, 



« Sondage d'EI Anatt, i3juin i863. 



» Il vient de se passer dans le Hodna un fait météorologique dont je 
» m'empresse de vous rendre compte. 

» La journée du 10 juin avait été insupportable; la température était de 
» 37 degrés à midi par un vent d'ouest, et l'atmosphère chargée au point 
» qu'il était difficile de respirer. 

» Vers 5 heures du soir le vent a cessé, et tout laissait à présumer que 
» nous aurions une nuit tranquille, lorsqu'à 11 heures du soir un ouragan 
» terrible s'est élevé dans la plaine : le vent d'ouest soufflait avec une telle 
» violence, qu'il lançait dans le vidé des cailloux aussi gros que des noix ; 
» le ciel était en feu au nord, le tonnerre grondait, toutes les tentes arabes 
» étaient par terre, déchirées en morceaux, et les femmes jetaient des cris de 
» frayeur, croyant à la fin du monde. L'eau de la source d'EI Anatt 
» avait 26 à 27 degrés au moins 5 dans les réservoirs, elle a conservé cette 
» température pendant tout le temps de l'ouragan. Quant à nous, nous 
» étions cramponnés à la chèvre et aux tentes qui étaient restées de- 
» bout. A minuit, le vent était tellement fort, que j'ai pensé pour un mo- 
» ment à ce que nous allions devenir, lorsque tout à coup une violente 
» secousse (je n'ose dire un tremblement de terre, cependant c'est bien le 
p mot que je devrais employer) a apaisé la tempête comme par enchante- 
» ment. De mémoire d'indigène on n'avait jamais vu cela. 

» Le 1 1, mon premier soin fut de prendre des nouvelles de nos puits, et 
» voici les résultats qu'on m'en a rapportés : 

» Ain Relba. — La cuve s'est affaissée pendant l'ouragan ; l'eau a cessé 
» de couler et a repris son cours primitif; les arbres ont été déracinés. 

» Saïda. — S'est arrêté entièrement la nuit du 10. 

» Solthans (le dernier puits). — A cessé de couler la nuit du 10, a repris 
» son cours le 1 1 et a disparu de nouveau. 

» J'ai organisé de suite une petite chèvre que j'ai installée sur le puits de 
» Solthans; la soupape descendue m'a donné l'explication suivante de l'ar- 
» rêt de l'eau. 

» Les tuyaux neufs d'ascension sont encore broyés à 71 mètres (même 
» profondeur qu'à Saïda, et les terrains bouchent le passage de la source). 

»■ Il y a vraiment de quoi être découragé; je sais bien qu'il n'y a nulle- 
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» ment de notre faute, c'est bien malheureux de voir un travail qui m'a 
» donné tant de misères être détruit par des causes inconnues. » 

» Ici les effets d'oscillations du sol ont été sensibles, et, on ne peut guère 
mettre en doute leur influence sur les couches aquifères. La secousse de 
tremblement de terre dans le Hodna ne se trouve-t-elle pas confirmée par 
celles qui, les jours suivants, sont venues agiter si vigoureusement le sol de 
l'Espagne méridionale. 

» P. S. Jusqu'à présent, ces singuliers phénomènes ne se produisent que 
dans cette localité. Tous les autres puits restent dans les conditions régulières 
d'un écoulement constant. » 

M. Eue de Beacbiost fait remarquera cette occasion qu'on a pu, pour 
d'autres forages artésiens, constater le rapport dont MM. Degousée et 
Laurent citent des exemples. Ainsi M. Hervé Mangon ayant déterminé pres- 
que journellement, depuis près de deux ans, la quantité de matières ter^ 
reuses tenues en suspension dans l'eau du puits artésien de Passy, a constaté 
que les époques où la quantité de ces matières avait subi une augmentation 
exceptionnelle avaient correspondu à celles pour lesquelles les relevés 
de M. Alex. Perrey accusaient des trépidations du sol en différents pays, 

PALÉONTOLOGIE. — Nouveaux ossements fossiles adressés par M. Husson. 
Lettre à M. Élie de Beaumont. 

« Toul,lei er juillet i863. 

« Vous avez été assez bienveillant pour présenter, lundi, ma Note à 
l'Académie, et vous avez demandé l'analyse de la dent d'éléphant. Peut-être 
auriez-vous désiré avoir quelques autres ossements. Aussi je m'empresse de 
vous en adresser par le chemin de fer. Ce sont : 

» N° 1 . Débris d'une dent étiquetée chez moi n° i ; 

» N° 2. Débris d'une dent étiquetée n° 2; 

» N° 3. Petite portion d'os trouvé dans le diluvium des fortifications; 

» N° 4. Débris provenant du même terrain et du même endroit; 

» N° 5, Grande portion d'os trouvé il y a quinze ou vingt ans dans le 
même lieu, je crois. Je reverrai mes notes à ce sujet, et s'il n'en était pas 
ainsi je vous l'écrirais, 

» Les quatre dents ou portions de dent non enveloppées proviennent 
du terrain remanié des fortifications. » 

Les ossements adressés par M. Husson seront rérais à M. Chevreul, avec 
prière d'en faire l'analyse. 
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M. Dbhobsskt, qui avait présenté en mars dernier tin Mémoire sur les 
populations de la Perse, demande et obtient l'autorisation de reprendre ce 
Mémoire qui n'a pas été l'objet d'un Rapport. L'aufeiir a reproduit sous une 
forme un peu plus développée ses observations dans un opuscule dont il 
offre un exemplaire à l'Académie. 

M. Altobelli, qui avait précédemment adressé d'Aquila un Mémoire 
imprimé « sur l'emploi de la poudre de salsepareille dans les inflammations 
érytbémateuses etphlegmoneuses », prie l'Académie de lui faire savoir si ce 
travail, sur lequel il souhaitait obtenir son jugement, a été l'objet d'un 
Rapport. 

(Renvoi à M. Andral à qui l'ouvrage avait été soumis,) 

M. Jeanjaquet, qui avait précédemment soumis au jugement de l'Aca- 
démie un Mémoire sur les taches du soleil, puis un appendice à ce travail, 
adresse aujourd'hui un deuxième supplément qui est renvoyé comme 
l'avaient été les deux premières pièces à l'examen dé M. Babinet. 

M. de Crena présente un Mémoire sur un appareil qu'il a imaginé pour 
obtenir instantanément le nombre des membres d'une assemblée, et, en cas 
de scrutin, la répartition des votes. 

M. Dupin est invité à prendre connaissance de ce Mémoire et à faire 
savoir à l'Académie s'il est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

La séance est levée à 5 heures et demie. E. D. B. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du i3 juillet i863 les ouvrages dont 

voici les titres : 

Études de Balistique théorique et expérimentale, ayant particulièrement pour 
objet les nouvelles armes à feu portatives de l'armée impériale et royale et les 
carabines Minié de l'armée française ; par J.-G. Boehm (extrait des Annales 
de la Société royale des Sciences de Bohême)-, traduit de l'allemand par 
E. Tardieu. Paris, i863; vol. in-8° avec 3 planches. (Présenté au nom de 
l'auteur par M. Mathieu.) 

Essai d'une Flore mycologique de la région de Montpellier et du Gard. — 
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Observations sur les Agaricinés, suivies d'une énumération méthodique^ par J. 
DE Seynes. Paris, i863; in-8° avec planches. (Présenté au nom de l'auteur 
par M. Duchartre.) . - : 

Les Grandes Usines, études industrielles en France et à l'étranger; par 
Turgan; 3 e série. Paris, 1 863 ; vol. in-4°, avec de nombreuses planches. 

Etudes sur les populations de la Perse et pays limitrophes pendant trois années 
de séjour en Asie; par le commandant E. Duhousset. (Extrait de la Revue 
Orientale et Américaine.) Paris, 1 863; br. in-8°. - -- 

Lettres sur les dévolutions du globe, par Alexandre Bertrand; 6 e édition, 
précédée d'une préface par J, Bertrand, Membre de l'Institut. Paris; vol, 
in- 12. - * , . : , 

Du refroidissement nocturne et de l'échauffement diurne, pendant l'hiver de 
Montpellier, des diverses espèces de terres cultivées; par Charles Martins. 
( Extrait du tome V des Mémoires de l 'Académie des Sciences et Lettres de Mont- 
pellier, année I863-) Montpellier, i863; in-4°. - -'--- — ■'-- - 

Formule générale pour trouver la latitude et la longitude par les hauteurs 
hors du méridien; par Louis Pagel. Paris, 1 863 ; br. in-8°. 

Mémoires de la Société d'Agriculture, Commerce, Sciences et Arts du dépar- 
tement de la Marne; année 1862. Chalons-sur-Marne; vol. in*8°. 

Mémoires de la Société des Sciences naturelles et archéologiques de la Creuse ; 
t. III. Guéret, 1 862 ; in-8°. 

Verhandlungen . . . Mémoires de la Société des Naturalistes de Baie; 3 e partie, 
4 e et dernière livraison. Bâle, 1 863; vol. in-8°. 

Ueber... Sur, la parallaxe.de l'étoile LL 2r 2.58; par A. Krueger. (Extrait 
des Mémoires de la Société des Sciences finlandaise.) Heisingfors, i863; br. 

in-4 . • ....:.■:. .•■.._: 

Rapporti,.. Rapports entre les accumulations électriques sur deux sphères 
conductrices de rayon connu exprimés en termes finis ; par le prof. VOLPICELLI. 
(Extrait des AttidellaAcademia.de' Nuovi Lincei.) Rome, i863; in-4°. 

Rendiconto... Société royale de Naples. Comptes rendus de V Académie des 
Sciences physiques et mathématiques;^ année, fasc.6, juin i863. Naples, 
i863; în-4°. , •■' " . •'.■'•-•■■ 

Sulla... Mémoire sur la détermination des orbites planétaires ; par M, Anni- 
bal de GASPARIS. (Extrait des Atti délia R. Academia délie Scienze fisiche e 
matematiche.) Naples, i863; in-4°. *"' ' 

Planta... Plantes cryptogamiques de l'ordre des Champignons, du genre 
Aspergillus, espèce glaucus (Fries), trouvées dans te poumon humain ; par le 
D r Carlos MAY Figueira. Lisbonne, 186a; in-8°. ::....:.:._ 
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Ouvrages adressés par M. Vattemare. 

Report... Rapport du Surintendant de la topographie des côtes sur les tra- 
vaux exécutés dans le cours de Vannée 1857. Washington, i858; vol. in-4°. 

Transactions... Transactions de la Société centrale d'Agriculture de l'État 
de New-York , avec un résumé des Comptes rendus de la Société agricole des 
comtés; t. XX, année 1860. Albany, 1861 ; vol. in-8°. 

Address... Discours prononcé devant la Société centrale d'dgriculture de 
l'Etat de New -York, le 3 février 1862; par G. Geddes. Albany, 1862; br. 
in-8°. 

Transactions... Transactions de la Société d'Agriculture de l'Étal de 
Connecticut pour l'année i85g. Hartford, 1860; in-8°. 

Médical... Communications médicales et Bulletin de la 17 e convention médi- 
cale du Connecticut pour l'année 1862; nouvelle série, n°23. New-Haven, 
1862; in -8°. 

Tijdschrift... Journal d'Entomologie , publié par la Société d'Entomologie 
néerlandaise, sous la direction de MM. J. Van dee Hoeven et M.-C. Veeloren ; 
vol. II, III et IV, et livraisons 1, 2 et 3 du vol. V; i85o,-i86i, livr. in-8°. 

BryologiaJavanica,seu Descriptio muscorumjrondosorum Archipelagi Indici, 
iconibus illustrata; auctoribus F. Dozy et J.-H. MOLK.ENBOER, post mortem 
auctorum edentibus R.-B. Van den Bosch et C.-M. Van dejr Sande Lacoste; 
fasc. 12 à 22. Lugduni Batavorum, i858 et 1 85g ; livraisons in-4°. 

Kruidkundige. . . Observations sur la botanique des Indes néerlandaises ; par 
M.G.-L. Blume; liv. 1 à 3et5ài7. Batavia, 1825-1826, 16 livraisons in-8°. 
(La 4 e manque.) 

Berigten... Comptes rendus et communications de la Société d'Agriculture 
et de Botanique d' Utrecht ; vol. I, livr. 1-6, et vol. II, livr. 1; i843-i84ç), 
7 livraisons in-4°. 

Bouwstoffeu. . . Matériaux pour servir à une faune des Pays-Bas ; par J.-A . 
Herklots ; vol. I, vol. II, n os 1 et 2 ; vol. III, n° 1. Leyde, r853-i85g; 
4 livraisons in-8°. 

Magazijn... Magasin d'Agriculture et de Botanique; par J.-C. BALLOT. 
Utrecht, 1 857-1 858; 6 livraisons in-8°. 

Afwijkingen... Observations météorologiques et thermométriques dans les 
Pays-Bas en 1857 et i858 [Magasin d'Agriculture et de Botanique) ; br. in-4°. 

Jaarboek... Annuaire de la Société royale Néerlandaise pour l'encourage- 
ment de l'horticulture; année i854; in-8°. 
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Flora... Flore des Indes néerlandaises; par F.-À.-W. JMiquel; i et cahier. 
Sumatra-Amsterdam, 1860; in-8°. * 

De bôdem... Le terrain sur lequel repose ta ville d'Amsterdam; par P. Har- 
ting. Amsterdam, i85a. in-4° avec planches. - ■"-- 

TuinbottW-Flôra . . . Flore des Pays-Bas et dé ses colonies ;• vol.- 1, II et îtl , 
afiûéeà i854 ï 855 et î 856. Leyde, livraisons iû"-8° avec -planchësT - 

Annales d'Horticulture et de Botanique, ou Flore- des jardins du royaume des 
Pays-Bas, et. histoire des plantés cultivées les plus intéressantes^ des possessions 
néerlandaises aux Indes orientales, dé l'Amérique et dit Japon : ; publiées parla. 
Société royale d'Horticulture des Pays-Bas ; vol. II à V,i 859-1862. Leyde, 
livraisons id-8° avec planches, r -. .. .. 

Report... Rapport de la Commission des Brevets d'invention pour l'an- 
née 1860* Arts et Manufactures; vol. I et II. Washington, 1861; 2 vol. iii-8°. 

Report... Rapport de la Commission des Brevets d'invention pmt ïaiu? 
née 1861 ; Agriculture. Washington, 1862 ; vol. in-8°. • - 
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SÉANCE DU LUNDI 20 JUILLET 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

géologie.— Tableau des données numériques qui fixent i5g cercles du réseau 
pentagonal; par M. L. Eue de Beacmont. 

« J'ai eu l'honneur d'entretenir plusieurs fois l'Académie des grands 
cercles qui composent le réseau pentagonal, et des nombres par lesquels 
on peut exprimer la position de chacun d'eux sur la spbère terrestre. 

» La position d'un grand cercle est fixée sur le globe lorsqu'on donne 
la longitude L du méridien auquel il est perpendiculaire, et la longueur 
de l'arc b de ce méridien compris entre le pôle de la terre et le point d'in- 
tersection. Un grand cercle est toujours divisé par l'équateur en deux 
parties égales, situées l'une dans l'hémisphère boréal et l'autre dans l'hémi- 
sphère austral. Dans chacun des deux hémisphères, il coupe perpendicu- 
lairement un méridien, et les longitudes L et L'de ces deux méridiens diffè- 
rent de 180 degrés, tandis que relativement aux deux intersections, les 
distances polaires b sont les mêmes. Pour nous, habitants de l'hémisphère 
boréal, il est naturel de considérer de préférence l'intersection située dans 
cet hémisphère : je l'ai fait constamment. 

» Lorsqu'un grand cercle présente, comme ceux du réseau pentagonal, 
des points d'un caractère spécial situés à des distances assignables l'un de 
l'autre, il faut encore, pour ne rien laisser d'indéterminé dans sa position, 
donner la longueur de l'arc c compris entre l'un de ces points remarquables 
et l'intersection orthogonale avec le méridien. 

» Je suis en mesure de mettre aujourd'hui sous les yeux de l'Académie 
le tableau des valeurs numériques des quantités L, b et c pour un certain 
nombre de grands cercles du réseau pentagonal, savoir : pour les 61 cercles 
principaux, et pour 98 cercles auxiliaires; i5g en tout. Parmi ces grands 
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cercles sont compris tous ceux qui ont été employés ou essayés pour repré- 
senter différents systèmes de montagnes. Les autres ont été calculés d'après 
diverses considérations qu'il serait inutile de mentionner ici. 

» Presque tous ces cercles sont gravés en lignes pleines ou diversement 
ponctuées, suivant les classes auxquelles ils appartiennent, sur le globe de 
M. Dien, de 3o centimètres de diamètre, sur lequel M. Laugel a tracé, 
d'après mes données, avec une intelligence et une dextérité remarquables, 
le réseau pentagonal: on pourra- les y trouver et les y suivre de l'oeil très- 
facilement. J'ai l'honneur de déposer un exemplaire de ce globe sur le 
bureau de l'Académie. 

» Je ne reviendrai pas en ce moment sur les définitions des différentes 
classes de cercles du réseau pentagonal. J'ai donné à cet égard les détails 
nécessaires dans ma Notice sur les systèmes de montagnes, p. 8g3 et suivantes. 
Je me bornerai à expliquer la forme que j'ai cru devoir donner aux tableaux 
numériques qui forment l'objet principal de ma communication actuelle. 

» Chacun des cent cinquante-neuf grands cercles dont j'ai fixé la position 
y occupe une ligne contenant trois nombres de degrés. Toutes ces lignes sont 
semblables, et chacune d'elles est indépendante de toutes les autres. L'ordre 
dans lequel elles seraient écrites avait en lui-même peu d'importance, et 
j'aurais peut-être préféré l'ordre alphabétique si j'avais pu trouver pour 
chacun des cent cinquante-neuf grands cercles, comme je l'ai fait pour 
quelques-uns des grands cercles principaux, une désignation géographique 
suffisamment claire et distincte. Ne pouvant, faute de pareilles désignations, 
me réduire à un simple dictionnaire, j'ai adopté un ordre méthodique au- 
quel je trouve l'avantage de fixer l'attention sur la manière dont les grands 
cercles du réseau pentagonal sont ajustés entre eux, ajustage qui, très-pro- 
bablement, n'a pas été sans influence sur l'ordre chronologique dans lequel 
se sont produites les différentes rides dont l'écorce solide du globe terrestre 
s'est successivement hérissée. 

« Ainsi que je l'ai déjà établi ailleurs (i), les quinze grands cercles pri- 
mitifs du réseau pentagonal forment cinq systèmes trirectangulaires ajustés 
entre eux suivant les lois de la symétrie pentagonale et correspondant res- 
pectivement aux faces de cinq cubes inscrits dans la sphère (a). 

(i) Notice sur les systèmes de montagnes, p. qo3. 

(2) Chacun de ces cinq systèmes trirectangulaires est susceptible de se confondre avec 
les quatre autres si on le fait tourner successivement autour de ses quatre diagonales de 
44° 28' 39" ou de 75° 3 1' 21", ainsi que je l'ai indiqué dans les Comptes rendus, t. XXXIII, 
p. i35 (séance du 1 1 août i85i), et dans ma Notice sur les systèmes de montagnes, p. 909, 
et non de 180 degrés, comme je l'avais écrit par un lapsus calami dans le Compte rendu de la 
séance du 9 septembre i85o (t. XXXI, p. 32$). : 
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» Les dix grands cercles que je nomme icosaédriques ou octaédriques cor- 
respondent à la fois aux vingt faces d'un icosaèdre régulier et à celles de 
cinq octaèdres réguliers, un pour chaque système trirectangulaire. Dans la 
formation de ces cinq octaèdres, chaque cercle octaédrique est employé 
deux fois, ce qui augmente l'importance individuelle de chacun d'eux. 

» Les six grands cercles que j'appelle dodécaédriques réguliers corres- 
pondent aux douze faces d'un dodécaèdre régulier unique, qui est en 
quelque sorte le résumé le plus simple de la symétrie pentagonale. 

» Enfin les trente grands cercles auxquels j'applique la dénomination 
de dodécaédriques rhomboïdaux se divisent en cinq groupes, dont chacun 
appartient à l'un des cinq systèmes trirectangulaires et y représente un 
dodécaèdre rhomboïdal régulièrement adapté au cube et à l'octaèdre. 

» Le tableau n° 1 présente, avec leurs données numériques respectives et 
avec des désignations géographiques faciles à retrouver sur le globe, les 
grands cercles qui correspondent aux cinq systèmes trirectangulaires, aux 
cinq octaèdres et au dodécaèdre régulier unique. 

» Le tableau n° 2 renferme les trente dodécaédriques rhomboïdaux, 
divisés en cinq groupes, dont chacun correspond à l'un des cinq dodé- 
caèdres rhomboïdaux. 

» Restaient à classer les grands cercles auxiliaires. 

» Parmi ces derniers, j'ai d'abord considéré les trente bissecteurs des 
angles de 6o degrés. 

» Ces grands cercles passent respectivement aux vingt points I pôles des 
octaédriques, où ils divisent respectivement en deux parties égales les angles 
de 6o degrés que forment en ces mêmes points les grands cercles primitifs 
du réseau pentagonal. Passant chacun aux deux pôles d'un octaédrique, les 
bissecteurs dont il s'agit sont perpendiculaires à cet octaédrique qu'ils ren- 
contrent constamment en un point H extrémité d'un des axes de l'un des 
systèmes trirectangulaires. De là il résulte que chaque système trirectangu- 
laire contient six des bissecteurs que nous considérons, lesquels y sont pour 
ainsi dire conjugués à six octaédriques, auxquels ils sont respectivement 
perpendiculaires. Ces douze cercles correspondent aux vingt-quatre faces 
d'un hexatétraèdre, et les faces de l'hexatétraèdre se dédoublent suivant les 
lois ordinaires de l'hémiédrie, pour former deux dodécaèdres pentagonaux 
dont l'un est constitué par les octaédriques et l'autre par les bissecteurs des 
angles de 6o degrés. Mais chacun des trente bissecteurs ne concourt à 
former qu'un seul dodécaèdre pentagonal, tandis que chacun des dix oc- 
taédriques concourt à en former trois, ce qui est un nouveau signe de 
l'importance des octaédriques. 

» Les bissecteurs des angles de 6o degrés ont pour pôles les points a du 
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réseau pentagonal. Le tableau n° 5 renferme ces trente bissecteurs groupés 
et rangés conformément au rôle qu'ils jouent dans les cinq bexatétraèdfés 
auxquels ils appartiennent. . 1 

» Les trente bissecteurs des angles de 36 degrés que forment aux centres 
des douze pentagones les grands cercles primitifs du réseau jouent un rôle 
analogue aux précédents et se conjuguent, de leur côté, avec les six dodé- 
caédriques réguliers, pour produire cinq hexatétraèdres, d'où dérivent, du 
moins en apparence, dix dodécaèdres pentagon'aux, cinq formés par les 
bissecteurs et cinq parles dodécaédriques réguliers. Mais, ainsi que je l'ai 
fait remarquer ailleurs (ï), les faces de ces dodécaèdres penfagonaux for- 
ment, avec les faces du cube sur lequel elles s'appuient, des angles de 
3i°Zj3''3".Orcet âiïgfe est celui pour lequel le dodécaèdre pentagonal, qui 
est généralement îrrégulier, se réduit au dodécaèdre régulier.!! résulte de 
là que les cinq dodécaèdres peritagonaux que!semblent former les six dodé- 
caédriques réguliers se réduisent à un seul qui est le dodécaèdre régulier 
unique déjà mentionné ci-dessus, comme étant le résumé le plus simple de 
la symétrie pentagonale. Quant airx cinq dodécaèdres pentagonaux, formés 
par les bissecteurs des angles de 36 degrés,- ils sont eux-mêmes réguliers, 
mais ils demeurent distincts. Cbacun d'eux n'est adapté qu'à l'un des cinq 
systèmes trirectangulaires, et c'est l'ensemble seulement de ces cinq dodé- 
caèdres qui est en rapport complet de symétrie avec le réseau pentagonal. ' 
L'ajustage de ces six dodécaèdres réguliers présente quelque chose de cu- 
rieux à étudier, et de même que Pajustage des cinq octaèdres entre eux et 
avec l'icosaèdrè, il pourra donner lieu à des considérations qui serviront à 
déterminer à priori l'ordre chronologique de la formation des systèmes de 
montagnes. : ; 

» Les bissecteurs des angles de 36 degrés ont pour pôles les points b du 
réseau pentagonal. Le tableau n° 4 renferme ces trente bissecteurs groupés 
et rangés d'après le rôle qu'ils jouent dans les cinq hexatétraèdres qu'ils 
concourent à- former. 

» Enfin, le tableau n° S contient les trente-huit autres grands cercles 
auxiliaires que-j'âî calculés. Ces trente-huit grands cercles appartiennent à 
différentes séries de soixante cercles chacune, dont plusieurs correspondent 
à des hexatétraèdres ou à des trapézoèdres, et dont chacune, si elle était 
complète, pourrait donner lieu à une classification méthodique; mais 
n ayant encore calculé que quelques cercles de chacune de ces séries, je 
me sUte borné dans le tableau n° S à rapprocher les cercles qui appar- 
tiennent à des catégories analogues, en signalant ceux qui sont exactement 
les homologues les uns des autres. 

(ï) Comptes rendus, t. XXXT, p. 332,, séance du 9 septembre i85o. ~ 
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Tableau 3V° 1. 



Les quinze grands cercles primitifs du réseau pentagonal, 

\" système trireetangulaire. 



1. Primitif de l'Etna (système du Tènare). 

2. Primitif du Groenland et du Chili 

3 . Primitif équatorial 



L = 70.00.29,49 0. 
L= 20. 8.16, 36 E. 
L= i4.8.3g. î8,3R E. 



6 = 8.16.47,80 
6 = G 41 .50,34 
6 = 79.19.10.75 



5i..'l6.n,66 i'T ) 
8.20.i4,o3 (H) 
19.16.35,34 (1) 



2" système trireetangulaire. 

1° I II \ ° 1 u 

L= 4652.i3. 06 E. I b = 32,.j5.58,ii i 

L=i4i.3fl.5g,95 E. ( 6= 7.24. n 1 * 5 

L=ii7. 8 4o,o5 E. I 6 = 56 it 5o f 49 



o J II 

22.54. ib, 54 (D i 
53. 58. 54, î3 (I) 
44.53.34;39 (D) 



3 e système trireetangulaire. 



7 . Primitif de Saint-Kilda (système du Thurwgerwald) . 

8. Primitif — Médine, ValdiVia . . 

9. Primitif —lac Supérieur, cap San-Thomé (Brésil). , 



L= 39.i4.35,3i 0. 
L = 90. 12, 5,83 E. 

h= 1 4 '1 - '17 - 4 * ■ '7 0. 



6 = 28.35. tq, /g 
6 = 49,00,48,37 
b = 26 . 1 1 . 5o , 65 



: 28. 6. 0,00 ( D] j 
: 16.23.59,91 (J) 
: 1 1 . 1 g . 1 S , 85 ( I ) 



4 e système trireetangulaire. 



10. Primitif de la Nouvelle-Zemble (système du Rhin). . 

11. Primitif — Cuba, cap Sandy (Nouvelle-Hollande). 

12. Primitif — Montagnes Rocheuses, îles Galapagos. . . . 



L= 80.49.28,53 E. 
L = 4' -2o39,9i 0. 
L= 176. 17.50,93 E. 



6 = 1 4 . 1 2 . 37 , Go 
6 = 64.33.45,20 
6 = 20.38. 16,72 



36. 3 7 . 42,63- (D, 
13.57 5,ai ( I i 
53 53.i3,86 (1) 



8 B système trireetangulaire. 



13. Primitif du Land's-End 

14. Primitif — presqu'île Alaska, terre de Van Diemen. 

15. Primitif du cap Castle ou Patemoster(C° le du cap deB^-Espéranee) 



L = 2.39 iS,46 E. 
L=io5.42.32,3i 0. 
L= 142.45.57,35 E. 



6 = 39. 3.57.41 
6 = 21.12.48,38 
6 = 43.23.20,63 



3.56.23 r7 i (D) 
63.26 19,52 (I) 
50.46. 4,14 (I) 



Les dix octaédriques . 



1 er octaèdre. 



1 . Oetaédrique — lac Baïkal,,ile du Prince Edouard 

2 . Oetaédrique du cap Cod ( Etats-Gnis) 

3. Oetaédrique du mont Sinaï (système des Pyrénées) ...... 

4. Oetaédrique de l'île Trinidad (Océan Atlantique austral). 



L=i54 2.15.45 E. 
L=i22.58.56,72 O. 
L= 24.18.39,41 0. 
t= 71.52.36,81 E. 



6 = 24.38.io,i5 
6 = 35.4o,i8,5i 
6 = 45.52.35,93 
6 = 33.28.25,42 



66.32.3o,59 (H) 
58. 3S. 10,97 (T) 
28.24.28,33 (T) 
42.45.56,97 (T) 



2 e octaèdre. 



Oetaédrique des Gârrow-Hills (Inde) 

Oetaédrique — Cochabamba, golfe de Pechely. 

Oetaédrique du Mulehacen 

Oetaédrique n° 3 répété 



L = i2i, 54.28.3o E. 
L=i62.55. 6,80 0. 
L= 91.41.18,82 0. 



6 = 60. 3.58,6o 
J=i3.5g. 5,66 
6= 0.19.30,96 



43.3i.io,02 (H) 
60.46.24 ,4 7 (T) 
3i.3o. 2,1a (T) 



8. Oetaédrique — îles Sous le Vent, cap Valseh( Nouvelle-Guinée) 
Oetaédrique n° 1 répété 

9. Oetaédrique de Nijney-Tagilsk 

Oetaédrique du Mulehacen répété 



3 e octaèdre. 

/ a 
L= 97.28.59,49 0. 

L= 23.28.39,48 E. 



6 = 75.47. 1,11 

4 = 27 . 2 1 . 44 1 ■ 8 
ii 



36. 7.14,91 (T) 
17. 5.34 r9 r (T) 



4 e octaèdre. 



10, 



Oetaédrique n° 5 répété. 
Oetaédrique n° 2 répété.. 
Oetaédrique n° 9 répété. . 
Oetaédrique d'Hindoë. . . . 



L= 4 9 .44.36,94 0. 



6=10. 8.45,07 



c= 25.35.33,64 (T) 



5 e octaèdre. 



Oetaédrique n° 8 répété . . 
Oetaédrique n° 6 répété . . 
Oetaédrique n° 10 répété . 
Oetaédrique n° 4 répété... 



Les six dodècaédriques réguliers. 

Dodécaèdre régulier unique. 



1. Dodéoaédrique régulier — cap Corientes, Singapour 

2. Dodéoaédrique régulier — Sénégal, Nouvelle-Guinée 

3. Dodéoaédrique régulier — Açores, Terre de Van Diemen . 

4 . Dodécaédrique régulier — Brésil , Japon 

5. Dodécaédrique régulier — Spitzberg, lac Supérieur 

6. Dodécaédrique régulier — Mer Caspienne, Terre Graham , 



L=i7i. 6.28,87 0- 
L= 36.2i.33.go E. 
L= 75.27.48,44 0. 
L= 51.29.29,82 E. 
L= ii.45.i5,44 E, 
L=n3. 1.29,83 E. 



6 = 50.46. 3,o8 
6=63.47.52,43 
6 = 39.43.35.69 
6= 1. 2o.52,o3 
6=10. 4'3o,g6 
6 = 23. 12.40,33 



c= 67. 9.4o,93 (H) 
c= 34.57.51,74 H) 
c= 26 43.26,55 (H) 
c— 46.35.45,19 (H) 
c= 39.33.43,72 (H) 
c= 61.17.31,46 (H) 
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C. R-, i863, 2 me Semestre. (T. LVII, K° 5.) 



( i3o ) 
■ - - » Les grands cercles consignés dans les cinq tableaux précédents ont tous 
été calculés -encartant de jpoints : dir réseau penlagowl déterminés eux- 
ùiémes en latitude, en longitude et dans l' orientation de l'un desîcercïçs qui 
s'y croisent, comme ceux dont j'ai donné des tableaux dans, les Comptes 
rendus, t. XXXIII, p. i35, et dans ma Notice sur tes 'systèmes de montagnes, 
p. io36 et io4"i . Le plus souvent j'ai fait usage des formulés connues : 

,sin* = sinasinB/ tàngc=^= tangtfcosB, cotCs=:cosatang1B7" 

» Les nombres obtenus ont été vérifiés;de différentes manières. 

» Beaucoup de cercles ont été calculés deux et même trois, fois en par- 
tant dépeints différents. Pour d'autrea les cbiffres obtenus ont été employés 
à calculer d'autres cercles ou des points qui ont eux-mêmes été vérifiés.' 

» Enfin un grand nombre de ces mêmes cercles ont été vérifiés par la 
méthode dont je donne un exemple en abrégé dans la Note suivanfôpour 
les personnes qui ont quelque habitude de ces sortes de- calcujs. " ' 



Point H deUa mer de la Chine : .-•'..■ 

Latitude 8% i6'.47",8iN;~ Lonritud<uoQ°.q',3o'\5 I R. 

« = 8r°.43'.i2",i 9 . .'■.-■•: V y ; ;- ■ 

i,cot8i°4y.iz'>,i Q = 9 ~ l 62 9 /$i, ' L.cos8i^43'. I2 '' ) r9 =;9 , I 5S3 9 22 
Différence pour ro*. ....... xûfa Différence, pour i o". J, ."; ;.. . ^ 

^correspond à... y -, ,...,. -ify^ J i« correspond à v ...;..,. ,.; i^j 

Pour chacun des céïcïes qui se croisent eq Hj on aura - .; - - 

çota=cotè cosC, cos« = eosôçosc. : 

Primitif. — Groenland-Chili : - _ " . 

i09°.9',3o ff ,5i& • : ^: - :'-.•■-_ 

c=: 8 9 °.i'.i4" } i5 ■-•■"- ; 

L.cot 6<*.4i',S6", 2 4=io )9 3oi 2 84 L. cos 6° 4V. 56", 24 = 9,9970248 

L. cos 89" . r' .-14*, i5 == 8, 2 3 2 8 I7 5 L. sin 8°. 20'. i4>3 =9, 161 3655 

L. cot a = 9,1629459 L.cos«=9,i583 9 o3 

Ce calcul de vérification donne donc pour L. cota une valeur trop grande de 28, ce oui 
280 1" ■••.-' - ^1 

correspond à une erreur de ^ =, _ eaviron, et pour L, cosgune valeur trop petite de 19, 

(*jl du Groenland : situé à 90 degrés de-H.de la mer de la Chine. .. : ' : _ 
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«* qui correspond à une erreur à^=j environ. Ces deux erreurs, ne s'élevant cha- 
cune qu'à une fraction de seconde, sont négligeables. 

Le même procédé, appliqué aux autres cercles qui se croisent au point H de la mer de la 
Chine, donne les résultats suivants : 

Primitif équatorial : 

i" 
Par ™ ia + 8 , erreur -^ environ , 



i" 
Par cosa +10 » 

<4 
Octaédrique. — Cochabamba, golfe de Pechely : 



22 

il 
12 



Par cota — \A t erreur — environ , 

10 

i" 
Par cosa — 8 » » 

18 
Octaédrique de Nijney-Tagilsk : 

i " 
Par cota — 6, erreur — environ , 

Par cosa — 12 » 

Dodécaédrique régulier. — Cap Corientes, Singapoor : 

1" 

Par cota — 8, erreur —= environ, 

10 

1" 

Par cosa -j- 2 » ,, 

72 

Dodécaédrique régulier. — Sénégal, Nouvelle-Guinée : 

1" 
Par cota +23 , erreur -^- environ , 

1" 

Par cosa +21 » — « 

6 

Dodécaédrique rhomboïdal. — H mer de la Chine, I Perse, T Etna : 

1" 
Par cota — 4> erreur -^ environ, 

OD 



Par cosa — 37 



1" 



4 

Dodécaédrique rhomboïdal. — H mer de la Chine, I Nouveau-Mexique : 

1" 

Par cota — r , erreur -7= environ, 

140 



1 
Par cosa — 2 » — 



72 

18.. 



I" 
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Bissecteur IH. — H. mer de la Chine, I Soudan : 

Par cota. . — 1 1 , erreur ^ environ, 

■ S_z ■" 

Par cosa — ° * t g 

Bissecteur IH. - H mer de la Chine, I au N. des îles Sandwich : 

■■■-•,: ■--;•• i" "'-. ' 

Par cota +4 , errem 73 env,ron ' 



1" 
Parcosa + ! V ,^ " 

Bissecteur DH. - H de la mer de la Chine, D Remda : 

1" 
Par cota - 3 , erreur — environ ? 

1" 
Parcosa - — 2 * _- 2 -.*-.- 

Bissecteur DH. - H de la mer de la Chine, D Amérique Russe : 

1" 
Par cota.; — 1 , erreur 745 envlroD ' 

i": - 

. » 

72 



. 1 
Par cosa + 2 



Hexatétraédrique Hèa. — Alpes principales 



Par cota. ; :..... — T, erreur -j= environ , 



i45 



/r- 



Par cosa. ....... +1 



i44 



Ce procédé assez expéditif met généralement en évidence, avec une rigueur mexorable, 
toutes les fautes un peu notables, et met sur la voie de les corriger. La plus grande des 
erreurs qu'il fait ressortir ici de l'emploi des quantités L, b et c relatives à treize cerc es dif- 
férents, quantités calculées en partant de points du réseau pentagonal très-elo.gnes les uns 
des autres, est d'un quart de seconde. Des erreurs de cet ordre ne supposent pas nécessai- 
rement des fautes de calcul. Les tables de logarithmes de Callet à sept décimales, que j em- 
ploie habituellement, introduisent naturellement des erreurs semblables. Pour en apprécier 
l'importance, il suffit de remarquer qu'une seconde de degré terrestre est égale a environ 
3o mètres; d'où il résulte qu'un quart de seconde équivaut à 7 \ mètres. Si le dôme du 
Panthéon était piacé au point H de la mer de la Chine, les treize arcs de grands cercles qui, de 
diverses régions duglobe,conveT^^ 
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CEIMIE APPLIQUÉE. - Recherches chimiques sur la teinture; par M. Chkvhec 
« J'ai parlé précédemment de la nécessité de dépouiller les étoffes des 
co o étrangers qu'elles peuvent retenir, avant de les soumettre a des es^ 
SSb SSZ entreprL avec l'intention d'apprécier l'influence des eau, 
^ItaT^Wd»» des circonstances semblables comparaient 
ave 'au distUlée : c'est dire que les résultats des experte* compo- 
In 1 i et le xiv* Mémoire de mes Recherches chiques sur la Tenture 
ont été obtenus avec des étoffes passées à l'acide chlorhydnque. 

TREIZIÈME MÉMOIRE. 

PBEMIERE PHASE DE MES HECHEBCHES. 

.laml-niu de Seine et dans l'eau d'un puits des Gobelms. 

, [Téwfa <b laine ont été teintes an bouillon et les étoffes de so,e et 

de coton à froid. 

I ÏÏ"££r£t*. non mordaueées teintes dans ,es trois eau, 

"T La JZle tl Stffes teintes avee le eannpéehe e, le brésil dans les 
eal de sSe e, de puits donne la preuve que eelles-ei on, ag, par leurs sels, 

™f SfltoT'^fde puits „'a pas a gi confort a ,'opinion 
d .aprlla q uelleonadu,ettrai, q u'elle aurait une *?»•"*»*£?£ 
l'eau de Seine, qui serait seulement plus intense a eause d une plus forte 
proportion de carbonate de chaux. 
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» La soie non mordancée présente, comme la laine avec la cochenille 
m ton plus élevé dans l'eau distillée que dans les deux autres eaux. ' 

» Elle présente le résultat inverse avec la gaude., ' ~ " 

-, » Les différences des cotons non mordancés à l'égard du brésil et de la 
"garance sont peu prononcées. 

» Elles sont extrêmes pour le campêche et même le fustet et le bois jaune 
employé avec l'eau de puits j elles sont sensibles à l'égard de la gaude Le 
coton à l'eau de puits est le pi us beau. - : 

n < Etoffes mordancées. - 

» A. Alunées. 

» Les laines alunées teintes au campêche sont peu différentes. Les diffé- 
rences sont bien plus grandes pour le brésil, la cochenille, la garance le 
fustet, le bois jaune, le sumac et même là gàûde. s - '- ' 

; ^Les soles alunées présentent peu de différence à l'égard du campêche 
du brésil, du bois jaune, du quercitron, du sumac. . ' 

- »» Elles en présentent une très-sensible à l'égard de la gaude et surtout 
de la cochendle, mais elle est inverse de la première. La soie est beaucoup 
plus belle avec Peau distillée et la cochenille qu'avec les deux autres eaux 
et ceiles-ci sont au contraire plus favorables à la gaude. 

» Les-cotons alunés sont très-différents à l'égard du campêche du fustet • 
ils montrent moins de différence à l'égard du brésil, de la garance, de la 
cochenille, de la gaude. Enfin les différences sont plus prononcées que ces 
dernières a 1 égard du bois jaune, du quercitron et du sumac. , 

» 35. Alunées et tarifées. - 
■ » Les laines alunées et tardes présentent entre elles plus de différence avec 
le campêche que les laines alunées. 

; » Les différences sont moindres avec le brésil, la garance, le bois jaune 
et la gaude. .' . ■_ J 

» Les teintures opérées dans les eaux de Seine et de puits sont plus 
belles a l^egard des teintures opérées dans l'eau distillée, avec le cam- 
pêche, le brésil, le fustet, le bois jaune, le quercitron et la gaude. 
-; » La teinture ™ cochenille et en garance dans l'eau distillée est supé- 
rieure a la teinture opérée dans les deux autres eaux. Même résultat pour les 
laines simplement alunées. -"-.y.., ~ .. . 

» Résultats inverses pour la gaude. . ~. " "' 

: » Les soies alunées et tarifées teintes en campêche, en brésil, en fustet 
sont fort différentes. Elles lesont sensiblement en garance,- en cochenille' 
en quercitron, en sumac, et moins en bois jauue. ' 
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» Les cotons alunés et tartres. Les différences, assez grandes à l'égard du 
campéche, du fustet, sont moindres à l'égard du brésif, du bois jaune du 

cumin * ' 



sumac. 



» Différence faible à l'égard de la garance, du quercitron et de la gaude. 

Conclusions des expériences. 

» La différence de couleur, et surtout celle de ton, des étoffes 
teintes dans l'eau distillée, l'eau de Seine et l'eau de puits est si grande et si 
variable, eu égard aux diverses matières colorantes, qu'il est impossible 
d arriver à aucune généralité, relativement à une préférence absolue qu'on 
accorderait à l'une des eaux à l'exclusion des deux autres; par exemple 
1 eau distillée donne les tons les plus élevés avec la cochenille sur la laine 
et la soie non mordancées et mordancées, et l'eau de puits les moins élevés 
tandis qu'avec la gaude le résultat est inverse dans les deux eaux. 

» Cochenille. 

» L'eau distillée a donné les meilleurs résultats pour les laines et les soies 
mordancées ; pour la soie non mordancée et le coton, l'eau de Seine en a 
donné de préférables à ceux de l'eau de puits. 

» Les cotons sans mordant étaient à peu près les mêmes à l'égard des 
trois eaux, ainsi que les cotons alunés; ceux-ci étaient les plus beaux. 

» Garance. 

» Résultats analogues pour les laines, mais différence de ton moindre 
qu'avec la cochenille. 

» L'eau distillée a donné les meilleurs résultats pour les soies; pour 
les cotons, la différence est faible à l'égard des trois eaux ; en général, plus de 
rouge avec l'eau de puits qu'avec l'eau de Seine; pas de différence à l'égard 
des trois eaux entre le mordant alun et le mordant alun et tartre. 

» Campéche. 

» L'eau distillée a donné les meilleurs résultats, excepté avec l'alun et le 
tartre ; et l'eau de puits en a donné de meilleurs que l'eau de Seine, quant 
aux laines. 

» L'eau distillée a donné les meilleurs résultats pour les soies et les 
cotons non mordancés. 

» Les soies alunées et tartrées, les cotons alunés et tartres et les cotons 
alunés, sont trop différents de couleur pour les comparer. Les soies alu- 
nées sont peu différentes. 

» L'influence de l'acide tartrique pour affaiblir l'influence de l'alun a 
été surtout remarquable dans l'eau distillée à l'égard des trois étoffes. 
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-» Brésil. 

» Les différences des effets obtenus s'expliquent bien par les sels des 

eaux de Seine et de puits. 

» Les différences que présentent les laines non mordancées et mordancées 
s'expliquent bien par les sels des eaux de Seine et de puits; Jes différences 
portent plus sur la couleur que sur le ton ; meilleurs résultats sans excep- 
tion. Les couleurs obtenues sur la soie et le coton sont plus pures^avec 
l'eau distillée qu'avec les eaux de Seine et de puits. ~ T 

» L'eau de puits a été surtout inférieure à l'eau de Seine pour là soie sans 
mordant et pour la soie et le coton alttnés et tartres. "- ._ , 

» Fustet. r - 

» Les trois étoffes teintes dans l'eau distillée sans, mordant et avec mor- 
dant n'étaient pas semblables certainement, mais les différences ne" présen- 
taient rien d'important ; il en était autrement de 1 eau de "Seine, et surtout 
de l'eau de puits ; car l'influence de l'eau de Seine, et surtout de la seconde, 
pour donner du rouge au coton, et même à la soie, a été remarquable. 

» Bois jaune. 

» L'influence des sels des eaux de Seine et de puits a été sensible. L'eau 
de puits a donné de meilleurs résultats que l'eau de Seine et l'eau distillée 
quand il s'est agi des étoffes mordancées. 

» Quercitron. _ 

» Les résultats ont été à peu près analogues à ceux du bois jaune. ■•._ 

» Gaude. - 

» L'eau de puits a donné les meilleurs résultats, viennent ensuite ceux de 

l'eau de Seine. ï'-y-^' :% 

L'alun a donné des couleurs plus intenses que l'alun et le tartre. 

» Sumac. 

» L'eau distillée a paru meilleure que l'eau de puits et l'eau de Seine, et 
celle-ci a paru inférieure à l'eau de puits. 

.Résultats d'une exposition de six mois à l'air lumineux des étoffes teintes dans l 'eau 
.distillée, l'eau de Seine et l'eau de puits. 

« i° Jl est remarquable que le fustet, le bois jaune, le ^quercitron, la 
gaude et le sumac sont plus stables sur la soie que sur la laine, quand 
on a égard à la hauteur du ton de la matière colorée restée sur les étoffes 
après une exposition de six mois au soleil. -\""~ _-. 

» 2° Il est remarquable encore que la couleur du sumac, qui baisse sur Les 
laines et sur les soies alunées, sur la soie sans mordant et sur la' soie alunée 
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et fartrée, teintes dans l'eau de puits, s'élève sur les trois cotons teints dans 
i'eau distillée, sur le coton sans mordant et sur le coton aluné et tartre 
teints dans l'eau de Seine. 

» 3° L'influence de l'étoffe est évidente dans les cas précités ; mais lors- 
que la matière colorante s'altère, est-ce en vertu d'une action de l'étoffe, 
action que n'exercerait pas l'étoffe sur laquelle la matière colorante prend 
du ton? Ou bien est-ce l'inverse? l'action de cette étoffe concourrait-elle, 
en vertu d'une véritable action chimique dérivée de l'affinité ou de toute 
autre force, affinité ou force qui n'agirait pas dans les étoffes sur lesquelles 
la matière s'abaisse de ton? Si cette hypothèse était vraie, il faudrait recon- 
naîlre que certains corps pourraient neutraliser l'influence de l'étoffe, car 
le sumac a baissé sur le coton aluné teint dans l'eau de Seine., et sur les trois 
cotons teints dans l'eau de puits. 



QUATORZIÈME MÉMOIRE. . ; 

» Les différences entre les résultats que je viens d'exposer et ceux qu'on 
pouvait prévoir, d'après ce qu'on savait des eaux de Seine et des eaux des 
puits de Paris, étaient si grandes, que je crus devoir, avant de tirer des con- 
clusions définitives de mon travail, entreprendre de nouvelles expériences: 
dans tous les cas ma conclusion était celle-ci. 

» J'avais constaté d'une manière précise et comparative, au moyen d'é- 
toffes pures et des cercleschromatiques, les différences obtenues de i'usageen 
teinture de l'eau de Seine et de l'eau d'un puits des Gobelius, compa- 
rativement avec l'eau distillée. C'est la première phase de mon travail 
(treizième Mémoire). 

» J'entrepris de nouvelles recherches pour trouver la cause des différences 
observées, et voici une deuxième phase. 



DEUXIEME PHASE DE MES RECHERCHES. 



» La deuxième phase de mes recherches repose sur le principe que, pour 
acquérir la certitude de la connaissance de la cause .matérielle des .effets 
produits en teinture par l'eau de Seine et par l'eau de puits, il faut repro- 
duire ces mêmes effets avec de l'eau distillée, dans laquelle on a dissous les 
corps que l'on sait être contenus dans l'eau de Seine et dans l'eau de puits, 

» En conséquence je préparai avec de l'eau distillée des solutions de sul- 
fate de chaux pur, de craie, de carbonate de chaux acide et de plâtre, et je 
teignis dans ces quatre solutions, comparativement avec de l'eau distillée, 

. C. R., (863, a me Semestre. T. LVII, N° 5.) J9 
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ainsi que je l'avais fait précédemment en teignant dans Veau de Seine et 
dans l'eau de puits. 

a Les résultats furent satisfaisants à l'égard de l'action du sulfate de 
chaux, du carbonate de chaux et du plâtre, pour expliquer l'effet de l'eau 
de Seine. Je dis satisfaisants, en tenant compte de la petite quantité de car- 
bonate de fer que cette eau contient. Mais aucun des résultats obtenus 
n'expliqua l'action de l'eau du puits des Gobelins sur un certain nombre 
de principes colorants. 

Conclusions relativement aux étoffes non mordancées teintes dans des eaux tenant différents 

corps en solution. 

» Eau de sulfate de chaux. , 

» Elle agit généralement comme l'eau distillée. Ce n'est que rarement 
que le sel agit par sa base à l'instar d'un très-faible alcali. 

» Le sulfate de chaux peut agir encore en modifiant le pouvoir dissol- 
vant de l'eau. Par exemple, l'eau de sulfate dissolvant moins bien que l'eau 
distillée certaines substances colorantes, si ces substances colorent en 
fauve, par exemple, il pourra arriver que la couleur des étoffes sera moins 
rabattue en opérant dans l'eau de sulfate de chaux que dans l'eau distillée. 

» Eau de chlorhydrate de chaux. 

» Des étoffes que l'on submerge dans de l'eau de chlorhydrate de chaux 
se comportent avec les matières colorantes dont je me suis servi, pour la 
plupart des cas, comme les étoffes passées dans l'eau de sulfate de chaux. 

» Mais les résultats pourraient être différents, si l'on teignait dans des 
eaux de chlorhydrate de chaux susceptibles de précipiter la matière colo- 
rante dont on ferait usage. 

» Eau de sous-carbonate de chaux. 

» Elle agit à l'instar d'un alcali faible. Mais pour en évaluer l'effet, il faut 
toujours tenir compte de la proportion de l'eau relativement à l'étoffe, à 
cause de la faible solubilité du sous- carbonate de chaux, et du cas où l'eau 
ne se renouvelle pas et de celui où elle peut se renouveler. 

» Eau de carbonate de chaux acide. 

» Elle est susceptible d'agir avec plus d'énergie que l'eau de sous-car- 
bonate de chaux, parce que la solution renferme plus de carbonate quand 
on la prépare, comme je l'ai fait, au moyen du gaz acide carbonique et de 
la craie en excès tenue en suspension dans l'eau. 

» En outre, lorsque l'acide carbonique qui dépasse la composition de 
sous-carbonate s'évapore et qu'une matière colorante, comme celle du 
sumac par exemple, est présente, il peut y avoir une altération profonde de 
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cette matière sous l'influence de l'oxygène atmosphérique qui est alors 
absorbé. 

» Eau de plâtre. 

» Tous les résultats que j'ai obtenus sont d'accord avec la composition 
de cette eau représentée par du sulfate de chaux et du sous-carbonate de 
chaux. 

TROISIÈME PHASE DE MES RECHERCHES. 

» Ainsi conduit à entreprendre la troisième phase de mes recherches, je 
soumis les eaux de Seine et de puits à de nouvelles expériences, qui me con- 
duisirent à constater les faits suivants : 

» i° L'eau de Seine renferme une matière colorante susceptible d'altérer 
la blancheur des étoffes de laine et de soie qu'on y plonge pendant plu- 
sieurs jours. 

» a L'eau du puits des Gobelins renferme du carbonate de cuivre qui 
colore la laine et la soie en bleuâtre. Elle azuré donc les étoffes qu'on y 
plonge. 

» 3° Toutes les deux contiennent du carbonate de fer. 

» 4° L'infusion de brésil est extrêmement sensible au cuivre de l'eau de 
puits ; elle produit une couleur violette et il se précipite une laque dans 
laquelle il y a de la chaux et des oxydes de fer et de cuivre. 

» 5° L'infusion de fustet est rougie aussi par le sel cuivreux de l'eau de 
puits. 

» J'ai étudié comparativement les effets du sulfate et du carbonate de 
protoxyde de fer acide et les effets du sulfate, de l'acétate et du carbonate 
de cuivre acide sur les étoffes. 

Sulfate de protoxyde de fer. 

» Les étoffes mordancées avec le sulfate de protoxyde de fer se teignent : 

En 4 et 4 bleu violet rabattu, et % bleu violet rabattu, avec cochenille. 

En 3 et 4 orangé rabattu, et 3 violet rouge rabattu, avec garance. ' 

En 4> 5 et i violet rabattus, avec. brésil. 

En bleu violet, 3 bleu violet et 2 bleu violet rabattus, avec campêche. 

En orangé jaune, 4 orangé jaune, 2 orangé jaune rabattus, avec, fustet. 
En 1 orangé jaune, 4 orangé jaune, 2 orangé jaune rabattus, avec, bois jaune. 
En 5 orangé jaune, 3 orangé jaune, 3 orangé jaune rabattus, avec quercitron. 
En orangé jaune, 1 orjingé jaune, 4 orangé jaune rabattus, avec, gaude. 
En violet, 3 violet, violet rouge rabattus, avec sumac. 

» Le sumac se rapproche de la cochenille. 

19.. 
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Sulfaté de cuivre. 
» Les étoffes mordancées avec le sulfate de cuivre se teigjùfent,i: ; "1 

En 1- vfolet rûuge, 4 viôïèt rabattus, 2 Violet,- avèd, . . . -. .'- cochenille. 

En a orangé, "5 rouge- orangé, Wuge orangé rabattus, avec , î * . garance. '.. : 

En ronge, 1 rouge, 4 violet rabattus, avec brésil. 1 ..;'_, 

En 1 bleu violet, 1 bleiK-yiolet r 3 ileu = rabattUj ayeBii ? n campêche. 

En orangé jaune, orangé jaune,, rouge orangé rabattus, ayec. .. fustet. 

En 3 jaune," 3 jaûne/5 orangé jaune -p^, avec..".. . .... . :. .',... bois jaune. 

En 4 jaune, ^ faiine,^ orangé jaune ~^, avec -'. . . : .--. . . 7. -. . . . ï . .-. . ; : qffereitron. - 

En 4 jaune, 1 jaune rabattus, 5 orangé-jâunè,-aVèc, .'-. -. . ..-,.". . gaudë. 

- Eû_ 5 pratigé jaunej % orangé jaune j 1 orangé jaune-jLabattus^ âv?o.; sumac, ": 

» L'acétate de cuivré se coin-porté comme le 'sulfaté- sauf avéfrla coche- 
nille et la laine ; il violette le brésil, rougit le fustet, surtout dans la teinture 
tlu coton; rî verdit la-gSude. --- -■ ; - : -*■'" - ----- - "~" 



» Après ces expériences j'ai teint les étoffes nou mordancées, les. étoffes 
alunées, les étoffés aluriéèsetfartrées dans l'eau de "Seine, l'éaifde puits, l'eau 
de sulfaté de çhàûx, î'eàu de craie, Teau dé carbonate de -chaux acïde, l'eau 
plâtrée," comparativement avec Téaû distillée. '".' ' '.' . 

» Jemetssôûs lés "yeux .de l' Académie les résultats "de ces! expériences. 

» Lés plus grandes différences' portent sur Tes étoffes "non mordancées 
teintes dans l'eau de puits avec le campêche, le brésil, le fustet surtout, fa 
garance, le bois jaûné elle sumac/ '.""■: 

» Mais ces expériences n'expliquaient pas" pourquoi la ïaihe et la" soie, 
teintes avec le fustet dans l'eau de puits, avalent plusderougé que la laine 
et la soie teintes dans les-èaÙx cal6air.es étales eaux cuivreuses. Fallait-il 
■admettre, outfe_ l'alcali et ; le suivre -dans,!/ eau -de puits, l'existence d'un 
troisième corps ? ^ ...... 

•» Je fus assez heureux,,apxés plusieurs TelcbercHes,. de jtru).rnpher de cette 
dernière .diffiçu.lté.parjes. expériences suivantes -e*-> . - "- . .•_. 1 ;■ 2 ~ 

» 20'cefftimètr^.eubestd&décoction.dëJ'Qsi:et fiieent fnèlésasec :~~ 

. J°~~. 20b ^centimètres cubçs d'êatt de "carbonate âe châuxacïdè; 

_,~:: r "2°_ 200 centimètres cubes' d'ean de 'carbonate 'dé cuivre acide; _ "__ 

%XC) ID0 'centimètres cubés cru pTémièr -carbonate;' , : "'" " ~ 

J J ~~' (• ' ï ôô" centimètres""cubes -du deuxième carbonate. '.,";'.." " ~ 

» En teignant dans ces trois liqueurs, on constata le fait intéressant que 
le mélange des deux carbonates donna une teinture plus rouge à la laine et 
à la soie que les deux carbonates appliqués séparément. 
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» Ainsi les recherches de la troisième phase ont donc complètement rempli 
l'objet que je m'étais proposé en les entreprenant. 

Conclusions définitives. 

» Eau de Seine. 

» Elleagit surtout par son carbonate de chaux. 

d Elle agit aussi par son carbonate de fer. 

» Enfin elle peut agir par une matière organique susceptible de colorer 
la laine et la soie, surtout au roux. 

» Eau du puits des Gobelins. 

» -L'eau du puits des Gobelins agit dans tous les cas par son carbonate 
de chaux ; 

» Et avec les matières colorantes, telles que la cochenille, le bois de Bré- 
sil, le bois de campêche,le fustet, par un sel cuivreux, le carbonate. 

» Le bois de Brésil est surtout propre à démontrer l'extrême différence 
des étoffes teintes dans l'eau de puits d'avec celles qui le sont dans l'eau de 
Seine, dont l'action se compose surtout de celle du carbonate de chaux et du. 
carbonate de fer. 

» Les conclusions de ce travail, relatives à l'usage des eaux naturelles dans 
les arts et dans l'économie animale, seront exposées dans le Compte rendu 
prochain. » 

physique. — Nouveau speclromèlre à vision directe. Note de M. Valz, 
faisant suite à sa communication du i3 juillet. 

« De nouvelles considérations m'ayantfait reconnaître qu'on pourrait en 
quelque sorte augmenter indéfiniment la force de dispersion de l'appareil, 
je compléterai comme suit mes idées à ce sujet : 

» Les onze prismes réfringents, employés par M. Merz, peuvent donner 
irne dispersion de 1 4° 29' moindre que celle des trois prismes seulement; 
mais il est possible d'obtenir une plus forte dispersion encore, en faisant 
parcourir 270 degrés par réfraction au rayon, et 90 degrés par une simple 
réflexion dans un prisme. Avec six prismes, la dispersion serait de 2i°35'. 
Pour cinq prismes, a= 58° 36', i = 56° 18', et la dispersion 28 33'. Si on 
n'employait que quatre prismes, a ■== 65° 12', i = 66° 20', et la dispersion 
3i° 46', mais le spectre ne pourrait être vu en entier. Enfin on pourrait faire 
parcourir au rayon une circonférence entière en plaçant les prismes en hé- 
lice, de façon que les extrêmes soient au-dessus l'un de l'autre: alors, pour 
neuf prismes, a = 48° 26', 7 = 44° i3\ et la dispersion 38° i3'; avechnit pris- 
mes, la dispersion serait 45° $7', mais le spectre ne se verrait plus en entier. 
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On pourrait ainsi augmenter indéfiniment la dispersion, en faisant parcourir 
au rayon plusieurs circonférences, par la disposition des prismes sur plu- 
sieurs tours d'hélice; mais comme alors on n'apercevrait qu'une partie du 
spectre, il sera plus simple et plus avantageux d'avoir des spectromètres 
pour chaque partie du spectre. Ainsi, pour une des moitiés, on aurait avec 
six prismes a = 6i° 18', z — 6o°4o', et pour l'autre « = 62° 3o', i=6i° i5', 
et la dispersion totale sera 4o° 48'. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix Bordin pour l'année i863, 
question concernant les courants thermo-électriques. 

MM. Pouillet, Becquerel, Regnault, Fizeau et Edm. Becquerel réunissent 
la majorité des suffrages. 

MÉMOIRES LUS. 

ohganogénie végétale. — Études sur l'évolution des bourgeons et sur la 
force qui préside à la séparation des divers organes végétaux; par M, Ch. 
Fermond. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Brongniart, Decaisne, Duchartre.) 

« Quand on examine un bourgeon naissant, on reconnaît au microscope 
qu'il n'est constitué que par une multitude de petites cellules assez sem- 
blables et intimement liées entre elles 5 mais bientôt cette petite masse de 
tissu cellulaire se fend par le sommet, et cette fente se poursuit d'un seul 
côté pour les feuilles alternes (monocotylédones), ou de deux côtés pour 
les feuilles opposées, ou de trois, de quatre, de six côtés pour les 
feuilles verticillées, en même temps qu'une séparation se fait concentrique- 
ment entre les parties circulaires et la partie centrale. Au centre de ces 
organes, en général peu développés, et qui alors prennent le nom d'écaillés, 
se trouve donc une petite masse indivise de tissu cellulaire qui se compor- 
tera de la même façon en observant d'ordinaire la loi d'alternance ; mais 
les organes qui se sépareront cette seconde fois, mieux nourris ou protégés 
déjà par les premières écailles, acquerront un plus grand développement. 
La masse indivise centrale nouvelle subira le même sort et donnera lieu à 
d'autres organes qui se développeront encore mieux, et ainsi de suite, 
jusqu'à ce que l'on soit arrivé à reconnaître la figure de la feuille particu- 
lière à l'espèce sur laquelle on fait l'observation. Or il arrive un moment où 
cette masse centrale, bien enveloppée par les organes appendiculaires déjà 
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très-déveioppés, est si petite, que l'on ne sait plus distinguer le phénomène 
de séparation dont nous venons de parler, quoique pourtant cette sépara- 
tion se continue encore : c'est qu'alors, dès qu'elle se prononce, les organes 
appendicuiaires naissants prennent aussitôt l'apparence de mamelons qui, 
par leur développement ultérieur, revêtiront la forme connue de l'organe 
appendiculaire. 

» C'est à cette force qui oblige les parties à se séparer les unes des autres, 
et dont, plus tard, nous ferons connaître le mécanisme, que nous avons 
cru devoir donner le nom à'exastosie ou écastosie (du grec gstaoToç, chaque 
individu), parce qu'en effet elle sépare, individualise, pour ainsi dire, plus 
ou moins profondément les diverses parties, si bien qu'elles ne sont plus 
liées les unes avec les autres que par des points très-restreints. 

« Afin de bien se rendre compte des phénomènes dus à l'exastosie, il 
faut dès à présent distinguer trois formes de cette propriété générale, savoir : 
i° celle qui sépare concentriquement les parties autour de l'axe, telles que 
les feuilles, les bourgeons, les sépales, etc., et que nous appellerons exastosie 
centripète, parce qu'elle tend à marcher vers le centre de l'axe; a celle qui 
sépare circulairement en une ou plusieurs les parties que l'exastosie centri- 
pète a déjà séparées de façon à constituer des organes plans alternes, opposés 
ou verticillés; nous la nommons exastosie circulaire ou plane. 

» 3° La troisième forme de l'exastosie est celle qui fait, que les parties 
qu'ont divisées les exastosies centripète et circulaire sont séparées les unes 
des autres par un tube cylindrique ou prismatique nommé entre-noeud ou 
mérithalle, parce qu'il est en effet placé entre les points d'où émergent les 
organes appendicuiaires et où se trouvent des renflements que l'on nomme 
nœuds vitaux. Si nous portons notre attention sur ces noeuds vitaux, nous 
ne tarderons pas à reconnaître que bien souvent, selon les espèces où on 
les observe, ils sont le siège d'une articulation qui permet de détacher les 
mérithalles les uns des autres comme s'ils n'avaient été que collés ensemble 
[Equisetum, Vitis, etc.). Pareillement, vers la fin de la saison, presque toutes 
les feuilles, les folioles mêmes des feuilles dites composées, se désarticulent 
de l'axe qui les porte et tombent d'elles-mêmes. Les pédoncules ne sont pas 
exempts de cette désarticulation spontanée quand les fleurs qu'ils portent 
ont rempli leurs fonctions {Asparagus officinalis, JEsculus hippocastanum, etc.). 
Enfin, c'est grâce à de semblables désarticulations spontanées que les 
carpelles et certains bourgeons (bulbilles) tombent; que certaines car- 
pelles (lomentacées) se séparent par articles et que les graines se sèment 
d'elles-mêmes, etc. 
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- » En présence de ces faits irrécusables, il est doric bien 'établi que la 
petite masse de tissu eeHulaire, unique et homogène dans le principe, n'a 
pas" seulement -subi: des séparations verticales, concentriques' et latérales, 
mais èneore des séparations transversales, que -nous désignons sous, lé nom 
d'ëxasfosia iransversàle. Si maintenant nous observons qu'en agissântaihsi, 
ces trois formes de l'exastosie dirigent leur action suivant les trois: dimen- 
sions de l'étendue : longueur, largeur et profondeur:: ou épaisseur, Jious 
reconnaîtrons que- ces -trois esastosies en se .produisant simultanément ont 
précisément pour effet de délimiter et/ circonscrire d'autres'petits amas de- 
cellules ayantchacune une vie particulière dans- la:vie généralede l'individu," 
et leurs mouvements propres dont la variabilité- entraînera" nécessairement 
des différences dans les parties produites: G' est. fa. réunion de ces trois 
formes de l'exastosie, prises strictement à leur naissance, qui conduit logi- 
quement à la néçessitéde reconnaître dïms: les parties végétales des centres- 
vitaux que, pour plus de simplicité et surtout à cause de leurs propriétés," 
nous-hommèrons phylogènes. . ::. .' -: :._::.■: .:. -,.. 

w %je plus souvent lés rnérîthalles se succèdent sans phéÇomêneséxtraor-, 
dinairésj produisant-' autour d'eux des feuilles et -des bourgeons, puis des 
fleurs. Dans ce éas, sj Ton yiènt à couper transversalement l'axe ou tige, 
on y trouve un seul canal médullair-e généralement arrondi. Les esastosies 
sont normales. Mais il peut arriver que ce pbytogéne, nes'étant pas encore 
constitué à l'état dé bourgeon, -se comporte dans son développement de 
faèod à-produirê. dés pbênomènes anormaux. Ainsi, il se peut que ce phy-r 
togèné, avant de -prôdinre-aueune-des parties latérales et eirçulaires qui 
constituent les organes âppendic-ulairès,- se divise en deux parties par suite 
de 4'aetion de : l 'exàstosiè centripète, et qtf alôPSy au'lfeu deifoéiriêr un seul 
axe, il en forme deux qui d'ordinaire -niâréhént parallèlement dans "leur 
évolution. Dans êe cas, on a: le phénomène-- rioœmé dédoublement^ lequel 
présente trois modifications appréciables.-i s -Si l'exastosie est complété, les 
deux- axes seront entièrement séparés ; ainsi isolés, ifs seebmporteront d'une 
manière normale, et chacun d'euxoffrira un- canal médullaire arrondi. 2° Il 
se peut que l'exastosie centripète se prononce beaucoup moins, et qu'elle 
se traduise à l'extérieur par un aplatissement de l'-axe et par une rainure 
longitudinale plus ou moins-profonde sur l'une -ou sur les deuxfaées de cet 
axe. Dans cette circonstance, si l'on coupe l'axe transversalement, on reman* 
quera qu'il s'est formé deux canaux médullaires dont -l'ensemble simule un 8 
de-chiffre (Moquin-Tandon), et d'autant plus distincts que les sillons étaient 
plus profonds, ce qui accuse un état exastosique plus prononcé. 3° Enfin ? . 
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si Fesastosfe centripète est encore moins prononcée que dans l'exemple 
précèdent, quoique manifeste encore, le phénomène ne se traduira que par 
1 aplatissement de 1 axe et par un bourgeon lui-même aplati comme l'axe 
et dans le même sens. La section transversale d'nne semblable tige ne montre 
plus deux canaux médullaires, mais un seul, qui a alors une forme elliptique 
Ce état particulier est un commencement de la monstruosité que les phv- 
«ologistes appellent/»» ou tige fasciée. Tous ces phénomènes constituent 
des excès d exastosie centripète, puisque lieu d'un élément on est forcé 
a en reconnaître deux. 

» Par contre, il y a une autre série d'anomalies que nous désignerons 
sons le nom de défauts d'exastosie, et dans laquelle viennent se ranger tous 
les phénomènes connus sous le nom impropre de soudure. 

» Nous terminons notre Mémoire par des réflexions qui conduisent aux 
conséquences suivantes : 

» i° Les phénomènes de l'exastosie sont en général d'autant plus mar- 
ques qu on les observe chez les végétaux les plus élevés dans les classifica- 
tions méthodiques. 

» 2 ° L'exastosie centripète est d'une importance plus grande que les 
deux autres formes de l'exastosie et se retrouve d'autant plus développée 
qu on 1 observe chez les végétaux les plus élevés dans les différents 
groupes. 

» 3° L'exastosie circulaire est d'une importance moins grande que 
exastosie centripète et se montre souvent d'autant plus développée dans 
les fleurs qu on l'observe dans les espèces les plus élevées dans les diffé- 
rents groupes. 

)> 4° L'exastosie transversale est d'une importance inférieure aux deux 
autres et peut indifféremment se rencontrer dans tous les groupes végé^ 

MÉMOIRES PRÉSENTES. 

CHIMIE. - Dosage et équivalent du cuivre; par MM. E. Miilon 

et COSIBUDLLE, 

(Commissaires, MM. Payen, Peligot.) 

« Dosage. -C'est à l'état de bioxytfe que le cuivre se dose le plus habituel- 
lement; si simple que l'opération soit en apparence, elle entraîne néan- 
moins une erreur plus ou moins sensible : le dosage est toujours faible. 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 5.) on 



( i46 ) 
» Vient-on à précipiter l'oxyde de cuivre par la potasse et à le calciner, 
le fiïtre dans lequel l'oxyde est retenu, et dont il est impossible de le déta- 
cher, réduit une partie du cuivre; il faut alors réoxyder le métal. Mais la 
calcination à l'air libre ou même dans un courant d'oxygène pur ne re- 
forme pas complètement le bioxyde; l'oxygénation du métal reste au-dessous 
de CuO, si prolongée que soit la réaction. On a forcément recours à l'acide 
nitrique dont l'action oxydante est radicale; alors apparaît un autre incon- 
vénient. Au moment où le nitrate de cuivre achève dese décomposer, U y 
a" du bioxyde entraîné par le jet de vapeurs nitreuses. On rend ce phéno- 
mène très- visible, en opérant dans un petit ballon de verre, d'une capacité 
de ioo centimètres cubes et surmonté d'un col long de 7 à 8 centimètres, 
La décomposition du nitrate, conduite avec tout le ménagement possible, 
n'en tapisse pas moins l'intérieur du ballon et son col tout entier d'une 
poudre impalpable d'oxyde cuivrique; celui-ci même s'échappe hors du 
ballon en quantité appréciable. 

" » En opérant, avec le plus grand soin, dans un creuset de platine d'une 
capacité comparativement très-grande et bien fermé par son couvercle, nous 
avons eu encore une perte notable: iS r ,33o5 de cuivre pur n'ont donné 
"que^^eoS de bioxyde, au lieu de 1^,6675. Cette perte est la ; moindre 
de toutes celles que nous avons constatées, en variant beaucoup les condi- 
tions de la calcination. , 
,.» Pour échapper à ces difficultés, nous avons préféré doser le cuivre à 
l'état métallique. Le bioxyde est précipité par la potasse, le précipité lavé à 
chaud et séché est brûlé avec le filtre dans une large capsule de platine.. Le 
résidu de cette calcination ne contracte aucune adhérence avec les parois 
de la capsule, et on le fait passer de celle-ci dans une nacelle de platine où 
s'opère la réduction par un courant d'hydrogène pur. 
' " "» Ce mode" de dosage, rapproché des indications que fournit la précipi- 
tation de l'argent métallique par le cuivre à l'état d'oxydule, permet de 
rectifier nos idées actuelles sur la composition de plusieurs combinaisons 
dans lesquelles entre le cuivre. En voici quelques exemples. 

» Le beau composé violet que l'on obtient en faisant bouillir une solu- 
tion d'acétate de cuivre avec du sucre, et que l'on considère comme du 
protoxyde de cuivre pur, renferme toujours 2 pour 100 de bioxyde de 
cuivre, avec interposition de \ pour 100 de matière organique, analogue 
au, sucre ou au caramel. ' : :..::■■ 

» L'hydrate jaune de protoxyde de cuivre s'écarte encore bien d aV an- 
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tage delà composition qu'on lui assigne et ne renferme jamais moins de 

4 pour ioo de bioxyde. # # , 

» L'existence du carbonate de protoxyde de cuivre, bien quelle ait ete 
indiquée par un habile observateur, est très-douteuse; au moins ce sel ne 
se forme-t-il jamais dans la réaction des carbonates ou des bicarbonates 
alcalins sur le protochlorure de cuivre. 

» Équivalent du cuivre. - Après avoir obtenu, d'une part, la purification 
du cuivre, et, d'autre part, son dosage, avec une précision dans laquelle la 
pratique nous inspirait de jour en jour plus de confiance, nous avons cru 
qu'il n'était pas superflu de faire quelques expériences sur la détermination 

de l'équivalent de ce métal. 

» Comme le bioxyde, provenant du nitrate de cuivre, ne change pas de 
poids à la suite de plusieurs calcinations successives sur une lampe d'alcool, 
nous avons pris cet oxyde pour point de départ : il a été réduit par un cou- 
rant d'hydrogène sec, purifié par son passage à travers une longue colonne 
de tournure de cuivre, chauffée au rouge. En outre, l'eau provenant de la 
réduction de l'oxyde était recueillie et pesée. 

» Deux expériences faites avec de l'hydrogène, dégagé de 1 eau par le 
zinc et l'acide sulfurique, ont donné les nombres suivants : 

Première expérience. 

Bioxyde de cuivre employé 6,7 1 45 

Cuivre réduit 5 ,3565 

Eau produite 1 > 53a5 

Eau théorique ] »53o2 

Deuxième expérience. 

Bioxyde de cuivre 3,3g45 

Cuivre réduit 2,7085 

Eau produite 0,7680 

Eau théorique °^ r ll l l 

» Dans une troisième expérience, l'hydrogène provenant de la décom- 
position de l'eau par la pile, l'eau n'a pas été recueillie. 

Troisième expérience. 

Bioxyde de cuivre employé 2 , 7880 

Cuivre réduit • • 2,224° 

20.. 
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» On trouve ainsi pour poids de l'équivalent du cuivre i 

Première expérience 3q4 J 3i 

Deuxième expérience t . fal 80 

Troisième expérience. §q£ 55 . . 

En moyenne 3 9 4,55 - •'.-,.. 

, MM.Erdmann et Marchand avaient indiqué 396,60, en remplacement 
du nombre de Berzélius qui est 3g5, 55. » "" : 

chimie mwéhalowque. - De la reproduction du rutile, de la brookite et de 
leurs variétés; protofluorure de titane. Note de M. P. Hactefeuhxe Pré- 
sentée par M. H. Sainte-Claire Deville. < . ; > r, 

( Commissaires, MM. Delafosse, Fremy, H. Sainte-Claire Deville )■ ' 

« Rutile - On obtient facilement l'acide titanique cristallisé en faisant 
passer sur du ^titanate de potasse, mélangé de chlorure de potassium,- un 
courant d acide chlorhydrique. Le mélange contenu dans une capsule de 
platine est chauffe au rouge blanc dans un grand creuset de terre, où deux 
tubes de porcelaine lûtes sur le couvercle permettent d'établir un courant 
de gaz acide chlorhydrique. L'acide titanique mis en liberté et modifié par 
1 acide chlorhydrique cristallise en prismes accolés les uns aux autres Ces 
mstaux prismatiques, transparents et jaunes, offrent tous une zone carac- 
téristique de huit faces présentant les augles de i35 degrés des faces verti- 
cales d un prisme à base carrée, comme ceux qifa obtenus M. H. Sainte- 
Claire Deville en Faisant passer de l'acide chlorhydrique sur de l'acide 
titan.que amorphe chauffé au rouge. La densité de ces cristaux a été trou- 
vée égale a 4,3, ce qui les identifie avec le rutile. 

» Rutile aciculaire, - Un mélange de titanate et de fluotitanate, obtenu en 
fondant ensemble de l'acide titanique pur et du fluorure de potassium, sou- 
mis au rouge vi à l'action de l'acide chlorhydrique, fournit des cristaux 
prismatiques isoles, terminés par de beaux pointements octaédriques Au- 
cun de ces prismes ne présente plus de quatre faces ; ces faces, très-planes 
dans le voisinage des arêtes du prisme ou du pointement, réfléchissent un 
peu irrégulièrement la lumière sur les autres points de leur surface. Ces cris 
taux ressemblent, par leur forme et leur couleur d'un jaune d'or, au rutile 
aciculaire enfermé dans les cristaux de quartz de Madagascar. La densité 
de ces cristaux est 4, 2 6. La comparaison suivante entre l'angle des faces 
de 1 octaèdre V, donné par M. Des Cloizeaux, et celui que j'ai mLré, établU 
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l'identité de ces cristaux avec le rutile aciculaire narurer r 

Des Cloizeaax. Trouvé. 

b ' b ' i35°5' ' ,350,8' 

» Quelques-uns de ces prismes sont colorés en bleu tellement foncé qu'on 
les croirait non,, s, la nuance ne perdait beaucoup de son intensité près de 
leurs extrémités J'attribue cette coloration au protofluorure de titane pro~ 
duil par une réduction accidentelle (,). Ces cristaux colorés établissent un 
nouveau point de contact entre les cristaux artificiels et naturels de cette 
variété ces derniers étant souvent aussi gris d'acier sur une partie ou sur la 
totalité de leur longueur. 

» La petite quantité de fluorure titanique qu'exhale le mélange en fusion 
pendan le passage du courant d'acide ch.orhydrique imparfaLment des! 
sèche donne na.ssance a des prismes rectangulaires portant, comme ceux 
baignes par le fluotitanate, le pointement caractéristique du rutile : donc o„ 
n obtient pas de brooldte en faisant réagir la vapeur d'eau sur le fl uorur e 
titanique, du moins au rouge vif. 

. Rutile laminaire. - L'acide titanique en dissolution dans le fluosilicate 
de potasse cristallise au rouge vif sous l'influence de l'acide chlorhvdr que 
en lames a structure lamelleuse, sur lesquelles on peut mesurer les andes 
de ,35 degrés du pnsme à huit pans du rutile; c'est, là le rutile laminaire 
quon rencontre à New-Jersey (États-Unis). Ces cristaux, d'une légère 
nuance verte sont pulvérisés, traités par le bisulfate d'ammoniaque à une 
emperature mfeneure au rouge dans un creuset Ce platine. La matière 
fondue ne renferme point de silice, l'eau tiède la dissolvant sans "si 
L acide utanique, précipité de sa dissolution par l'ammoniaque, puis cal 

z: u ::z; pas coIoré et pèse ce que p esaient ,es «**« •K. 

unique " P ^ ** ^^ M renferiMnt ^ de ''^d/ti- 

poLSÏtff^ Un "'T. d ' adde titaniqUe ' de sHiCe ' de fluosili <^ de 
potasse chauffe au rouge vif dans un courant d'acide chlorhydriqa'e donne 

na.ssancea une infinité de petites aiguilles implantées de "champ SU r un 

squelette de silice. Ces aiguilles, d'un gris jaunâtre, sur lesquels 'a pu 

;n;i r i tri es 9o ; bgr ? présentent une ™ i °^ >—^ 

rutilT JSe aSSigne " C6S CriStaUX la -^Position du 

{ï) ^ P1US ! ° in le P rocédé V* P e ™<* de produire à volonté ces cristaux colorés. 
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voisine du rouge, et reprend à peu près sa coloration primitive par le re- 
froidissement : c'est là une propriété de l'acide titanique précipité qu'on 
n'avait pas signalée dans l'acide cristallisé. 

» Ces synthèses minérales ne sont pas toutes nouvelles. L'acide titanique 
a été obtenu cristallisé sous la forme du rutile par bien des méthodes; 
mais aucune ne donne la série complète des variétés de cette espèce, ce que 
l'action combinée sur l'acide titanique des fluorures et de l'acide chlorhy- 
drique permet de réaliser avec une grande facilité. 

» Brookite. - L'acide chlorhydrique conserve au rouge sombre la remar- 
quable propriété de donner des cristaux d'acide titanique en réagissant sur 
un mélange d'acide titanique, de silice et de fluosilicate de potasse. L'acide 
titanique cristallisé à cette température se présente en lames transparentes 
d'une grande fragilité. Ces lames ont la densité de la brookite dont elles ont 
également la forme, ce qui résulte de la comparaison suivante entre les 
angles de deux zones caractéristiques donnés par les auteurs et ceux que 
j'ai mesurés dans les zones correspondantes : 

Lévy. Dés Cloizeanx. Trouvé. 

h'i l4l°4l' ~~ I/ » I °4°' 

»'*•..-.'.... I 4 3 ° 5 7' I 4 3 °4 3 ' 

» On peut, sur quelques lames, mesurer l'angle delà face H arec la face 6» ; 
cet angle de i3a°3o' n'est pas caractéristique, mais en clivant une de ces 
lames parallèlement aux stries de la face h', l'angle de laface M de clivage 
'avec la face -b* étant, comme dans la brookite, de i3 9 degrés, cette mesure 
établit que les stries de la face dominante h' sont parallèles aux faces M du 
prisme à base rhombe comme dans l'espèce naturelle. 

>, On ne trouve pas de silice dans ces cristaux, que la densité et la forme 
identifient à la brookite lamelliforme implantée sur les roches de l'Oisans et 

du Saint-Gothard. _ 

» Jrkansile. - L'opération précédente réalisée dans un vase en charbon 
de cornue donne des cristaux noirs de même densité que ceux de la variété 
de brookite appelée arkansite. Ces cristaux noirs portent des faces triangu- 
laires b* et ë* très brillantes, et une face rectangulaire A' fortement striée. 
Les angles suivants établissent l'identité de ces cristaux avec ceux d'à r- 

lîallSlte : . Des Cloizeanx. Troiiïé. 

e r b h I 34° i33°3o' .. _• 

b' $'. .... — ••••• ' i32 25' i3-i.?Zo'. ; 
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j. 
» 1\ est remarquable que la face e 3 , la plus brillante de cette variété arti- 
ficielle soit également la plus nette dans les cristaux d'arkansite des États- 
Unis. 

» On trouve dans ces cristaux des traces de fluor; il serait intéressant de 

rechercher cet élément dans l'arkansite naturel. 

» La reproduction de la brookite met une fois de plus en évidence le 
parti que l'on peut tirer de l'acide chlorhydrique comme agent minérali- 
sateur pour transformer nos produits de laboratoire en matières minérales 
identiques à celles que l'on rencontre dans la nature (i). 

» Protofluorure de titane. — Lorsqu'on chauffe du fluotitanate de potasse 
dans un courant d'hydrogène sec, chargé d'une petite quantité d'acide 
chlorhydrique, le fluorure titanique mis en liberté passe à l'état de proto- 
fluorure de titane, comme le prouve l'analyse suivante : 

Titane 56, i Ti 56,3 

Fluor. 4o,o FI 43,7 

Perte en fluor 3,9 I00j0 

100,0 . • 

» Cette analyse délicate a été faite en attaquant le protofluorure par la 
potasse caustique et le nitre dans un creuset d'argent, et en suivant, pour 
doser le fluor à l'état de fluorure calcique, les précautions indiquées par 

M. H. Rose. 

» Le protofluorure obtenu à très-haute température se présente en cris- 
taux prismatiques d'un beau violet foncé. Le grand éclat des pans de ces 
prismes permet de mesurer des angles de 1 35 degrés caractéristiques du 
prisme à base carrée. Une petite quantité d'acide titanique pouvant être la 
cause de cette cristallisation prismatique, je demanderai à l'Académie la 
permission de revenir un peu plus tard sur ce point délicat. 

» Rutile aciculaire coloré par le protofluorure de titane. - La préparation du 
rutile aciculaire réalisée dans un creuset de charbon, en maintenant long- 
temps en fusion le mélange de titanate et de fluotitanate avant de faire 
passer le courant d'acide chlorhydrique, donne des cristaux bleus renfer- 
mant jusqu'à 5 pour 100 de fluor, tout en conservant la densité, l'aspect 
et le pointement du rutile aciculaire, comme le prouve la mesure suivante : 

b'V 143° 43'. 



(1) Voir les Notes de M. H. Deville, Comptes rendus, t. LII, p. 1264; t. LHI, p. 161 
et 199. 
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= ». La; coloration du rutile aciculaire est due au protofluorure de titane, 
carets cristaux, dissous par le bisulfate d'ammoniaque, donnant un poids 
d'acide titanique inférieur au poids de la matière employée, ne renferment 
point d'oxyde bleu de titane (i). 

» L'anatase doit-elle aussi sa coloration à ce protofluorure, ou, bien à 
l'oxyde salin TiQ 2 , Ti 2 3 découvert par M. H. Sainte-Claire DevUle? Cette 
_question.ne peut être résolue que par de nouvelles recherches ; cependant 
l'excellente analyse de l'anatase du Brésil, faite par M. Damour, ayant 
donné un poids d'acide titanique inférieur de près de i centième du poids 
de la matière employée, l'existence du protoduorure de ntanecdâns l'échan- 
tillon analysé est bien probable (a). 

. » Ces recherches ont été faites dans Je laboratoire de, l'École Normale 
supérieure, sous la direction de mon excellent maître M. H. Sainte-Claire 
Deville, dont les conseils m'ont été bien précieux pour ce travail que je 
poursuis depuis une année. » • ■• --■--_ 

chimie miner ALOGIQOE. "- Sur Tacide vanadique. Extrait d'une Note de 

M. Phipson. 

(Commissaires, MM. Fremy, H. Sainte-Claire Deville. ) : 

« Depuis les expériences de M. Beauvallet, qui a constaté en.18% l'exis- 
iençe de petites quantités d'acide vanadique dont l'argile de Gentilly près 
Paria, j'ai fait des recherches sur la quantité d'acide vanadique contenue 
dans plusieurs substances minérales. J'ai préféré, pour extraire ce corps 
des argiles, etc., employer une méthode semblable à celle imaginée par 
Sefstrom. Je calcine la substance en poudre fine avec la moitié environ 
de son poids de salpêtre, et je fais bouillir le produit dans de l'eau. L'acide 
yanadique est précipité à l'état de vanadate barytiqne qui est ensuite con- 
-verti en vanadate ammonique. Pour l'extraction de l'acide vanadique en 
grand, ce procédé peut être simplifié comme je le dirai plus foin. 
- » Dans les argiles, j'ai rencontré ordinairement de l'acide* titanique 
(indiqué déjà par M. Riley) et de l'acide tantalique. (indiqué par M. Terreity 



(i) Cette méthode d'analyse, qu'on né peut accepter sans le contrôle du dosage direct du 
fluor, donne cependant, en l'appliquant au protofluorure de titan*, la quantité théorique 
a.acide titanique, sodt 93,2 pour j oo. , . 1 ; ....---- 

(2) Annales de Physique et de Chimie, 3 e série, t. X. 
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J'ai également trouvé ces deux substances dans le résidu qu'on obtient en 
dissolvant dans Yacide chlorhydrique le carbonate de fer argileux. 

» La substance que j'ai nommée vanadiurn-ochre (i) contient près de 
2 pour 100 d'acide vanadique. C'est une espèce de limonite rouge-pourpre, à 
poudre jaunâtre^formée de petits grains durs, solides, réunis par un ciment 
argileux qui m'a donné à l'analyse les cbilfres suivants : 

Eau et un peu de matière organique 12 ,60 

Oxyde ferrique 5 1 } ,5o 

Alumine 5 ,00 

Acide vanadique 1 ,90 

Acide phosphorique 2 , 20 

Acide titanique Traces. 

Magnésie '.....; o , 3o 

Chaux o , 20 

Acide carbonique o> 2 4 

Sable quartzeux 20,00 

99.94 

» L'acide vanadique me paraît exister dans ce minerai à l'état de phos- 
phate, Vd 2 Ph 3 , décrit par Berzélius, et j'ai toujours trouvé de l'acide 
vanadique dans les minerais de fer contenant de l'acide pbosphorique. 
Voici maintenant les résultats quantitatifs que j'ai obtenus avec plusieurs 
substances minérales dans lesquelles l'acide vanadique est accidentel : 

AciJe vanadique 
Substance examinée. pour 100. 

Argile de Londres (Londres) o,023 

Argile de Londres (Londres) o,o56 

Gault de Sussex 0,046 

Gault de Sussex o ,070 

Argile blanche (Tpres, Belgique). . . 0,0 33 

Oligiste micacé (Anglet.) o,4° (beaucoup d'acide phosphorique). 

Hématite rouge (Anglet.) °?9 2 Id. *<*. 

Vanadium-ochre (Saxe) 1 ,62 Id. Id. 

Vanadium-ochre (Saxe). 1 ,90 Id. Id. 

Plusieurs argiles et oxydes de fer. . v Quantité indéterminée. 

» Pour préparer l'acide vanadique sur une grande échelle au moyen 
de plusieurs de ces substances, notamment la limonite vanadifère et le 

1 : 1 — — ■ — ' ' ' 

(0 Journal de la Société Chimique de Londres; i863, p. 244- 

C. R., i863. 2«ie Semestre. (T. LVH, N° 5.) 2 I 



( ï54) 
pechblende,, or traite le minerai en. poudre fine par k moitié ou fe quarî 
de son poids de salpêtre, on fait bouillir la masse, calcinée dans une petite 
quantité d'eau, on filtre,, Si le volume de Liqueur est trop grand, on le réduit 
par évaponatioa, Qn sature alors ce liquide avec du chlorure amma&iqne 
et on laisse reposer vingt-quatre à trente-six heures : l'acide vanadiqne se 
sépare à l'état de vanadate ammonique. Pour avoir cec produit chimique- 
ment pur, il faut suivre le procédé analytique ordinaire. Le vanadate ammo- 
nique calciné avec -précaution, et au contact de l'air, donne l'acide vana- 
dique. Le chlorure ammo nique dans. la .liqueur d'où l'acide vanadique a été 
séparé peut être utilisé de nouveau. » '..-_■.'... 

CHIMIE APPLIQUÉE.— Nouveau mode de reproduction, £ l'aide de la lumière, 
de toute espëcç de dessins, gravés, imprimés, photographiés, etc. Extrait 
d'une Note de lit. Morvas. 



(Commissaires, MM. Pouillét, Fîzëau.) 

« ... Mon procédé, simple, prompt et facile, peut être exposé en peu de 
roots. Sur «ne pierre à lithographier, préalablement eoduile, dans un heu 
obscur, d'un vernis composé d'albumine et de bichromate d'ammoniaque,, 
je "place le recto de l'image à reproduire, que cette image soit sur verre, sur 
toile, oïi sur papier (celui de Saxe est naturellement préférable, mais tout 
autre, ayant quelque. transparence, suffit à l'opération). Cela fait, j'expose 
ma pierre à l'action de la lumière, de 3o secondes à a ou 3 minutes seule- 
ment, si elle est au soleil ; deio à à5 minutes au plus, si elle est à l'ombre. 
Au bout de ce peu de temps, j'enlève l'image et je, lave ma pierre, d'abord 
à l'eau de savon, puis à l'eau pure, et immédiatement je "l'encre avec le 
rouleau d'imprimerie. Le dessin est déjà fixéj car l'image commence à 
se révéler en noir sur fond blanc... Alors je gomm.e,,je laisse sécher quelques 
minutes, et l'opération est terminée-:; on peut mettre, sons presse et tirer.... 

» Ohj eoajprejïd que- Ja lumière -a fixé le vernis et l'a rendu insoluble, 
partout où elle a frappé ; mais qu'au contraire toutes le* parties de la pierre 
ombragées par l'image sont restées solublës, cofaséquemmeht attaquables 
par la soude et par rapide,. /outre qu'elles retiennent La substance dusavon : 
l'action produite ici sur la pierre tient à la fois de la gravure et de la litho- 
graphie. - - ..-■-.:-■_ i ■_: ... . ..: . . ■ 

» Quant aux avantages du procédé, on peut les résumer ainsi : simplicité 
et rapidité de l'opération; exactitude de la reproduction; aucun besoin de 
clichés négatifs sur verre ou sur papier : te modèle positif est obten» positif ; 
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conservation absolument intacte et immaculée du modèle ; soliditéau moins 
égale à celle de la gra-vure sur pierre proprement dite; enfin extrême 
économie du procédé, à raison du bas prix des substances employées. 

» Je serais heureux que l'Académie des Sciences voulût bien inviter 
quelques-uns de ses Membres à assister aux expériences que j'offre défaire 
sous leurs yeux. 

» 3e joins à la présente communication quelques-unes des épreuves tirées 
dans ces derniers jours. » 

physique do globe. — Dosage de l'acide carbonitjlié de l'air. Extrait d'une 

Note de M. Mène. 
(Commissaires, MM. Payen, Boussingault, Pelouze.) 

« Les tableaux que j'ai l'honneur de transmettre à l'Académie, dit l'au- 
teur clans la Lettre d'envoi, présentent le relevé de tous les dosages de 
l'acide carbonique de l'air que j'ai faits depuis le mois de juillet 1862. J'ose 
espérer que ce travail sera utile, tant pour les questions d'hygiène que pour 
la physiologie végétale. Comme je poursuis à mon laboratoire les mêmes 
études pendant cette année encore, j'espère que des conclusions sérieuses 
pourront en résulter. La méthode que j'ai employée pour mes analyses a 
été présentée à l'Académie des Sciences dans sa séance du 24 mars 5862, je 
n'ai donc pas à y revenir. Pour le calcul, je ferai remarquer que je n'ai pas 
tenu compte de l'état de l'atmosphère, ni des températures ou pressions 
barométriques, etc.; tout a été calculé en moyennes.... 

» En considérant ces tableaux qui représentent les observations de treize 
mois, on est conduit à reconnaître : 

» i ô Que pendant toute une année l'acide carbonique n'existe pas dans 
l'atmosphère en même quantité; 

» 2 Que pendant les mois de décembre et janvier, l'acide carbonique 
est à peu près en égale quantité; que Ce gaz augmente en février, mars, 
avril et mai, pour diminuer de juin à août; qu'il y a ensuite une augmen- 
tation de septembre à novembre, pendant laquelle, au mois d'octobre, est 
atteint le maximum de l'année ; 

» 3° Que pendant la nuit il y a toujours plus d'acide carbonique que le 
jour; 

» 4° Il paraîtrait exister une légère oscillation de gaz acide carbonique 
pendant le jour : ce serait vers midi que l'on remarquerait une petite 
augmentation; 

» 5° Enfin, qu'après une pluie l'acide carbonique se trouve presque tou- 

21. 
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jours en plus grande quantité dans l'atmosphère qu'avant la tombée de 
l'eau, 

» Je rappellerai qu'en 1 85 1 , à la Société d'Agriculture de Paris, j'avais 
déjà remarqué quelques-uns de ces résultats qui sont consignés au Bulletin 
des séances, t. Vil, a ç série, i85i-i852. » 

M. Ghersi (John) soumet au jugement de l'Académie un ouvrage manu- 
scrit sur un nouveau système de navigation, et un Mémoire également ma- 
nuscrit sur un gouvernail de proue de son invention. Ces deux travaux, qui 
sont écrits en anglais et accompagnés de^nombreuses figures, seront exami- 
nés par une Commission composée de MM. Duperrey, de Tessan et Paris. 

M. Violand adresse de Colmar un Mémoire « sur l'arnica et sur ses 
propriétés physiologiques et thérapeutiques ». 

(Renvoi à l'examen de M. Bussy.) 

1 CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel présente'au nom de l'auteur, M. Foie/, une 
« Etude sur le travail de l'homme dans l'air comprimé », ouvrage destiné 
au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie. 

« En étudiant, dit l'auteur, les maux de l'homme soumis à de trop brus- 
qués variations barométriques, j'ai pensé aux animaux qui supportent sans 
en souffrir de grandes différences de pression quand ils se déplacent dans 
le sens vertical, et j'ai cru pouvoir attribuer cette précieuse faculté chez les 
uns à des sacs aériens, chez les autres à une vessie natatoire, chez ceux-ci 
à des modifications pulmonaires, chez ceux-là enfin à des poches à gaz, 
supposant ainsi, comme on le voit, à certains organes des usages qu'à ma 
connaissance on ne leur avait.pas encore attribués. » 

-, (Renvoi à l'examen delà Commission des prix de Médecine et de 

:. -_-_: ::.'.' Chirurgie.) 

M. le Secrétaire perpétuel présente encore, au nom de M, Parlatore, 
Un "opuscule intitulé : « Considérations sur la méthode naturelle eu Bota- 
nique ». 

— Et au nom de M. Bonjean, un ouvrage ayant pour titre : « La Savoie 
agricole, industrielle et manufacturière; suivi d'une Notice sur la percée 
du mont Çenis ». 
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M. ie Secrétaire perpétcel signale parmi les pièces de \a Correspon- 
dance, \es deux ouvrages suivants : 

« i° Le Baron Larrey, par le Général Baron Joach. Ambert ». 
« 2° De l'inoculation de la péripneumonie de l'espèce bovine, envisagée 
au point de vue scientifique, par le D r L. Willems ». 

M. Barral, qui, en présentant dans une précédente séance une « Étude 
analytique sur le blé, la farine et le pain », avait exprimé le désir d'être 
compris dans le nombre des candidats pour la place vacante dans la Section 
d'Economie rurale, par suite du décès de M. de Gasparin, présente aujour- 
d'hui un travail imprimé sur le même sujet, et demande que cet ouvrage 
soit renvoyé à la Section d'Économie rurale. 

Géologie. — Extrait d'une Lettre adressée à M. Ch. Sainte-Claire Deville 
par M. A. Longobardo, agent consulaire de France à Catane. 

« Catane, le 8 juillet i863. 

» Depuis le mois de mai, l'Etna nous a fait entendre des détonations ; le 
cratère a subi de grands changements par de très-sensibles échancrures* 
des flammes ont quelquefois illuminé le cratère. Hier, dans l'après-midi, à 
de fortes détonations a succédé une pluie de cendres qui a duré peu, mais 
qui a fini par couvrir entièrement d'une légère couche toute notre ville. Ce 
matin, le bruit court (sans que je puisse vous en garantir l'exactitude) que 
l'Etna a fait éruption du côté septentrional, à la partie supérieure de son 
sommet, entre Bronte et Maletto. Ce que je puis assurer, c'est que, ce 
matin, le grand cratère lançait des colonnes de fumée et de vapeur, et que, 
hier au soir, on voyait la réverbération de ce nouvel incendie. 

» J'ai cru vous être agréable en vous faisant connaître, sans perdre un 
instant, ce que j'ai observé moi-même. » 

MICROGRAPHIE. — Sur l'organisation et la nature des Psorospermies ; 

par M. Balbiam. 

« Il règne encore une grande obscurité sur la nature des productions 
singulières découvertes par J. Mûller sur divers Poissons d'eau douce et 
désignées sous le nom de Psorospermies. Néanmoins tous les observateurs 
s'accordent à les placer dans le règne animal, soit qu'ils les décrivent comme 
une classe particulière de parasites, ou qu'à l'exemple de MM. Leydig et 
Lieberkûhn ils les fassent entrer dans le groupe des Grégarines. 
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» Mes observations personnelles m'ont conduit à une conclusion diffé- 
rente. Je nie propose en effet de montrer que tous les caractères des Psoro- 
sperrnies sont ceux de véritables végétaux, et que si l'on a méconnu jus- 
qu'ici leur nature réelle, c'est qn'on n'avait qu'une notion insuffisante des 
conditions d'organisation et de vie de ces èîres. Dans cette Note jejpa'rlerai 
de l'organisation des Psorospermies; je traiterai des phénomènes de leur. ; 
développement dans une autre communication. 

» Les Psorospermies sont des corpuscules microscopiques transparents 
dont la forme et le volume varient presque autant que les différentes:, 
espèces de Poissons chez lesquelles on les rencontre. Leur forme est tantôt 
presque complètement globuleuse, tantôt plus ou moins déprimée, lentiéu** 
laire ou ovale» d'autres fois enfin plus ou moins allongée^ cylindrique o_ù 
fusiforme. Ordinairement l'une des extrémités est plus atténuée^que l'autre 
ou se termine par une véritable pointe, tandis que le bout opposé est plus 
ou ; moins obtus et arrondi. Quelquefois ce bout se prolonge-en- une sorte 
de queue simple ou bifurquéé; nons verrons pJus loin comment on doit 
expliquer la présence de eet appendice. Quanta leur volume, il dépasse 
souvent à peine celui des globules rouges ^du sang chez la plupart des 
Poissons, ...... ce 

» Quelles que soient les variations que l'on remarque dans leur confor- 
mation extérieure, ces corpuscules se composent toujours d'une enveloppé 
ou coque résistante êtd'une cavité renfermant différents organes dans son; 
intérieur, La coque est formée de deux valves concaves qui s'appliqilent- 
exactement par leurs bords comme les deux moitiés d'une coquille de noiS! 
Ces valves sont sans structure appréciable et laissent facilement apercevoir 
les parties contenue^ dans leur intérieur. Les alcalis caustiques, les acides- 
minéraux déterminent après un temps variable leur séparation, mais nej 
parviennent point à les dissoudre, même après un contact prolongé àéhajid 
ou à froid, tandis que les parties contenues sont plus ou moins rapidement: 
dissoutes par ces agents. La déhiscence de la coque par l'écartement des 
valves se fait aussi :d' une manière, spontanée ~aû mômenCde" la: Reproduc- 
tion, pour laisser échapper les- organes propagateurs. Chaque valve est en- 
tourée à sa circonférence d'un anneau élastique formé de deux pièces qui 
s'articulent sûr la ligne médiane et se terminent par des prolongements fihV 
formes plus ou moins nombreux. Dans les circonstances ordinaires ces fila- 
ments sont peu visibles et restent appliqués contre le bord* de la- valve; 
mais au temps de îa reproduction ils s'en écartent, grossissent en s'allôn- 
geantefe se portent dans différentes directions. Ces filaments, comme nous 
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le verrons en traitant du développement, sont de véritables organes" de con- 
jugaison à l'aide desquels deux Psorospermies voisines s'entourent mutuel- 
lement, se fixent solidement l'une à l'autre et se maintiennent en contact 
pendant toute la durée des phénomènes de propagation. Chez quelques 
individus, ces filaments, ait lieu de se replier le long des bords «les valves, 
s'étendent dans la direction de l'axe du corps, et, en se réunissant dans une 
longueur variable, constituent le prolongement caudal simple et divisé que 
Mùller et d'autres observateurs ont décrit comme un caractère particulier 
de certaines Psorospermies. 

» L'inférieur de la cavité de fa coque présente sur l'une de ses extrémités 
deux petits organes vésieuleux, brillants, pyriformes ou plus ou moins el- 
liptiques et allongés, qui convergent symétriquement vers la pointe du cor- 
puscule à laquelle ils adhèrent parleur extrémité effilée ou col, tandis que 
par leur fond terminé en cul-de-sac ils divergent plus ou moins et regardent 
vers l'intérieur de la eavité. Au point où ces vésicules viennent se réunir, 
la coque du Psorosperme est percée d'un petit orifice qui fait communiquer 
sa cavité avec l'extérieur. Chaque vésicule est formée elle-même d'une 
paroi assez épaisse, finement granuleuse, et d'une cavité que remplit entiè- 
rement un filament roulé en spirale. Ordinairement on ne parvient à aper- 
cevoir ce filament qu'après avoir comprimé la vésicule qui le contient, 
mais on le met plus aisément en évidence en employant une solution assez 
concentrée de. potasse ou de soude caustique. Sous l'influence de ees réac- 
tifs, l'on voit en effet presque immédiatement apparaître à l'un des pôles 
du corpuscule deux flagellums plus ou moins droits ou flexueux, qui ne 
sont autre chose que les filaments primitivement contenus dans les vésicules 
et que l'action de l'alcali a fait subitement saillir hors de celles-ci en se 
déroulant et apparaître à Textérieur. Dans ces conditions on remarque que 
les filaments traversent le petit orifice dont est percé le sommet de la coque 
et qu'il adhère encore par sa base au col de la vésicule restée en place. La 
longueur des filaments déroulés dépasse souvent trois ou quatre fois celle 
du Psorosperme tout entrer et atteint même, dans certaines espèces, jusqu'à 
trait ou dîx fois cette dernière. Ils s'effilent graduellement à partir de la base 
et se terminent par une pointe allongée que l'on a souvent beaucoup de 
peine à apercevoir à cause <*e son extrême ténuité. Je suis très-porté à croire, 
comme on le verra quand je traiterai des phénomènes du développement^ 
que les filaments en question remplissent chez les Psorospermies un rôle 
analogue à celui des anthérozoïdes des autres Cryptogames. Indépendam- 
ment des vésicules que je viens de décrire, on remarque dans la cavité des 
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Psorospermies un nombre variable de très-petits globules brillants et ho-r 
mogènes disposés souvent d'une manière symétrique autour des vésicules 
précédentes. Ces globules ne sont autre chose que des organes de même 
nature que ces dernières, mais restés à un état rudimentaire et destinés seu- 
lement à atteindre leur développement complet au moment de la reproduc- 
tion. L'on voit en effet à cette époque chaque Psorosperme renfermer trois, 
quatre, et quelquefois même jusqu'à huit vésicules offrant tous les caractères 
précédemment décrits. ...'... 

Le reste de la cavité du Psorosperme est rempli par une substance gluti- 
tineuse et homogène que sa faible réfringence rend souvent difficile à dis- 
tinguer, mais que l'action des réactifs met aisément en évidence en la dé- 
tachant des parois de la cavité et en la concentrant vers le milieu de celle- 
ci sous la forme d'un gros noyau ou globule de sarcode. Le même effet se 
produit spontanément au moment de la propagation, et l'on voit alors ce 
globule, devenu une véritable spore, se dégager peu à peu> à l'aide de mou- 
vements de contraction lents, des valves qui le tenaient emprisonné et se 
mouvoir à la manière des Amibes à travers les organes et les tissus avant de 
reproduire de nouvelles générations de Psorospermes. 

» On trouve ces parasites dans tous les organes des Poissons, où ils forment 
des amas plus ou moins volumineux. Il n'y a guère que les muscles du tronc 
et les centres nerveux où je n'ai pas encore réussi à les découvrir. Cepen- 
dant la rate et les reins paraissent être leur siège de prédilection. Ils suivent 
ordinairement dans leur développement le trajet des ramifications artérielles^ 
logés dans des follicules formés aux dépens delà gaine çelluleuse des artères. 
Chez certains Cyprins, tels que la Tanche, on les rencontre fréquemment 
aussi dans la vessie natatoire où leur présence détermine la formation de 
tumeurs d'un volume souvent considérable, d'un blanc jaunâtre, à surface 
mamelonnée et dont les parois sont formées par un dédoublement delà 
membrane vésicale hypertrophiée et épaissie. Il est remarquable que ces 
tumeurs siègent constamment sur la portion antérieure ou courte portion 
de la vessie natatoire, recouvertes par la capsule fibreuse, molle et fai- 
blement adhérente qui enveloppe cette partie de l'organe. Chez un- 
grand nombre de Tanches qui ont été ouvertes, soit par mon collègue 
M. A. Moreau, dans le cours des recherches qu'il poursuit depuis un temps 
assez long sur la vessie aérienne des Poissons, soit par moi-même, nous 
n'avons jamais observé cette altération siégeant sur la portion postérieure 
ou longue portion de la vessie. Chez plusieurs de ces animaux, ces parasites 
s'étaient développés en si prodigieuse abondance, que tous les organes es- 
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sentiels à la vie en étaient littéralement farcis et qu'il en était résulté un 
véritable état cachectique de ces Poissons, caractérisé par la décoloration 
générale de leurs tissus et une diminution considérable des globules san- 
guins rouges coïncidant avec une multiplication extrême des globules 
blancs. » 

chimie organique. — Recherches sur l'orcine. Note de M. V. De Loynes, 

présentée par M. Dumas. 

« L'orcinea été découverte en 1829, par Robiquet, qui a fait connaître 
en même temps quelques-unes de ses propriétés. Elle a été ensuite l'objet 
de travaux remarquables de MM. Dumas, Schunck, Stenhouse, Gerhàrdt, 
Laurent, Strecker, etc. 

» Si l'orcine, après avoir été étudiée par des chimistes aussi illustres, 
nous offre encore quelques lacunes dans son histoire, cela doit être attribué 
surtout à la rareté de cette substance et à son prix élevé, comme le décla- 
rent du reste quelques-uns des auteurs que je viens de citer. 

» J'ai donc dû me préoccuper tout d'abord de la préparation de l'orcine; 
et je suis parvenu, en décomposant l'acide érythrique par la chaux sous 
pression à 1 5o degrés, à me procurer l'orcine dans des conditions où toute la 
dépense se réduit, pour ainsi dire, au prix du lichen dont on l'extrait; de 
sorte que, dès à présent, l'orcine peut être considérée comme appelée-à de- 
venir un produit industriel, du jour où l'on trouvera qu'il est avantageux 
de l'employer dans les arts. 

» Plusieurs hypothèses ont été faites sur la nature chimique de l'orcine. 
La plupart des chimistes la considèrent comme une substance neutre; Lau^ 
rent et Gerhàrdt font remarquer que, par sa formule C' 4 H 8 0\ elle pour- 
rait être une isomère de la saligénine, et se rattacherait peut-être, par 
quelque métamorphose, à la série salicylique; M. Rosing observe que 
l'orcine se rapproche beaucoup de l'acide pyrogallique, tant par les réac- 
tions qu'elle est susceptible de produire, que par son mode de génération. 
Enfin, M. Berthelot dit que l'orcine semble devoir être classée, soit parmi les 
alcools diatomiques, soit plutôt dans un groupe particulier de corps qu'il 
désigne sous le nom générique de phénols, dont ferait également partie 
l'acide pyrogallique, et dont l'acide phénique serait le terme caractéristique, 

» Les essais que j'ai faits jusqu'à présent, pour rattacher l'orcine à la 
série salicylique, ne m'ont donné aucun résultat satisfaisant; je n'ai pas été 
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plus heureux en soumettant l'orcine aux réactions caractéristiques des al- 
cools,. J'ai étudié alors ses propriétés comparativement à celles de l'acide 
phénique et de l'acide pyrogalUque, Ce sont les premiers résultats de ces 
études que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie. 

» Si l'orcine est neutre aux papiers réactifs, il faut néanmoins recon- 
naître que, dans certains cas, elle paraît se comporter comme un acide; en 
effet,, lorsqu'on projette du carbonate de soude desséche dans de l'orcine 
fondue, il se produit un dégagement d'acide carbonique. 

» Lorsqu'on verse une solution aqueuse d'orcine dans une dissolution de 
silicate de soude* la, silice est précipitée; on peut même faire cette expé- 
rience d'une manière plus curieuse, en plaçant un cristal d'orcine dans une 
solution bouillante de silicate de soude. L'orcine ne paraît pas se dissoudre ; 
mais si l'on examine ensuite le cristal, on voit que l'orcine a disparu, et 
qu'elle a été remplacée par de la silice gélatineuse. 

a Cette; tendance acide est conforme aux faits antérieurement connus.; 
on sait, en effet, que Torgine forme avec l'oxyde de plomb une combinaison 
définie découverte et analysée par M, Dumas» 

: » L'orcine précipite les solutions de certaines bases organiques. Si l'on 
verse une solution aqueuse concentrée d'orcine dans une solution concen- 
trée et légèrement acide de sulfate de quinine, on voit la liqueur se trou- 
bler ; au bout de quelques instants, il se rassemble au fond du vase une 
matière huileuse qu'on lave avec un peu d'eau ; cette matière devient solide 
par son exposition à l'air sec; elle renferme de l'orcine et de la quinine. 

» Le sulfate de cinchonine agit sur l'orcine de la même manière. 
, » Dans les mêmes circonstances l'acide pyrogallique donne, avec le sul-» 
fate de quinine, un précipité jaune cristallisé. 

- » Le chlore attaque l'orcine et la transforme en un produit chloré, dé- 
couvert par Schunck et étudié depuis par Stenhouse ; mais il se forme en 
même temps une matière résinoïde qui empêche la purification de cette 
substance,, de sorte que sa composition n'a pu être déterminée. J'ai préparé 
cette matière à l'état de pureté en attaquant l'orcine par un mélange de 
chlorate de potasse et d'acide chlorhydrique ; l'analyse conduit à la for- 
mule C*'H 6 C1 3 4 ; c'est donc de l'orcine trichlorée analogue à l'orcine 
trîbromée de Laurent et Gerhard t, 

, s 11 n'est pas inutile de faire remarquer que, dans les mêmes circon- 
stances, l'acide phénique donne de l'acide phénique trichloré. 

» Lorsqu'on verse de l'acide azotique monohydraté sur l'orcine, elle 
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prend feu; si au contraire ou projette peu à peu l'orcine dans l'acide fumant 
refroidi, elle se dissout sans dégagement de vapeurs nitreuses. L'eau préci- 
pite une matière rouge soluble dans les alcalis. 

» En étudiant d'une manière méthodique l'action de l'acide azotique à 
différents états de concentration sur l'orcine, j'ai été conduit à des résultats 
intéressants, au point de vue des matières colorantes qu'on peut en dériver. 

» Jusqu'à présent ces matières ont toujours été obtenues en soumettant 
les lichens eux-mêmes, ou les principes colorables qu'ils renferment, à l'ac- 
tion simultanée de l'air et de l'ammoniaque. C'est ainsi que JAobiquet a 
transformé l'orcine en matière colorante, en la plaçant sous une cloche à 
côté d'un vase contenant une solution ammoniacale. C'est aussi par ce pro- 
cédé que M. Dumas a préparé l'orcéine, dont il a déterminé les propriétés 
et la composition. On peut encore exposer à l'air une solution d'orcine 
dans l'ammoniaque ; au bout de deux ou trois jours la liqueur se prend en 
une masse violette. 

» Si dans l'expérience de M. Dumas on remplace l'ammoniaque par de 
l'acide azotique ordinaire, ou mieux par de l'acide à 4o degrés, de ma- 
nière à exposer l'orcine, à la température ordinaire, à l'action lente des 
vapeurs d'acide azotique, on remarque que la surface de l'orcine brunit peu 
à peu ; au bout de quelques jours les cristaux paraissent rouges dans toute 
leur masse. L'orcine est alors transformée en une matière colorante qui 
par ses propriétés paraît différente de Forcéme. 

» Cette matière est soluble dans l'eau, l'alcool et l'éther; elle teint sans 
mordant la laine et la soie en rouge; l'ammoniaque la rend violette d'une 
manière passagère, les alcalis fixes d'une manière permanente ; les acides 
font passer au rouge clair sa solution violette. Elle est précipitée de sa solu- 
tion aqueuse par le sel marin, et se redissout dans l'eau lorsque le sel a été 
entraîné par le lavage. 

» Je suis occupé à étudier cette matière et à rechercher si elle se rattache 
aux produits signalés dans l'orseille ou le tournesol, ou à d'autres substances 
colorantes. Mais j'ai cru devoir, dès aujourd'hui, signaler les circonstances 
remarquables dans lesquelles elle prend naissance. 

» Ces expériences ont été faites au laboratoire de recherches et de per- 
fectionnement de la Faculté des Sciences de Paris. » 
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_• CHIMIE APPLIQUÉE. — Nouvelle méthode pour jauger Jes [fluides. J^ote de 
M. Th. Schlœsing, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 

« Les méthodes qui ont servi à déterminer les quantités d'eau, de vapeur 
et d'air s'écoulaut dans un canal ou par un orifice, ont toujours reposé sur 
des données et des expériences purement mécaniques, et personne, je .crois, 
u'a encore songé à faire intervenir la chimie dans de semblables questions. 
La méthode que je vais indiquer peut donc offrir quelque intérêt, en dehors 
de celui que lui donne l'importante question du jaugeage des, fluides, 

» Elle me paraît très-simple et" tout à fait élémentaire. Soit F 3a quantité 
d'un fluide s'écoulaut dans un canal pendant l'unité de temps; je suppose 
l'écoulement constant; j'introduis dans le canal un fluide auxiliaire qui se 
mélange intimement avec le premier, et auquel je suppose aussi un écou- 
lement constant dont je sais la mesure; soit/Ma quantité de ce fluide auxi- 
liaire écoulée dans l'unité de temps. En un point du parcours où le mélange 
est parfait, je puise un échantillon et je l'analyse. Je trouve Une quantité ty 

du fluide F," et une autre <p def. Il est évident que j'ai la proportion -7—-., 

ou F = -■/'. La détermination def c'est-à-dire de la quantité de fluide 

auxiliaire écoulée dans l'unité de temps, pourra se faire par les moyens 
connus dont la précision est aujourd'hui en quelque sorte illimitée^ l'exac- 
titude du jaugeage du fluide ne dépendra donc que de celle de l'analyse 
chimique. Pour rendre celle-ci aussi grande que possible, il restera à choisir 
le fluide auxiliaire parmi les corps que la chimie sait doser exactement, lors 
même qu'ils sont délayés dans un très-grand volume d'un autre fluide. 

» Au lieu de prendre pour l'analyse un échantillon unique du mélange 
des fluides, il conviendra d'échantillonner continûment pendant toute la 
durée de l'expérience, et d'analyser la somme des échantillons successifs. 
On s'affranchira ainsi de la condition de constance de l'écoulement dej^ 
et il suffira de connaître la quantité qui s'en est débitée du commencement 
à la fin de l'expérience. 

_ » Dans la plupart des cas, F a un débit constant, comme je l'ai supposé, 
du moins pendant les quelques minutes que demande une expérience. Je 
citerai pour l'eau : les déversoirs, vannes, moteurs hydrauliques, canaux, 
rivières même; pour la vapeur : les chauffages; pour l'air : les ventilateurs, 
la ventilation en général, les cheminées, etc. 

» Mais il est d'autres cas où F est variable. Alors, pour que l'échantil- 
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lonnage soit fidèle, il faut : ou faire varier f en même temps que F, de 
manière que le rapport entre les deux fluides soit constant; ou faire un 
échantillonnage continu, et observer un rapport constant entre le poids de 
mélange des fluides écoulé dans chaque élément de temps, et le poids de 
l'échantillon correspondant : la somme des échantillons successifs recueillis 
dans ces conditions représentera fidèlement les sommes de F et f écoulées 
pendant l'expérience. 

» Il faut remarquer que lorsque F est variable, il est en même temps 
presque toujours périodique; exemple : pompes, vapeur alimentant les 
machines motrices.... Il sera souvent possible en pareil cas de transformer 
l'écoulement variable en écoulement constant par quelqu'un des moyens 
connus. 

» La nature du fluide auxiliaire et le dispositif pour le répandre et le 
mêler dans le fluide F, et pour assurer la fidélité de l'échantillonnage, 
doivent changer selon la nature du fluide à jauger et les conditions dans 
lesquelles il s'écoule. 

» S'agira- t-il de jauger de l'eau, les chlorures de calcium et de sodium 
paraissent devoir être d'un bon emploi comme fluides auxiliaires, à cause 
de l'extrême précision du dosage du chlore. Exemple : jaugeage de l'eau 
passant dans un moteur hydraulique ; le fluide auxiliaire est une dissolution 
de sel marin contenant i5o grammes de chlore pour i kilogramme de liquide; 
on en a dépensé aooo kilogrammes en 600 secondes, durée de l'expérience. 
Dans 10 kilogrammes de l'échantillon recueilli, on trouve 2 grammes de 
chlore. On a donc 

■il 10 OOO — 2 . 

~~ 1 = 4999- 

En désignant parole chlore écoulé en une seconde, on a 

/= 3ook X6o^ = ° k > 5 - 

En conséquence, 
F (eau passée dans la roue en une seconde) = o k , 5 X 4999 = 2499 k > 5- 
» S'il y a lieu de craindre que la roue n'ait pas mêlé suffisamment les 

deux fluides, on multipliera les prises d'échantillon en aval, pour suppléer, ' 

par une bonne moyenne, au défaut de mélange. 

» Les eaux courantes contenant du chlore, il faudra évidemment doser 

ce corps dans l'eau naturelle, prise immédiatement avant l'expérience, et 

dans les échantillons, et prendre, pour ©, la différence. 
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* Faudra-t-il jauger ia vapeur qui s'écoule dans un tuyau, j'aurai recours 
à l'ammoniaque, corps volatil et susceptible d'un dosage rapide et exact par 
les liqueurs titrées. L'échantillonnage sera fait par un petit alambic chaïgé 
de condenser les quantités de vapeur et d'ammoniaque qui représenteront 
les fluides F etf, 

» Enfin, s'il s'agit de jauger un courant gazeux, l'acide carbonique^ une 
vapeur acide, comme celle de l'acide chlorbydrique., une vapeur alcaline, 
comme celle de l'ammoniaque, du gaz de l'éclairage, tous corps suscep- 
tibles d'un dosage précis, lors même qu'ils sont étendus dans de très- 
grands volumes d'antres gaz, pourront être employés selon les cas., 

» Je n'ignore pas qu'une méthode générale de jaugeage comme celle 
que je propose n'acquiert une valeur réelle que lorsqu'elle a été contrôlée 
jpar des expériences variées ; aussi ai-je l'intention de profiter des ressources 
nombreuses que m'offre à cet égard le service des tabacs, auquel je suis 
attaché, pour tenter des expériences sur le débit des appareils à vapeur, à 
ventilation, et même sur les moteurs hydrauliques employés dans ses éta- 
blissements. » 

PHYSIQUE. — Sur l'analogie de l'étincelle d'induction avec toute autre décharge 
électrique; par M. J.-M. Séguin. Extrait d'une Note présentée par 
M. Pasteur. 

« Les faits examinés dans le travail que j'ai l'honneur de présenter à 
l'Académie s'accordent à prouver que l'étincelle d'induction n'a rien de plus 
singulier que toute autre décharge électrique, et que ses propriétés rentrent 
dans les lois de l'électricité ordinairer ~ - 

» On fait voir en particulier qu'une foule de circonstances modifient 
l'aspect de l'étincelle, en y faisant prédominer soit le trait de feu, soit l'at- 
mosphère lumineuse ; que la décharge entière peut même être réduite à 
l'une ou à l'autre de ces deux%rmès, sans que ses propriétés soient essen- 
tiellement changées. 

» Enfin, en observant l'étincelle soit entre des électrodes différents, soit 
dans des milieux différents, et examinant au spectroscope soit le tfait de/eu, 
soit l'atmosphère lumineuse, on recherche les substances incandescentes 
qui contribuent à ces deux parties de l'étincelle, et on constate que l'illumi- 
nation du gaz traversé par l'a décharge est plus marquée dans le trait de feu, 
tandis que l'éclat de l'auréole dépend davantage de la présence des parti- 
cules enlevées par la décharge aux électrodes. » 
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chimie métalluegique. — Sur l'élimination du phosphore dans les fontes. 
Note de M. H. Carosî, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 

« Les nombreuses tentatives que j'ai faites dans le but d'éliminer le 
phosphore des fontes ont été infructueuses jusqu'à ce jour, et bien plus, 
j'ai été à même de constater que la fonte absorbe en grande partie le phos- 
phore qui l'environne au moment de sa formation, surtout si les laitiers 
sont siliceux. Ainsi, ayant traité plusieurs fois des minerais complètement 
exempts de phosphore, par du charbon de bois additionné de phosphate de 
chaux et de silice, j'ai constamment retrouvé dans la fonte ainsi produite 
presque tout le phosphore que j'avais mis dans le creuset à l'état de phos- 
phate. Voici du reste les résultats exacts de mes expériences : un minerai 
de fer carbonate de Benndorf a été réduit dans un creuset brasqué par du 
charbon mélangé de phosphate de chaux. 

» La quantité de phosphate de chaux a été calculée d'après le rendement 
du minerai, de manière à pouvoir introduire i pour 100 de phosphore dans 
la fonte obtenue. 

Phosphore pour ioo de fonte. 

N° i. — Réduction avec i5 pour ioo de silice 0,92 

W° 2. — Réduction avec 10 pour 100 de silice 0,89 

N° 3. — Réduction avec 5 pour 100 de silice 0,87 

N° 4. — Réduction sans addition o ,85 

K° 8. — Réduction avec 5 pour 100 de carbonate de chaux. . . 0,82 

N° 6. — Réduction avec 10 pour 100 de carbonate de chaux,. 0,82 

» Puisqu'il semble n'exister aucun moyen d'enlever aux fontes le phos- 
phore qu'elles contiennent et qu'en outre elles ne manquent jamais de 
s'allier à ce corps lorsqu'elles le rencontrent, il sera important d'écarter 
toutes les causes qui peuvent contribuer à introduire ce métalloïde nuisible 
dans la fabrication des fontes. Parmi ces causes il en est une à laquelle on 
attache ordinairement peu d'importance, mais qui cependant me paraît digne 
d'examen : c'est la composition chimique des combustibles végétaux. 

» Presque tous les bois contiennent du phosphore, aussi les fontes au 
bois faites avec des minerais où l'on ne rencontre pas traces de phosphore 
en renferment toujours au moins 0,2 pour 100 (1). A cette dose le phos- 
phore n'est pas nuisible; à o y 5 pour ioq il est encore inoffensif, mais à 



(1) Karsten. 



( m ) 

0,7 pour 100 le fer qu'on obtient se brise déjà par la percussion bien qu'il 
puisse encore être plié à angle droit.:: . ■-..'_ — ' ■'■' S ■ - 

» Il sera donc de la plus grande importance de ne jamais employer des 
charbons capables de donner à la fonte 0,7 pour 100 de phosphore. , 

» Pour arriver à ce résultat il est nécessaire de choisir avec discernement 
le bois qui doit être c empIoyé à la réduction du minerai. . * . ~ 
" 7> Les différentes essences de bois contiennent des quantités différentes 
de phosphore, non-seulement suivant la nature du terrain qui les produit, 
mais aussi dans le même terrain, suivant leur espèce. 1 Berthier (Essais par Ici 
voie sèche, t. I, p. 262) a fait à ce sujet des analyses connues de tous les 
métallurgistes, mais sans insister sur le point qui m'occupe "aujourd'hui. " 

» Le chêne de la Roque-les-Arts, par exemple, dont les cendres con- 
tiennent 0,008 d'acide phosphbrique, ne pourrait être remplacé comme 
réducteur par du charme de la Somme ou de la Nièvre, dont les résidus de 
la combustion renferment jusqu'à 0,09 ou 0,10 du même corps. Cesdeux 
essences donnant à peu près la même quantité de cendres, il es.t évident que 
le chêne de la Roque-les-Arts, qui n'introduirait au maximum que o, ri pour 
100 de phosphore dans la fonte (1), serait préférable au charme de 
la Nièvre qui pourrait en apporter au moins 1 pour 100, La quantité de 
phosphore absorbée dans' le premier cas serait inoffensive, mais, dans le 
deuxièmêfcàs elle 'deviendrait incontestablement nuisible. _ 

» Ainsi donc, s'il* est indispensable, pour -obtenir des fontesjde; bonne qua* 
lité, de choisir avec soin les minerais à réduire, îl n'est paslmoins important 
de s'assi^fr que le réducteur, c'est-à-dire le combustible, n'apportera pas 
au métal des impuretés nuisibles qu'on ne pourrait plus enlever ensuite. » 

M. Dehadt adresse des remarques. sur<une communipation récente de 
M.Decaisne concernant la variabilité dans l'espèce du Poirier. . 

« .... Sans nier cette variabilité, dit M. Dehaiit, je crois qu'on, né saurait 
en voir la démonstration dans des expériences dont les résultats viennent 
plutôt confirmer ce que l'on sait de la production des hybrides." Lé passage 
suivant, que j'emprunte à dessein au travail de M.Decaisne, fournit la 

( 1) H est facile d'arriver à connaître le maximum -de phosphore que peut absorber une 
fonte ( par le combustible) pendant sa fabrication , si l'on connaît la quantité de phosphore 
contenue dans le charbon de bois employé et la quantité de^fonte produite par un poids 
donné de ce charbon. . . . . 



preuve que ses recherches conduisent à des conclusions tout autres que 
celles qu'il en a tirées : « Je suis loin de nier ici les croisements et leur in- 
» fluence, je dis même que rien ne me parait plus vraisemblable; il n'est 
» du moins guère possible d'en douter, lorsqu'on voit ce qui se passe dans 
» un verger de poiriers en rieurs où les abeilles, attirées d'une lieue à la 
» ronde, burinent du matin au soir, brouillant les pollens de toutes les 
» variétés et les disséminant sur des stigmates auxquels la nature ue les des- 
» tinait pas. » 

» La justesse de cette observation, poursuit M. Dehaut, est frappante, 
et me semble jeter un doute sérieux sur toute expérience dans laquelle 
on ne s'est pas mis en garde contre la possibilité d'une fécondation étran- 
gère, soit par l'intermédiaire d'insectes, soit même par le transport aérien 
du pollen d'autres arbres. Or, M. Decaisue n'a pris aucune précaution contre 
ce genre de difficulté. ...» 

« M. Decaisne fait observer qu'il a discuté dans sa Note la question de 
l'hybridité, et que c'est précisément parce que toutes les poires qu'il 
a examinées contiennent des pépins fertiles qu'il est arrivé à conclure 
l'unité spécifique des Poiriers cultivés, ainsi que le prouve le paragraphe 
dont M. le docteur Dehaut ne donne qu'une partie et auquel il renvoie. » 

M. Place annonce l'intention de soumettre au jugement de l'Académie 
un photomètre de son invention qui permet de noter d'une manière absolue 
l'intensité de la lumière naturelle ou artificielle, instrument applicable à 
divers usages, et qui, mis à la disposition du photographe, aura, entre autres 
avantages, celui de le préserver d'une erreur bien souvent commise, celle 
d'attribuer à la perfection plus grande d'un nouveau procédé la beauté des 
résultats obtenus, quand ce succès tient uniquement au jour plus favorable. 
Si M. Place veut adresser une description de son instrument, elle sera sou- 
mise à l'examen d'une Commission. 

M. Schimko adresse d'Olmutz (Moravie) deux ouvrages écrits en alle- 
mand et intitulés, l'un « Constitution de l'univers », l'autre « Habitants des 
planètes ». 

L'auteur, dans une Lettre d'envoi écrite en latin, annonce l'intention de 
donner une nouvelle édition du premier de ces deux ouvrages avec des cor- 
rections et additions. Il a déjà fait ces changements écrits à la main sur 
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l'exemplaire envoyé à l'Académie afin d'avoir son avis, ayant de rietr 
imprimer. :.■.!"■ 

On fera savoir à l'auteur que, d'après les usages constants de l'Académie, 
cette demande ne peut être prise en considération. 

A 5 heures, l'Académie se forme en comité secret. 

COMITÉ SECRET. 

La Section de Chimie présente la liste suivante de candidats pour une 
place de Correspondant vacante par suite du décès de M, Desormaa.: 

En première ligne M. Favre. . ■ ; 

En deuxième ligne M. DessAigstes. ■■■■-•- . - 

En troisième ligne, ex sequo et (M. Chastcel. ' T -- 

par ordre alphabétique. . . J M. Lamt. 

Les titres des candidats sont exposés par M. Fremy. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 

La séance est levée à 5 heures et demie. F. 



BULLETIN" BIBLIOGRAPHIQUE. " . 

L' Académie a reçu dans la séance du 20 juillet 1 863. les ouvrages. dont 
voici les titres : , 

Le Jardin fruitier du Muséum; par M- J. DecaîSNE ; 62? livraison. Paris, 
in-4°, avec planches. 

Du terrain quaternaire et de l'ancienneté de l'homme dans le nord- de la, 
France, d'après les leçons prof essées au Muséum par M. d'Àrchiac, recueillies 
et publiées par Eugène Trut at. Paris, i863; in-8°. (Présenté par M. d'Ar- 
chiac.) - .;.' 

Réfutation du système des vents; par M. J ; Bourg Ois. (Extrait àélsuRevue 
Maritime et Coloniale.) Paris, i863; in -8°. (Présenté au nom de routeur 
par M, Duperrey.) 

Considérations sur la méthode naturelle en Botanique; par Philippe Parea* 
tore. Florence, 1 863; in-8°. 
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Examen critique du Mémoire de M. Pasteur relatif aux générations spon- 
fanées; par M. le D r N. Joly. (Extrait des Mémoires de V Académie impériale 
des Sciences de Toulouse.) Toulouse; br. in-8°. 

LeBléetle Pain; liberté de la boulangerie; par J. -A. BâRRAL. Paris i863: 
vol. in-8°. (Renvoi à l'examen de la Section d'Économie rurale.) 

Le baron Larrey; par le général baron Joachim Ambert. Paris, i863; 
br. in-8°. (Présenté par M. Flourens.) 

De l'inoculation de la pleuropneumonie de l'espèce bovine envisagée au point 
de vue scientifique; parle D r L. WillemS. Bruxelles, i863; br. in-8°. 

Théorie des surfaces de révolution à courbure moyenne constante; par 
L. LiNDELOF. (Extrait des Mémoires de la Société des Sciences de Finlande.) 
Helsingfors, i863; br. in-4°. 

La Savoie agricole, industrielle et manufacturière , suivi d'une Notice histo- 
rique surlapercée du mont Cents; par J. BONJEAN. Ckambéry, t863; in-ia. 

Appareil scolaire perfectionné; par F. -P. Lallement, br. in-8°. 

Sitzungsbericbte... Comptes rendus de l'Académie impériale des Sciences 
de Vienne (classe des Sciences mathématiques et naturelles); t. XLVII, livrai- 
sons 3 et 4, Sciences mathématiques; et t. XL VII, livraisons î, 2 et 3. 
Sciences naturelles. Vienne, i863; in-8°. 

Jabrbuch... Annuaire de l' Institut I . R. géologique de Vienne ; année i863; 
vol. XIII, n° 1, janvier à mars. Vienne, in-4°. 

Der Weltenbau... La constitution de l'univers, sa formation et sa mer- 
veilleuse harmonie; par J.-G. SCfïïMKO. Vienne, 1847; iQ -8°- 

Die Planetenbewohner... Les habitants des planètes; par le même. Olmutz, 
i856; in-8°. (Addition à l'ouvrage précédent.) 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 27 JUILLET 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAD. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président de l'Institut invite l'Académie des Sciences à procéder 
au choix des lecteurs qui devront la représenter dans la séance publique 
annuelle, séance dont la date est fixée au vendredi i4 août. 

CHIMIE APPLIQUÉE. — Suite des recherches chimiques sur la teinture; 

par M. E. Chevrebl. 

CONCLUSIONS DES TREIZIÈME ET QUATORZIÈME MÉMOIRES ET RÉFLEXIONS 

GÉNÉRALES. 

APPLICATIONS AUX ARTS. 

« Les recherches sur l'emploi en teinture de l'eau de Seine et de l'eau 
de puits, faites comparativement avec l'emploi de l'eau distillée, montrent 
combien l'industrie est intéressée à connaître les effets des eaux naturelles 
qui interviennent dans ses opérations. Et certes, si l'eau du puits que j'ai 
examinée n'a pas été aux Gobelins constamment d'usage en teinture, cepen- 
dant elle l'a été quelquefois à ma connaissance sans ^u 'on se soit jamais 
douté de l'influence qu'elle pouvait exercer. Quoi qu'il en soit, il est in- 
structif de voir l'influence qu'elle aurait pu avoir dans l'industrie particu- 
lière, effets qui auraient été inexplicables sans les recherches que je viens 
d'exposer. 

3> Supposons qu'un blanchisseur-apprêteur d'étoffes de laine en eût eu à 
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sa disposition en même temps que de l'eau de Seine : il aurait bientôt re- 
marqué la supériorité de la première, parce que le sel cuivreux donnant à 
une étoffe de laine ou de soie un œil d'azur, c'est un avantage dont l'eau de 
Seine est dépourvue. 

» Mais supposons que l'étoffe de laine, après avoir été apprêtée, eût 
été dans le cas" d'être passée à la vapeur; alors, sous l'influence de la 
réaction que j'ai décrite en 1837, le soufre que la laine contient naturelle- 
ment aurait formé avec le cuivre du sel un sulfure de couleur de rouille 
qui aurait succédé à la blancheur azurée de la laine. Je présente à l'Acadé- 
mie un écheveau de laine azurée dans l'eau du puits des Gobelins et un 
écheveau de la même laine soumis à la vapeur, afin de montrer que je n'a- 
vance pas une supposition gratuite. Au reste, la supposition précédente 
n'est que le rappel du fait qui s'est passé en 1837 (1). 

» Les recherches exposées dans ce Mémoire et le précédent (XIV et XIII) 
sont une démonstration parfaite du grave inconvénient de Yabsolu dans 
nos jugements. Effectivement,, que répondre à la demande : Quelle est 
la meilleure eau pour la teinture? lorsqu'on voit d'abord la diversité des 
résultats obtenus avec l'eau distillée, l'eau de Seine et l'eau de puits 
employées dans des circonstances semblables avec une même matière colo- 
rante, puis telle matière colorante qui donne le meilleur résultat avec l'eau 
distillée, tandis que telle autre le donne avec l'eau de puits; évidemment 
tout est relatif, les circonstances étant les mêmes, à la matière colorante. 
Seulement, les différences une fois constatées d'une manière précise, lors- 
qu'il s'agit de reproduire un résultat obtenu avec une eau impure, sachant 
quel est le corps auquel cette eau doit la propriété qui en fait préférer l'u- 
sage à l'eau pure, on ajoute à celle-ci ce corps qu'on sait nécessaire pour 
obtenir le résultat désiré. 

APPLICATION A L'CSAGE DES EAUX MÉDICINALES. 

» Quelle application peut-on faire de la méthode que je viens de formu- 
ler, mise en pratique pour rechercher des espèces chimiques, causes des 
différences observées en teinture selon qu'on opère avec une eau naturelle 
ou avec de l'eau distillée? 

» Je réponds que cette méthode s'applique à la question de reconnaître 
les espèces chimiques, causes des effets curatifs qui font prescrire des eaux 
médicinales pour combattre des maladies déterminées. 

(1) Voir Compte rendu des séances de l'Académie des Sciences, séance du 26 décembre 
1837. 
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» Bien des °ens, étrangers à la connaissance des manières dont l'esprit 
humain procède dans la recherche de la vérité considérée au point de vue le 
plus général de l'ensemble des problèmes qu'il se propose de résoudre, sou- 
riront sans doute de voir un système d'expériences institué dans l'intention 
d'éclairer la science et la pratique de la teinture, aboutir à une question de 
thérapeutique. N'ayant jamais senti le besoin de justifier auprès des gens 
dont je parle les opinions auxquelles ma conviction est acquise, je suis fort 
indifférent à l'accueil qu'ils leur feront; ma seule prétention est d'exposer 
aux esprits sérieux des inductions auxquelles m'ont conduit des études mul- 
tipliées, soutenues par l'amour du vrai et animées de l'espérance que les 
esprits auxquels je m'adresse ne verront dans mes inductions que le désir de 
faire concourir des méthodes déduites de recherches précises sur des objets 
peu complexes, si on les compare à ceux du ressort de la médecine, que je 
me propose d'éclairer en leur appliquant des méthodes précises dans l'in- 
térêt du progrès scientifique et conformément aux considérations que j'ai 
exposées sur la philosophie naturelle. 

» Que l'on veuille bien réfléchir à la suite des raisonnements d'après 
lesquels je suis arrivé à reconnaître la cause de la différence en teinture de 
l'eau du puits des Gobelins et de l'eau de Seine employées comparativement 
avec l'eau distillée, et l'on verra en effet que, s'il s'agissait de rechercher la 
cause spéciale d'un phénomène physiologique, ou, en d'autres termes, celle 
d'un effet organoleptique quelconque, la marche à suivre serait semblable 
à celle que j'ai suivie, sauf la complication du dernier cas. Mais admettons 
que la nouvelle recherche n'aboutisse pas, parce que le sujet que l'on se 
propose d'éclairer par l'application renferme encore trop de causes d'obs- 
curité pour l'être actuellement, on saura d'une manière précise l'existence 
de ces causes et ce qu'il conviendra d'entreprendre pour les dissiper. On 
saura dès lors qu'il faudra se garder de raisonner comme si ces causes 
n'existaient pas, et que l'intérêt de la vérité exigera l'ajournement de toute 
conclusion définitive à l'époque où de nouvelles études permettront enfin 
de la formuler. 

» Lorsqu'on examine l'état de nos connaissances les plus générales sur les 
eaux médicinales, on voit que nous sommes redevables à l'empirisme de la 
connaissance des actions diverses exercées par les eaux sulfureuses, les 
eaux ferrugineuses et les eaux alcalines sur l'économie animale, et qu'à lui 
appartient la distinction de ces eaux médicinales en trois groupes, relative- 
ment à leur usage en médecine. 
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» Je compare cet état de nos connaissances à l'état où étaient nos con- 
naissances avant mes travaux sur l'influence en teinture de l'eau de Seine, 
de l'eau de puits et de l'eau distillée. 

» Maintenant je vais examiner successivement quelles seraient les con- 
naissances sur les eaux médicinales qui correspondraient à chacune des trois 
phases par lesquelles j'ai passé pour donner la théorie de l'influence en 
teinture de l'eau de Seine et de l'eau de puits relativement à l'eau distillée. 

première phase. — Des connaissances relatives aux propriétés thérapeutiques 

des eaux médicinales. 

» Si l'on résume les expériences exposées dans le treizième Mémoire, que 
l'on considère la précision avec laquelle on a déterminé, au moyen des 
cercles chromatiques, les couleurs différentes que la laine, la soie et le 
-coton ont prises dans les trois eaux, on voit que ce travail a conduit à des 
résultats bien autrement précis que ceux que nous devons à l'empirisme 
relativement à l'influence thérapeutique des eaux médicinales sulfureuses, 
ferrugineuses et alcalines. 

» Mes expériences montrent ce qui manque en précision à ces connais- 
sances en même temps que la marche qu'il convient de suivre pour les faire 
avancer. 

» Il faudraitprendre les eaux sulfureuses, les eaux ferrugineuses, les eaux 
alcalines les moins complexes, étudier des effets bien constatés produits par 
chacune des eaux sulfureuses, par chacune des eaux ferrugineuses, par 
chacune des eaux alcalines dont on aurait choisi un certain nombre dans 
chaque groupe, en appréciant, autant que possible, l'analogie ou la diffé- 
rence des localités où les malades vont prendre ces eaux. 

» En outre, l'étude des eaux d'un même groupe devrait s'étendre, non- 
seulement aux localités où sourdent ces eaux, mais encore aux individus 
qui les prennent. Car la diversité des résultats de teinture qu'on peut obser- 
ver entre des écheveaux de laine, de soie et de coton teints dans un même 
bain colorant, correspond assez bien à la diversité d'action qu'une même 
eau médicinale peut avoir sur différents individus d'après leurs idiosyn- 
crasies respectives. " 

» Enfin, avant la conclusion finale, il faudrait prendre en considération 
encore J'influence qu'une grande diversité de localité peut exercer sur l'éco- 
nomie animale, ainsi que le changement d'habitude produit par le dépla^ 
cément des malades. 
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deuxième phase. — Les différences entre les effets d'eaux médicinales une fois constatées 
d'une manière précise, en rechercher la cause. 

» On a vu que les différences d'effet en teinture des eaux distillées de 
Seine el de puits une fois observées et définies, il a fallu en rechercher les 
causes; et que pour cela on a eu recours à la synthèse en prenant les es- 
pèces chimiques indiquées par l'analyse dans les eaux de la Seine et de puits, 
et formant avec l'eau distillée autant de solutions qu'il y avait d'espèces 
chimiques dont on pouvait soupçonner l'influence en teinture. Cette re- 
cherche, exposée dans la première partie du quatorzième Mémoire, a mon- 
tré l'insuffisance des analyses chimiques dans le cas présent; aussi est-ce 
l'occasion de traiter de l'usage qu'on doit faire en médecine des analyses 
des eaux médicinales envisagées au point de vue où je les considère main- 
tenant. 

» Lorsqu'il s'agit d'une eau sulfureuse, d'une eau ferrugineuse, d'une 
eau alcaline, le médecin doit avoir avant tout la certitude qu'une eau sul- 
furée, soit par l'acide sulfhydrique, soit par un sulfure, qu'une eau ferrugi- 
neuse composée de carbonate de protoxyde de fer, qu'une eau de carbo- 
nate de soude, produisent des effets déterminés, parce qu'il doit savoir, par 
sa propre expérience, ce dont les corps tenus en solution sont capables sur 
l'économie animale. 

» Mais par la raison que toutes les eaux sulfureuses, toutes les eaux 
ferrugineuses, toutes les eaux alcalines, ne produisent pas des effets iden- 
tiques, il doit chercher la cause des différences que présentent des eaux 
sulfureuses, des eaux ferrugineuses, des eaux alcalines qu'il peut ordonner, 
et c'est à lui de voir si parmi les corps accompagnant le soufre, le fer, 
l'alcali, corps signalés ^>ar l'analyse chimique, il en existe quelqu'un capable 
de produire l'effet dont on cherche la cause. 

» Il est extrêmement probable que les résultats obtenus d'une première 
recherche ne seront pas plus heureux que ne l'ont été les expériences expo- 
sées dans la première partie du quatorzième Mémoire. De là donc la néces- 
sité de se livrer à des recherches correspondantes à celles que nous avons 
décrites dans la deuxième partie du même Mémoire. 



TROISIEME PHASE. 



» Une fois qu!on aura constaté que les corps auxquels on avait attribué 
d'abord l'action thérapeutique d'une eau minérale donnée ne l'expliquent 
pas, il faudra se livrer à la recherche d'autres corps. 

» Et c'est ici qu'il faudra recommencer les analyses comme je l'ai fait 
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pour l'eau de Seine et l'eau du puits des Gobelins, mais je ne dissimule 
point les difficultés de telles recherches; car évidemment le succès en est 
subordonné à la double direction d'un chimiste et d'un médecin physiolo- 
giste, tous les deux du rang le plus élevé dans les sciences, et c'est parce que 
j'apprécie mieux que personne ces difficultés qtie les réflexions suivantes sur 
le concours indispensable de la chimie, de la physiologie et de la médecine 
pratique pour éclairer la connaissance des eaux médicinales ne pourront 
paraître déplacées à ceux qui veulent sérieusement le progrès de ces con- 
naissances; et si je n'ajoutais rien aux observations qui précèdent, je ris- 
querais de voir mes inductions repoussées comme stériles, parce qu'à la 
simplicité des recherches d'où je pars on opposerait la complexité d'un 
sujet du domaine de la médecine que j'ai le désir d'éclairer au point de 

vue critique. 

» La facilité avec laquelle on a admis les résultats de l'analyse sans avoir 
préalablement examiné si elle était précise, exacte, et si les effets théra- 
peutiques d'une eau analysée étaient expliqués par la nature des corps in- 
diqués par le chimiste, a été la cause de bien des erreurs lorsqu'il s'est 
a<u de la préparation des eaux médicinales dites artificielles. 
°» Par exemple, longtemps on a ignoré l'existence de l'arsenic dans cer- 
taines eaux médicinales ; eh bien ! qu'on eût voulu alors imiter une de ces 
eaux, et en admettant bien entendu que le composé arsenical qu'elle con- 
tient exerce une certaine action organoleptique, et évidemment on aurait 
échoué dans l'imitation. . .. 

» L'imitation d'une eau médicinale n'est donc possible qu'avec la certi- 
tude acquise de connaître tous les principes constituants de cette eau. 
Dès lors le médecin connaissant par expérience l'efficacité d'une eau médi- 
cinale naturelle dans laquelle.se trouve un composé arsenical que nous 
avons supposé être efficace, aurait échoué si, au Heu de prescrire l'eau 
naturelle, il eùt-prescrit l'eau artificielle. 

» Sachant la complexité du sujet, je commence par reconnaître quatre 
causes principales susceptibles de concourir aux effets des eaux médici- 
nales prises à leurs sources respectives, et qui rendent >ien plus difficile 
une détermination de ces effets aussi satisfaisante que l'a été la détermina- 
tion des couleurs dans celles de mes recherches correspondant à la pre- 
mière phase. 

» Les quatre causes sont: 

» i° Les matières définies ou espèces chimiques contenues dans l'eau 

médicinale examinée ; 
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» a° L'influence des circonstances climatériques où cette eau est prise 

par les malades ; 

» 3° Le changement apporté dans les habitudes par le déplacement des 

malades ; 

» 4° L'influence des idiosyncrasies respectives des malades. 

» Je suppose un chimiste et un médecin physiologiste réunis avec l'inten- 
tion de remonter des effets d'une eau minérale à la nature des corps con- 
tenus dans cette eau, et auxquels on doit attribuer la cause de ces effets. 

» Ils chercheront, en discutant les effets de cette eau recuei'/fis par l'em- 
pirisme, s'ils expliquent par la nature des corps dissous dans l'eau les effets 
de celle-ci, en tenant compte, bien entendu, autant qu'ils le pourront, de 
l'influence des causes indiquées par les numéros a, 3 et 4 précédents. 

» Pour contrôler leurs inductions, ils feront une solution dans l'eau dis- 
tillée des corps indiqués par l'analyse, en ayant égard, bien entendu, à 
leurs proportions respectives. Ils la feront prendre à un certain nombre de 
personnes, en même temps qu'ils feront prendre l'eau médicinale naturelle à 
un même nombre de personnes choisies aussi semblables aux premières 

que possible. 

» 3e suppose que l'expérience comparative eût porté sur une eau arseni- 
cale, avant qu'on eût reconnu l'arsenic dans celle-ci; évidemment, en sup- 
posant ce principe doué d'activité dans l'eau médicinale, l'eau faite à l'imi- 
tation de celle-ci n'aurait pas produit d'effet, et dès lors le chimiste et le 
médecin physiologique se trouvant dans ce que j'ai appelé la deuxième phase 
de mes recherches, ils auraient recherché quel pouvait être le corps, cause 

des effets inconnus. 

» Et s'ils eussent trouvé le composé arsenical et qu'ils eussent produitavec 
l'eau distillée et ce composé arsenical une eau semblable à l'eau médicinale, 
ils auraient été dans la troisième phase, où je me suis trouvé lorsque j'ai 
reproduit par la synthèse les effets de l'eau de puits cuivreuse. 



» Voici encore des conséquences qui se déduisent de mes expériences : 
» Quand il s'agit de l'usage d'une eau médicinale en thérapeutique, il est 
nécessaire, pour qu'il réponde à l'intention du médecin qui le prescrit, de 
prendre cette eau dans les conditions où l'usage en a fait connaître l'effica- 
cité, puisque j'ai démontré : 

» i° Que la distillation de l'eau du puits des Gobelins en précipite ou 
change l'arrangement des principes cuivreux et ferrugineux, de sorte que 



C'8°) 
l'eau concentrée n'agit plus sur la décoction du bois de brésil comme le fait 
l'eau du puits simplement filtrée. 

» 2 Que l'évaporation à siccité de l'eau de ce puits et même de l'eau 
de Seine a complètement changé la constitution des matières qui étaient 
tenues en solution dans les eaux naturelles, puisque l'eau pure restituée 
aux résidus de l'évaporation des deux eaux précipitées a donné deux solu- 
tions différentes de l'eau de puits et de l'eau de Seine. 

» On commettrait donc une grave erreur si on pensait qu'en restituant 
au résidu de l'évaporatian d'une eau minérale l'eau qu'elle a perdue on re- 
produirait une eau identique à l'eau naturelle. 

» Enfin l'observation que le carbonate de chaux et le carbonate de fer 
ont une action bien plus énergique pour rougir le fustet, quand ils agissent 
simultanément, que quand ils agissent isolément, démontre la possibilité 
que deux corps dissous dans une eau médicinale produisent un effet orga- 
noleptique beaucoup plus énergique dans un même sens que ne produi- 
raient deux eaux médicinales dont chacune ne contiendrait qu'un des deux 
corps à l'exclusion de l'autre. 

» Si l'on me demandait la manière de procéder pour se faire une opinion 
sur la qualité bonne, médiocre ou mauvaise d'une eau naturelle destinée à 
servir aux besoins de l'économie animale, je répondrais qu'une eau qui ne 
laisse pour 1000 parties que de 0,09 à 0,20 de résidu après l'évaporation, 
et qui d'ailleurs est fraîche en été, et en outre inodore, insapide, aérée, est 
de très-bonne qualité; que des eaux inodores, insapides, aérées, laissant 
de o,4o à o,5o de résidu fixe calcaire, peuvent être bonnes sans égaler Les 
premières (1). Enfin j'ajouterais la condition que ces eaux ne se colore- 
raient pas par l'acide suif hydrique, ou en d'autres termes qu'elles seraient 
dépourvues de cuivre et de plomb; car si on est intéressé à connaître les 
bonnes qualités d'une eau potable, on doit l'être également à avoir la cer- 
titude que les moyens employés pour faire arriver Teau au lieu même de 
la consommation ne seront pas susceptibles d'en compromettre la bonne 
qualité, ainsi que peuvent le faire le cuivré et le plomb employés comme 
pompe ou tuyaux de conduite. 

» Supposons que l'on veuille aller plus avant dans la connaissance d'une 
eau qu'il s'agira de consommer comme potable plus ou moins loin de sa 
source ou des lieux qu'elle arrose; il faudra en ce cas aller en ces lieux 
pour juger de son influence sur ceux qui la consomment depuis longtemps. 

(1) Mémoire sur plusieurs réactions chimiques qui intéressent l'hygiène des cités popu- 
leuses, lu à l'Académie des Sciences les 9 et 16 de novembre 1846. [Mémoires de V 'Acadé- 
mie, des Sciences, t. XXIV, note 3.) 
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H est entendu qu'il y a nécessité dé s'enquérir des écrits dont elle a pu 
avoir été l'objet. En définitive, on fera ce que conseille un architecte chargé 
d'élever un monument durable; c'est que clans le cas où il ignorerait la 
qualité des pierres destinées à son oeuvre, il devrait visiter les carrières où 
elles gisent et voir dans les environs les édifices construits le plus ancienne- 
ment avec ces mêmes pierres. » 

« SI. Le Verrier présente à l'Académie un nouveau volume des 
annales de l'Observatoire impérial de Paris, t. VII. Ce volume comprend 
sept Mémoires, savoir : Sur le mouvement et la compensation des chro- 
nomètres, par M. Yvon Villarceau (ce Mémoire fait l'objet d'uneNote sépa- 
rée); — Sur les inégalités à longues périodes du mouvement des planètes, 
par M. PuiseuK ; — Sur le Magnétisme, par MM. Desains et Charault; 
— Sur le calcul des termes du développement de la fonction perturba- 
trice, par M. Bonrget; — Sur le mouvement de rotation de la Lunette 
méridienne, par M. Yvon Villarceau ; — Sur l'orbite de la planète Eugénie, 
par M. Lcevy ; — Sur l'application des phénomènes capillaires à la con- 
struction de divers thermométrographes, par M. Barbier. 

« M, Le Verrier présente à l'Académie, en son nom et au nom: de 
M. le général Bloudel, Directeur du Dépôt de la Guerre, un Mémoire com- 
prenant la discussion des opérations astronomiques faites en i856 pour la 
détermination de la longitude de la station géodésique de Berri-Bouy, près 
Bourges. 

» Les observations astronomiques ont été faites par M. Le Verrier et 
M. Rozet. Le Dépôt de la Guerre vient de relier avec précision la station 
de Berri-Bouy à la tour de Bourges. Ce travail a été exécuté par M. le 
capitaine Beaux. 

» De l'ensemble des opérations il résulte que la détermination astrouor 
inique de la longitude ouest de la station Berri-Bouy excède la détermi- 
nation géodésique de o s ; 4o en temps, ou de 6",o en arc. » 

physique. — Sur le mouvement moléculaire des gaz; 
par M.. Thomas Graham (i). 

a Dans ce travail nous nous sommes occupé du mouvement molécu- 

(i) L' Académie, "sur ]a demande de plusieurs de ses Membres, a autorisé la reproduction 
intégrale de la Note de M. Graham, quoique dépassant en étendue les limites réglementaires. 

C. R , 1863, a"* Semestre. (T. LVH, M» 4.) a $ 
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lairedes gaz, surtout en vue de leur passage, sous pression,, à. travers de 
fixes parois ou des plaques poreuses, et de Ja séparation -partielle des gaz 
mélangés, qu'on peut obtenir par de pareils moyens, comme nous le mon- 
trerons plus loin. 

? » Le point de départ de ces recherches fat un examen nouveau et tapt 
soit peu prolongé de la diffusion des gaz (dépendant de ce même mouve- 
ment moléculaire). Cet examen conduisit à quelques résultats nouveaux 
qui pourraient bien présenta' de l'intérêt, soit pour la théorie, îoit pour 
les applications. .'..'"" . . . , . 

». Le diffusioraètre, tel qu'il avait d'abord été- construit, se composait 
simplement d'un tube cylindrique en verre, ayant un peu moins de i pouce 
anglais ( = 25 mm ,4) de diamètre et environ 10 pouces de longueur *, en fer- 
mant l'une de ses extrémités par une plaque en plâtre de Paris, d'envi- 
ron -§• de pouce d'épaisseur, on l'avait converti en une espèce d'éprouvette 

à gaz(l). '; .-:... . . 

. » Mais depuis on a trouvé une matière bien préférable pour laprépa~ 
ration de plaques poreuses dans'le graphite (ou plombagine) artificiellement 
comprimé de M. Brockedon, tel qu'il est employé pour la fabrication des 
crayons. Le graphite se vend à Londres sous forme de petits cubes à base 
de 2 pouces carrés. Au moyen d'une seie faite avec un ressort d^acier, on 
peutfacilement découper ^ces cubes en plaques de i à 2 millimètres d'é- 
paisseur. : : . 
- ». En usant à-sec ces plaques sur tin grès plat, on peut les amincir au 
point de ne plus présenter que l'épaisseur d'à peine \ millimètre. En dé= 
coupant maintenant dans une pareille plaque de graphité un disque circu- 
laire (qui n'est pas plus épais qu'un pain à cacheter, mais qui malgré ^cela 
présente encore une assez grande ténacité), et le fixant au moyen d'un 
ciment résineux à l'une des extrémités du tube de verre déjà mentionné, on 
ferme ce dernier et on le transforme en diffusiomètre. 

» Pendant qu'on remplit ce tube d'hydrogène, au-dessus de la euve à 
mercure, on empêché les effets de la porosité du graphite en le couvrant 
momentanément avec une feuille mince de gutta-percha, qu'où y applique 
bien exactement. Celle-ci étant ensuite enlevée, la-diffuskm gazeuse s'effec- 
tue immédiatement à travers les pores du graphite. En 40-60 minutes tout 



--{-1)^1* la loi de la diffusion des gaz r -par Th. G-raham-; Transactions-dHa Société 'Roy ate 
d'Ê4imMurg,v4â.. XH,ip. jaas, joujbien PMlasapMeal Magazine, i&ty, vsoUiCr,^). ï^5, 

,2% et Mî, : . .: j . : ,„ . . . " . ; .. .; :' ._"■.- . _ .C " '...'..'. . ':. 



( i83 ) 
l'hydrogène s'échappe du diffusiomètre et est remplacé par un volume 
d'air atmosphérique beaucoup moins considérable (environ \), conformé- 
ment à la loi de la diffusion des gaz. Pendant ce temps, le mercure, à moins 
qu'on n'y mette obstacle, s'élève daus le tube, formant une colonne de plu- 
sieurs pouces de hauteur : ce fait constitue une démonstration des plus 
frappantes de l'intensité de la force avec laquelle s'effectue la pénétration 
réciproque des différents gaz. 

» Le graphite natif, qui possède une structure lamellaire, ne paraît pré- 
senter que peu ou même pas de porosité : on ne peut donc l'employer à 
la place du graphite artificiel, comme parois de diffusion. 

» après ce dernier, c'est la poterie non vernie qui se prête le mieux à 
cet usage. Les pores du graphite artificiel paraissent être réellement de 
dimensions si minces, qu'il est impossible au gaz, en masse, de traverser la 
plaque. Il semble qu'il n'y a que les molécules gazeuses isolées qui puissent 
passer, mais cependant sans être gênées par aucun frottement ; car évidem- 
ment les pores le plus petits dont nous puissions supposer l'existence dans 
le graphite doivent être de véritables tunnels, comparativement aux dimen- 
sions minimes de l'atome élémentaire d'un corps gazeux. La cause motrice 
paraît résider uniquement dans ce mouvement intérieur des molécules, qui 
est maintenant admis généralement comme une des conditions essentielles 
de la matière à l'état gazeux. 

» Conformément à l'hypothèse physique actuellement adoptée (i), un 
gaz est regardé comme constitué par une infinité de particules ou d'atomes 
sphériqnes, solides, doués d'une élasticité parfaite, et qui se meuvent dans 
toutes les directions, mais avec des vitesses différentes , suivant la nature 
du gaz. Renfermées dans un vase non poreux, les particules en mouvement 
se heurtent constamment contre les parois, et occasionnellement s'entre- 
choquent elles-mêmes, sans qu'il puisse en résulter aucune perte de mou- 
vement, grâce à l'élasticité parfaite de ces particules. 

» Si la substance du vase est poreuse, comme cela a lieu dans le diffusio- 
mètre, alors les atomes de gaz sont projetés -à travers les canaux ouverts 
(par suite du mouvement moléculaire signalé) et finissent par s'échapper. 
Mais simultanément l'air atmosphérique ou un gaz quelconque, se trou- 



(i) D. Bernoulli, J. Herepath, Joule, Krœnig, Clausius, Clerk Maxwell et Gaain. Le 
mérite d'avoir fait revivre cette hypothèse et de l'avoir appliquée Je premier à l'explication 
des phénomènes de diffusion doit être justement attribué à M. Herepath. Voir. Physique 
mathématique, 2 vol., par John Herepath (1847). 

a5.. 
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yanb à l'extérieur du vase, est transporté à son tour, et de la même ma- 
nière, à l'intérieur et remplace le gaz qui s'échappe. Ce même mouvement 
moléculaire ou atomique est également la cause de la force élastique et du 
pouvoir de réagir contre la compression que nous: observons dans les gaz. 
II. est accéléré par la chaleur et ralenti par Le froid,- la tension du gaz étant 
augmentée dans le premier cas et diminuéedans le second. '• - • 

» Ce mouvement moléculaire n'éprouve aucune altération dans le cas 
même où le même gaz se trouve à l'intérieur et à l'extérieur du vase, et 
conséquemtnent en contact avec les deux côtés de la plaque poreuse. En 
effet, dans ce cas, les molécules gazeuses entrent et sortent par "les pores 
exactement dans La même proportion, et produisent ainsi un s échange -qui 
n'est rendu perceptible, ni par un changement de volume^ ni par aucun 
autre phénomène. " - 

" » Si les gaz en communication sont de natures différentes, mais possè- 
dent approximativement la même densité et la même vélocité de mouve- 
ment moléculaire, comme cela a lieu .,_ par exemple, pour l'azote et l'oxyde 
de carbone, alors il y a simplement échange de molécules sans changement 
dé volume. Si au contraire les gaz, communiquant par la paroi poreuse, 
sont de densités et de vitesses moléculaires différentes, alors la pénétration 
réciproque cesse évidemment d'être égale dans les deux directions. 

» Nous avons fait précéder ces observations^ préliminaires à la considé- 
ration des phénomènes que. présente le passage d'nn gaz à travers la plaque 
de graphite, dans une seule direction, soit sous pression, soit par l'effet de 
sa seule force élastique. Nous supposerons que le vide soit maintenu d'un 
côté du diaphragme poreux, tandis que de l'air ou un autre gaz soumis à 
une pression constante se trouve en contact avec l'autre côté. 

» Le passage du gaz dans l'espace vide peut s'effectuer de trois manières 
différentes, ou plutôt de deux autres manières, outre celle que nous ve- 
nons d'indiquer. ...... 

» 1. Le gaz entre dans le vide en passant pan une seule ouverture très- 
petite, percée en paroi mince, telle qu'une piqûre faite avec une pointe en 
acier très-fine dans une feuille de platine, - 

» La rapidité du passage des différents gaz dépend alors de leur pesan- 
teur spécifique, conformément à la loi pneumatique que M. John Robinson 
a déduite du théorème bien connu de Torricelli^sur la vitesse d'écoulement 
des fluides.- * - i= •'■ : ■-'- :--■—-,- - •-•■.- - - 

-■ » Un gaz se précipite dans le vidé avec la vitesse acquise par un corps 
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pesant, en tombant de la hauteur d'une atmosphère composée du gaz en 
question et supposée partout d'une densité uniforme. 

» La hauteur de cette atmosphère uniforme sera en raison inverse de la 
densité du gaz. L'atmosphère d'hydrogène, par exemple, serait seize fois 
plus haute que celle de l'oxygène. 

» Mais la vitesse acquise par la chute d'un corps pesant n'étant pas di- 
rectement proportionnelle à la hauteur, mais à la racine carrée de la hau- 
teur, il en résulte que la vitesse d'écoulement des différents gaz dans le vide 
sera en raison inverse de la racine carrée de leurs densités respectives. La 
vitesse d'écoulement de l'oxygène étant représentée par i, celle de l'hy- 
drogène sera exprimée par 4 = \/i6. 

» Cette loi a été soumise à une vérification expérimentale (i). La loi 
d'écoulement des gaz que nous venons de citer est tout à fait analogue à 
celle qui règle la diffusion moléculaire, mais il importe d'observer de suite 
que les phénomènes d'écoulement ou d'effusion sont très-distincts et d'une 
nature essentiellement différente de ceux de diffusion. 

» C'est le gaz en masse qui participe aux mouvements d'effusion, tandis 
que ce ne sont que les molécules du gaz qui sont affectées parle mouvement 
de diffusion : généralement la vitesse d'écoulement d'un gaz est plusieurs 
milliers de fois plus grande que la vitesse de diffusion. La vitesse d'écou- 
lement de l'air est aussi rapide que la vitesse de translation du son. 

» 2. Si l'orifice d'écoulement est percé en parois de plus en plus épais- 
ses et se convertit ainsi en tube, les vitesses d'effusion sont soumises à des 
perturbations. On observe cependant de nouveau un rapport constant entre 
les vitesses d'écoulement des différents gaz, lorsque le tube capillaire ac- 
quiert une longueur assez considérable, c'est-à-dire lorsque la longueur 
dépasse au moins 4ooo fois le diamètre. 

» Ces nouveaux rapports constituent les lois de la transpiration capillaire 
des gaz (2); elles ne varient pas, que le tube capillaire soit en cuivre ou en 
verre, et paraissent indépendantes de sa nature et de sa composition. 

» Cela provient sans doute de ce qu'une couche de gaz excessivement 
ténue reste adhérente à la surface interne du tube, et que le frottement a 
lieu en réalité entre les molécules du gaz, et ne peut être influencé par la na- 
ture de la substance du tube. 

» Les vitesses de transpiration ne dépendent pas de la densité et sont en 

(i) Sur le mouvement des gaz, Philos. Trans., 1846, p. 5^3. 
- (2) Ibid., p. 591, et Philos, Trans., i84g, p. 34<J. 
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réalité singulièrement différentes des vitesses d'effusion, Là vitesse de trans- 
piration de l'oxygène? étant = i, celle du chlore <ss i-^'S, Celle de l'hydro- 
gène ==-a,2.6, celle de la vapeur de l'éthef à de basses températures égale 
ou presque égale à la vitesse de l'hydrogène, celle de l'azote et de l'oxyde 
de carbone presque la moitié de celle de l'hydrogène, celle du gaz oléfiant, 
.de l'ammoniaque et du cyanogène = a, c'est-à-dire le double ou approxi- 
mativement le double de celle de l'oxygène ; celle de l'acide carbonique 
.= 1,376, et celle du gaz des marais == 1,8 1 5. 
S_ » Pour le même gaz la transpirabilité pour des volumes égaux croît avec 
l'augmentation de la densité, qu'elle soit produite par le iroid ou par la 
pression. /"."_.-._._■-■. 

» Les rapports entre les vitesses de transpiration des différents gaz ne pa- 
raissent présenter aucune relation constante avec les autres propriétés cou* 
pues de, ces mêmes gaz> et constituent une classe de phénomènes extrê- 
mement remarquables, précisément par leur isolement au milieu des faits 
connus concernant les gaz. 

» L'une des propriétés de la transpiration est immédiatement applicable 
à la pénétration des gaz à travers les pores de la plaque de graphite. Les 
tubes capillaires offrent au passage du gaz une résistance analogue à la ré- 
sistance due au frottement, en ce sens qu'elle croît proportionnellement 
avec la surface et augmente par conséquent à mesure que les tubes se 
multiplient ou diminuent de diamètre, la section totale du passage des gaz 
restant constante. 

» La résistance au passage d'un liquide à travers un tube capillaire est, 
d'après les observations de Poiseuille, très-approximativement en raison du 
a diamètre du tube élevé à la quatrième puissance, 

» Pour les gaz, cette résistance au passage augmente également très-rapi- 
dement dans les mêmes circonstances, mais la loi n'en a pas encore été 
déterminée. 

» Il en résulte cependant avec certitude cette conséquence qu'en dimi- 
nuant de plus en plus, et pour ainsi dire indéfiniment, le diamètre des tubes 
capillaires, on ralentit aussi à peu près indéfiniment l'écoulement du fluide, 
au point qu'il cesse d'être appréciable. On peut donc concevoir un assem- 
blage de tubes capillaires assez nombreux pour que leurs sections réunies 
constituent une large surface, tandis que cependant chaque tube individuel 
^ S - t _i ro P étroit poBLP erm ettre un écoulement sensible de ga_z_, mêmeisous 
pression . Une masse solide et poreuse peut parfaitement présenter ces mêmes 
conditions de difficulté de pénétration comme l'agrégation de tubes capil- 
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laires, et eo effet, cet état de porosité paraît être réalisé d'une manière plus 
ou moins approximative par toutes les masses minérales résultant d'une 
agrégation de particules légère et peu compacte, telles que la chaux vive, 
le plâtre, le stuc, la craie, l'argile calcinée, les poudres terreuses non cris- 
tallines analogues à l'hydrate de chaux ou à la magnésie qui ont été com- 
primées par une pression énergique; mais c'est le graphite artificiel qui pré- 
sente peut-être au plus haut degré cet état de porosité. 

» 3. Une plaque de graphite artificiel, quoiqu'elle paraisse pratiquement 
impénétrable aux gaz sous le rapport des deux genres de passage que nous 
venons de décrire, est peut-être facilement traversée par l'effet du mouve- 
ment moléculaire ou de diffusion des gaz. On le démontre en comparant le 
temps nécessaire pour le passage de volumes égaux de différents gaz sou- 
mis à une pression constante. Déjà antérieurement on avait trouvé les nom- 
bres suivants pour le passage, à travers un tube de verre capillaire, de volumes 
égaux d'oxygène, d'hydrogène et d'acide carbonique placés dans les mêmes 
conditions de pression et de température. 

Temps exigé pour la transpiration capillaire. 

Oxygène j 

Acide carbonique o>7 2 

Hydrogène . , o ,44 

» Le passage des mêmes gaz sous la pression d'une colonne de mercure 
de ioo millimètres de hauteur, ayant été maintenant observé en faisant 
usage d'une plaque de graphite artificiel de | millimètre d'épaisseur, donne 
les résultats suivants : 

Temps employé pour le passage moléculaire. 

"""* Racine carrée 

delà - 
densité. (Oxygène ==i .) 

Oxygène. . i i 

Acide carbonique ....... i , 1886 1 , 1 760 

Hydrogène.....* 0,2472 o,a5o2 

» Il paraît d'après cela que la durée du passage à travers la plaque de 
graphite ne présente aucune relation avec le temps exigé pour la transpira- 
tion capillaire de ces mêmes gaz, temps que nous aypijs indiqué plus haut. 

» Les chiffres observés se rapprochent en outre beaucoup de ceux que 
iawTOt le -ealcul^je» prenant pour base la racine carrée des densités des trois 
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gaz, comme le montre lé dernier tableau, et jusque-là ils s'accordent avec 
les temps de diffusion théoriques qui sont généralement attribués à ces mêmes 
gaz; • -_'.v.--': ' . :--: : :^ : . - ' - - ; .: :"':■:- ; ': ~ ' : 

;» :Pour multiplier les expériences en les variant, on dispose la plaque de 
graphite de manière à faire pénétrer les gaz jdans le vide deTorricelli, en les 
soumettant en conséquence. à là pression entière de l'atmosphère: r 

» Des volumes égaux de gaz exigèrent pour la pénétration les temps 
suivants : '""- -.-"--' - 

; :; Z- "' '.' Bjieine carrée ■ ' 

• ". - "_..-•_. Temps. , .. de la densité, • 

Oxygène... ••••„ i ." ï • 

Air atmosphérique - o,^5oi . 0,9507. ,,:.., 

■ • ~ :- Acide carbonique 1 ' 1,1860 "1,1760 

" • Hydrogène ..... i o,25o5 '-- o,25o2 • 

» Cette pénétration des gaz à travers les pores de la plaque de graphite 
paraît être due à leur mouvement moléculaire propre, sans que les phéno- 
mènes de transpiration y prennent la moindre part. 

» Elle semble offrir l'exemple le* plus simple possible du mouvement 
moléculaire ou de diffusion: Ce résultat doit être attribué à la porosité d'une 
si admirable finesse de laplâquede graphite. Les "pores ou canaux paraissent 
être assez petits pour empêcher complètement la" transpiration et le passage 
en masse. -■ . . , 

» On pourrait comparer le .graphite à une espèce de tamis moléculaire 
qui ne laisse passer que des molécules, 

» Avec une plaque en stuc, la pénétration des gaz spus pression est très- 
rapide, et les volumes d'air et d'hydrogène qui passent dans le même temps 
sont dans le rapport de 1 à 2,89 1. Ce derniernombre se rapportant à l'hy- 
drogène est intermédiaire entre le volume de transpiration —2,04 et celui 
de diffusion =3,8, et indique que le passage des gaz à travers le stuc n'est 
point un rlsûltat'sitnple r (le résultat d'une cause unique), mais la résultante 
de deux causes réunies. " • . • 

a Avec unejpkque de biscuit À 1 une épaisseur de 2 mm ,2, le volume d'hy 
drogène (Pair étant =1) atteignit 3,704, se rapprochant donc beaucoup de 
3,8, nombre exprimant l'effet du mouvement moléculaire. Pour lé même 
gaz, la rapidité de passage à travers le graphité paraît être três-approxima- 
tivement proportionnelle à la pression. 

« On observe en outre que l' hydrogène pénètre dans lé vide à travers 
la plaque de graphite avec sensiblement la même vitesse absolue que lorsque 
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le même gaz se diffuse dans l'air; ce fait important démontre que fa force 
d'impulsion est la même dans les deux cas. 

» La mobilité moléculaire peut donc être considérée comme identique 
avec le mouvement de diffusion des gaz ; le passage d'un gaz dans le vide 
à travers une plaque poreuse, comme diffusion dans un seul sens ou une 
seule direction, c'est-à-dire comme diffusion simple, et la diffusion ordi- 
naire ou le passage de deux gaz dans des directions opposées, comme diffu- 
sion double, composée ou réciproque. 

» Almolyse. — Les considérations précédentes permettent de prévoir qu'on 
peut arriver à une séparation partielle d'un mélange de gaz eÇ vapeurs de 
diffusibilités différentes, en permettant à ce mélange de se diffuser à travers 
une plaque de graphite dans le vide. Cette nouvelle méthode d'analyse 
présentant un caractère pratique et étant susceptible d'applications très-éten- 
dues, il parait convenable de la distinguer par un nom spécial {almolyse '. 
La séparation sera d'autant plus considérable que la pression sera plus 
grande, et elle atteint son maximum en permettant aux gaz de se diffuser 
dans un vide presque parfait. 

» Un grand nombre d'expériences furent faites à ce point de vue; les 
plus intéressantes sont sans doute celles qui ont rapport à la concentration 
de l'oxygène de l'air atmosphérique. Une certaine quantité d'air renfermée 
dans un ballon étant mise en communication avec le vide, à travers une 
plaque de graphite, l'azote devra passer plus rapidement que l'oxygène dans 
le rapport de 1,0668 à i r et la proportion d'oxygène doit donc devenir 
plus forte dans l'air qui n'a pas encore quitté le ballon. En effet, l'augmen- 
tation de la proportion d'oxygène fut trouvée, lorsque le volume d'air du 
ballon s'était réduit de 1 volume : 

A o,5 volumes, de 0,48 pour too 

A o,a5 » °>98 » 

A o,i25 » i,54 » 

A 0,0625 » 2,02 » 

En d'iautres termes, la quantité d'oxygène s'était accrue de 21 à 23,oa 
pour poo dans le dernier seizième d'air restant dans le ballon. 

» Les plus remarquables effets de séparation furent produits au moyen du 
tube atmotyseur. 

» Il consiste tout simplement eu un tuyau très-étroit en porcelaine on 
poterie non vernie, tel que par exemple un tuyau de pipe à fumer en terre 
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de deux pieds de longueur, fixé au moyen de bouchons dans un tube en 
verre plus court et plus large, de manière à faire ressembler le tout à un 
réfrigérant de Liebig. Le tube en verre est mis en communication avec une 
machine pneumatique, de manière à maintenir le vide le plus complet 
possible dans l'espace annulaire compris entre les deux tubes, 
- » On dirige ensuite un courant d'air atmosphérique ou d'un mélange 
quelconque de gaz à travers le tuyau en terre de pipe, et ou recueille les 
gaz; à mesure qu'ils se dégagent de l'autre extrémité du tuyau. Le mélange 
de gaz ainsi atmolysé a évidemment diminué de volume, de toute la quan- 
tité de gaz qui a passé, à travers les pores du tuyau en terre, dans le tube 
en verre et de là dans le récipient de la machine pneumatique. Plus le cou- 
rant de gaz est lent dans le tuyau en terre, plus sera aussi considérable la 
perte en volume. 

» Mais par contre, dans le gaz recueilli, les éléments gazeux plus denses 
auront été concentrés dans un rapport arithmétique, pendant que le volume 
total du mélange aura été diminué dans un rapport géométrique. Dans l'une 
des expériences, la proportion d'oxygène dans l'air atmosphérique, qui 
avait traversé Je tube atmolyseur, s'était élevé à 2/},5o pour ioo, constituant 
une augmentation de 16,7 pour 100 de la quantité totale d'oxygène existant 
normalement dans l'air. 

» En opérant avec des gaz où la différence de densité et de diffusibilité 
est aussi grande que celle qui existe entre l'oxygène et l'hydrogène, la sépa- 
ration est évidemment beaucoup pins complète. Un mélange détonant de 
2 volumes hydrogène et r volume oxygène, en passant par le tube atmo- 
lyseur, fournit de l'oxygèue ne renfermant pins que 9, 3 pour ioo d'hydro- 
gène, et dans lequel on peut faire brûler une bougie sans provoquer d'ex- 
plosion ; en opérant avec un mélange de volumes égaux d'oxygène et 
d'hydrogène, la proportion de ce dernier gaz est aisément réduite de 5o à 
5 pour 100. 

» Inter-dijjfusion, double diffusion des gaz. — La construction du diffu- 
siomètre a reçu un perfectionnement important de la part de M. le professeur 
Bunsen, par l'addition d'un levier arrangé de manière à soulever ou à 
déprimer le tube dans la cuve à mercure. • : 

» Mais la masse de stuc faisant fonction de, plaque poreuse dans son 
instrument semble être trop volumineuse, et susceptible de se détacher 
spontanément des parois du tube, lorsqu'elle est séchée à l'aide de la 
chaleur. 

» Cefcillustre physicienne parait d'ailleurs plus attacher une. extrême 
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importance au nombre 3,4 qu'il avait obtenu pour l'hydrogène. Il est cer- 
tainement assez remarquable que dans mes anciennes expériences les 
nombres trouvés dépassaient plutôt, au lieu d'en approcher seulement, le 

nombre théorique pour l'hydrogène, = 3, 7994- 

y 0,6926 

» En se servant de stuc comme diaphragme, les cavités de la plaque 

poreuse forment environ un quart du volume total et affectent sensiblement 

le nombre en question, suivant qu'elles sont ou ne sont pas comprises dans 

la capacité de l'instrument. 

» En commençant constamment la diffusion avec ces cavités remplies 
d'hydrogène, les nombres actuellement obtenus en employant une plaque 
de stuc de 12 millimètres d'épaisseur et séchée sans l'aide de la chaleur, 
les nombres trouvés furent 3,783, 3,8 et 3,73g. Lorsque le volume des 
cavités du stuc était ajouté à la fois à l'air et à l'hydrogène, les nombres 
étaient 3,93i, 3, 949 et 3,883 lorsque cette addition n'était point faite à 
ces volumes. 

» La plaque de graphite, au contraire, à cause de son peu d'épaisseur, et 
le volume trop minime de ses pores pour qu'il soit nécessaire d'en tenir 
compte, ne présente point une pareille cause d'incertitude. Avec une plaque 
de graphite de 2 millimètres d'épaisseur, le nombre pour le passage de l'hy- 
drogène dans l'air fut trouvé =3,876, et celui pour l'hydrogène dans 
l'oxygène = 4î* 2 4 ( au ueu ae 4)- 

» En employant une plaque de graphite de 1 millimètre d'épaisseur, 
l'hydrogène fournit le nombre 3, 993, l'air étant i. Avec une plaque de 
o mm , 5 d'épaisseur, les nombres exprimant le rapport de l'hydrogène à 
l'air s'élevèrent à 3, 984, 4)t>68 et 4i°^7- Une pareille divergence entre 
le nombre expérimental et le nombre théorique fut observée également 
en diffusant de l'hydrogène dans l'oxygène ou dans l'acide carbonique, au 
lieu de le diffuser dans l'air. Toutes ces expériences furent faites au-dessus 
du mercure et avec des gaz desséchés. 

« On voit que les nombres de ces expériences se rapprochent plus de 
ceux de la théorie, lorsque la plaque de graphite est épaisse et que la diffu- 
sion se fait par suite avec une grande lenteur. Lorsque la diffusion est très- 
rapide, comme cela arrive avec des plaques minces, il est possible qu il se 
forme quelque chose de semblable à des courants dans les canaux du 
graphite, courants qui suivent la direction de l'hydrogène, et qui dans 
leur masse font rétrograder une petite quantité d'air ou du gaz plus lent 
quel qu'il soit. 

26.. 
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» Qn ne peut guère se rendre compte d'une autre manière de cette 
légèue prédominance que le gaz plus léger et plus rapide semble toujours 
acquérir pendant la diffusion à travers un diaphragme poreux* ■-_ 

» En dernier lieu, il apparaît que la mobilité .moléculaire pu diffusive 
exerce une certaine influence surl'échauffement des gaz par le contact avec 
des surfaces liquides ou solides chauffées. . : i; 

3>. C'est le contact des .molécules gazeuses avec une surface possédant. une 
température différente qui paraît être la condition du transport de la <eha-~ 
leur ou du mouvement caloriâque de l'une à l'autre^ 

» Plus le mouvement moléculaire du gaz est rapide, plus serafréquent 
le contact des molécules^ plus aussi s'effectuera vite la- communication de 
la chaleur. Bé. là probablement le grand pouvoir refroidissantcd'hydrogène 
comparé à celui de l'oxygène ou de l'air. Les trois gaz possèdent à volume 
égal ia même chaleur spécifique, mais un objet chaud placé dans de l'hy-r 
drogéâe est réellement touché 3, 8 fois plus souvent que yil.se trouvait dans 
l'air, et 4 fois plus souvent que s'il était environné d'une, -atmosphère 
d'oxygène... . . . . • 

»i Dfalton avait déjà attribué cette propriété refroidissante particulière de 
l'hydrogèneii sa grande s mobilité. y> Cette même propriété moléculaire de 
L'hydrogène lejrecommaBde pour l'application dans les machines à air où il 
s.'agit de chauffer et de .refroidir alternativement et rapidement des volumes 
enfermés de gaz. » , ^. 

RAPPORTS. - 

HYDRAULIQUE. — Rapport sur un Mémoire présenté par M. Bazin, ingé- 
nieur des Ponts et "Chaussées, sur le mouvement de' Veau dans les canaux 
' découverts. - 

^'(Commissaires, MM. Dupin, Poncelet, Combes, Clapeyron, 
' ; Morin rapporteur.) . 

« Les ingénieurs qui s'occupent du mouvement de l'eau dans les canaux 
eties tuyaux jde conduite ont depuis assez longtemps déjà reconnu que les 
formules déduites par Prony d'un nombre restreint d'expériences faites 
dans des circonstances peu comparables n'étaient applicables qu'à certains 
cas, _: . . 

» D'unepart, leur forme assezcompiiquée en rend l'application un peu 
longue, malgré l'usage des tables calculées pour la faciliter, et de l'autre 
l'influence de la nature des parois dont cesfarmules font abstraction a été 
trop nettement constatée par les belles recherches de feu M, DarCy sur le 
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mouvement de l'eau dans les tuyaux de conduite, pour qu'il ne fût pas 
devenu nécessaire d'entreprendre des études analogues pour reconnaître, 
s'il était possible, les lois de cette même influence sur le mouvement de 
Veau dans les canaux. 

» Aussi, dès l'année ï854, dans un Rapport approuvé par l'Académie sur 
les premiers travaux de M. Darcy, relatifs aux tuyaux de conduite, avions- 
nous appelé l'intérêt de la Compagnie et la bienveillance du Gouvernement 
sur les recherches que ce savant ingénieur avait déjà entreprises et se pro- 
posait de poursuivre sur cette question. 

» Ni l'appui du Ministre dès Travaux publics, ni le concours d'ingénieurs 
habiles et dévoués à la science n'ont, manqué à M. Darcy. Les ressources 
nécessaires avaient été mises à sa disposition; M. Baumgarten, ingénieur 
en chef des Ponts et Chaussées, lui avait prêté l'aide d'une lôhgue expé- 
rience acquise dans les travaux du Rhin; M. Ritter, alors ingénieur ordi- 
naire attaché au service hydraulique de la Côte-d'Or, l'avait assisté de son 
dévouement. Mais M. Darcy n'avait pas mesuré l'étendue de là tâche qu'il 
s'était imposée aux forces qui lui restaient après de longs travaux. D'une 
autre part, M. Baumgarten et M. Ritter, appelés par les exigences du service 
à d'autres destinations, avaient été séparés de M. Darcy en i856, au mo- 
ment où, les préparatifs préliminaires étant achevés, les expériences allaient 
commencer. 

» Il était réservé à M. Bazin, que M. Darcy s'était adjoint dès cette 
époque, de le seconder d'abord, et plus tard après sa mort si regrettable, 
survenue en i858, de réunir, de compléter et de discuter les résultats de 
tant de nombreuses et délicates expériences, et d'en déduire, pour l'art de 
l'ingénieur, les conséquences importantes auxquelles elles conduisent. 

» Le travail dont nous avons à rendre compte à l'Académie est donc 
l'oeuvre de plusieurs ingénieurs. 11 a été conçu, organisé, commencé par 
M. Darcy, poursuivi sous sa direction jusqu'à sa mort ; mais l'exécution 
d'une très-grande partie des expériences, la discussion de leurs résultats, 
ainsi que les déductions scientifiques qui en découlent, et qui sont exposées 
dans le Mémoire de M. Bazin avec une remarquable lucidité, doivent être 
considérées comme appartenant en propre à cet ingénieur. 

•> Le Mémoire que M. Bazin soumet au jugement de l'Académie est par- 
tagé en quatre sections principales, ayant pour objet : 

» i° Les expériences sur les canaux à régime uniforme; 

» 2° Les expériences sur la distribution des vitesses dans les courants; 

» 3° Les expériences sur le mouvement varié; 
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» 4° Les expériences sur le mouvement des. ondes. 

» L'étendue considérable de ces recherches, qui sont contenues et discu- 
tées dans quatre volumes manuscrits in-folio, accompagnés de quarante 
planches parfaitement exécutées par M. Chapuis, conducteur des Ponts et 
Ghaussées, nous a obligés à en partager l'examen entre deux Membres de 
la Commission qui onl l'honneur de soumettre à l'Académie les Rapports 
partiels dont nous allons lui faire connaîlre le premier, principalement 
relatif au mouvement de l'eau dans les canaux à régime uniforme. 

Du mouvement uniforme de l'eau dans les canaux. . ■ ■■ - 

» Avant d'analyser la partie principale de ce long ensemble de recher- 
ches qui, commencé en, 1 855, n'a été terminé qu'en 1862, il est néces- 
saire de dire quelques mots des dispositions prises pour assurer l'exac- 
titude des résultats observés et des conséquences qu'il est permis d'en 
déduire, 

» Dispositions générales,— Pour l'exécution des expériences, et afin de leur 
donner un caractère tout à fait pratique, comparable à celui des circon- 
stances où l'on pourrait avoir à se servir des règles que l'on espérait en 
déduire, M, Darcy avait fait établir au bief n° 57 du canal de Bourgogne une 
rigole de 5o,6 m ,5o de longueur qui, après avoir suivi parallèlement ce canal 
sur 45o mètres, se détournait à gauche pour verser dans la rivière d'Ouche 
les eaux qu'elle avait empruntées au canal. Cette rigole, dont les parois 
étaient revêtues en planches de peuplier, convenablement maintenues par 
des cadres, avait dans oeuvre 2 mètres de largeur sur o m ,ç)5 de profondeur. 
Elle était enveloppée à l'extérieur par un corroi à très-peu près imper- 
méable , et ses dimensions intérieures ont permis d'y installer de faux plan-, 
chers pour opérer sur des pentes diverses et des profils variés, selon les 
formes que l'on se proposait d'étudier 

» Prise d'eau. — L'eau que l'on voulait faire couler dans cette rigole était, 
à l'origine, simplement empruntée au canal à 175 mètres en aval de l'écluse 
n° 56, au moyen d'un vaunage à quatre ouvertures de 1 mètre de largeur, 
pouvant avoir o m ,l\.o de hauteur- mais l'observation ne tarda pas à mon- 
trer que, pour obtenir un écoulement régulier et normal de l'eau dans la 
rigole, il était nécessaire d'établir, entre le vannage et cette rigole, un bas- 
sin ou un bief de distribution particulier, terminé par un barrage muni 
d'orifices plus petits et plus nombreux. 

» C'est ce qui conduisit M. Darcy à faire construire un deuxième barrage 
percé de douze orifices de p m ,2o sur o w ,20, avec encadrements et ventelles 
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en cuivre, se rapprochant autant que possible des formes et des proportions 
des orifices à contraction complète, si bien étudiées par MM. Poncelet et 
Lesbros, dans leurs belles recherches sur l'écoulement de l'eau. 

» Mais nous devons dire de suite que les dispositions locales et le rap- 
prochement des orifices ayant occasionné quelques différences dans la 
valeur des coefficients de la dépense, on a été obligé de se livrer à des 
expériences spéciales, très-utiles d'ailleurs, pour déterminer les valeurs 
particulières qu'il convenait de lui attribuer dans chacun des cas variés qui 
se sont présentés. 

» Ces expériences étaient rendues faciles, et l'exactitude de leurs résul- 
tats ne pouvait rien laisser à désirer, attendu que la grande étendue de la 
rigole régulière, dans laquelle les eaux pouvaient être reçues, permettait 
de déterminer exactement le volume d'eau qui y avait afflué. 

» Outre l'usage ultérieur qui a été fait de ces résultats pour les recher- 
ches spéciales qui sont l'objet du Mémoire, elles ont donc pu fournir des 
données utiles à l'art de l'ingénieur, quant à l'écoulement de l'eau par des 
vannages accolés plus ou moins nombreux. 

» Moyens employés pour déterminer la vitesse en différents points d'une 
même section. — L'étude de la distribution des vitesses dans les différentes 
parties d'une même section, faite dans un courant, est l'une des questions 
les plus délicates et les plus controversées de l'hydraulique, et sa solution 
ne pouvant être obtenue que par l'expérience, la recherche des instruments 
à employer présente une grande importance. Aussi a-t-elle depuis longtemps 
occupé les hydrauliciens. Il était réservé à feu M. Darcy d'arriver, par des 
perfectionnements bien conçus et bien étudiés, à rendre d'un usage com- 
mode et sûr l'appareil connu sous le nom de tube de Pitot, qui, jusqu'à lui, 
n'inspirait qu'une médiocre confiance aux observateurs. 

» On sait que c'est en 1 73a que Pitot présenta à l'Académie des Sciences 
l'appareil qui porte son nom, et qui « consistait en une longue tringle en 
» bois de section triangulaire, dans l'une des faces de laquelle étaient logés 
» deux tubes en verre. L'un de ces tubes était horizontalement recourbé 
» à son extrémité inférieure; l'autre, au contraire, descendait verticalement 
» jusqu'au niveau de la partie recourbée du premier. » 

» L'opinion de Pitot était que son appareil, exposé au courant de l'eau, 
donnerait, par la différence de niveau existant entre les deux colonnes 
d'eau logées dans les deux tubes, la hauteur due à la vitesse du fluide au 
point que l'on considérait, et qu'il serait facile, dès lors, de déduire la 
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vitesse cherchée an moyen de la relation Y ? = ag-S, h étant la différence 
observée. . 

» L'idée était simple et ingénieuse ; mais, malgré les tentatives de'Dubuat 
et de plusieurs expérimentateurs, diverses circonstances s'étaient opposées 
jusqu'ici à ce que l'on en déduisit un moyen commode et suffisamment sûr 
de déterminer la vitesse des différents filets fluides d'une même section. Il 
était réservé à M. Darcy de les faire disparaître par un ensemble de dispo- 
sitions ingénieuses, auxquelles il a été conduit par des considérations déve- 
loppées dans son Mémoire sur le Mouvement de l'eau dans les tuyaux de con- 
duite, auquel nous renverrons aussi pour la description de l'instrument. 

» D'après ces iconsidérations, l'élévation h' du niveau dans le premier 
des deux tubes qu'il employait et la dénivellation h!" dans le second, par 
rapport au niveau général du courant, donneraient, par leur 'somme k'-t-à"' 
introduite dans la formule - 

la vitesse des filets fluides à l'extrémité du tube horizontal, si l'on connais- 
sait le coefficient jx' par une tare préalable de l'instrument. 

>> Tels sont la formule et les moyens employés par M. Darcy ; mais il y a 
ajouté d'autres dispositions ingénieuses qui rendent les observations plus 
faciles et plus sûres. On les trouvera décrites dans le Mémoire de M. Bazin. 

» Tare du tube jaugeiir, — Après les indications que nous venons de 
donner des perfectionnements apportés au tube de Pitot par M. Darcy, il 
est nécessaire de justifier la confiance que lui et ses collaborateurs '-ont 
ajoutée aux indications, qu'il leur a fournies pour leurs importantes, expé- 
riences, en faisant connaître les différents procédés qu'ils ont employés pour 
les vérifier. 

» A cet effet, ils ont procédé au tarage de cet instrument de trois manières 
différentes : 

» i°'Eo mesurant, a l'aide de flotteurs, la vitesse superficielle d'un cou- 
rant et en comparant les résultats obtenus aux indications du tube ; 

» ?° En faisant mouvoir l'instrument avec une vitesse connue dan& une 
eau tranquille ; 

» 3° En mesurant, à l'aide du tube, la vitesse en un grand nombre de 
points de la section transversale d'un courant, et en comparant ensuite la 
valeur du débit connu à l'avance avec les indications de l'instrument. 

» Ges trois modes de tare, complètement indépendants les uns des autres, 
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ont donné pour le coefficient pi/ de la formule : 

Le premier, moyenne de 92 expériences ft'= 1 ,007; ~ 

Le deuxième, moyenne de 32 expériences p.' = 1 , o34 ; 

Le troisième, moyenne de 3i expériences (*'=o,gg3. 

h M. Bazin fait remarquer que les résultats fournis par le mouvement 
d'une barque ont dû donner des valeurs un peu trop fortes pour le coeffi- 
cient de tare, par suite de la forme de l'avaut-bec de cette barque, qui 
déterminait une certaine inclinaison. C'est par ce motif que l'on a pris pour 
la valeur définitive du coefficient de la formule la moyenne arithmétique 

de la première et de la troisième valeur, qui est ' ,0 ° 7 — °' 99 = 1, 00. 

» Ce coefficient dépend d'ailleurs des proportions des appareils, et s'il 
est constant pour un même instrument, il varie de l'un à l'autre, selon la 
disposition et les dimensions relatives des orifices. 

» Après cet examen préalable, mais nécessaire, des moyens d'expérimen- 
tation organisés par M. Darcy et mis en usage par M. Bazin, il convient 
d'aborder la question la plus importante qui est l'objet principal des belles 
et laborieuses recherchés dont ce dernier ingénieur nous présente les ré- 
sultats et la discussion dans son remarquable Mémoire; c'est celle de la 
résistance que les parois des canaux et des rivières offrent au mouvement 
de l'eau parvenu à l'état de régime uniforme. 

» On sait que la formule donnée par Prony et qui devient 

dans laquelle R est le rapport de l'aire A de la section transversale du cou- 
rant au périmètre mouillé S de cette section ou ce que l'on nomme le rayon 

moyen, I = — la pente par mètre courant ou le rapport supposé constant 

de la pente totale H à la longueur L considérée, U la vitesse moyenne, 
a et b des coefficients numériques constants, n'a été basée que sur la 
discussion d'un petit nombre d'expériences faites dans des circonstances 
qui n'étaient en réalité que fort peu comparables. 

» Depuis longtemps beaucoup d'hydrauliciens avaient proposé de la 
modifier. 

» Quelques ingénieurs, et généralement les auteurs italiens, étaient reve- 
nus à la formule monôme proposée dès 1775 par M. de Chézy, et qui est 

dans laquelle on fait ordinairement b — 0,0004. 
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» M. de Saint-Venant remplaçait dans la même formule l'exposant 2 

par Si. en laissant au coefficient b à peu près la même valeur. . - 

« Mais tous ces bydrauliciens avaient continué à admettre d'api'ès 
Dubuat que la nature de la paroi était sans influence sensible sur l'inten- 
sité de la résistance qu'elle oppose au mouvement, ce qui ne pouvait plus 
être considéré même comme approximativement exact, depuis les expé- 
riences de M. Darcy sur l'écoulement de l'eau dans les tuyaux de conduite, 
qui avaient mis eu évidence l'influence très-considérable qu'exercent l'état 
des parois et la nature de la matière dont ils sont formés. 

» Si, pour des surfaces aussi régulières que celles des parois intérieures 
des tuyaux, il était devenu désormais incontestable que la résistance qu'elles 
opposent au mouvement des fluides dépend essentiellement de leur nature 
et de leur état, il était évident qu'il devait en être à fortiori de même, quand 
il s'agissait du mouvement de l'eau dans des canaux ou dans des rivières, 
dont les parois présentent des aspérités de proportions bien plus grandes. 

» Pour mettre en évidence l'inexactitude des formules employées jusqu'à 
ce jour et obtenir quelques indications sur l'écart auquel elles pouvaient 
conduire, M. Darcy pria d'abord M. Baumgarten d'exécuter des expériences 
préliminaires sur le canal de Marseille, qui offre une grande variété de 
profils et des matières de parois très-diverses. 

» Ces expériences, faites en mai i855, montrèrent que, si pour une par- 
tie de l'aqueduc de Roquefavour,.dont LeJbnd avait une surface très-unie 

RT 

et des côtés en briques bien rejointoyées, la valeur du rapport ^ n'était 

guère que la moitié de celle que lui assignent les anciennes formules, elle 
en devenait à peu près le double pour une partie du canal dont l es parois 
étaient en terre, _ 

, » D'autres expériences plus variées, exécutées en i856 par M. Bazin sur 
des canaux rectangulaires de même pente et de même largeur, mais dont 
les parois ont présenté les matières suivantes : ciment pur, briques posées à 
plat, petit gravier de o'Soi à o m ,02 de diamètre, gros gravier de o m ,o3 à 
o m ,o5 de diamètre, maintenues par un enduit déciment, ont montré qu'à 

mesure que le débit et la vitesse augmentaient les valeurs du rapport —, 

au lieu de varier seulement de 0,000827 à 0,000389 comme les formules 
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de Prony l'indiquent, avaient été en décroissant : 

Pour les parois en ciment, de 0,000242 à 0,000172 

» en planches, de o ,ooo4i 1 à 0,000229 

» en briques, de o ,000408 à o ,000277 

en gravier, de 0,000882 à 0,000472 

» en cailloux, de o,ooi454 à 0,000661 

» Enfin, une autre expérience faite sur un canal à section demi-circulaire 
a même montré qu'entre une paroi .enduite de ciment mélangé d'un tiers 
de sable et une paroi en ciment pur, il existait, en faveur de la seconde, 
une différence de résistance qui, à pente égale, pouvait augmenter le débit 

dans le rapport de 1 à 1,1 3 ou de ^ environ. 

» H devint donc évident, par ces expériences comparatives, que la na- 
ture des parois avait, pour les canaux, de même que pour les tuyaux de 
conduite, sur la valeur de la résistance qu'elles opposent au mouvement de 
l'eau, bien plus d'influence même que M. Darcy n'en avait trouvé dans ce 

dernier cas. 

» D'autres expériences non moins concluantes ont été exécutées sur les 
rigoles dépendantes du canal de Bourgogne, et qui se trouvaient dans les 
conditions normales des canaux ordinaires. Leurs résultats montrent: i° que 
la résistance dans ces rigoles a toujours été beaucoup plus considérable 
que les formules de Prony et d'Eytelwein ne le faisaient penser; 2° que les 
valeurs du rapport ^ décroissent à mesure que le débit augmente. 

» On a reconnu enfin, par deux de ces séries, que la présence seule de 
la mousse sur les parois d'un perré peut faire croître la résistance dans le 

rapport de 1 à 2. 

» En présence de ces variations si grandes d'un rapport que les hydrau- 
liciens avaient presque tous jusqu'ici regardé comme à peu près constant, 
et dont la valeur paraît dépendre de tant d'éléments divers, il semble impos- 
sible de chercher à en déterminer la loi par des considérations physiques 
ou mathématiques générales. On est alors réduit à étudier les cas princi- 
paux qui se présentent le plus souvent dans la pratique, et à chercher à lier 
les résultats par des formules d'interpolation qui les représentent avec une 
exactitude suffisante pour les besoins des applications. 
' » Dubuat avait déjà remarqué que le rapport ^ diminuait lorsque le 

rayon moyen R = | et la vitesse augmentent, mais les limites entre les- 

27.. 
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quelles il avait pu faire varier les données de ses expériences» étaient Çrqp 
restreintes, pour qu'il pût déterminer la loi de cette variation. 

» D'une autre part, l'examen des diverses séries d'expériences rapportées 
dans le Mémoire de M, Bazin montrantque. la valeur de ce rapport paraît 
tendre vemtine Jeërtàùe limite constante, il s'ensuit qu'en désignant cette 
limite par a la valeur du rapport ~ aurait pour expression générale 

-■■■■- 'g = «-i-/(RU). 

M. Bazin a comparé les résultats des expériences aux deux formes les- pius 
simples de la fonction inconnue, en supposant successivement 

/(BU)=| et /(RU} = |, 

et en, choisissant pour cette comparaison cinq séries d'expériences pour 
lesquelles lapente I par mètre eourant était la même et égale à 0^0049, et 
pour lesquelles le profil rectangulaire avait des largeurs presque identiques. 
Dans ces expériences les vitesses ont varié, dans des limites étendues qui 
comprennent et dépassent même celles des cas de la pratique,, où l'on a à 
calculer les proportions à donner aux canaux de navigation et d'usines. 

» Or, en représentant tous les résultats des observations par des con- 
structions graphiques; en prenant,, dans tons les cas, les valeurs du rap- 
,. RI , ■ " ■ r 

P ort fp P° ur ordonnées, et successivement pour abscisses celles de - et 

celles de -.-, M. Bazin a reconnu que pour une même pente de o. n »,o04o. 
et un même profil, lés points ainsi déterminés se trouvaient, dans les deux 
cas, à très-peu près sur des lignes droites, dont il a trouvé "ainsi l'équation 
pour chacun des cinq canaux sur lesquels ces expériences ont été "faites, 
tandis que les formules qui font abstraction de la nature des parois et qui 
seraient, d'après - - 

Pronjs ,,;...-, ... g^oo^o^^M* 
- . - , Eytelwein. . /..... . g^Q.,ooo366+ °'°°°° 3 4, \ 

■ - r - ' : - - - 

■ et M. de Saint.Venant. . . g = o,o o4oi (^\% 
étant anssi représentées graphiquement, il est facile de reconnaître qu'an- 
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ctifle d'elles ne reproduit les résultats des observations et que par con- 
séquent elles doivent toutes être abandonnées. 

» Influence de la pente I. — Mais si les cinq séries d'expériences précé- 
denfes, faites dans des canaux qui avaient tous la même pente et des profils 
rectangulaires identiques et dans lesquels la nature seule des parois a varié, 
ont servi à montrer la nécessité de tenir compte de ce dernier élément,, et si 
leurs résultats peuvent être à peu près indifféremment représentés par l'une 
ou l'autre des deux formules d'interpolation précédentes, en y introduisant 
les valeurs convenables pour les coefficients, il restait à savoir si ('une ou 
l'autre de ces formules pouvait convenir pour des pentes et des profils 
différents. C'est ce qui a fait l'objet des expériences exécutées en i858 et 
1 85g par M. Bazin, après la mort prématurée de M. Darcy. 

» A6n de ne pas compliquer la question de l'influence accidentelle et déjà 
signalée que des différences, en apparence très-légères, dans la nature des 
parois, pouvaient exercer, on se décida à opérer sur trois pentes différentes 
de o m ,oi5o, o m ,oo59 et o m , 00886 par mètre, avec des canaux en planches 
rectangulaires ayant tous la même largeur de i m ï g6 environ. 

» Pour étudier l'influence de parois présentant des aspérités diverses, 
sans changer la nature des matériaux, on se résolut à n'employer, dans 
tous les cas, que le bois, et à créer dans les parois de plusieurs des canaux 
en expérience des aspérités artificielles, en y fixant régulièrement des liteaux 
de o m ,027 de largeur sur o m ,oio d'épaisseur que l'on a placés d'abord 
à o m , 01, puis à o m ,o5 les uns des autres. On a eu ainsi neuf séries d'ex- 
périences faites sur trois canaux identiques chaque fois quant aux parois, 
mais de pentes différentes. 

» Eu calculant pour chacune de ces séries h valeur dit rapport — [, 

M. Bazin a reconnu que cette valeur va toujours en diminuant,, à mesure 
que le volume d'eau débité et la vitesse augmentent, et que, pour le débit 
d'un même volume, ce rapport augmente, mais assez lentement, avec lu 
pente et la vitesse ou à mesure que la hauteur d'eau s'accroît. 

» Ainsi, en passant du débit de o md , 100 en une seconde à celui de 

i mc , 236, la valeur de ^ varie : pour le canal à parois en planches, de 

o, 000420 à 0,000226 pou» la pente de o m ,ooi5; pour le canal à parois 
garnies de liteaux espacés de (f",m, elle varie de o,ooo654 à o,ooo338, et, 
pou» le canal à parois garnies de liteaux espacés de o m ,o5, elle varie 
de o , 00 1 379 à o , 000659. 
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» On est donc conduit à conclure de cette discussion que la for- 

RT fi 

mule — = a ■+- ^> qui n'est autre chose que la formule binôme adoptée par 
Prony et par Eytelwein et employée jusqu'ici, doit être complètement 

RI fi 

abandonnée, tandis que la formule =j-= a -+-£ paraît beaucoup plus con- 
venable pour représenter les résultats dé l'observation relatifs à un même 
état des parois et à des pentes diverses. ~ 

» Influence de la forme du profil transversal des canaux. — Les canaux ont 
le plus souvent pour profil un rectangle ou un trapèze, quelquefois cepen- 
dant, quand ils sont étroits et profonds par rapport à leur largeur, ce der- 
nier profil se rapproche beaucoup de la forme triangulaire. Enfin les radiers 
de certaines rigoles en maçonnerie ont un profil en arc de cercle. 

» Les expériences relatives à l'influence de la forme du profil des canaux 
dont les résultats sont consignés dans le Mémoire de M. Bazin ont été exé- 
cutées ; 

» i° Sur trois canaux en planches à section rectangulaire de i m , 197 sur 
o m ,8o et o m ,48 de largeur; 

» 2 Sur deux canaux à section en trapèze, dont l'un avait 1 mètre de lar- 
geur au fond et des talus inclinés à 45 degrés, et l'autre o m ,g45 de largeur 
au fond avec une paroi verticale et l'autre inclinée à 45 degrés; 

» 3° Sur un canal en planches à section triangulaire, dont les côtés 
étaient inclinés à 45 degrés. 

» Les six séries d'expériences exécutées sur ces canaux, et dans lesquelles 
les vitesses ont varié de o m , 73 à a m ,4o en une seconde, s'accordent toutes, à 
peu près, pour montrer que la figure du profil transversal ne paraît pas 
exercer une influence assez grande pour qu'il y ait lieu d'en tenir compte 
dans les applications. • 

» Mais les sections circulaires, par suite de la suppression des angles et de 
la continuité de leur contour, semblent donner lieu, toutes choses égales 
d'ailleurs, à une résistance sensiblement moindre que celle qui est offerte 
par des profils anguleux, ce qui justifie l'usage adopté de donner aux cu- 
nettes des égouts un profil à peu près circulaire, 

» Des canaux et des rigoles à petite section.— Lorsqu'il s'agit de petits ca- 
naux à grande pente ou de rigoles analogues à celle que l'on emploie pour 
les irrigations et qui par la présence des herbes et l'irrégularité de leurs pa- 
rois offrent une résistance très-grande, quoique la vitesse ne dépasse guère 

un mètre par seconde, le rapport ^ ne semble plus suivre la même loi que 
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pour les grands canaux, et de même que M. Darcy l'avait remarqué! au 
sujet des tuyaux de conduite où la vitesse est très-faible, c'est le rapport 

— qui paraît devenir constant pour une même pente, mais croissant avec 
la pente. Ce cas n'étant pas celui qui importe le plus à l'art de l'ingénieur, 
nous ne nous y arrêterons pas dans ce Rapport. 

» Expériences pratiques sur les rigoles du canal de Bourgogne. — . A près avoir 
discuté les résultats des expériences diverses exécutées pour démêler la loi 
que pouvait suivre la résistance des parois dans différents cas, M.Bazin 
s'occupe, dans le troisième chapitre de son Mémoire, de chercher à repré- 
senter par des formules d'interpolation d'une exactitude suffisante pour la 
pratique de l'art de l'ingénieur les résultats des nombreuses expériences 
faites sur les divers canaux ou rigoles dépendant du canal de Bourgogne et 
qui offraient les diverses natures de parois que l'on rencontre le plus 

souvent. 

» Rigole de décharge du réservoir de Grosbois. — Deux séries d'expériences 
ont été faites sur le mouvement de l'eau dans cette rigole, dont les parois en 
moellons rejointoyés en ciment offrent une surface très -régulière. Elle a 
i m , 80 de largeur au fond et des parois à peu près verticales ayant un fruit 
de -^. Le fond était recouvert d'un léger dépôt limoneux. 

» La vitesse a varié de 2^757 à 6 m ,a49, ce qui excède probablement 
les limites atteintes dans toutes les expériences précédentes, et la vitesse de 
superficie s'est élevée jusqu'à o, m , 1 6. 

» Les pentes des parties sur lesquelles on a opéré ont été égales à o m ,oo7 
et à o m , 101 par mètre. 

» La représentation graphique des résultats a montré qu'ils pouvaient 
être représentés avec une exactitude suffisante par les formules d'interpo- 
lation suivantes : 

RI o/- o,oooo53 

(1) Pente de o m , 037 par mètre — =0,000200 -f g — , 

RI o , 0,000040 

(2) Pente de o m ,i 01 par mètre ^ = 0,000009 -\ g 

» Malgré leur dissemblance apparente, qui dénote l'influence de la pente 
sur la valeur des coefficients, les deux formules ci-dessus fournissent à très- 

RI 

peu près les mêmes valeurs du rapport — 

» Les pentes des canaux et des rigoles atteignant rarement o m ,o37 par 
mètre et presque jamais o m , 101 par mètre, l'on voit que la formule (1) 
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pourra être employée dans la plupart des eas, où les revêtements seront 
de même nature que ceux de la rigole dont il -est ici question. 
. .» Formules pratiques d'interpolation. _ Si la discussion des nombreuses 
expériences rapportées par M. Bazin montre que la formule binôme 

RI ~ »U 4- EU 2 , 
adoptée pai-Prony et par Eytelwein, non plus qu'aucune formule monôme 
à coefâcient constant indépendant de la nature des parois et de la pente, 
ne peuvent représenter les résultats de l'observation, la formule 

RI__ p 

proposée par M. parcy et appliquée, par M. Bazin, quoique plus voisine de 
l'exaetitude, ue peut être d'accord avec l'observation qu'autant que ses 
coefficients « et /3 recevraient pour chaque cas particulier des valeurs spé- 
ciales. : 

». Or la nature," l'état des parois, la. quantité plus ou moins grande et 
sans cesse variable d'herbes qui les recouvre, sont autant de causes indépen- 
dantes, dont il n'est possible à aucune théorie ni à aucune formule de tenir 
compte. - .--..__. . . . - : 

» Il faut donc de toute nécessité se contenter de réduire le nombre des 
cas spéciaux à admettre a un petit nombre, qui se rapportent aux circon- 
stances les plus ordinaires de la pratique, et chercher à déduire de l'ensem- 
ble des expériences des formules usuelles d'interpolation d'une exactitude 
suffisante. : 

» Pour y parvenir et pour relier autant que possible les observations 
antérieures aux nouvelles, M. Bazin fait remarquer d'abord qiie, d'une part, 
Dubuat avait opéré sur de petits canaux en bois, et que ce sont ses expé- 
riences qui ont servi de base à la formule de Prony, tandis que les hydrau- 

Uciens_allemandsont Expérimenté principalement sur de grands cours 
d'eau. 

-«» Classant ensuite entrç.eux les. canaux selon la nature de leurs parois, 
il distingue quatre types principaux auxquels il cherche à rattacher tous 
les autres; ce sont les suivants r 

» i° Parois tres-uïMes (ciment tissé, bois raboté avec soin, etc.); 

» a Parois unies (pierre de taille, brique, planche, ciment mélangé de 
sable, etc.) ; - 

» 3 9 Tarois peu unies en maçonnerie de moellons ; 
» 4° Parois en terre. 
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» Il ne s'occupe d'ailleurs que des canaux à section rectangulaire ou en 

trapèze. 

» De la discussion de tous les résultats des expériences qui peuvent 
rationnellement se rattacher à l'un des quatre types précédents, M. Bazin 
a déduit les formules pratiques suivantes : 

RI / , o,o3\ 

i er type, parois tres-umes — = 0,00001 ln--^-j, 

RI / o,orj\ 

2 e type, parois unies û? == ! 000I 9 \ * ~+~~lT",/' 

RI / / o,25\ 

3 e type, parois peu unies ^ = 0,00024 ^1 4- -g - )' 

RI a( , l '' lS \ 

If type, parois en terre ^ = 0,00020 yi -*--^~ y 

» Puis, en représentant graphiquement d'abord les lignes droites dont 
ces formules expriment l'équation, et reportant sur ces figures, en y dési- 
gnant par des lettres particulières tous les résultats des expériences an- 
ciennes ou nouvelles, selon que, par la nature des canaux où elles ont été 
faites, elles se rapportent à l'un ou à l'autre de ces quatre types, il fait 
voir que ces résultats de tous les observateurs peuvent être, avec une exac- 
titude suffisante pour la pratique, reproduits par la formule correspondante. 
C'est ce que justifient les figures de la PI. XXI du Mémoire de M. Bazin. 
» Il y a même cela de remarquable que l'une des figures qui semblent 
reproduire avec le plus d'exactitude les résultats des observations est la 
ligne droite [fig.i) sur laquelle sont reportés les résultats des expériences 
sur les canaux ou rivières à parois en terre, dues à Dubuat sur le canal du 
Jard et sur la rivière de Hayne, à Funk sur le Weser, à M. Baumgarten 
sur le canal de Marseille, celles des expériences exécutées sur la Seine en 
i85i-i852 par M. Villevert, sous la direction de M. Poirée, ingénieur des 
Ponts et Chaussées, et en i85a-i853 par M. Bonnet, sous la direction de 
M. Léveillé, ingénieur des Ponts et Chaussées; sur la Saône, en j 858-1 85g, 
sous la direction de M. Léveillé, ingénieur des Ponts et Chaussées, et enfin 
ceux des six séries spéciales d'expériences exécutées par M. Bazin sur les 
rigoles de Chazilly et de Grosbois du canal de Bourgogne. » 

(Foirla. suite au Compte rendu de la séance du 3 août.) 

a R., i863, z m ° Semestre. (T. LVII, N° A.) 2 " 
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DOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant qui remplira pour la Section de Chimie la place de Correspon- 
dant vacante par suite du décès de M. Desormes. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 37, 

'— ÎVLFavrê a obtenu, . . , . ; 35 suffrages. 
M. Dessaignes. 2 

M. Favkë," ayant réuni ta majorité absolue dés suffrages, est déclaré élu . 
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STATISTÎÛÛE,^— Essai iïunejhàorie des réseaux de chemins de fer, fondée sur 
l'observation des faits et sur les lois primordiales qui président au groupe- 
ment des populations; par M. Léon Lai^nne. , 

(Commissaires,; MM. Mathieu, Élie de Eeaumont, Lamé, Clapeyron.) 

« Les voies de communication déterminent sur l'étendue des territoires 
qu'elles sillonnent un ensemble de figures à contours irréguliers auquel on 
a très-justement appliqué le nom de réseau. 

» La première considération à laquelle donne lieu l'examen d'un réseau,, 
à quelque degré d'avancement-qu'il se trouve, est relative à sa densité, an 
resserrement plus ou moins prononcé des maillés qui le composent ou le 
composeront un jour, On.s'est accordé, jusqu'à présent, à prendre pour 
mesure de cet élément important qui représente la richesse "spécifique d'un 
Etat en chemins de fer, le rapport du développement du réseau 4 la super- 
ficie du territoire. Cependant il est facile de prouver que ce rapport peut 
prendre des valeurs très-différentes pour deux pays également bien desser- 
vis, mais soit inégaux en étendue et de figures semblables, soit d'égale sur 
perficie et. dissemblables de figure;, que, par conséquent, il nefournit qu'une 
appréciation trompeuse de l'élément que l'on considère. La véritable me- 
sure de la densité d'un réseau est évidemment en raison inverse de la dis- 
tance moyenne qui sépare chacun des points du territoire du tronçon le 
plus voisin du réseau. La détermination de cette-distance moyenne est une 
question de géométrie et d'analyse tout à fait analogue à la détermination 
des centres de gravité, mais moins simple. Etîe exigfrd'abôrd, dans Fin té- 
rieur de chacune des mailles du réseau, un ensemble de constructions gra- 
phiques ayant pour but de tracer ies divisoires ou. lignes départage des deux 
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côtés desquelles les populations doivent se diriger vers des chaînons diffé- 
rents de la maille. Ces divisoires, dans l'hypothèse la plus simple et la plus 
généralement applicable aux chemins de fer, sont exclusivement composées 
de lignes droites ; dans d'autres hypothèses et même quand il s'agit d'un 
réseau de routes ordinaires, les divisoires peuvent être composées d'arcs de 
cercles, ou d'une combinaison de lignes droites et d'arcs de sections coni- 
ques. Le calcul de la distance moyenne, lorsqu'il s'agit d'arriver à un 
tronçon accessible dans toute son étendue, dépend de la construction des 
centres de gravité dans des figures planes, les unes entièrement composées 
de lignes droites, les autres termiuées par un arc de conique. Mais si l'accès 
ne peut avoir lieu qu'en certains points, ce qui est notamment le cas d'un 
chemin de fer, la valeur de la distance moyenne, même pour des contours 
entièrement rectilignes, dépend d'une intégrale qui représente le dévelop- 
pement d'un arc de parabole et peut s'obtenir par logarithmes. Si la divi- 
soire qui limite un côté de la figure est un arc de cercle, on tombe sur une 
intégrale réductible à deux transcendantes elliptiques, l'une de première, 
l'autre de deuxième espèce, dont les tables calculées par Legendre font con- 
naître les valeurs numériques. Dans la pratique, on peut substituer aux 
formules rigoureuses données par la théorie un procédé très-simple à l'aide 
duquel on obtiendra, avec une approximation suffisante, la longueur réelle 
de la distauce moyenne de tous les points d'un territoire au point du ré- 
seau qui les dessert. 

» Le Mémoire résumé très-sommairement ici renferme, comme applica- 
tion spéciale des principes exposés dans cette première partie, le détail de 
toutes les constructions et des calculs nécessaires à la détermination de la 
distance moyenne dans l'intérieur de la grande maille en forme de quadrila- 
tère qui comprend actuellement le réseau français entre Dijon, Montbard, 
Bourg et Mâcon ; et dans l'intérieur de chacune des quatre mailles partielles 
dont se composerait la grande maille, si l'on y exécutait, en sus de la ligne 
de Châlon à Dôle déjà décrétée, deux autres lignes partant toutes deux de 
Lons-le-Saulnier et dirigées, l'une vers le nord-ouest jusqu'à la rencontre de 
la ligne de Châlon à Dôle, l'autre vers le sud-ouest jusqu'à la grande artère 
qui descend de Dijon à Mâcon. 

» La seconde partie du Mémoire a pour but la recherche des lois qui 
président à la configuration des réseaux de chemins de fer. Sans partir d'au- 
cune idée préconçue et en se bornant à l'examen attentif des trois réseaux 
qui présentent aujourd'hui l'ensemble le plus complet en France, en An- 
gleterre, dansJ'Amérique du Nord, on reconnaît que les réseaux de chemins 

28.. 
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de fer sont assujettis, dans leur contexture générale et dans les figures parti- 
culières qu'ils affectent, à des conditions géométriques très-simples qui 
peuvent être résumées de la manière suivante : ■.-■■ .'■•' 

» i° Les mailles d'unréseau,à mesure que les lignes se multiplient, tendent 
de plus en plus vers la forme triangulaire, de sorte que l'espace sur lequel 
s'étend le réseau finirait par être recouvert d'une sorte de carrelage exclusi- 
vement composé de triangles. "..-.-■ 

- » 2 Ces triangles tendentà se grouper six par six autour d'un même point 
central qui est à la fois le centre d'un hexagone et de six rayonnements 
dirigés vers les sommets de l'hexagone. - .-.',".- 

•» 3° Lorsqu'il y a, dans le réseau, un certain nombre de pointements 
quintuples, il y a, par compensation, des pointements septuples en nombre 
à peu près égal, de sorte que le chiffre 6 exprime bien le nombre moyen des 
lignes qui partent de chaque point. 

t » 4° Autour de quelques centres de convergence et de divergence-vérita- 
blement exceptionnels, centres qui, en général, coïncideront avec la capi- 

Jale de l'État, le nombre des rayonnements peut s'élever jusqu'à douze. 

» 5° Dans les régions où le réseau est encore incomplet, à un certain 
degré de sa formation on remarque des centres qui, au lieu de six rayons 

.divergents, n'en ont que trois, faisant entre eux des angles égaux, et laissant 
pour plus tard la place des trois autres rayons. 

» On aurait une explication très-simple de l'existence de ces faits remar- 
quables si on admettait que les villes qui sont les centres des rayonnements 
sextuples sont placées à des distances égales les unes des autres, car les 
triangles équilatéraux formés par la jonction deux à deux des villes voisines 

.composent des hexagones réguliers enchevêtrés les unsdans les autres, dont 

JTensemble reproduit l'image d'un réseau homogène et complet qui recou- 
vrirait tout le territoire. Or la tendance de trois agglomérations de popula- 
tion de juême ordre à occuper les sommets d'un triangle équilatérai est 
manifestée par une foule de caractères qui ne peuvent laisser aucun doute 

.sur cette loi de l'équilalérie. Cette loi, cause immédiate de celles qui viennent 

; d'ètre signalées dans la configuration des réseaux de chemins de fer, n'est à 
son tour que la conséquence d'une loi primordiale que Buffon a formulée 
sous le nom de raison des obstacles réciproques. L'application à la forme des 
cellules des abeilles qu'il en avait tirée était inexacte ; mais le principe 
qu'il avait signalé n'a rien que de très-rationnel lorsqu'on l'applique à la 
manière dont les premières tribus humaines ont dû se grouper à la surface 
du globe. Les accidents de cette surface, les fleuves, les montagnes, les forêts, 
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de simples variations dans la force productive du sol, en un mot les inéga- 
lités de toute nature ont joué un rôle nécessairement considérable et troublé 
mainte fois la loi de Téquilatérie. 1 /influence des causes naturelles a été 
déjà signalée, et M. Élie de Beaumout en a donné un bel exemple lorsqu'il 
a fait voir qu'une foule de grandes villes se trouvent sur les cercles de son 
réseau pentagoual ou dans leur voisinage immédiat et souvent près fie leurs 
croisements. Quoiqu'il soit bien certain que les grandes agglomérations de 
population, que les grands pôles attractifs se sont formés, en général, dans 
des lieux préparés par la nature, surtout à l'aide des phénomènes géologi- 
ques, il n'en est pas moins important de remarquer que l'équilatérie, malgré 
la puissance de ces causes d'anomalie, subsiste dans les moyennes. Or» peut 
en outre constater que les triangles à peu près équilatéraux occupent, dans la 
triangulation par préfectures, par sous-préfectures et surtout par cantons, 
une proportion beaucoup plus considérable que celle qu'indique le calcul 
des probabilités, ce qui démontre clairement la tendance de l'équilatérie. 

» Parmi les conséquences nombreuses de la loi de l'équilatérie, il en est 
deux plus frappantes que les autres. La première consiste en ce que la dis- 
tance entre deux agglomérations de population d'un même ordre et voisines 
doit être un multiple exact de la distance entre deux agglomérations d'un 
ordre inférieur. Or, des mesures directes prises avec soin, quoique sur des 
cartes à petite échelle, ont donné, pour les distances moyennes de deux chefs- 
ïieux de département, d'arrondissement et de canton contigus, en France, 
les nombres 8^' ,638, 43 ki, ,438, i4 kil ,5i 7 - La première de ces dis- 
tances est sensiblement double de la deuxième, et celle-ci triple de la troi- 
sième ; de sorte que les mesures directes concordent d'une manière surpre- 
nante avec les indications de la théorie. La seconde conséquence, déduite 
des propriétés d'une figure composée de points répartis suivant les centres 
et les sommets d'un réseau d'hexagones réguliers, consiste en ce que les dis- 
tances dont il vient d'être question doivent être en raison inverse des raci- 
nes carrées des nombres de centres de chaque ordre, racines diminuées d'une 

unité. 

>. Or, en appliquant celte règle aux 88 préfectures, 368 sous-préfectures, 
287G chefs-lieux de cantons, 3 7 i5 7 communes que le recensement constate 
dans la France continentale, on trouve que la distance de deux préfectures 
est égale à deux fois celle de deux sous-préfectures, à six fois celle de deux 
cantons, à vingt-quatre fois celle de deux communes ; ou plus exactement, 
au lieu des nombres 2,6, 24, on trouve 2,169, 6,280, 22,885 qui ne dif- 
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férent des précédents que de -fa, -^, fa nouvelle et décisive confirmation 
de la théorie. 

» Ces lois de l'équilatérie et des distances multiples fournissent des bases 
solides à la théorie des réseaux de voies de communication. Elles permettent 
d'assigner d'avance le développement du réseau qui joindrait deux à deux 
toutes les agglomérations de population d'un certain ordre. On trouve ainsi, 
abstraction faite des inflexions dues aux courbes, que les longueurs déve- 
loppées des chemins ou des fils télégraphiques qui uniraient deux à deux lés 
•88 préfectures, les 368 arrondissements, les 2876 cantons, les S7 i5 7 com- 
munes, seraient exprimées en kilomètres par les chiffres 20, 353, 44,4-18, 
i25,6oo, 453,45o. » 

MEMOIRES PRÉSENTÉS, 

M. Morvast avait dans la précédente séance soumis au jugement de l'Aca- 
démie un procédé de reproduction pholo-lithographique des images sur 
papier ; sur la demande de M. Pouillet, l'un des Commissaires désignés pour 
l'examen de cette invention, l'Académie adjoint à la Commission M. le Ma- 
réchal Vaillant, qui a eu l'occasion de s'occuper d'un mode analogue de 
reproduction. 

ANATOMIE COMPARÉE DES VÉGÉTAUX. - De l'anatomie des Cytinées dans ses 
^ rapports avec Vorganographie et la tératologie; par M. Ad. Ghatin. (Extrait 
par l'auteur.) 

(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 

« Rapports avec l'organographie. — Les suçoirs se distinguent : dans le 
Cytinus par le développement tardif du cône vasculaire; dans VHydnora, 
par leur tendance générale à se fixer sur des racines nourricières qui,' 
bientôt atrophiées au delà de la plante parasite, paraissent alors, comme 
dans beaucoup d'Orobauches, avoir moins été pénétrées par la parasite que 
s'être implantées elles-mêmes dans les tissus de celle-ci. 

» Le rhizome, même réduit aux caractères anatomiques qui le distinguent 
3e la vraie tige, manque dans le Cytinus. Il est au contraire fort développe 
dans VHydnora, où il porte des tubérosités vers lesquelles se dirigent habi- 
tuellement, d'un cercle de gros faisceaux placés à l'intérieur du rhizome, de 
petits faisceaux que composent exclusivement des vaisseaux courts et 
ponctués-rayés, paraissant avoir une double destination. C'est par leur 
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extrémité que s'opère (dans les deux cas qu'il m'a été donné d'observer) 
i 'adhérence avec les racines nourricières, et par là ils jouent le rôle de 
suçoirs. Les vaisseaux qui se dirigent vers chacun de ces tubercules rappel- 
lent d'ailleurs complètement, par leur raccourcissement extrême et les 
ponctuations de leur surface, ceux des cônes vasculaires de la généralité des 
suçoirs dans les autres végétaux. J'ajoute que bon nombre de ces derniers, 
portant leurs suçoirs sur la longueur des racines comme YHydnora porte ses 
tubérosités à la surface de son rhizome, présentent souvent de multiples 
suçoirs (sans emploi aussi) que représentent de simples tubérosités vers 
lesquelles se dirigent (encore comme dans YHydnora) de courts vaisseaux 
ponctués qui ne sont autres que leur cône vasculaire. 

» Le second rôle des tubérosités du rhizome de YHydnora est de former 
le point de départ du développement de la fleur. C'est en effet à la suite 
d'une métamorphose spéciale, qu'd est possible de suivre sur quelques- 
unes d'entre elles, que les tubérosités de YHydnora donnent naissance à 
l'appareil de fructification, lequel s'élève ainsi du rhizome comme un cham- 
pignon de son mycélium. 

» Bien développée dans le Cytinus, la tige proprement dite manque dans 
YHydnora ou n'y est représentée que par un étroit plateau rattachant la 
fleur au rhizome. La structure de ce plateau, à faisceaux vasculaires mul- 
tiples et épars, s'écarte d'ailleurs de celle du rhizome de YHydnora pour se 
rapprocher de la disposition présentée, dans les Orobanchées, par YHyo- 
banche, par le Conopholis surtout, et qui est l'attribut ordinaire des plantes 
monocotylédones. 

» La structure de ce plateau-tige pourrait être invoquée à l'appui de 
l'opinion deLindley, que YHydnora n'est pas sans tenir par quelques points 
aux monocotylédones, dont il a la fleur trimère. 

» Les étamines de YHydnora ne sont-elfes, suivant l'opinion commune, 
qu'au nombre de trois? Je crois plutôt à trois groupes d'étamines : 
i° parce que le nombre très-considérable des replis de l'anthère, dans l'hy- 
pothèse d'une étamine solitaire devant chacun des trois lobes du périanthe, 
dépasse de beaucoup ce qui existe en d'autres plantes, notamment chez les 
Cucurbitacées; 2 et surtout parce que la courbe transversale de l'anthère 
nous montre, dans leconnectif, un assez grand nombre de faisceaux vascu- 
laires rappelant la structure du connectif dans le Cytinus et le Nepenthes, 
plantes dont les anthères, soudées en une seule fête, représentent de huit à 
seize étamines. VHydnora aurait alors, non trois étamines, mais trois groupes 
d'étamines synanthères; un seul de ces groupes représenterait alors l'an- 
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drocée tout entier du Cytinus et du Nepenthes. La question soulevée ici par 
l'anatomie pourrait être élucidée par l'organogénie ; mais les matériaux 
manquent en Europe pour suivre ce dernier point de vue, que je recom- 
mande aux botanistes voyageurs. La méthode analogique , avec laquelle le 
naturaliste devra toujours compter, quels que soient les progrès de l'ana- 
tomie et de l'organogénie, nous apprend d'ailleurs que dans plusieurs 
ordres naturels un groupe d'organes se développe là où semblerait devoir 
être un organe solitaire. Les noms des deCandolle, de Dunal et deMoquin- 
Tandon se présentent ici d'eux-mêmes. 

» Rapports avec la tératologie. — Des Cytinus parasites sur le Cistus cre- 
ticus m'ayant été envoyés d'Algérie pour servir, avec divers Cytinus déve- 
loppés sur les Cistes des environs de Montpellier et de Nîmes, à mes études 
d'anatomie, l'examen que j'en fis me conduisit à l'observation de deux faits 
anormaux d'un caractère vraiment extraordinaire (le dessin s'en trouve dans 
la PL XCll bis de YJnatomie comparée des végétaux), 

. » L'un de ces faits est une anomalie de l'ovaire dans laquelle, au lieu des 
trophospermes pariétaux portant les multiples ovules du Cytinus, il n'existe 
qu'une masse parençhymateuse pendant du sommet de la loge qu'ellerem- 
plit presque en entier. Dans celte masse parençhymateuse, et aussi suspen- 
due à sa base, se distingue, par un tissu plus délicat et plus pâle, un corps 
«lobulo-ovoïde qui semble se rattacher aux tissus de la colonne stylaire. On 
dirait de la masse parençhymateuse un ovule pendant du sommet de la loge 
et du corps globulo -ovoïde, une sorte de sac embryonnaire. 

» Cette singulière anomalie, qui rappelle l'ovaire, à un seul ovule pen- 
dant, du Cynornorium^ se répétait dans toutes les fleurs femelles d'un Cytinus 
ayant d'ailleurs l'apparence extérieure tout à fait normale. 

» Le second cas de monstruosité a été observé sur de jeunes sujets portés 
sur le même pied de Ciste de Crète que le Cytinus adulte offrant l'anomalie 
de l'ovaire. Ces jeunes sujets, quoique déjà longs de 6 à 8 millimètres, ne 
présentaient encore à leur surface aucune des écailles qui, à cet âge, recou- 
vrent déjà les jeunes Cytinus. Et, fait non moins anormal, leurs faisceaux 
yasculaires n'étaient pas ordonnés sur un cercle comme dans le Cytinus., 
mais épars comme dans le Cynornorium, le plateau-tige de YHydnora ou le 
stipe des monocotylédones. Par leur mode de groupement et leurs ponctua- 
tions, les vaisseaux tenaient d'ailleurs plus du Cynornorium que du Cytinus. 
» J'ajoute que par leur forme conoïde et leur surface non recouverte d'é- 
caillés, les jeunes individus monstrueux rappelaient le premier âge du Cjno- 
morium (moins peut-être les papilles observées sur celui-ci par M. Weddell). 



» Comment expliquer les deux cas de tératologie dont il vient d'être 
donné une description sommaire? Par une hybridation du Cytinus et du 
Cynomorium ? Mais ce dernier ne paraît croître qu'à une distance de plus 
de 80 kilomètres du lieu où a été recueilli le Cytinus, et d'ailleurs les 
affinités, quoique réelles, ne sont pas telles entre ces deux genres de plantes 
(M. Ad. Brongniart place les Rafflésiacées entre les Cytinées et lesBalano- 
phorées), qu'elles ne semblent opposer à leur croisement plus d'obstacles 
encore que les distances. 

» Il appartient aux botanistes habitant l'Algérie de rechercher les cas 
analogues et de les suivre dans leurs diverses phases, puis, s'ils croient 
pouvoir le faire d'une manière plausible, de les interpréter. » 

M. Race (Albert) soumet au jugement de l'Académie un travail sur les 
combinaisons de l'acide acétique anhydre avec les acides borique et arsé- 
nieux. Ce travail se rattache à des recherches de M. Schutzenberger; ce chi- 
miste ayautobtenu parvoiede synthèse ces deux composés, n'était pas encore 
parvenu à confirmer par l'analyse l'exactitude des formules par lesquelles 
il les représentait, de sorte qu'il était encore possible de n'y voir que des mé- 
langes. C'est pour combler cette lacune et sur l'invitation de M. Schutzen- 
berger lui-même que M. Rack a entrepris ses recherches, qu'il a d'ailleurs 
étendues aux combinaisons de l'acide borique anhydre avec les acides bu- 
tyrique et cenanihylique. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Regnault.) 

M. Drueixe adresse de Niort deux Notes, l'une sur la composition d'une 
poudre qu'il regarde d'après l'essai qu'il en a fait comme plus avantageuse 
que la fleur de soufre pour combattre l'oïdium du raisin, l'autre sur une 
substance qu'il propose de substituer à la poudre de charbon dont les fon- 
deurs en métaux se servent pour prévenir l'adhérence du métal avec les 
moules. Chacun sait que l'inhalation de cette poudre donne lieu à la longue 
à un engorgement charbonneux des poumons. M. Druelle croit pouvoir 
assurer que la poudre qu'il propose est exempte de tout inconvénient pour 
les ouvriers qui en font usage, tout en remplissant également bien le but 
qu'ils se proposent. 

Cette dernière Note sera, conformément à la demande de l'auteur, com- 
prise dans le nombre des pièces de concours pour le prix dit des Arts insa- 
lubres ; la première est renvoyée à l'examen de M. Decaisne. 

C. R., i863. 3 m « Semestre. (T. LVII, Sf° 4.) 29 
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î M, RoltfiN adresse de Bordeaux un volumineux Mémoire snr le café, sa 
cUltlïré, ses propriétés physiologiques et thérapeutiques, etc. £ 
' M. Russy est invité Ji prendre connaissance de ce manuscrit et à faire 
savoir à l'Académie s'il est de nature à être renvoyé à l'examen, d'une Com- 
mission. _ ..,"'- 

CORRËSPONDAÎVCÊ 

M. le Mesistre de la M a rixe et des Coloxies adresse un volume inti- 
tulé : « Réfutation du système des vents de M. Maury, par M-.' Bourgois, 
capitaine de vaisseau •>. -, , - .. ,., 

Un exemplaire de ce travail, publié par articles détachés dans les der- 
niers numéros de la Revue Maritime et Coloniale, avait été dans la précédente 
"séance présenté par M. JQupërrey, qui en avait indiqué de vive voix -Jes prin- 
"cipaux résultats." ~ ' " " ~" "~ "~"~ " 

"M. LE MlMSTREJDE l'AgRICULTCRE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 

adresse,' pour la bibliothèque de l'Institut, le tome XLIV des brevets d'in- 
vention pris sous l'empire de la loi de 1 84 ^ - 

r - M. LE Secrétaire perpétuel signale parmi les pièces imprimées de la 
correspondance: ~~ ~ ' ' 

i° Un ouvragé sur les résections sous-pèriostées; par M. J.Greusj Manso. 

Cet ouvragé, écrit en espagnol et publié à Grenade, don^i l'historique 
des divers travaux concernant la régénération desos ; il est,-sur la demande 
de M. le Président, renvoyé à l'examen de M. F'IouTcns, avec prière d'en 
faire l'objet d'un Rapport verbal. - : - "-'--.'"-. : - 

2 Une collection de Mémoires .sur divers sujets d'économie rurale, par 

MM. Lawes et Gilbert. 

Ces travaux,. écrits eh .anglais et publiés successivement, ont été réunis en 
deux volumes _in-8° et un volume in-4 sous le titre de «Mémoires de Ro- 
thamsted », du nom de la ferme expérimantale dans laquelle ont été faites 
ces expériences, Un Atlas de quatre planches fait connaître les principales 
dispositions du laboratoire de l'établissement. 

M. Balard est invité à faire connaître à l'Académie ces importants travaux 
par un Rapport verbal. ■ ^ ...:■.. .. 
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3° Une Monographie viticole, par M. Rey, publication sur laquelle Fau- 
teur aurait désiré que l'Académie portât un jugement. 

Les règles que s'est imposées l'Académie relativement aux ouvrages écrits 
en français et publiés en France ne permettent pas que celui-ci devienne 
l'objet d'un Rapport verbal. 

4° Les numéros 4-6 de la Revue de Sériciculture comparée^ que publie 
M. Guérin-Méneville. 

5° Deux opuscules de M. le D r Chrestien, de Montpellier, qui prie l'Aca- 
démie de vouloir bien, quand elle aura à nommer à quelque place de 
Correspondant dans la Section de Médecine et de Chirurgie, se rappeler les 
publications qu'il lui a adressées à diverses reprises. 

M. Chrestien, eu terminant sa Lettre, exprime lacrainte queson précédent 
envoi ne soit pas parvenu à l'Académie. Il le trouvera mentionné au Compte 
rendu de la séance du 25 août 1862, t. LV, p. 3^8. 

physique. — Remarques à l'occasion d'une communication du P. Secchi 
sur tes spectres prismatiques des corps célestes; par M, J. Jaxssen. 

« Le P. Secchi vient de publier, dans le dernier Compte rendu, une 
Note sur les spectres des plauètes dont les conclusions ne me paraissent 
pas exactes; je demanderai donc à présenter à cet égard quelques obser- 
vations. 

» En étudiant avec mon petit spectroscope de poche les spectres que 
fournit la lumière atmosphérique, le P. Secchi remarque que les bandes 
telluriques nébuleuses sont plus visibles les jours ds grande humidité et d'at- 
mosphère blanchâtre et vaporeuse, que lorsque l'atmosphère est sèche et 
d'un bleu foncé ; il en conclut, relativement à la cause qui produit ces ban- 
des, que « l'agent principal est la vapeur aqueuse ». 

» Si cette conclusion était légitime, il y aurait là un fait très-important 
acquis à la science; mais malheureusement elle est en contradiction avec 
les observations les mieux conduites et les plus sainement interprétées. 

» J'ai moi-même remarqué, au moment où je construisais le petit spec- 
troscope qui sert au P. Secchi dans ses études, que, quand le ciel se trouve 
voilé par un beau rideau de nuages blancs, les bandes nébuleuses tellu- 
riques sont beaucoup plus visibles que par un ciel pur, mais je reconnus 

en même temps la cause de ce fait. 

29.. 
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» Lorsque l'atmosphère est légèrement voilée de nuages blancs, un point 
déterminé du ciel envoie à l'œil une quantité de lumière beaucoup plus 
grande que quand le ciel est pur, et cette lumière provient des réflexions 
multipliées qui ont eu Heu sur les particules aqueuses. Dans ces condi- 
tions, le spectre qu'on obtient est plus lumineux; en outré, il est formé 
de rayons qui ont, par le fait de leurs réflexions nombreuses, traversé de 
grandes épaisseurs d'atmosphère: ces deux conditions expliquent parfaite- 
ment la vision plus facile et plus marquée des bandes telluriques qui a lieu 
alors. Ici la vapeur du nuage n'a servi que de réflecteur pour faire parve- 
nir à l'instrument des rayons qui ont traversé de grandes épaisseurs d'at- 
mosphère, mais on ne serait aucunement en droit d'attribuer à l'action de 
cette vapeur elle-même la présence des bandes telluriques. 

» En effet, si, en se plaçant dans ces conditions beaucoup mieux définies 
que celles de l'observation de la lumière des nuages, on opère sur la lu- 
mière directe du soleil, analysée avec de puissants speetroscopes, toute in- 
certitude disparaît. Voici, en effet, les conclusions qui ressortent des études 
que je poursuis sur ce sujet. 

» Les raies telluriques du spectre solaire sont toujours visibles dans 
l'instrument, leur intensité dépend seulement de la hauteur du soleil sur 
l'horizon, c'est-à-dire de l'épaisseur d'atmosphère traversée par les rayons. 

» Leur place est fixe et invariable dans le spectre, quels que soient l'é» 
poque de l'année, le lieu oxi on les observe. 

» Enfin la présence de nuages ou vapeurs nuageuses sur le trajet des 
rayons solaires n'ajoute rien à leur intensité, et nuit au contraire à leur 
visibilité en affaiblissant la quautité'de lumière reçue. 

» II résulte donc de tout ceci que la vapeur d'eau, dans cet état physique 
particulier où elle constitue les nuages et les vapeurs atmosphériques, ne 
saurait être invoquée comme la cause des raies telluriques du spectre so- 
laire, et, dès lors, les conclusions que le P. Secchi en tire, relativement à la 
constitution de l'atmosphère des planètes, ne peuvent être considérées 
comme fondées* 

» D'ailleurs, l'observation de bandes nébuleuses faite dans un très- 
petit instrument est tout à fait insuffisante pour nous conduire à la con- 
naissance de la composition des atmosphères planétaires. Ces bandes sont 
en. effet des agglomérations de raies pouvant caractériser les corps les plus 
divers, et tant qu'on ne sera pas parvenu, d'une part à séparer ces 
groupes complexes en raies distinctes, et d'autre part à déterminer les 
systèmes de raies qui caractérisent les différents gaz, on ne pourra rien 
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prononcer, avec quelque apparence de certitude, touchant la composi- 
tion de ces atmosphères. » 

géométrie. — Sur la courbure des surfaces. Note de M. l'abbé Aocst, 
présentée par M. Le Verrier. 

« La courbure d'une, section droite faite dans une surface, ainsi que la 
courbure de cette surface, s'exprime simplement au moyen des courbures 
des courbes coordonnées tracées sur cette surface, lorsque ces courbes sont 
les deux systèmes de ses lignes de courbure. Mais si les courbes coordon- 
nées sont quelconques, elles se coupent sous un angle variable d'un point 
à l'autre, et alors les expressions des courbures de la surface et de la sec- 
tion droite présentent une certaine complication. Or, si l'on introduit dans 
ces expressions les courbures inclinées des courbes coordonnées dont nous 
avons déjà fait usage dans notre Théorie géométrique des coordonnées cur- 
vilignes quelconques {Comptes rendus, t. LIV, p. 462), ces expressions 
deviennent à la fois simples et significatives. 

» 1 . Soient les paramètres p, , p 2 dont les variations déterminent sur la sur- 
face F un système de coordonnées curvilignes quelconques; da^da^ les 
arcs élémentaires de ces courbes, le premier provenant de la variation p,, 
et le second de la variation p 2 . Nous avons appelé angle de contingence in- 
cliné de la courbe <7 a l'angle / a des tangentes aux deux courbes d'une même 
série {p 2 ), menées par deux points, infiniment voisins, de l'arc c 2 correspon- 
dant à une valeur déterminée de p, ; courbure inclinée de l'arc <r 2 , le rap- 
port de l'angle j 2 à l'arc dcr 2 . La direction de ce rayon de courbure est celle 
de l'arc de cercle de rayon da K décrit du sommet de l'angle / 2 entre ces 
deux côtés. Si l'on appelle ja,, /x 2 les rayons de courbure inclinée des 
arcs rfcr,, d<r 2 ; dn un déplacement normal à la surface, au point que l'on 
considère ; R, , K 2 les rayons principaux de courbure en ce point ; r le rayon 
de courbure d'une section normale quelconque dont l'élément est da, l'on 
aura la relation suivante : 

cos ft| tin cos (/ 2 dn 

laquelle indique que les projections des courbures inclinées des deux lignes 
coordonnées dc { , dcr 2 sont égales. 

» 2. Courbure d'une section droite en jonction des courbures des courbes 

coordonnées et de leurs courbures inclinées. — Soient -> .- les courbures de 
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da K , da^. Appelons - > -> - les projections des pourbures r-? -> - sur la 
normale à la surface : la formule que nous avons trouvée est 

. % sin 2 c?(7| da 2 sin 2 d(7 { ds sm'daida 2 sin dix, da sin dcr 2 da 

(M = .■_■-.... r^r -r-- ^ + " -■ ■■ 

x ' r r, r 2 n 

Si le système devient orthogonal quelconque, - devient la seconde cour- 
bure géodésique de l'une quelconque des. deux courbes coordonnées, 
c'est-à-dire le rapport de l'angle de deux plans normaux infiniment voisins, 
menés à la surface suivant une ligne coordonnée à l'élément de cette courbé ; 

en appelant - cette seconde courbure géodésique, la formule précédente 

devient : . ....... 

>\ " /-\ ; /\ /\ ■-•■■.-■■- - 

1 sin'rfo-iûfo- .cOS?da,da _2.$mdç,d$C0$.dç,dG •; 



Quand le système orthogonal est formé par les lignes de courbure de la sur- 
face, on retombe sur la formule d'Èuler. : ■-■ 

»3. Courbures de la surface en fonction des courbures des courbes coordon^ 
nées et de leurs courbures inclinées. — Nous avons trouvé la formule : 



. ... /~^ 

sm 2 rfa- r dtj t r - : 1- ...te. 

Si le système des.coordonnées devient orthogonal quelconque, on retombe 
sur la formule connue: ^ -.",.. 

■-.-"• -i . - 1 . . h_ - 



Si les éléments dô { , ch<7 2 sont dirigésrsuivantdeux tangentes à la surface con- 
juguées, et qu'on appelle v t , v 2 les rayons de seconde courbure géodé- 
sique des arcs da^ dc 2 , l'on a : 

Vx 

.0. cosUo-j d<. î ^ i _ _ 
[â) 



Ri R 2 >j, », 



Si l'on éliminera entre les deux formules (1) et (2), et que les angles que 
forment entre eux les éléments de, d<r { , e?c 2 soient pris positivement ou 
négativement, suivant que la rotation se fait d'un côté ou de l'autre autour 
du point commun à ces trois éléments, on aura la courbure de la surface 
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exprimée au moyen des courbures de trois courbes quelconques tracées sur 
la surface, et des angles qu'elles forment entre elles : 

/\ . j-^ . /\ . /^ . /\ . /\ . ^\ 

^ 4sin 2 e?o , «?ff, sin 2 ai7| «?<r 2 sm z da 2 da isin 7 da da^siri'da^a, zsia' d a,d asin 1 da^d c 
R, R, /r, r, r 2 

... i 2sinV<r 2 rf<r, sin 2 £?cr r/<r, sinVo- t/tr, 

(4) < 

sin* da, ddi sirfdatdc 



On voit que, dans le cas le plus général, il faut six éléments pour déter- 
miner la courbure de la surface, et que cette courbure est une fonction 
symétrique de ces éléments. 

» 4. Courbure sphérique d'une surface en fonction des courbures des courbes 
coordonnées et de leurs courbures inclinées. — Nous avons la formule 

v ' \Ri Rî/ r, r, n 

Quand le système est rectangulaire, on tombe sur une formule connue. Si 
les éléments c?c,, der a sont dirigés suivant des tangentes conjuguées à la 
surface, on trouve une formule analogue à la formule (3) : 

(6) ± (- — h — 1 sinafff^ffj cosda, da 2 — . 

\R[ R,/ v, v 2 

L'élimination de n entre les deux formules (i) et (5) donne la courbure 
sphérique de la surface en fonction des courbures de trois courbes tracées 
sur la surface, et des angles qu'elles font entre elles : 

/ I i , i \ . <f\ . /"} . f^j sinaWffrftr,) sin2(c?o-, d<r 2 ) 

I 1 ^- H - s - 1 S1D dada, suida, da 2 sm da^da = - ' -f i ! i' 

] \R| R,/ 2r, 2r 

(7) i /N 

Sin 2 [da, da) 



ir, 



Si l'on détermine les valeurs de — et de — au moyen des deux formules (4) 

et (7), on obtient deux expressions simples et symétriques des deux cour- 
bures principes de la surface en fonction des courbures de trois courbes 
quelconques tracées sur la surface et des angles qu'elles forment deux à 
deux entre elles. »- 
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PATHOLOGIE. — [Recherches sur les infusoires du sang dans la maladie connue 
sous le nom de sang de rate ; par M. C. Davaixe. T^ote présentée par 
M. CI. Bernard. 

« Sous le nom de sang de rate on désigne une maladie très-meurtrière 
des bêtes à laine qui règne fréquemment par épizootie durant les grandes 
chaleurs de l'été. 

» En i85o, j'ai pu examiner avec M. Rayer plusieurs cas de cette mala- 
die, soit dans son laboratoire à Paris, soit dans une excursion à Chartres, 
où j'accompagnai ce savant maître. Avant ce voyage, M. Rayer avait inoculé 
un mouton avec le sang de la rate d'un autre mouton mort de la maladie 
dont il est ici question, et cette inoculation avait déterminé la mort au troi- 
sième jour. Je répétai cette expérience sous ses yeux à Chartres, et en pré- 
sence de plusieurs médecins et vétérinaires distingués du pays ; elle fut suivie 
du même résultat. De nouvelles inoculations, pratiquées ensuite sur divers 
animaux par les savants dont je viens de faire mention, montrèrent que la 
maladie du sang de rate est transmissible, non-seulement au mouton, mais 
encore au boeuf, au cheval et à d'autres animaux qu'elle tue en deux ou 
trois jours. 

» J'ai donc pu, dès cette époque, faire des recherches sur la constitution 
du sang dans cette maladie épizootique. Dans une première observation, le 
sang, examiné au microscope Luit à dix heures après la mort, m'offrit un 
très-grand nombre de bacterium ; or, chez le mouton vivant et sain ou tué 
à la boucherie, on ne trouve jamais d'infusoires de ce genre. 

» Chez le mouton inoculé par M. Rayer avec le sang de la rate du pré^- 
cédent, l'examen étant fait deux heures et demie après la mort, je trouvai 
également dans le sang un grand nombre de corpuscules identiques avec 
les premiers. 

» Dans une Note insérée aux Bulletins de la Société de Biologie pour l'an- 
née i85o, M. Rayer, rendant compté des recherches que nous avions faites 
à Paris et dans notre voyage à Chartres, s'exprime ainsi au sujet du sang de 
ces deux moutons : « Le sang examiné au microscope se comportait comme 
» celui du mouton atteint de sang de rate, qui avait servi à l'inoculation. 
» Les globules, au lieu de rester bien distincts, comme les globules du 
» sang sain, s'agglutinaient généralement en masses irrégulières; il y avait 
» en outre dans le sang de petits corps filiformes, ayant environ le double 
» en longueur d'un globule sanguin. Ces petits corps noffraient point de 
» mouvements spontanés. » 
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» L'existence des bactéries dans le sang de ces deux montons attira tout 
particulièrement mon attention; car le court espace de temps qui avait existé 
entre le moment de la mort et celui de notre examen, surtout dans le second 
cas, me portait à penser que les bactéries n'avaient point été le produit 
d'une décomposition putride, mais qu'elles avaient préexisté à la mort des 
animaux qui nous les offraient. Je pensai dès lors à vérifier, lorsque l'occa- 
sion s'en présenterait, ce fait de l'existence d'infusoires filiformes chez le 
mouton atteint de sang de rate et à rechercher si le développement d'êtres 
microscopiques assez voisins des conferves ne serait point la cause de la 
détérioration du sang et consécutivement de la mort de l'animal. 

» L'occasion ne s'était point encore offerte et d'autres soins ne m'avaient 
pas permis de la chercher activement, lorsque M. Pasteur, en février 1861, 
publia son remarquable travail sur le ferment butyrique, ferment qui con- 
siste en petites baguettes cylindriques, possédant tous les caractères des 
vibrions ou des bactéries. Les corpuscules filiformes que j'avais vus dans 
le sang des moutons atteints de sang de rate ayant une grande analogie de 
forme avec ces vibrions, je fus amené à examiner si des corpuscules ana- 
logues ou du même genre que ceux qui déterminent la fermentation buty- 
rique, introduits dans le sang d'un animal, n'y joueraient pas de même le rôle 
d'un ferment. Ainsi s'expliqueraient facilement l'altération, l'infection 
rapide de la masse du sang chez un animal qui aurait reçu accidentellement 
ou expérimentalement dans ses veines un certain nombre de ces bactéries, 
c'est-à-dire de ce ferment. 

» Ces réflexions me faisaient désirer plus vivement encore d'examiner 
de nouveau le sang des animaux atteints de sang de rate, mais deux étés 
s'écoulèrent sans que j'aie pu me procurer aucun mouton affecté de cette 
maladie. Dernièrement, M. le D r Diard, médecin distingué de Dourdan , 
m'annonça qu'elle régnait dans sa contrée, et qu'un fermier avait perdu 
douze moutons en huit à dix jours ; en même temps, d'après ma demande, 
il m'envoyait du sang d'un de ces moutons. 

» Le sang n'avait point encore d'odeur de putréfaction ; il ayait la cou- 
leur violacée ordinaire dans la maladie du sang de rate ; examiné au micro- 
scope, il renfermait un nombre immense de bacterium sans mouvements, et 
tout à fait semblables à ceux que j'avais déjà observés en i85o. 

» J'inoculai immédiatement de ce sang (21 juillet i863) à deux lapins et 
à un rat blanc, tous très-bien portants et vigoureux, ayant leur sang par- 
faitement normal. Vingt-quatre heures après r ces trois animaux n'offraient 

C. R., i863, a me Semestre. (T. LVII, N° 4.) 3o 
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aucun changement dans leur apparence; leur sang, examiné avec beaucoup 
de soin, était sain et ne contenait aucun bacterium. 

» Quarante-trois heures après l'inoculation, l'un des lapins fut trouvé 
mourant; je me hâtai d'examiner son sang, pris par une incision de la 
langue, et j'y constatai la présence d'une énorme quantité de bactéries iden- 
tiques avec celles du mouton. Le nombre de ces corpuscules était tel, que je 
ne puis en donner bien l'idée qu'eu le comparant aux myriades des fila- 
ments spermaliques de la semence des animaux. 

» Le sang du second lapin , examiné quarante-huit heures après l'inocu- 
lation, n'offrit aucun infusoire quelconque ; le lendemain, l'animal mourut 
inopinément, soixante-trois heures après l'inoculation. Son sang, examiné 
une demi-heure après, contenait aussi un nombre considérable de bactéries 
en tout semblables aux précédentes. 

» Un troisième lapin, inoculé avec le sang du premier et pendant que 
ce sang était encore tout frais, mourut au bout de dix-sept heures, après 
une très-courte agonie. Examiné presque à l'instant de la mort, le sang con- 
tenait les mêmes bactéries que les précédents. Le nombre de ces corpus- 
cules était moins considérable, toutefois il surpassait de beaucoup celui des 
globules sanguins. 

» Le rat fut inoculé une seconde fois avec le sang du premier lapin, 
néanmoins il est encore vivant (26 juillet) et n'offre rien de particulier dans 
son sang. . . 

» Les bacterium du sang de rate sont des filaments libres, droits, roides, 
cylindriques, d'une longueur variable entre 4 et 12 millièmes de millimètre, 
d'une minceur extrême ; les plus longs offrent quelquefois une et très-rare- 
ment deux inflexions à angle obtus; par un très-fort grossissement on dis- 
tingue des traces d'une division en segments; ils n'ont absolument aucun 
mouvement spontané. Par la dessiccation ils conservent leur forme et leur 
apparence. L'acide sulfurique, la potasse caustique en solution concentrée 
ne les détruisent pas; ils se comportent à l'égard de ces réactifs comme les 
conferves les plus simples. 

» Lorsque le sang se putréfie, les traces de leur segmentation deviennent 
plus visibles; ils s'infléchissent en divers sens et se divisent par segments. 
Autant que j'en puis juger aujourd'hui, ils disparaissent complètement 
lorsque le sang est tout à fait en putréfaction. Ce fait seul les séparerait 
nettement de toute cette catégorie d'infusoires qui se forment dans les ma- 
tières en putréfaction, si d'ailleurs ils ne s'en distinguaient déjà par leur dé- 
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veloppement dans du sang vivant, pour ainsi dire, et sans aucune odeur ca- 
ractéristique. 

» Il y a longtemps que des médecins ou des naturalistes ont admis théo- 
riquement que les maladies contagieuses, les Qèvres épidémiqnes graves, la 
peste, etc., sont déterminées par des animalcules invisibles ou par des fer- 
ments, mais je ne sache pas qu'aucune observation positive soit jamais ve- 
nue confirmer ces vues. Je n'aborderai point aujourd'hui la question de 
savoir si les bactéries du sang de rate jouent, chez le mouton et chez les 
animaux inoculés, le rôle de ces animalcules ou le rôle d'un fermenf, JV>$. 
père pouvoir, à la suite de nouvelles observations, apporter bientôt quel- 
que lumière sur ce sujet, observations qui, étendues aux maladies plus ou 
moins analogues chez l'homme, acquerraient un nouveau degré d'intérêt. 

» Je me borne pour le moment à signaler un fait que je crois nouveau. 
L'examen de six animaux atteints ou morts du sang de rate a montré six fois 
dans leur sang les mêmes êtres microscopiques. Ces corpuscules se sont 
évidemment développés pendant la vie de l'animal infecté, et leur relation 
avec la maladie qui a entraîné la mort ne peut être mise en doute. » 

MÉCANIQUE. — Recherches sur le mouvement et la compensation des chrono- 
mètres. Note de M. Yvos Villarcead, présentée par M. Le Verrier. 

« La mesure de l'espace et du temps est la base essentielle des travaux 
astronomiques; les astronomes ne peuvent donc apporter trop de soins au 
perfectionnement des méthodes et des instruments de mesure. Si les appareils 
optiques ont été l'objet de recherches assidues, depuis la substitution 
des télescopes et lunettes aux simples pinnules, jusqu'à la réalisation des 
grands télescopes de M. Foucault, on n'en saurait dire autant des appareils 
chronométriques. Le degré de précision que les pendules ont atteint dès 
l'origine explique jusqu'à un certain point comment les astronomes ont 
pu se préoccuper davantage du perfectionnement des lunettes et des 
cercles. D'ailleurs, les chronomètres proprement dits, ou montres marines, 
étant d'un usage moins fréquent et moins prolongé dans ies observatoires 
que les pendules, les imperfections des chronomètres ont pu subsister 
sans graves inconvénients pour les astronomes. 

» Mais il n'en est plus de même dans les usages du chronomètre appli- 
qué à la navigation. Dans la marine à vapeur, la sécurité des navigateurs 
dépend de la marche de leurs chronomètres, car les longitudes y sont 
presque exclusivement fournies par ces instruments. 

» Depuis les indications de Pierre Leroy sur les conditions de l'iso- 

3o.. 



( a*4 ) 
ehronisme, un travail important sur le même sujet a été publié par 
M. Phillips; mais la théorie "du mouvement d'un chronomètre sous l'in- 
fluence des diverses résistances et des variations de température n'avait 
point encore été faite jusqu'ici. Cette théorie est l'objet du Mémoire dont 
je présente ici un extrait. 

» Dans la première partie de ce Mémoire, les conditions d'isochronisme 
étant supposées réalisées par l'une on l'autre des solutions de ses devanciers, 
j'étudie d'abord le mouvement d'un chronomètre soumis à une tempéra- 
ture constante. S'élevant graduellement des questions les plus simples aux 
questions les plus complexes, il tient compte finalement de la résistance des 
pivots, de la résistance de l'air proportionnellement au carré de la vitesse, 
de l'effet des chocs produits par la rencontre de la roue d'échappement avec 
la palette du balancier, et de l'affaiblissement de l'action du ressort mo- 
teur, si le chronomètre est dépourvu de fusée. 

» Considérant les diverses résistances comme des quantités très-petites 
du premier ordre, on arrive à ce résultat : que l'intervalle de deux battements 
consécutifs ne diffère du double de la durée de l'oscillation qui aurait lien 
en l'absence de toute résistance, que de quantités dont une seule peut s'éle- 
ver au premier ordre de petitesse. Cette altération est en raison inverse du 
carré de l'amplitude et proportionnelle à la fois à la résistance des pivots et 
à l'angle compris entre la position d'équilibre du balancier et celle qu'il 
occupe à l'instant ,où il reçoit le choc de la roue d'échappement. L'exis- 
tence de ce terme, eu égard aux habitudes des horlogers de produire le choc 
avant le passage par la position d'équilibre, explique le fait bien fréquem- 
ment observé de l'accélération de la marche des chronomètres avec le temps. 
En réduisant l'angle dont il s'agit à être très-petit, l'altération s'abaisserait 
au deuxième ordre de petitesse. 

» L'étude des circonstances du choc qui se produit dans l'échappement 
fait comprendre comment la roue d'échappement mène le balancier et com- 
ment on pourrait éviter cet effet. 

» J'ai déterminé les relations qui s'établissent dans un chronomètre 
parvenu à son état de régime permanent, en faisant tout dépendre de l'am- 
plitude correspondante à ce régime: j'ai reconnu qu'elle est sensiblement 
indépendante du degré d'élasticité des organes qui subissent l'action 
du choc. Cette amplitude dépend particulièrement des données géométri- 
ques relatives à l'échappement ; elle est d'ailleurs proportionnelle aux ra- 
cines carrées du moment d'inertie du balancier et du moment de Fa force 
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qui sollicite la roue d'échappement, et en raison inverse de la racine carrée 
du moment d'inertie de cette même roue et du moment de la force que le 
ressort spiral exerce sur le balancier à la distance angulaire i de sa position 
d'équilibre. Il est établi, en outre , que, malgré les variations de la force 
motrice ou des résistances qui les produisent, et celle des amplitudes qui en 
résultent, l'angle compris entre la position du balancier à l'instant du choc 
et sa position d'équilibre reste sensiblement constant. On en déduit les 
règles relatives à l'échappement, et en particulier celles qu'il faudrait appli- 
quer pour éviter les effets de l'épaississemebt des huiles qui ont été indiqués. 
» Ces modifications réalisées assurent la régularité de la marche du chro- 
nomètre à température constante. 

» Dans la deuxième partie de mon Mémoire, j'établis les conditions 
relatives à la compensation et expose avec détails la théorie des lames 
bimétalliques. Une première solution du problème est obtenue en négli- 
geant les termes qui dépendent des carrés des variations de température. 
Revenant ensuite sur les termes négligés, on forme l'équation de condition 
relative à l'anéantissement de ces termes, et l'on discute les moyens d'y sa- 
tisfaire suivant les cas. Afin de fixer les idées sur l'importance des termes 
dont il s'agit, on donne une évaluation numérique de ceux que fournit le 
balancier, les seuls que l'on puisse évaluer sans le secours de l'expérience. 

» Les diverses opérations relatives à la compensation sont résumées avec 
ordre, et le Mémoire se termine par quelques considérations sur les formules 
empiriques propres à représenter la marche de chronomètres plus ou moins 
imparfaitement compensés. » 

électro-physiologie. — Expériences constatant l'électricité du sang chez les 
animaux vivants. Note de M. H. Scoutetten, présentée par M. Velpeau. 

« Les physiciens et les médecins les plus éminents se sont beaucoup 
occupés des phénomènes électro-physiologiques; depuisGalvani jusqu'à ce 
jour des travaux d'un haut intérêt ont été publiés, mais presque tous ont 
eu pour objets les sensations et surtout les contractions provoquées dans 
les muscles par la décharge ou par le courant électrique; il n'en existe pas 
qui aient été entrepris dans le but de prouver l'existence et de déterminer le 
caractère de la réaction électrique du sang rouge sur le sang noir. Ce fait 
étant de la plus grande importance sous le rapport physiologique, nous 
avons pensé à combler cette lacune. 

» Des précautions nombreuses étaient indispensables pour éviter les 
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erreurs, il fallait démontrer que c'était bien au sang et non à toute autre 
cause qu'était dû le dégagement du fluide électrique; voici les dispositions 
qui ont été prises : 

» Première expérience. — Le 3 novembre 1862, un cheval âgé de qua- 
torze ans, destiné à être abattu, fut mis à ma disposition; secondé par 
M. Démange, médecin vétérinaire distingué, l'artère carotide droite et la 
veine jugulaire gauche furent mises à nu et complètement isolées des 
parties environnantes. Deux ligatures, fixées par un nœud facile à détacher, 
furent placées sur l'un et l'autre vaisseau, laissant entre elles un intervalle 
de douze centimètres environ, précaution prise pour éviter toute perte de 
sang. La partie de l'un et l'autre vaisseau comprise entre les deux ligatures 
fut ouverte longitudinaîement dans l'étendue de 2 centimètres, afin de 
faire écouler la faible quantité de sang qui s'y trouvait contenue. 

» Arrivé à ce temps de l'opération, nous prîmes deux tubes eu verre 
destinés à être introduits dans les vaisseaux, et qui avaient été disposés 
comme il suit. 

» Ces tubes, longs de 10 centimètres et de 1 centimètre de diamètre, 
sont ouverts à chaque extrémité qui est arrondie et faiblement effilée pour 
pouvoir pénétrer plus facilement dans les vaisseaux. A l'intérieur de chacun 
de ces tubes est une lame en platine de 10 centimètres carrés de surface, 
pliée plusieurs fois sur elle-même, selon sa longueur, en forme d'éventail; 
un fil en platine, de \ centimètre de section, est soudé à la lame; ce fil, 
long de 25 centimètres, est enduit d'un vernis de gutta-percha, excepté à 
l'extrémité libre qui doit se rattacher au fil de laiton, lequel est entouré de 
soie et aboutit à un excellent galvanomètre de Nobili. Cet instrument étant 
orienté et l'aiguille à zéro, l'opération fut continuée. 

» L'un des tubes fut introduit dans la veine, ce qui se fit très-aisément; 
nous rencontrâmes plus de difficulté pour l'artère, dont le calibre est beau- 
coup moins grand que celui de la veine. 

» Les tubes étant en place, des ligatures nouvelles fixèrent sur leur cir- 
conférence, en haut et en bas, les parois de chaque vaisseau; les ligatures 
premières étant alors enlevées, le sang put passer à travers les tubes, et, 
pour qu'on ne pût pas supposer l'existence de courants transmis par Je 
tissu des vaisseaux artériels et veineux, il fut coupé circulairement; les 
tubes furent ainsi totalement isolés, et aucun courant électrique, autre que 
celui fourni par le sang, ne pouvait parvenir au galvanomètre. 

» Dès que le circuit fut fermé, l'aiguille de l'instrument, chassée vivement 
•contre l'arrêt, indiqua un courant positif pour le sang artériel, c'est-à-dire 
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que le sens du courant intérieur allait du sang veineux au sang artériel. Le 
cheval ayant fait quelques mouvements qui dérangèrent les appareils, il 
nous fut impossible de déterminer le degré auquel l'aiguille se serait fixée. 

» Deuxième expérience. — La même expérience fut répétée le 18 mai 
i863, sur un cheval affaibli par l'âge et la maladie; toutes les précautions 
précédemment indiquées furent soigneusement observées. Dès que le cir- 
cuit fut fermé, l'aiguille du galvanomètre indiqua de nouveau que l'élec- 
tricité positive s'échappait du sang artériel; mais, cette fois, il nous fut 
possible de déterminer la déviation : l'aiguille se fixa au 55 e degré. 

» Troisième expérience. — Cheval âgé, malade, ayant à peine mangé 
depuis la veille, presque impassible à la douleur provoquée par les opéra- 
tions; nous pûmes facilement constater le degré de déviation de l'aiguille- 
elle se fixa au 5o e degré positif du galvanomètre. 

» Quatrième expérience. — Le cheval est âgé de quinze ans, il est vigoureux 
et c'est pour cause de blessure à la jambe qu'il est destiné à être abattu. Au 
lieu d'introduire les tubes pour constater la réaction du sang rouge sur le 
sang noir sur l'animal lui-même, nous nous proposâmes de mettre les deux 
sangs en contact par l'intermédiaire d'un vase poreux, 

» L'animal fut saigné, presque au même moment, à l'artère carotide 
gauche et à la veine jugulaire droite, préalablement mises à nu ; les deux 
liquides furent reçus, le sang artériel dans un vase en grès d'un litre de ca- 
pacité, qu'il remplit aux deux tiers; le sang veineux dans un vase poreux 
n'ayant pas encore servi : la quantité de sang désirée étant obtenue, les deux 
vaisseaux furent liés. 

» Des électrodes en platine, de 10 centimètres carrés de surface, furent 
plongés dans l'un et l'autre liquide; à l'instant la réaction fut très-éner- 
gique: à la première impulsion l'aiguille alla bondir contre l'arrêt du gal- 
vanomètre. Bientôt elle se fixa à 75 degrés et s'y maintint invariablement 
pendant dix minutes. Lorsque le sang fut coagulé, mais non décomposé, 
elle marquait encore 70 degrés. 

» La direclioD du courant fut identiquement la même que celle remar- 
quée dans les expériences précédentes, c'est-à-dire que le sang artériel 
donnait le signe positif, ce qui indiquait que le sens du courant s'établissait 
du sang noir au sang rouge. Cette dernière expérience, répétée plusieurs 
fois, donna des résultats constants quanta la direction et à l'intensité du 
courant. 

» Ces expériences doivent contribuer à éclaircir plusieurs points obscurs 
de la physiologie; mais il nous est impossible, en ce moment, d'en déduire 
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toutes les conséquences qu'on peut entrevoir : nous nous bornerons à indi- 
quer les pins importantes. Puisqu'il est démontré que le sang rouge et le 
sang noir, dans leur contact à travers les parois des vaisseaux qui fout l'of- 
fice de véritables vases poreux, donnent des réactions électriques, constatées 
par le galvanomètre, on doit admettre que, toutes les parties de notre corps 
étant parcourues par les fluides sanguins, il y a nécessairement dégagement 
constant d'électricité jusque dans la trame la plus déliée de nos tissus; que 
chaque molécule organique est sans cesse stimulée par le fluide électrique 
qui s'échappe, et que c'est principalement sous l'influence de cette excita- 
tion incessante que s'exécutent toutes les fonctions. C'est ainsi que Poxy- 
gène contenu dans le sang rouge brûle les molécules organiques avec les- 
quelles il est en contact, et produit la calorificatiou, merveilleuse fonction 
sans laquelle la vie est impossible. C'est également sous l'influence de l'étec- 
tricité que s'opère, pendant la digestion, l'élection des-molécules nutritives, 
et plus tard l'assimilation ; il en est de même de la respiration, des sécré- 
tions internes et externes, et, en un mot, de toutes les fonctions quelque 
simples ou compliquées qu'elles soient. L'électricité est le moteur de tous 
les actes organiques; tout s'arrête lorsque le mouvement électrique cesse. 
Ajoutons que cette électricité dégagée se recompose à l'instant* et qu'il n'y 
a pas d'électricité libre s'échappant du corps 

» Les faits que nous venons de rapporter concordent parfaitement avec 
les phénomènes électriques développés pendant la combustion; en effet, x>n 
sait que, pendant la combustion, le charbon prend l'électricité négative et l'air 
ambiant l'électricité positive, ou, pour être plus exact, que le courant s'éta- 
blit du charbon à l'oxygène de l'air (i); or,, la principale action du sang 
rouge, en raison de l'oxygène qu'il contient, est de produire dans nos tis- 
sus une véritable coaibustiori, » '- r.Y 

physiologie végétale. — Études chimiques sur ta végétation des Mucédinées, 
particulièrement de /'Àscophora nigrans; par M. Racles. Hôte présentée 
par M. Pasteur. 

« On voit souvent se développer sur les matières organiques naturelles 
tout un monde microscopique. Dans ces dernières années, M. Pasteur, a 
montré que ces petits êtres se développent également, bien qu'en général 

(i) Gaugain, Sur le développement de l'électricité qui accompagne la combustion. (Comptes 
rendus de V Académie des Sciences, t, XXXVIII, p. 73 1; Paris, 1854.} 
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avec moins d'activité, dans des mélanges artificiels de principes relative- 
ment simples et de composition connue, tels que le sucre, le nitrate d'am- 
moniaque et une faible proportion de matières minérales, où dominent 
l'acide phosphorique, la potasse, la magnésie. 

» Je me suis proposé de faire une étude rigoureuse de l'influence des 
éléments minéraux sur le développement des Mucédinées au sein de ces 
milieux artificiels de composition déterminée et aussi simples que possible. 
Mes résultats ne s'appliquent encore qu'à une seule espèce , VJscopkora 
mgrans; mais je les crois susceptibles d'être généralisés, au moins en 
partie. 

» i° Par un choix convenable de matières minérales, on peut rendre le 
développement de cette plante aussi rapide dans un milieu artificiel que 
dans les liquides les mieux appropriés; la végétation suit une marche régu- 
lière jusqu'à ce que l'un des éléments essentiels fasse défaut. 

» 2 Les substances minérales les plus utiles sont, par ordre d'impor- 
tance : le phosphore, le potassium, le magnésium, le soufre, le manganèse. 

» Ces éléments ont été employés" sous la forme de phosphate d'ammonia- 
que, carbonates de potasse et de magnésie, sulfate d'ammoniaque, carbo- 
nate de manganèse. 

» Un liquide renfermant toutes ces substances produira, par exemple, 
20 grammes de plante ; un autre, qui n'en diffère que par la suppression du 
manganèse, ne produira que 5 grammes dans le même temps ; la suppres- 
sion du soufre seul réduira la récolte à 2 grammes; celle du magnésium et 
du potassium à i gramme; celle du phospore à o gr , 5. 

» 3° Les quantités de ces éléments qu'il suffit d'employer ne forment 
qu'une fraction très-faible du poids total de la plante qu'on veut obtenir, 
moins de 2 centièmes, et elles diminuent à partir du phosphore. 

» 4° D'autres éléments interviennent peut-être encore dans le dévelop- 
pement de ce végétal, mais en moindre proportion. 

» En résumé, le développement régulier et abondant de cette Mucédinée 
exige la réunion, sous forme convenable, d'un assez grand nombre de corps 
simples. Les poids respectifs de ces éléments qui suffisent rigoureusement 
sont de divers ordres de grandeur : considérables pour les premiers, tels 
que le carbone, l'hydrogène, l'oxygène; à peine appréciables pour les der- 
niers, bien que ceux-ci soient encore très-utiles, j'oserais presque dire néces- 
saires. 

» J'ai tenté quelques essais relatifs à l'absorption de l'azote libre en 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 4.) 3 I 
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opérant toujours sur la même Mucédinée, VAscophora nigrans. Voici le pro- 
cédé expérimental auquel j'ai eu recours : 

» Deux tubes de verre d'un demi-litre de capacité environ sont soudés 
par une extrémité à des tubes de très-petit diamètre et recourbés; j'y intro- 
duis des volumes à peu près égaux de liquides convenablement préparés ; 
je les place tous deux dans la glace fondante et, au bout de quelque temps, 
je les ferme simultanément à la lampe ; je les porte ensuite dans uneétuve x 
dans Tun, la plante végète, parce que le liquide renferme les aliments néces- 
saires et des spores de la Mucédinée; dans l'autre, rien ne se développe, 
parce que j'ai acidulé sensiblement le liquide par l'acide sulfurique. 
Quelques jours après, j'agite les tubes avec précaution pour briser des 
ampoules qui y sont renfermées et qui contiennent, Tune de la potasse, 
l'autre de l'acide pyrogallique : ces deux liquides absorbent intégralement 
l'oxygène et l'acide carbonique; l'azote reste seul. On reporte les tubes 
dans la glace fondante, et on fait plonger dans le mercure l'un à côté de 
l'autre les tubes capillaires soudés aux gros tubes. On en brise la pointe; le 
mercure monte à l'intérieur, et la différence des niveaux accuse l'absorp- 
tion de l'azote si elle a eu lieu. 

» Ce procède permet de remplacer les mesures assez nombreuses des 
procédés ordinaires par une seule, la mesure directe de la quantité qu'on 
veut obtenir; à la détermination des volumes on substitue celle des pres- 
sions, qui peut se faire plus exactement ; enfin, toutes, les opérations se 
faisant dans un vase hermétiquement clos, on évite toutes les erreurs que 
comporte la manipulation des gaz et des réactifs.* - — 

» Par deux autres expériences semblables, faites à blanc et convenable- 
ment disposées, on tient compte de la différence de solubilité des gaz et de 
tension des vapeurs, chose à peu près impossible par les procédés habituels. 
"»- Les résultats que j'ai obtenus jusqu'ici, par cette méthode et par 
d'autres, me portent à croire que l'azote libre n'est absorbable dans aucun 
cas. Cependant je n'ose encore me prononcer définitivement sur une ques- 
tion aussi délicate, que les savants les plus distingués ont résolue en des 
sens différents. 

» Ces expériences, que M. Pasteur a bien voulu encourager et guider 
par ses lumières, ont été inspirées par ses travaux. Je les ai commencées 
dans son laboratoire, à l'Ecole Normale, et continuées au lycée de Brest. » 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la proportion des éthers contenus dans les vins, et sur 
quelques-uns des changements qui s'y produisent. Note de M. Berthelot, 
présentée par M. Balard. 

« Les vins et les liqueurs fermentées renferment divers alcools et divers 
acides susceptibles d'exercer une action réciproque, qui n'est pas sans in- 
fluence sur les changements progressifs éprouvés par ces liqueurs. Mais les 
notions que l'on possède à ce sujet sont pour la plupart assez vagues. J'ai 
pensé qu'il était possible de les préciser davantage, à l'aide de mes recher- 
ches sur les affinités. Ce n'est pas que je me dissimule combien sont com- 
plexes et délicates les questions relatives à ces produits naturels, dont les 
effets physiologiques résultent, non d'une cause unique, mais d'une mul- 
titude d'actions exercées à la fois par des principes si fugaces et si peu 
abondants. Les problèmes de ce genre peuvent cependant être éclaircis en 
s'attachant à ne traiter que des points isolés et bien définis. 

» Je vais examiner successivement : i° Quelle est la quantité totale des 
éthers qui peuvent exister dans un vin ou liqueur fermentée ; 

» 2° Comment s'opère la formation progressive de ces éthers ; 

» 3° Quelle est la nature des éthers contenus dans le vin ; 

» 4° Je terminerai en exposant quelques essais que j'ai faits pour isoler 
les principes dans lesquels réside le goût vineux et le bouquet des vins. 

» I. Soit un vin ou liquide fermenté, conservé dans un vase de verre scellé 
et privé d'air d'une manière absolue; admettons, en .outre, que les sucres 
ont complètement disparu et que la liqueur ne renferme ni mycodermes 
ni ferments. Les actions réciproques entre les acides et les alcools contenus 
dans cette liqueur s'effectuent d'une manière aussi nécessaire que la réac- 
tion normale des acides sur les alcalis ; elles tendent vers un certain équi- 
libre qui sera atteint seulement au bout de plusieurs années. C'est cet 
équilibre que je vais essayer de définir. Voici d'après quels principes : 

» i° J'ai prouvé que, dans les liqueurs diluées, la quantité d'éther qui se 
forme est sensiblement proportionnelle au poids total de l'acide contenu 
dans ces liqueurs. Le coefficient de proportionnalité dépend du rapport 
qui existe entre l'alcool et l'eau. 

» 2° La quantité relative d'éther formé, c'est-à-dire d'alcool entré en 
combinaison, est la même, qu'il s'agisse d'un système formé par un seul 
alcool et un seul acide, ou par plusieurs alcools et plusieurs acides : elle 
ne dépend que du rapport entre la somme des équivalents des acides et la 
somme des équivalents des alcools. J'ai établi ce principe en particulier sur 

3i. 
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des mélanges renfermant les acides acétique, suedmque^tartrique, -et. les 
alcools : ordinaire, amylique, glycérique, acides et alcools quf existent dans 
les liqueurs fermentées. 

» Ceci posé, pour calculer la quantité d'éther existant dans une liqueur 
parvenue à l'état d'équilibre, on cherchera d'abord le poids de l'eau et celui 
des alcools contenus dans la liqueur : on peut se borner à l'alcool ordinaire 
et à la glycérine, voire même négliger cette dernière, sans erreur sensible 
sur le résultat. On déterminera ensuite le titre acide de la liqueur au moyen 
d'une solution alcaline normale; l'eau de baryte est la solution que je pré- 
fère. Le tableau suivant, déduit de mes expériences, indique, d'après ces 
données, la quantité proportionnelle dethsr qui existe dans la liqueur, ou, 
plus exactement, le poids d'alcool combiné aux acides dans les éthers ; car 
le poids absolu de Ces éthers n'est pas connu, tant que les acides ne le sont- 
pas individuellement. 

'.'..'■' Poids de, l'alçffôl éthérjflâ, 
.-■'.'■■- -, (Le poids de l'alcool équivalent 

à Pacidê total actuellement 
libre dans la liqueur étant ioo.) 

- ■:.-'. 8,5 .1 . ■-•; 

i45 ■_: ; .. 

20,5 ; 

26,0 

32,o environ. 

: » Au lieu de-recourir à ce tableau, on peut se borner à la formule sui- 
vante :. en indiquant par/ la fraction 4'aleool éthérifiée (définie comme ci- 
dessus) et par A la proportion centésimale d'alcool dans un mélange rapporté 
uniquement à l'alcool et à l'eau: ■...;-_.-■■' 

y— ï ' i 7 A + 2 > 8 - 
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» : Cette formule estapplieable tant que la liqueur ne renferme pas plus dé 
20 à a5 pour 100 d'alcool. - 

-» Soit, par exemple, le vin de Formichon (Beaujolais) de r858. Ce vin est 
assez vieux pour que la formation des éthers puisse être regardée comme à 
peu près terminée. Dans ce vin on a trouvé, pour 88 parties d'eau^ 12 par- 
ties d'alcool j d'où .? = 16,8. Or, le titre acide de ce vin équivaut, pour 
1 litre, à 6 grammes d'aeide acétique, c'est-à-dire à 4^,6 d'alcool ordinaire; 
d'où îl résulte que la quantité d'alcool qui se trouve 1 sous forme d'éther est 

égale à IOO ' ■■■ =os r ,8 environ par litre. L'acide combiné équivaut à re r ,o 
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d'acide acétique, et l'acide total, tant libre que combiné, à 7^,0. J'ai con- 
trôlé ce résultat par l'expérience suivante. Après avoir reconnu que 5o cen- 
timètres cubes du vin ci-àessus exigent, pour être saturés, 3a co ,5 d'eau de 
baryte normale, j'ai introduit 5o centimètres cubes du même vin et 5o centi- 
mètres cubes d'eau de baryte dans un mafras ; j'ai scellé le vase et je l'ai 
chauffé à 100 degrés pendant deux jours. Au bout de ce temps, j'ai trouvé 
que la quantité totale de baryte neutralisée s'élevait à 38 cc ,6. Il y a donc 
eu 6 CC , 1 de baryte neutralisée par suite de la réaction opérée à joo degrés. 
Bien que le vin renferme divers principes altérables parles alcalis à 100 de- 
grés, et qui ont pu concourir à saturer la baryte, cependant leur propor- 
tion est assez faible pour qu'il soit permis d'attribuer à la décomposition 
des éthers la presque totalité de la saturation (1). Elle représente 19 p. 100 
du titre acide primitif, au lieu de 17 indiqués par la formule. 

» Dans ce qui précède, je suis parti de l'état d'équilibre pour calculer la 
proportion d'alcool éthériSé. Si l'on voulait, au contraire, prendre pour 
point de départ un liquide dans lequel les acides et les alcools n'auraient 
encore exercé aucune réaction (ce qui est un cas purement idéal, puisque, 
dans une liqueur ferme ntée, l'alcool prend naissance et, par conséquent, 
réagit successivement), on aurait le tableau suivant : 
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» A ce tableau répond la formule suivante : 

2 = o,9B + 3,5. 

» Ces deux tableaux représentent deux limites, entre lesquelles se trouve 
compris l'état de toutes les liqueurs vineuses dans lesquelles la réaction des 
acides sur les alcools n'est pas encore accomplie. 

» IL La succession des phénomènes d'éthérification dans de pareilles 
liqueurs dépend à la fois de la composition initiale des liqueurs, à partir du 
moment où la fermentation est terminée, et des changements qu'elles 
peuvent éprouver dans le cours de leur conservation. 



(1) Ceci ne serait plus vrai si le vin contenait encore du sucre. 
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_ » Les effets, qui dérivent de la composition initiale peuvent être prévus 
d'une manière générale, d'après les résultats de mes recherches. Usuffira de 
dire que, dans une liqueur diluée, la vitesse de la combinaison devient, au 
bout d'un certain temps, et demeure ensuite comparable à ce qu'elle est 
dans, un système formé uniquement d'acide et d'alcool. Rappelons, pour 
préciser les idées, qu'en opérant à la température ordinaire, sur l'alcool et 
sur l'acide acétique, à équivalents égaux, les f delà quantité d'éther pos- 
sible sont formés au bout de cinq à six mois, les f au bout d'un an. 
Deux aimées n'ont pas suffi pour épuiser la réaction ; cependant elle est 
ajors bien près de son terme, les -ff- de la quantité d'éther possible se trou- 
vant réalisés. Avec les acides polybasiques, tels que ceux qui dominent 
dans le vin, la combinaison est un peu plus rapide. Ajoutons enfin que la 
chaleur accélère la formation des éthers ; le froid la ralentit. Ces indications 
peuvent donner une idée, sinon des phénomènes qui se passent précisé- 
ment et qui dépendent de la composition individuelle de chaque liqueur, 
mais au moins de la marche générale de l'éthérification. On voit que, d'après 
ces données, l'acidité du vin doit aller en diminuant, de telle sorte que les 
vins ordinaires, en deux ou trois ans, perdent de -*- à A de leur acidité, sui- 
vant leur richesse en alcool, par le seul fait de la formation des éthers. 

» J'ai raisonné jusqu'ici en supposant que les proportions relatives d'al- 
cool, d'acide et d'eau ne changent pas dans les liqueurs pendant tout le 
cours de leur conservation. Mais il n'en est pas ainsi dans la réalité; des 
causes très-diverses peuvent accroître ou diminuer la quantité de l'alcool 
ou celle de l'acide. Sans entrer dans leur discussion détaillée, il suffira de 
dire que leur influence peut être résumée en deux mots : toutes les fois que 
l'alcool (i) ou l'acide (2) augmente, la proportion d'éther tend à augmen- 
ter, en vertu d'une réaction lente qui s'établit aussitôt. Toutes les fois que 
l'alcool (3) ou l'acide (4) diminue, la quantité d'éther possible diminue; 
si la réaction était déjà parvenue à son terme, une certaine quantité d'éther 
sera décomposée. 



( 1 ) Addition d'alcool ; sucrage où dédoublement lent des glucosides naturels contenus dans 
le jus, suivi d'une nouvelle fermentation; endosmose opérée dans les tonneaux de bois;- 
congélation, etc. 

(2) Fermentations spéciales; dédoublement de glucosides ou damides; oxydation, etc. 

(3) Évaporation, oxydation, etc. 

(4) Fermentations spéciales; précipitation de la crème de tartre, par suite de l'accroisse- 
ment de l'alcool ou de l'addition de tartrate neutre de potasse, etc, 
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» Enfin certains ferments peuvent dédoubler les éthers déjà formés, 
comme je l'ai montré en étudiant la réaction de la pancréatine sur l'éther 
acétique. » 

CHIMIE ORGANIQUE. — Faits nouveaux concernant les métamorphoses alcooliques. 
Note de M. E. Millon, présentée par M. Pelouze. 

« Le Mémoire de M. Pasteur sur la fermentation alcoolique repose sur 
cette idée fondamentale que le ferment de l'alcool trouve, dans l'assimilation 
des sels ammoniacaux, l'azote nécessaire à sa régénération. De cette façon, 
les globules anciens contribueraient directement à la formation des globules 
nouveaux, par un phénomène d'organisation immédiatqui ferait disparaître 
l'ammoniaque,, introduite au sein d'un mélange fermentescible. 

» L'expérience décisive de M. Pasteur a consisté à faire une addition 
connue de tartrate d'ammoniaque dans une solution aqueuse de sucre candi 
qui recevait d'autre part des cendres de levure et une petite quantité de 
levure fraîche bien lavée. 

» Après quelques jours d'une fermentation sensible, l'opération a été 
interrompue et le dosage de l'ammoniaque a permis de constater une perte 
que M. Pasteur attribueà la formation de globules nouveaux qui se seraient 
ainsi incorporé l'azote nécessaire à leur existence. 

» En répétant cette même expérience plusieurs fois, je suis tombé, dans 
la détermination de l'ammoniaque, sur des nombres souvent identiques à 
ceux que M. Pasteur indique ; mais je me suis attaché en outre à rechercher 
si l'acide carbonique dégagé par la fermentation du sucre entraînait l'am- 
moniaque perdue par le liquide fermentescible. Cette constatation était de 
toute rigueur avant de formuler une conclusion aussi radicalement neuve 
que celle à laquelle M. Pasteur s'est arrêté. 

» En employant un appareil convenablement disposé, par exemple des 
tubes à boules remplis d'eau aiguisée par les acides hydrochlorique ou sul- 
furique, à travers lesquels circule le gaz acide carbonique dégagé par la 
fermentation alcoolique, on reconnaît que ce gaz emporte une proportion 
variable de l'ammoniaque combinée à l'acide tartrique. 

» Lorsque la fermentation est lente, la quantité d'ammoniaque entraînée 
par le gaz carbonique représente i5à 25 pour ioode la quantité totale con- 
tenue dans le tartrate. Mais si la température ambiante et la proportion de 
ferment développent une fermentation énergique, le gaz carbonique em- 
porte jusqu'à 8o pour ioo de l'ammoniaque combinée à l'acide tartrique. 



( ^.36 ) 
Ainsi le tartrate d'ammoniaque introduit par M. Pasteur dans un mélange 
fermentescible abandonne à l'acide carbonique une partie de l'alcali vo- 
latil qu'il renferme ; il lui en cède d'autant plus que la production d'acide 
carbonique est plus active, c'est-à-dire que dans ce phénomène la masse 
fait sentir son influence au profit de l'acide le plus faible. C'est une des ma- 
nifestations les plus ordinaires de l'affinité chimique, et il est impossible de 
découvrir dans' ces conditions de fermentation, imaginées par- M. Pasteur, 
rien qui ressemble à une action physiologique ou vitale. 

» La vérification des faits que je viens de signaler est d'une extrÊme fa- 
cilité 5 mais pour décider que l'ammoniaque n'est pas assimilée par de nou- 
veaux globules, il faut aussi en faire le dosage dans les liquides fermentes 
et y rechercher le restant de l'ammoniaque unie à l'acide tartrique. Cette dé™ 
termination est assez; délicate; elle est influencée par une métamorphose 
particulière du sucre qu'on n'a pas soupçonnée jusqu'ici, et qui consiste 
en une production, d'alcool sans dégagement d'acide carbonique. 

» Cette métamorphose est exercée par la levure, de bière/ dans des .cou» 
ditions que je me réserve de faire connaître bientôt; elle mesemble donner 
naissance, en même temps qu'à l'alcool, à une. combinaison d'acide car- 
bonique el de sucre,- analogue à celle des acides sulfurique ? iartrique et 
citrique avec le. glucose. Quoi qu'il en soit .de l'existence de ce composé 
nouveau sur lequel j'aurai à revenir, lorsqu'on recherche l'ammoniaque à 
[a suite de cette nouvelle métamorptio&e., en employant la magnésie comme 
l'a fait M. Pasteur, on recueille du carbonate d'ammoniaque au lieu d'am- 
moniaque caustique, et le titrage ne sefait plus avecl'exactitude habituelle. 

» Il me suffit aujourd'hui d'indiquer, comme un avertissement, cette 
métamorphose nouvelle du sucre en alcool, sans dégagement d'acide car- 
bonique, avec les difficultés qu'elle entraîne pour la constatation de l'am- 
moniaque dans les liquides fermentes. Cet avertissement aura saps doute 
l'avantage de prévenir quelques erreurs possibles, ou même d'en redresser 
quelques-unes déjà commises, 

» Dans une prochaine communication, je reprendrai ce sujet avec tous 
les développements exigibles. »_...'... 

M. Triger transmet une Lettre écrite de Catane en date du g juillet, par 
M. ît. Gravina, qui dçnne quelques détails sur l'éruption actuelle de l'Etna. 
«La lave s'épanche par une nouvelle ouverture qui s'est faite au-dessous du 
sommet, du côté noçdj où Ja pente étant rapide n'oppose que peju d'obstacles 
à la marche des matières épanchées, tandis que le sable s'élève en tourbil? 



*• 
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Ions du sein du grand cratère. » M. Gravina a recueilli dans son jardin à 
Calane un échantillon de ce sable qu'il a joint à sa Lettre. 

M. Triger, qui est sur le point de se rendre en Sicile, annonce l'intention 
de communiquer à l'Académie les observations qu'il pourra faire concernant 
l'éruption et ses produits. Il exprime le désir que les cendres volcaniques 
dont il transmet l'échantillon envoyé par M. Gravina soient remises à 
M. H. Sainte-Claire Deville. 

La séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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Annales de l'Observatoire impérial de Paris, publiées par M, U.-J. Le 
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Détermination astronomique de la longitude de Bourges par /' Observatoire 
impérial et le Dépôt de la Guerre. (Extrait du VIII e volume des Annales de 
r Observatoire impérial de Paris.) Paris; in-4°- 

Description des machines et procédés pour lesquels des brevets d'invention 
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delà Revue Maritime et Coloniale.) Paris, i863; iu-8°. (Ouvrage transmis 
par S. Exe. M. le. Ministre de la Marine.) 

L 'Atmosphère, le Sol, les Engrais; leçons prof essées de i85o à 186a à la 
chaire municipale et à l'Ecole préparatoire des Sciences de Nantes; par Adol- 
phe Bobierre. Paris ; vol. in-12. 

Paléontologie française, ou Description des animaux invertébrés fossiles de la 
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comité spécial. (Terrain crétacé.) n me livraison. Paris, 1862; in-8°; avec 
planches. 

Etude sur la théorie de la grêle et des trombes, suivie de considérations sur la 
nature des taches du Soleil; par M.^Henry. Troyes, i863; in-8°. 

Lettre à MM. les Rédacteurs du Montpellier médical sur l'efficacité des eaux 
naturelles de Baréges contre le Pityriasis palmaria (dartre squameuse d'Ali- 
bert); par le D r Chrestien. (Extrait du Montpellier médical, mai i863.) 
Montpellier, i863; demi-feuille in-8°. 

Exposé des titres scientifiques du D T Chrestien. Montpellier, i863; in-4°. 
Rapport à la Faculté de Médecine de Montpellier sur les titres du D r Chres- 
tien, candidat à la chaire de Thérapeutique et de Matière médicale; par 
M. FOSTER. Montpellier, i863; in-4°. 

Monographie viticole du coteau de l'Ermitage et des vignobles qui l'avoi- 
sinenf. Croze, Mercurol, Larnage, Gervans, Serves, etc., etc.; par M. Rey, 
(Extrait du Sud-Est, journal agricole et horticole.) Grenoble, 1861; br. 
in-8°. .:..• 

Comptes rendus des Séances et Mémoires de la Société de Biologie ; t. IV de 
la 3 e série, année 1862. Paris, i863; vol. in-8 Q . 

Mémoires de la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles-Lettres du 
département de l'Aube; t. XIV, 2 e série, n 05 65 et 66, i er et 2 e trimestres de 
l'année 1 863 . Troyes, 1 863 ; in-8°. 

Compte rendu des travaux de la Société des Sciences médicales de Paris; 
rédigé par le D r Alix. Paris, 1 863; br. in-8°. 

Protestation contre le barrage projeté dans la vallée de la Semaine en 
amont de Thiers : considérations sur les barrages industriels, Saint-Etienne, 
Annonay, Saint-Féréol ; par J.-B.-Al. DEGOUSON. Clermont-Ferrand, i863; 
in -8°. 

Mémoire sur l'histoire de la création au sein de notre sphère universelle; par 
Roch Constant. Paris, (.863; br. in-8 Q . 
The Rothamsted... Mémoires de Rothamsted: Recherches sur la Chimie 
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(Recueil d'opuscules publiés de 1847 a i863.) Londres, i863; 2 vol. in-8°. 
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des animaux et des végétaux; par les mêmes. (Extrait des Philosophical 
Transactions.) Londres, ï863; in-4°- 

Drawings... Dessins et plans du laboratoire de l'établissement de Rotham- 
sted,- 4 planches in-fol. oblong. 

Ces volumes sont renvoyés à l'examen de M. Balard, avec invitation d'en 
faire l'objet d'uu Rapport verbal. 

On the discovery... Sur la découverte du métal thallium; par William 
Crookes. (Extrait du Philosophical Magazine.) Londres, i863; 1 feuille 
in-8°. 

Resnlts... Résultats des observations météorologiques faites à l'Observatoire 
royal du cap de Bonne-Espérance, du I er janvier 1842 au 1 e1 janvier i863, 
avec une Notice des observations faites par Lacaille en ï^5ï-5t. (s. I.)j 
1862; 4 feuilles in-fol. 

Verallgemeinerung... Généralisation du théorème d'Euter sur les po- 
lyèdres; par Johan.-Bened. Listing. Goettingue, 1862; in-4°. (Présenté au 
nom de l'auteur par M. Liouville.) 

Accademia... Académie virgilienne des Sciences, Belles- Lettres et Arts; 
année i863. Mantoue, i863; br. in-8°. 

Ensayo... Essai théorico-pratique sur les résections sous-périostées ; parle 
D r J. Greus y Makso. Grenade, 1862; in-8°. 
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SÉANCE DU LUNDI 3 AOUT 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

zoologie. — Du Crocodile à mâchoire boursouflée ( Crocodilus physognathus); 

par M. A. Valenciennes. 

« M. Raynal, professeur de physique au collège impérial de Poitiers, 
occupe les loisirs de sa chaire à l'étude de l'histoire naturelle; il a pris goût 
aux sciences naturelles, par les leçons de zoologie qu'il a reçues à l'École 
Normale, dont il est un des élèves distingués. L'étude de l'histoire naturelle 
paraît innée dans cette famille. Le frère de M. Raynal est officier dans la 
marine impériale; il met à profit le temps passé dans les différentes stations 
où il est appelé dans les mers de l'Inde, de la Chine, et à la Nouvelle- 
Calédonie. 

» Il a formé dans ces voyages des collections importantes pour l'étude 
des Mollusques, en ayant soin d'envoyer en Europe avec les collections 
de coquilles, les animaux qui y habitent, il a ainsi fait connaître plu- 
sieurs Mollusques dont les collections du Muséum sont enrichies, et qui ont 
éclairci plusieurs points encore obscurs de cette classe d'animaux. 

» Après avoir saisi l'occasion de cette courte digression, pour rendre 
justice aux travaux de l'officier de marine, je me hâte de revenir au pro- 
fesseur de physique. 

» M. Raynal, qui a pris à l'École Normale, dans les leçons de notre con- 
frère M. Delafosse, et dans celles de M. Hébert, des connaissances en 
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géoiogie, a porté son attention sur les formations de la Vienne, et ayant 
facilement reconnu i'oolithe des environs de Poitiers, il a vu çà et là, dans 
la carrière dite Le Grand Pont, sur la commune de Gbasseneuille, à 6 kilo- 
mètres nord, des dents et quelques fragments d'os fossiles. Il s'est bientôt 
assuré que les dents coniques et sillonnées étaient celles d'un Crocodile, 
et alors il m'a adressé un bloc d'oolithe et quelques fragments d'os, pour me 
prier de lui donner mon avis sur ces fossiles. 

» Ayant étudié, ayant suivi leur trace avec activité, j'ai fini par dé- 
couvrir plus que je ne croyais d'abord, et le résultat me paraît digne d'être 
mis sous les yeux de l'Académie. Étant surtout aidé par l'habileté de 
M. Merlieux, j'ai fini par obtenir cette grande plaque, présentée à l'Aca- 
démie, et qui était entièrement cachée dans la gangue. 

» Elle porte les deux maxillaires droit et gauche, avec onze à treize 
alvéoles dentaires, séparés l'un de l'autre par leurs cloisons maxillaires, 
mais le plancher du fond a été emporté par la fossilisation. 

» Nous trouvons l'apophyse antérieure du frontal principal, pour me 
servir de l'expression de Cuvier. Entre le maxillaire et cette apophyse du 
frontal, on trouve une empreinte qui nous marque la place et l'étendue-du 
frontal antérieur et du lacrymal ; os importants de l'ostéologie de la face 
du Crocodile. 

. » Tout à fait sur le devantet entre les deux maxillaires sont les deux os 
du nez. Ces naseaux longs et grêles ont bien le -caractère de ces^ pièces 
osseuses des Crocodiles. . ■: 

» Nous n'avons rien autre des parties supérieures du crâne de ce Cro- 
codile, qui avait cependant le mtiseau allongé et grêle comme celui du 
Gavial du Gange, ou de l'autre espèce, ou du Crocodile de Bornée- Ci). 

» L'étude de la, mâchoire inférieure donne la forme du museau grêlé et 
long de notre espèce, mais plus semblable à celle du Crocodilus Schlegelii, Bv. 

» Une longue symphyse creusée-d'un sillon bien marqué nous fait con- 
naître que cette mâchoire était armée de quinze dents coniques, sillonnées 
et quelquefois un peu arquées. Ces deux maxillaires inférieurs se pro- 
longent au delà de la symphyse et ont cinq dents au delà. Ce Crocodile por- 
tait donc vingt dents .de chaque côté, quarante en tout en bas, et il en 
avait plus en haut, selon la loi de dentition de tons les Crocodiles. Au delà 
de l'arcade dentaire, le maxillaire s'étend en une apophyse découpée et 
plate qui atteignait le quart de la branche, et dépassait en dedans et sous 



(i) Crocodilus Schlegelii, Blainv., Ostéagn, p. 5, n° 3, et pi. H, fig. 



( M3 ) 

le surangulaire la moitié de la longueur de la branche. Les operculaires, 
ces os ainsi nommés par Adrien Camper, s'étendent au delà de la sym* 
physe, en montrant un caractère de forme que ne présente aucun autre 
Crocodile. Ils sont chacun renflés en une grosse boule ovale-oblonoue, que 
j'ai voulu signaler à l'attention des zoologistes en appelant cette espèce 
Crocodilds physognathus. Nous pouvons poursuivre l'étude de cette 
mâchoire, composée comme à l'ordinaire de l'angulaire, du surangulaire, 
du complémentaire, et d'une petite portion de l'articulaire. Le grand creux 
que le complémentaire laisse au devant de lui sur la face interne de la bran- 
che existe comme dans les autres Crocodiles; mais l'angidaire s'élargit et 
couvre la mâchoire à l'extérieur, en s'articulant avec le surangulaire, de 
sorte que le grand trou ovale des autres Crocodiles n'existe plus ici, ce qui est 
encore un caractère distinctif de toutes les autres espèces de Crocodiles. 

» J'ai encore trouvé plusieurs os épars : tel serait le pariétal, encore assez 
facile à reconnaître, puis plusieurs autres mutilés que dans Cftîe première 
présentation je n'ose encore reconnaître. 

» Ce Crocodile vient, comme je J'ai dit en commençant, de l'oolithe de 
Poitiers. Il y avait dans la gangue un fragment de coquille voisine des 
Pccten, et une autre portant une charnière à deux fossettes cardinales qui 
la placeraient près des Spondyles, coquilles évidemment marines. 

» Or, tous les Crocodiles connus vivent dans les eaux douces et n'entrent 
pas dans les eaux marines. Cet habitat e=t dorîc un fait très-remarquable 
et toujours important à signaler, à cause des nombreuses espèces de Croco- 
diles fossiles que l'on trouve avec des espèces marines dans la craie et dans 
le calcaire tertiaire avec les animaux marins. 

» Malgré la longueur du museau de ce reptile, vous ne m'avez pas entendu 
désigner l'animal de ce genre sous d'autre nom que sous celui de Cro- 
codile. 

» J'ai la conviction que l'on a donné beaucoup trop d'extension à la 
pensée de Cuvier. 

» Il ne considérait d'abord que deux formes génériques de Crocodile, les 
Crocodiles et les Caïmans; essayant de suivre les lois zoologiques de la dis- 
tribution des espèces sur le globe : les Crocodiles de l'ancien monde et les 
Caïmans des eaux douces d'Amérique. Le beau travail de notre illustre 
maître fait découvrir de nouvelles espèces, et alors quelques Caïmans se 
montrent en Afrique, et des Crocodiles sont découverts en Amérique. 

» On retrouve enfin deux Crocodiles dans le Gange, et alors Çuvier 
établit trois subdivisions ou sous-genres dans le genre unique des Croco- 
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diles, que ceux qui ne se font pas une idée assez Dette de la méthode ap- 
pellent décidément des genres. 

» Si l'on regarde les planches de Cuvier on ne tarde pas à se convaincre 
qu'en plaçant après le Crocodilus acutus le Crocodile de Schlegel, Bv., et le 
Crocodilus leptorynchus, Murray [Proceed, zool. Soc, fig. 9), on arrive à la 
forme du Crocodile du Gange ou Gavial. Toutes ces espèces ont Is ca- 
ractère dominateur que Cuvier nous a appris à apprécier dans chaque 
genre naturel. 

» Les reptiles ont le cœur et le poumon, ou organes respiratoires, conte- 
nus dans une unique cavité viscérale ; les os de la face fixés entre eux par 
des sutures immobiles comme celles du crâne; les os de la face étant mobiles 
sur le crâne chez tous les autres ovipares. Je développerai d'ailleurs cette 
pensée dans le Mémoire in extenso qui paraîtra dans le recueil des Mémoires 
de l'académie. » 

chimie APPLIQUÉE. — Recherches nouvelles sur la conservation des matériaux 
de construction et d'ornementation; par M. Fréd. Kdhxmanx. 

Modifications apportées à la constitution chimique des marbres, des agates et de différentes 
pierres employées dans la joaillerie. 

a Je disais, dans la Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie 
dans sa séance du 22 juin dernier : 

« La coloration artificielle de l'opale mérite de fixer l'attention des 
» minéralogistes; car c'est -la pâte elle-même de cette pierre qui a pris des 
» nuances qui peuvent être utilisées par les joailliers. Elle semble conduire 
» à des recherches nouvelles sur l'origine des matières bitumineuses qui ■ 
» se trouvent quelquefois engagées dans le cristal de roche. » 

» Pour faciliter sur ce point les appréciations des minéralogistes et des 
géologues, j'ai cherché, par des essais chimiques, à jeter quelque jour sur 
la question soulevée. 

» J'ai cru intéressant pour la science de constater expérimentalement 
que, lorsque l'opale est injectée artificiellement par une matière bitumi- 
neuse qui lui donne les caractères physiques du quartz enfumé, il y avait 
entre la substance artificielle et celle naturelle une identité de composition 
tout au moins en ce qui concerne le principe colorant. . : i 

» Il était à présumer que, si les matières bitumineuses peuvent pénétrer, 
dans des circonstances données, par une sorte de cémentation, dans des 
•pierres dures et leur donner l'aspect enfumé, il devait en être de même de 
certains corps oxygénants ayant la propriété de détruire les matières bitu- 
mineuses. 
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« L'expérience est venue à l'appui de cette opinion, et ce qui n'était 
chez moi qu'une simple présomption est arrivé aujourd'hui à l'état de 
preuve matérielle. 

» L'opale enfumée artificiellement se blanchit complètement par son 
contact, même peu prolongé, avec du nitrate, du chlorate ou du bichro- 
mate de potasse à l'état de fusion ignée. Le même phénomène a lieu en 
substituant à l'opale colorée par le brai du quartz ou du cristal de roche 
enfumés, et, dans l'une comme dans l'autre circonstance, il se forme de 
l'acide carbonique. 

» D'autres quartz paraissent aussi devoir leur coloration à quelque matière 
organique combustible. Ainsi, la belle couleur du quartz améthyste dispa- 
raît lorsqu'on met en contact, dans les mêmes circonstances, ce quartz avec 
les corps oxydants dont j'ai donné l'énumération (i). Il en a été de même 
d'un quartz rose. 

» Après ces démonstrations, on comprendra facilement que la seule 
calcination au contact de l'air puisse produire des phénomènes ana- 
logues. 

» Au point de vue de l'imprégnation de bitumes, les agates, quoique 
présentant moins d'eau dans leur composition, se comportent comme 
l'opale. Si faible que soit cette quantité d'eau, l'agate en contient assez 
cependant pour qu'en s'échappant cette eau facilite la pénétration du brai 
dans la pâte siliceuse. Mais le cristal de roche, la topaze, l'aigue-marine, 
où la silice est anhydre, ne se laissent injecter de brai que par leurs fis- 
sures. 

» Notre savant confrère M. Babinet, en examinant du spath d'Islande 
que j'avais imbibé de brai dans les mêmes circonstances, a constaté que ce 
spath polarise fortement la lumière, comme les cristaux biréfringents colo- 
rés. Le rayon qui passe en plus grande abondance, dit M. Babinet, est pola- 
risé dans un plan perpendiculaire à la section principale. C'est là un fait 
important qui mérite de fixer toute l'attention des physiciens. 

» Le bitume existe souvent d'une manière très- manifeste dans le silex 
pyromaque, et peut en être extrait par une lessive de soude ou de potasse 
caustiques chauffées sous une pression de 4 à 5 atmosphères. Le silex est 
ainsi blanchi de même que s'il avait été calciné au contact de l'air, et l'on 
peut lui faire reprendre sa couleur noire au moyen du brai bouillant et 

(i) Il me reste à examiner toutefois si la décoloration, dans cette circonstance, ne résulte 
pas d'une modification de l'oxydé de manganèse, qui est considéré généralement comme le 
principe colorant des améthystes. 
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détruire de nouveau celte couleur par les divers agents d'oxydation dont 
■j'ai fait usage dans mes expériences sur l'opale enfumée. 

» J'ai voulu confirmer aussi par des expériences nombreuses et con- 
cluantes une autre proposition établie dans ma communication précédente, 
à savoir : que l'action du brai à haute température sur Les matières miné^ 
raies ne se manifeste pas seulement par des infiltrations dans les fissures ou 
les pores de ces matières, en leur communiquant des couleurs plus ou 
moins sombres, mais que, dans un irès-grand nombre de circonstances, ce 
brai intervient aussi comme désoxydant, et cela toujours sans altération de 
la forme ou diminution de la consistance des pierres, 
,. » A l'exemple déjà cité de la pyrolucite, de la malachite, de l'azurite, de 
Tarséniate de cuivre, il convient de joindre celui du sesquioxyde de fer. • 

« Sous l'influence désoxydante du brai, le peroxyde de fer. passe à l'état 
d'un oxyde noir dont la dissolution dans l'acide chlorhydriquè précipite 
en vert par la potasse, et donne du bleu de Prusse par le ferrocyanide et en 
même temps par le ferrocyanure de potassium. Cette observation n'est pas 
sans importance, car l'oxyde de fer est l'un des principes colorants les plus 
habituels des marbres, des agates, et intervient dans la constitution d'une 
infinité d'autres minéraux. 

r « Les résultats de très-nombreuses expériences m'ont peraiis.de consta- 
ter que, dans son contact à chaud avec la plupart de ces minéraux, le brai 
n'agissait pas seulement par infiltration, comme je s viens de lejdire, mais 
quHl modifiait encore profondément leur composition et leur aspect phy- 
sique par la réduction partielle des oxydes qu'ils renferment. 
.-■ » Je résumerai le plus succinctement possible par séries et dans un ordre 
logique les principaux résultats obtenus. 

I. Pénétration uniforme du brai, sans actions sur les principes constituants, , 

v A. Du marbre blanc de Carrare a été transformé entièrement en marbre 
noir très-dense et parfaitement polissable, et cela en opérant sur des frag- 
ments ayant près de i décimètre d'épaisseur. 

» B. Des marbres de Sainte-Anne et de Boulogne, peu chargés d'oxyde 
de fer, deviennent d'un fond gris-ardoise avec des veines noires sur les points 
où la porosité a été plus grande, 

» C. Du marbre bleu fleuri prend également une couleur presque noire ; 
les veines de ce marbre, dues à l'oxyde noir de fer, disparaissent presque 
entièrement, tant la couleur générale du marbre devient sombre, 

» D. L'opale prend une teinte enfumée bleuâtre ; il en a été de même 
d'un quartz-agate couleur de miel. 
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» E. L'arragonite fibreuse, l'aDalcime de feldspath et des cristaux de 
dolomie et de spath fluor ont tellement absorbé de brai, qu'on pouvait les 
considérer comme pénétrés uniformément dans toutes les parties. 

II. Pénétration locale du brai par les fissures. 

» A. Dans cette série se rangent les spaths d'Islande, le quartz hyalin, 
le cristal de roche, la topaze, l'aigue-marine, le quartz fibreux. 

» B. Les concrétions siliceuses que dépose l'eau du Geyser, en Islande, 
entièrement blanches, acquièrent les caractères d'une agate blanche rubanée 
de noir susceptible de recevoir un très-beau poli. 

m. Pénétration du brai avec désoxydation des oxydes colorants. 

» A. Dans le marbre jaune fleuri et le marbre de Sienne, colorés prin- 
cipalement par du carbonate de fer hydraté, la couleur jaune passe au gris 
et au noir sur les points où ce carbonate de fer est déposé en plus grande 
quantité dans la masse, et y détermine des veines. 

» B. Le marbre onyx devient gris avec veinage très-accidenté en noir, et 
sa dureté augmente considérablement. 

» C. Les marbres rouges de Bourgogne et la griotte deviennent plus 
foncés; les veines blanches du marbre de Bourgogne se colorent en noir. Ce 
dernier marbre gague beaucoup en dureté. 

» D. Le portor perd ses veines dorées par la réduction du peroxyde de 
fer, qui lui sert de priucipe colorant. 

» E. Les marbres vert des Alpes, vert d'Egypte prennent une plus 
grande intensité de couleur; le marbre vert des Alpes devient plus dur et 
reçoit un plus beau poli; le marbre leventeau prend des couleurs plus 
variées et plus foncées. 

» F. Une agate rose veinée de brun a pris des nuances plus nourries, 
des cristaux de quartz logés au centre ont présenté un aspect éclatant avec 
reflets dorés. Une agate rubanée, colorée en rouge, jaune et blanc, a donné 
des résultats analogues. Une agate blanche, veinée de violet et de gris, a 
donné une agate grise veinée de noir. 

» G. Un jaspe jaune, veiné de vert, a donné de magnifiques nuances 
noire et rouge. 

» H. Une brèche siliceuse rouge, mouchetée de jaune, a pris une couleur 
brune mouchetée de gris. 

IV. Désoxydations sans infiltration de brai. 

» Désireux de produire par désoxydation sur les marbres et les agates 
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des modifications de couleur non influencées par la présence assombris- 
sante du brai, j'ai maintenu des fragments de ces pierres pendant quelque 
temps en contact avec du cyanure de potassium fondu, et j'ai obtenu les ré- 
sultats espérés de colorations nouvelles et des plus remarquables dans toutes 
leurs parties. La vivacité des couleurs était, pour plusieurs agates et jaspes 
ainsi transformés, rehaussée par la couleur d'un blanc mat éclatant, que, 
sur quelques échantillons, la perte de l'eau d'hydratation a donnée à des 
veines siliceuses restées transparentes et presque inaperçues dans l'état pri- 
mitif. 

V. Modification des matières minérales naturelles par des agents oxydants. 

» Entré dans la voie des réactions chimiques, j'ai fait sur les marbres, les 
agates et diverses pierres précieuses, une série correspondante d'essais , 
en remplaçant le brai ou le cyanure de potassium par du nitrate, du chlo- 
rate ou du bichromate de potasse. 

» Ces agents d'oxydation, qui m'avaient déjà servi à démontrer l'iden- 
tité du principe colorant du quartz et du silex enfumés naturels et de l'opale 
blanche enfumée par le brai, ou enfin du silex blanchi et pénétré artificielle- 
ment de brai, m'ont permis de détruire le bitume qui sert de principe cok>- 
rant à beaucoup de marbres. Ainsi, le marbre bleu fleuri, maintenu en con- 
tact pendant quelque temps avec du nitrate de soude fondu, devient blanc 
veiné de jaune. Les marbres de Sainte-Anne, les marbres des Écaussines, ont 
perdu par le même traitement une grande partie de leur couleur noire ; 
mais aussi, en perdant leur principe bitumineux, ces marbres, contraire- 
ment à l'effet habituel de la bitumination artificielle, ont perdu un peu de 
leur dureté. Cette dureté pourrait leur être rendue, toutefois, en les impré- 
gnant de brai. Certains marbres, tels que le vert des Alpes, le vert d'Egypte, 
le leventeau, ont pris des couleurs plus claires très-éçlatantes et des nuances 
nouvelles. Le marbre de Sienne a échangé sa couleur jaune en une cou- 
leur d'un rose admirablement veiné de rouge. Les pierres siliceuses qui, 
comme la pierre à fusil, subissent déjà l'action oxydante de l'air à une 
haute température, se sont décolorées avec une rapidité extraordinaire dans 
des bains de nitrate, de chlorate et surtout de bichromate de potasse, 

» Des jaspes veinés de jaune et de vert ont passé au rouge éclatant veiné 
de blanc. 

» Une calcédoine chrysoprase a perdu une grande partie de sa couleur 
verte, et sa translucidité a été détruite par déshydratation. On sait que 
cette pierre, dans l'état naturel, est assez perméable pour qu'on ait tenté 



souvent de lui donner frauduleusement une couleur plus foncée en la lais^ 
sant séjourner pendant quelque temps dans une dissolution de nitrate de 
cuivre, qui n'a aucune action sur les principes constituants de la pierre (i). 
» Plus les pierres soumises à mes essais étaient dures et denses, plus l'in- 
fluence des agents dont j'ai fait usage s'exerçait difficilement. Les grenats et 
les émeraudes pâlissent, puis parfois se décolorent, mais fort lentement. 
Un travail récent de M. Lœvy a déjà fait soupçonner que l'émeraude pour- 
rait devoir sa couleur à quelque matière organique. 

» Une tourmaline verte d'Amérique et du quartz lydien ont résisté aux 
agents d'oxydation et de désoxydation ; il en a été de même des rubis, et 
jusqu'ici mes tentatives pour détruire la couleur sombre des diamants en- 
fumés n'ont pas été couronnées de succès. Ces pierres précieuses présentent, 
en raison de leur densité, une grande résistance à l'action des agents oxy- 
dants qui blanchissent rapidement le quartz, le cristal de roche enfumé et 
les quartz améthyste. Il importe d'ajouter que, dans le traitement du dia- 
mant, on se trouve placé entre deux écueils : celui de ne pas agir assez 
énergiquement pour détruire les matières colorantes accidentelles dont ils 
sont imprégnés, et celui de brûler le diamant lui-même. Ainsi, l'action du 
bichromate de potasse, à une température élevée, donne lieu à une com- 
bustion lente du diamant; sa surface devient rugueuse et se recouvre 
d'oxyde vert de chrome qui y adhère avec une grande force et dont 
je n'ai pu le dépouiller que par un traitement subséquent au nitrate de 
potasse. J'ai commencé des expériences dans lesquelles je cherche à rem- 
placer une température très-élevée qui expose à brûler le diamant, par une 
action prolongée à température modérée. Entré dans la voie tracée, il ne 
me paraît pas impossible d'arriver au but de ces dernières tentatives, dont 
le succès intéresserait à un haut degré la joaillerie. Lorsque l'on fait agir le 
bichromate de potasse sur des opales ou des agates imprégnées de bitume, 
ce bichromate est également décomposé par le carbone, et les opales se 



(t) Il importe aussi de bien saisir la distance qui sépare mes transformations chimiques 
des applications presque superficielles, sur des marbres blancs, de quelques matières colo- 
rantes organiques qui s'altèrent en peu de temps et ne participent en rien à la constitution 
du marbre. 

Pour mieux varier dans l'industrie l'aspect des marbres et des agates, mes transformations 
peuvent se faire à volonté sur une partie seulement de leur masse, ea pe plopgeant pas 
entièrement ces pierres dans les bains oxydants ou désoxydants. 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 8.) ™ 
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teignent en vert. La seule imprégnation de bichromate de potasse, et l'ac- 
tion subséquente d'une température assez élevée pour décomposer ce sel, 
permettent d'arriver au même résultat sans l'intervention désoxydanie d'une 
matière bitumineuse. 

VI. Infiltrations métalliques par réduction. 

» La facilité avec laquelle, à une température élevée, certains liquides 
peuvent pénétrer dans des pierres dures, m'a conduit à imaginer un moyen 
d'introduire des lamelles de plomb ou d'argent dans des cristaux de roche, 
des topazes, etc, 

» A cet effet, je fais chauffer au rouge brun ces cristaux dans un bain de 
chlorure de plomb ou de chlorure d'argent, et lorsque les fissures des 
pierres immergées sont bien imprégnées du composé métallique, je les laisse 
refroidir lentement, pour ensuite réduire l'oxyde ou les chlorures, en pla- 
çant les cristaux qui en sont imprégnés, enveloppés de feuilles de zinc, 
dans de l'acide sulfurique étendu d'eau. Dans ces circonstances, l'hydro- 
gène naissant réduit le plomb et l'argent, d'abord à la surface, puis succes- 
sivement jusque dans les parties les plus centrales des cristaux. J'ai été 
conduit à faire ces dernières expériences par le désir de donner une 
explication des infiltrations métalliques naturelles. ' ..-' 

» En général , dans mes études sur toutes ces transformations, j'ai pris 
pour guide les réactions qui doivent s'accomplir souvent, mais très-lente- 
ment, dans la nature,, et qui donnent lieu à une foule d'épigénies. Dans leur 
formation, les produits naturels ont dû se trouver sous des influences tantôt 
oxydantes, tantôtdésoxydantes; ainsi, sans faire intervenir les agents chimi- 
ques spéciaux auxquels j'ai eu recours comme moyen de démonstration, 
nous trouvons dans l'action lente de l'air une source inépuisable d'oxygène 
toujours prêt à entrer en combinaison, et les corps sont souvent admira- 
blement disposés à ces combinaisons par leur nature poreuse ou leur eon^ 
stitution chimique : de même il existe une cause permanente de désoxyda- 
tion dans les altérations que subissent les matières organiques par la 
putréfaction et la présence des matières bitumineuses qui sont les derniers 
produits organiques de leur décomposition. 

» Aussi n'est-il pas étonnant de trouver beaucoup de minéraux calcaires 
et siliceux plus ou moins imprégnés de bitume, et, dans ce cas, les oxydes 
qui peuvent les accompagner se présentent généralement au minimum 
d'oxydation. Ces mêmes minéraux, au contact de l'air,, subissent des mbdi- 
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ficationsqni consistent principalement dans la superoxydation des oxydes 
entrés dans leur formation. Ces effets se remarquent d'une manière remar- 
quable dans certains marbres, où la masse générale se trouve chargée de 
protoxyde noir de fer, et où des crevasses ont été pénétrées subséquemment 
de calcaire chargé de sesquioxyde de fer. » 

PHYSIQUE. — Sur la diffusion des gaz à travers certains corps poreux. 
Note de M. Ch. Mattedcci. 

« Parmi les phénomènes de physique moléculaire découverts dans ces 
derniers temps, on a dû certainement être frappé par ceux que M. H. Sainte- 
Claire Deville a annoncés à l'Académie dans les séances du 2 février et 
du 25 mai de cette année. Il s'agit d'un courant de gaz hydrogène qu'on fait 
passer dans un tube poreux entouré de l'atmosphère et qu'on trouve à la 
sortie du tube complètement changé en un courant d'air atmosphérique. 
Cette expérience est encore plus frappante lorsqu'on substitue au tube 
poreux un tube de platine chauffé à une certaine température; mais comme, 
dans ce cas, outre l'action du corps poreux, il faut ajouter l'influence 
propre du platine pour condenser les gaz, je me suis borné dans cette Note 
à étudier la première expérience du passage des gaz à travers un tube 
poreux. Je me suis rappelé en cette occasion avoir dans le temps fait 
J'analyse des gaz contenus dans des gousses de pois, de fèves et surtout 
dans celles du Colulea arborescens, dans lesquelles j'avais trouvé une quantité 
abondante d'acide carbonique. J'ai repris, étant à la campagne, ces expé- 
riences et j'ai vérifié ces résultats. La quantité d'acide carbonique contenue 
dans l'air de ces gousses varie de 2 à 6 pour 100, suivant le degré de 
maturation du fruit, l'heure du jour et l'état de l'atmosphère. J'ai même 
remarqué que, en détachant ces gousses de la plante, il faut laisser passer 
plusieurs heures et quelquefois des jours entiers pour ne plus y trouver que 
de l'air atmosphérique pur. On sait aussi qu'en exposant à l'air des esto- 
macs de poulet ou des vessies remplies de différents gaz, il faut des jours 
entiers pour ne plus trouver dans ces vessies que de l'air atmosphérique. 
Ces résultats ne s'accordent pas si facilement avec les expériences de M. De- 
ville, à moins d'admettre que l'état de courant et la petite pression à 
laquelle le gaz est soumis dans le tube poreux rendent beaucoup plus facile 
la sortie du gaz à travers les interstices de ce tube. J'ai commencé par 
répéter l'expérience de M. Deville en faisant passer le courant du gaz hydro- 

34- 
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gène ..ou (F acide carbonique à travers un long morceau d'intestin de poulet 
ou d'agneau, et j'ai trouvé que ces gaz passaient à peu près purs, quand 
même le courant passait lentement. Au lieu des tubes de terre poreuse, que 
je n'ai pas réussi à me procurer, j'ai employé un tube de 8 à 10 millimètres 
d'épaisseur formé avec du plâtre à mouler que j'avais laissé dessécher au 
soleil. Avec ces tubes de plâtre, les résultats se rapprochent de ceux de 
M. Deville. Les expériences sont faciles à faire avec l'acide carbonique, car 
ou n'a dans ce cas qu'à absorber l'acide carbonique par la potasse. J'ai 
ainsi trouvé que, quand le courant est très-lent et que la pression n'est que de 
quelques millimètres, il n'y a plus que 8 à ro pour ioo d'acide carbo- 
nique dans le gaz sorti du tube: le reste, c'est de l'air atmosphérique pur. 
En augmentant la pression et la rapidité du courant, on voit aussi aug- 
menter la quantité d'acide carbonique et on peut arriver jusqu'à y trouver 
8o à 90 d'acide carbonique. Avec des courants de la même rapidité 
et avec un tube de plâtre dont la paroi avait une épaisseur à peu près 
triple, je trouvais des quantités beaucoup plus grandes d'acide carbonique 
dans le gaz sortant du tube. En répétant dans les mêmes conditions ces 
expériences avec le gaz hydrogène, j'ai trouvé, comme on pouvait s'y 
attendre, que la diffusion de ce gaz est encore plus rapide que celle de 
J'acide carbonique. Il est probable que l'épaisseur dû tube poreux employé 
par M. Deville était encore plus petite que celle du tube plus mince de plâtre 
avec lequel j'ai opéré, de sorte qu'on peut admettre xju'on arriverait avec 
le tube de plâtre aux mêmes résultats obtenus avec les tubes de terre 
poreuse. Il restait ainsi à expliquer la différence trouvée entre les mem- 
branes prises à l'état frais sur des animaux et des végétaux et les tubes de 
terre et de plâtre. On réussit à cela facilement en imbibant le tube de plâtre 
d'eau. Il est très-probable que ce qui arrive pour le plâtre réussit égaler 
ment avec la terre poreuse. Lorsque le tube de plâtre a été imbibé d'eau, 
jnême imparfaitement, j'ai trouvé à la sortie du tube l'acide carbonique et 
le gaz hydrogène aussi purs qu'à l'entrée et comme avec l'intestin. Ainsi 
donc les colonnes capillaires d'eau qui remplissent les interstices du tube 
de plâtre et de terre empêchent la diffusion des gaz, qui a lieu très-facile- 
ment lorsque ces colonnes n'existent pas, comme si ces gaz se trouvaient, 
sous une certaine pression* en présence du vide. Quand les colones capil- 
laires d'eau interviennent, ces phénomènes changent en quelque sorte de 
nature et acquièrent une grande analogie avec les phénomènes d'endos-- 
jnose. En effet, il faut alors considérer les deux gaz comme-sépârés par une 
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couche plus ou moins continue d'eau, dans laquelle ces deux gaz entrent 
en dissolution avec des affinités très-inégales. Les deux gaz, une fois dissous 
dans l'eau, s'exhalent de nouveau chacun en présence du milieu différent, 
comme si c'était un espace vide. On voit ainsi apparaître des différences qui 
dépendent en grande partie de la solubilité inégale des deux gaz. Ainsi une 
grande vessie contenant du gaz hydrogène, mais très-imparfajteznent rem- 
plie, suspendue dans une cloche pleine d'acide carbonique, ne tarde pas à 
se gonfler par une grande quantité d'acide carbonique qui y pénètre en 
laissant sortir une quantité bien plus petite de gaz hydrogène. Des phéno- 
mènes analogues ont certainement lieu dans l'acte de la respiration pul- 
monaire. » 

physiologie. — Sur les mariages consanguins. Extrait d'une Note de 

M. Seguin aîné. 

« L'excellent article de M. Bourgeois sur les alliances consanguines, 
publié il y a quelque temps dans les Comptes rendus (séance du 26 janvier 
i863), a contribué puissamment à tranquilliser les membres des familles, 
qui, se trouvant dans le même cas, n'étaient pas doués d'une force d'esprit 
suffisante pour résister aux impressions pénibles qui devaient être la con- 
séquence des nombreuses attaques dont ces mariages sont devenus le sujet 
depuis quelques années. 

» J'aime à croire que les auteurs des observations isolées qui ont surgi 
de toutes parts à ce sujet ont, avec les meilleures intentions du monde, 
cherché la plupart du temps, et même à leur insu, à étayer des idées pré- 
conçues chez eux, en portant leur choix de préférence sur des observa- 
tions isolées conformes à leur manière de voir, et cela sans soupçonner ni 
même se douter le moins du monde qu'ils pouvaient affecter péniblement 
des personnes qu'ils n'avaient nullement l'intention de contrisfcer. C'est 
pourquoi j'ai cru devoir corroborer l'observation de M. Bourgeois par celle 
de dix alliances de ma propre famille avec celle des Montgolfier, afin de 
combattre, par des résultats sur une aussi grande échelle, des observations 
sans suite et sans liaison entre elles, et que, cependant, leurs auteurs ont 
cru suffisantes pour servir de base à une prétendue loi qui devait en être 
la conséquence 

» Voici le tableau de ces alliances avec leurs résultats : 
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NOMS DES CONJOINTS. 



1° Jean-Baptiste de Montgolfier.. 
Méranie de "Montgolfier 



DEGRE 

de 
PARENTÉ, 



Cousins «ermainsi 



2" Élie de Montgolfier \ 

Pauline Duret, née de Jeanne? Cousins germains, 
de Montgolfier ....' 

3° Raymond, fils d'ÉLiE de Mont- 
golfier 

Jolie Seguin, née d'AucusTiNE, Cousms §™ ns ' 
fille de Jeanne de Montgolfier/ 

4° Laurent, fils d'ÉLiE de Mont-) 

golfier 

Hélène Seguin, née d'AuGus-^ Cousins germains. 
tine, fille de Jeanne de Mont- 
golfier. . . r. , 

5° Eugène de Montgolfier ) 

Jennt de Montgolfier I Cmsms & mms < 

6° Marc Seguin ......) 

Augustine, fille de Jeanne de/ Cousins germains. 
Montgolfier ) 

7° En secondes noces : ) c 

Augustine, fille d'ÉLiE de Mont-| Oncle et nièce, . . 
golfier ,, ,,..) 

8° Camille Seguin. . . .1 

Célie, fille de Jeanne Seguin. | Gc ™ S ermams ' 

9° Paul Seguin \ 

Thérèse, fille de Camille Se-J Oncle et nièce. . . 
guin ................) 

10° Joseph Seguin. ] 

Marie, fille de Lydie de Mont-J Cousins germains. 
golfier... ....) 



DATE 

des 

mariages 



i845 
18 12 

1840 

; j84o 

,1845 
i8r3 

1838 
1 8 1 4 
1840 

i858 



NOMHRE 
d'enfants 



10 



YIYANT 
- en 
1863. 



5j 



ï3 



61 



46 



ANNEES 
vécues 

jusqu'en 
1863. 



5ao 



320 



55 



49 



" 55 



45o 



70 



320 



i5 



1 845 ans. 



» Je n'ai jamais appris qu'il y eût parmi tous les enfants provenant de 
ces mariages aucun cas de surdi-mutité, d'hydrocéphalie, de bégayement 
ou de six doigts à la main. » 
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M. Favre, récemment nommé à une place de Correspondant pour la 
Section de Chimie, adresse ses remercîments à l'Académie, 

RAPPORTS. 

hydraulique. — Suite du Rapport sur un Mémoire présenté par M. Bazin, 
ingénieur des Ponts et Chaussées, sur le mouvement de l'eau dans les 
canaux découverts. 

(Commissaires, MM. Dupin, Poocelet, Combes, Clapeyrou, 
Morin rapporteur.) 

« Rapport entre la vitesse moyenne et la vitesse maximum. — Une autre 
recherche fort importante pour les applications, c'est celle du rapport qui 
existe dans un courant d'eau entre la vitesse moyenne U et la vitesse maxi- 
mum V déduite de l'observation directe faite, le plus souvent, à l'aide de 
flotteurs. 

» On sait, en effet, que dans la plupart des cas Ton est réduit pour le 
jaugeage des cours d'eau à déterminer par ce moyen la vitesse V à la sur- 
face et à en conclure à l'aide de la formule empirique donnée par Prony r 

U _ V+2.372 
V ~ V+3.i53' 

la vitesse moyenne U que l'on multiplie ensuite par la surface du profil 
moyen du cours d'eau dans la portion où l'on a opéré. 

» Or, cette formule empirique n'a été déduite par Prony que des expé- 
riences faites par Dubuat sur de petits canaux en bois et ne saurait évidem- 
ment convenir à tous les cas, puisqu'il est maintenant bien démontré par 
les études de M. Darcy et de M. Bazin que la résistance des parois, qui a 

une grande influence sur la valeur du rapport — » varie beaucoup avec la 

nature de ces parois. 

» Il était donc nécessaire d'étudier la marche que ce rapport avait pu 
suivre dans les nouvelles et nombreuses recherches de M. Bazin, et cette 
question présentait par elle-même des difficultés assez grandes. 

» En effet, quoique dans les cours d'eau- les filets animés de la vitesse 
maximum soient généralement très-près de la surface, l'on sait cependant 
que dans les courants profonds cette vitesse maximum ne se trouve qu'à 
une distance de la surface d'autant plus grande que la profondeur est plus 
considérable par rapport à la largeur. Il y a longtemps que les bateliers du. 
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Rhin et nos pontonniers savent qu'un bateau chargé et ayant un fort tirant 
d'eau marche, en descendant, plus vite que l'eau qui le soutient ou que les 
corps flottants à la surface. 

» Il suit de là que les observations faites avec des flotteurs ne donnent pas 
toujours la valeur de la vitesse maximum, à moins qu'ils ne soient conve^ 
nâblement immergés. \ ~~ 

» D'une autre part, quand, à l'inverse, le courant n'a qu'une petite pro- 
fondeur, pour peu que le flotteur soit épais, la plus grande vitesse étant 
alors très-près de ja surface, il est très-difficile de contrôler les indications 
des flotteurs par celles du tube jaugeur, qui ne sont exactes que quand ce 
tube est suffisamment immergé, 

» L'on comprend, par ce peu de mots, la difficulté du problème d'hy- 
draulique expérimentale que se proposait d'étudier M. Bazin et la nécessité 
où il s'est trouvé de choisir, parmi les séries d'expériences dont il disposait, 
celles qui étaient le moins exposées aux anomalies résultant des deux causes 
principales que nous venons d'indiquer, ainsi que de quelques autres moins 
importantes, _ 

» L'examen général des résultats d'observation lui ayant, dès l'abord^ 

montré que le rapport — diminuait à mesure que la résistance de la paroi 
augmentait, il en a conclu qu'il "devait exister entre le rapport — et le rap-* 
port =j? qu'il a désigné par A, une relation de la forme 



V 

û= ,+ 



■/(£)• : 

attendu que— doit évidemment être égal à L'unité quandL/(^j j sera nul. 
« Parmi les formes que peut prendre la fonction inconnue, la plus simple 



étant 



./(SHv^ 



dans IaquefieTL serait un coefficient constant, M. Bazin a recherché si effec- 
tivement cette formule ne serait pas assez d'accord avec les résultats de 
r observation pour qù* au moyen d'une valeur déterminée du coefficient r>, 

le rapport t? pût être représenté par la formule _ . : 



!=;** 



V V 
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-, en tirant de cette formule 






V 

. /ai 



et en calculant d'après les observations pour lesquelles les valeurs de la 
vitesse déterminées à l'aide des flotteurs et contrôlées avec le tube jaugeur 
ont offert le plus de régularité, M. Bazin a trouvé que, si la valeur du coef- 

ficient R varie un peu avec celle du rapport — » elle ne s'éloigne cependant 

guère de la valeur moyenne K== i4,3 ou plus simplement R= i4> tant 

que — n'excède pas 0,001000, ce qui est le cas le plus général. 

» Il suit de là que le rapport de la vitesse maximum observée près de la 
surface à la vitesse moyenne U serait donné, entre les limites des observa- 
tions les plus régulières, par la formule 

d'où l'on peut tirer 

V-U = i4\/KÎ- 

» Cette formule montre que le rapport ^ de la vitesse près de la surface 

à la vitesse moyenne croît proportionnellement à la racine carrée du rayon 
moyen R, proportionnellement à la racine carrée de la pente I par mètre 
courant, et en raison inverse de la vitesse moyenne U. 

» Dans les canaux dont la largeur est très-grande par rapport à la pro- 
fondeur d'eau, le rayon moyen diffère très-peu de cette profondeur, et 

alors le rapport - croît proportionnellement à la racine carrée de la pro- 
fondeur. 

» Comparaison des résultats de la formule précédente avec les résultats fournis 
par la formule de Prony et par l'expérience. — La question dont il s'agit ici 
ayant pour les cours d'eau une grande importance, puisque, la plupart du 
temps, l'on ne peut déterminer que la vitesse à la surface à l'aide de flot- 
teurs, il était nécessaire de mettre en regard les résultats déduits de l'obser- 
vation avec ceux de la formule proposée et avec ceux de la formule de 

C. R., 1863, 3 me Semestre. (T. LVII, N° 8.) ^5 
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Prony. C'est ce qu'a fait avec soin M. Bazin dans un tableau où les vitesses 
de superficie observées ont varié de o m ,3i5 à plus de 6 m ,oo en une se- 
conde. __ _.' ^_ 

)j L'examen de ce tableau montre que si la formule de Prony s'accorde 
assez bien avec l'observation, lorsque la résistance des parois est peu consi- 
dérable, comme jl était facile de le prévoir, puisqu'elle a été déduite d'ex- 
périences faites sur des canaux en bois, il n'en est plus de même à mesure 
que cette résistance augmente. 

» Il convient de faire remarquer, avec M, Bazin, que l'erreur que l'on 
peut commettre en appliquant la formule qu'il propose aux quinze ex- 

périences où la valeur de =• dépasse 0,001000 n'atteint pas en moyenne 

o m ,o5 ou 0,097 ae ' a P^ us P et ite vitesse moyenne U "= o m ,5i5 observée 
dans ces quinze expériences, tandis que celle que peut donner la formule de 
Prony s'élève eu moyenne à o m ,2o5 ou à o,3g8 de cette plus petite vitesse, 
et que, parfois, elle atteint plus de la moitié de la valeur de la vitesse 
déduite de l'observation. _ 

» Il résulte donc de cette discussion que la relation entre la vitesse maxi- 
mum observée près de la surface, à l'aide de flotteurs ou d'autres moyens, 
et la vitesse moyenne, peut être représentée avec l'exactitude nécessaire pour 
les applications par la formule 

V-U=i4v/RÏ ou U = V-i4\/BÏ- 
- » Lorsqu'il s'agit du jaugeaged'un cours d'eau, Ton peut déterminer par 
l'observation directe les quantités V, R et I, et, par conséquent, la vitesse 
moyenne U, qu'il suffit ensuite de multiplier par l'aire de la section transver- 
sale pour obtenir le, débit, sans qu'il soit nécessaire alors de tenir compte 
de la résistance des parois, dont l'influence est implicitement comprise 
dans les valeurs jqu'ontprises les quantités connues. 

» En joignant la formule précédente à celles qui, pour les quatre types 
auxquels on peut rapporter la plupart des canaux dont on veut étudier le 
régime ou que l'on veut établir dans des conditions à peu près données, on 
pourra résoudre "les questions d'application qui se présentent à l'ingénieur, 
et Ton aura la certitude d'obtenir des solutions, sinon rigoureuses, au 
moins plus exactes que celtes que l'on pouvait jusqu'ici déduire des règles 
connues." - -■- " . 

VA l'exemple de Prony, M. Bazin a cru devoir joindre à son Mémoire 
des Tables destinées à faciliter les calculs relatifs a» mouvement uniforme 
de l'eau dans les canaux. 
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» Les formules d'interpolation auxquelles il est parvenu étant 

RI 



— = «+i, d'où l'on tire RI = U + ^) U 2 et U = 



TT DT 

et U = V-i4v RI » d '°ù v = 7=r* 



- 5 

B 



V' + î 



il a calculé pour les quatre types des canaux auxquels il propose de rap- 
porter les différents cas de la pratique : 

» i° Deux Tables faisant connaître pour toutes les valeurs du rayon moyen 
R que l'on peut rencontrer dans la pratique les valeurs correspondantes de 



i et de \A 



a+ î et de v /a+ B. 5 

» 2° Deux Tables donnant les valeurs du rapport ^ de la vitesse 

moyenne à la vitesse maximum pour les différentes valeurs du rayon 

g 
moyen R ou du coefficient a + £• 

» Ces Tables peuvent être utiles, mais les formules sont assez simples et 
d'un usage assez commode pour qu'elles ne soient pas nécessaires aux 
ingénieurs. 

» Recherches sur la résistance que l'air exerce sur la surface d'un courant. — ■ 
L'on a souvent attribué à cette résistance une influence assez considérable 
pour qu'il soit nécessaire d'en tenir compte, et M. Darcy s'était aussi pro- 
posé d'étudier cette question assez délicate en même temps que la réparti- 
don des vitesses, soit dans une même section transversale, soit dans une 
section longitudinale. 

» Pour y parvenir, il fit faire en 1857 un tuyau rectangulaire auquel 
il donna o m ,8o de largeur sur o m ,5o de hauteur, et plus tard, en i85g, 
M. Bazin en fit établir un deuxième de o m ,48 de largeur sur o m ,3o de hau- 
teur. On détermina d'abord les volumes d'eau débités par ces tuyaux cou- 
lant à gueule bée sous une pente donnée, puis on enleva leur paroi supé- 
rieure et l'on y fit de nouveau couler l'eau à surface découverte. 

» D'autres expériences spéciales ayant montré que, dans l'écoulement par 
les tuyaux pleins les yitesses des filets placés aux mêmes distances verticales 
au-dessus et au-dessous de l'axe des tuyaux étaient égales, il s'ensuivait 
qu'en supposant le profil du canal partagé en deux moitiés par une ligne 
horizontale, il s'écoulait par chacune d'elles des volumes égaux. Cela posé, 

35.. ' 
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si, dans le canal découvert de même largeur, l'on faisait, avee la même pente 
motrice, couler une nappe fluide d'une épaisseur égale à la-moitié de la 
hauteur du" canal ferméi -l'influence "de la résistance retardatrice que Fair 
pouvait exercer sur la surface devait se manifester en rendant le volume 
d'eau écoulé dans le canal ouvert inférieur à la moitié de celle qu'avait 
débitée le tuyau plein de mêmcTlârgeur. ------ 

» Or deux expériences très-comparatives, faites dans les conditions que 
nous venons d'indiquer, ont donné les résultats suivants : 



TUYàU DE m ,80 DE LARGEUR. 


TUYAU DE m ,48 DE LARGEUR. 


Fermé. 


Découvert. 


Fermé. 


Ouvert. ? 




Hauteurd'eau a m ,2458 
Débit oS^oy 


Hauteur. .... o"^j3o 
Débit. ...... o.* c ,i3f 


Hauteurd'eau o!P,i5i<3 

- 



» Ces expériences ayant été d'ailleurs faites par un temps calme, elles 
semblent indiquer que l'air n'oppose pas au mouvement de l'eau une résis- 
tance assez notable pour contrarier l'écoulement de l'eau, du moins en ce 
qui concerne le volume d'eau débité. 

» Mais il n'en est pas à beaucoup près de même quant à la répartition des 
vitesses des filets fluides qui traversent une même section. Des expériences 
nombreuses faites avec beaucoup de soin parM. Bazin àl'aidedu tubejaugeur 
de M. Darey, et par lesquelles il a déterminé les vitesses en quarante-cinq 
points symétriquement répartis d'un même profil transversal, lui ont d'abord 
montré, comme nous l'avons indiqué plus haut, que ht répartition- de ces 
vitesses dans les tuyaux fermés se faisait avec une très-grande symétrie, et 
que si, à l'aide de certaines opérations graphiques très-simples qu'il indique, 
on déterminait dans chacun de ces profils le lieu des filets animés d'égales 
vitesses à différentes distances de Taxe du tuyau, on obtenait des courbes 
fermées parfaitement symétriques et qui se rapprochaient 1 d'autant plus de 
la forme de rectangles à angles arrondis et à eôtês parallèles aux parois du 
tuyau, qu'elles se rapportaient à des filets plus voisins de ées parois. 

» Mais M. Bazin a trouvé qu'il en était tout autrement dans les canaux- 
découverts. Les courbes des filets d'égale vitesse les plus voisines des parois 
sont encore des rectangles dont les cotés verticaux s'arrêtent à peu prés à 
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angle droit à la surface ; mais à mesure qu'on s'éloigne des parois et que les 
vitesses vont par conséquent eu croissant, ces courbes tendent de plus en 
plus à se fermer vers leur partie supérieure, et elles viennent couper la sur- 
face du liquide sous des angles de plus en plus aigus. Enfin, quand la pro- 
fondeur du courant atteint ou dépasse le tiers de la largeur du canal, les 
courbes les plus voisines du milieu, et dans lesquelles la vitesse est la plus 
grande, se ferment complètement et limitent ainsi une sorte de noyau fluide 
central, dont tous les filets traversent le profil avec une même vitesse, supé- 
rieure à celle de tous ceux de la surface. Cette tendance des courbes à se fer- 
mer est d'autant plus sensible, que la résistance des parois est plus considé- 
rable ou que les vitesses sont moindres. 

» Des effets analogues se manifestent avec tous les profils de canaux, et la 
forme seule de ces courbes est influencée parcelle du canal. 

» M. Bazin, en déterminant ces courbes d'égale vitesse, a eu soin de dis- 
tinguer celle qui est relative aux filets animés de la vitesse moyenne , mais 
elle ne présente pas de circonstances particulières. 

» Les expériences délicates, dont nous venons d'indiquer en peu de mots 
les résultats les plus saillants, montrent d'une manière évidente, comme le 
fait très-bien remarquer M. Bazin, que la distribution des vitesses dans un 
courant découvert est beaucoup plus compliquée qu'on n'aurait pu le pen- 
ser, en voyant la régularité parfaite avec laquelle elles se répartissent au con- 
traire dans l'intérieur d'un tuyau fermé. 

» Comment ces différences dans les vitesses des filets qui traversent une 
même section et leur répartition dans cette section se produisent-elles sans 
que le volume d'eau débité paraisse en être influencé, ainsi que sem- 
blent le prouver Jes observations comparatives faites entre les débits des 
tuyaux fermés et des canaux découverts dont nous avons rapporté plus haut 
les résultats ? C'est ce que la science n'a encore pu expliquer complètement. 

» Quoi qu'il en soit, M. Bazin ayant eu le soin de déterminer pour un 
grand nombre de profils réguliers rectangulaires ou circulaires, sept, huit 
et jusqu'à dix courbes de situation des filets animés de vitesses égales, il a 
fourni, par ce long et patient travail, aux géomètres qui voudront s'occu- 
per de la recherche des lois de la répartition des vitesses dans les nappes 
fluides, des données précieuses qui leur manquaient jusqu'à ce jour, pour 
vérifier l'exactitude des hypothèses que l'on peut faire sur ces phénomènes 
délicats. 

» Variation de ta vitesse des filets fluides dans une même verticale. —M. Bazin 
s'est aussi occupé de cette recherche, qui a été traitée par beaucoup d'hy- 
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drauliciens, et il a employé à cet effet le tube jaugeur de M. Darcy, à l'aidé 
duquel on peut obtenir des indications plus exactes et surtout beaucoup 
plus comparables entre elles que celles que fournissent les autres moyens 
mis en usage. Mais les canaux sur lesquels il a fait ses observations ne pré- 
sentaient malheureusement que des profondeurs d'eau comprises entre 
m ,iO7 et o m , 35o, avec des vitesses moyennes respectivement égales à 
a m ,5o9 et à i m ,67D, c'est-à-dire entre des limites beaucoup trop restreintes, 
pour qu'il lui ait été possible de démêler la véritable loi de la variation des 

vitesses. ' ■ 

» De la discussion des observations qu'il lui a été possible de faire, 
M. Bazin a pensé pouvoir déduire que l'excès de la vitesse V à la surface 
sur la vitesse v d'un filet situé à une profondeur h au-dessous de cette sur- 
face, dans un canal de pente I et de profondeur H données, variait comme 
le carré de la profondeur h et était exprimé par la formule 



Y^o = VM.K(^y 



dans laquelle : 

» V est la vitesse maximum supposée très- voisine de la surface, 

» v la vitesse d'un filet situé à la profondeur A, 

» H la profondeur totale du courant, 
! » K un coefficient constant peu différent de 20, 

» On tire de cette formule 

ce qui montre que la vitesse, à une profondeur donnée h, croît à mesure 
que la profondeur totale augmente, mais non d'une quantité constante, ou 

que le paramètre de la parabole, dont l'abscisse est gV^ïj va " e avec ^ a 

profondeur H, au lieu de rester constant comme le pense un savant ingé-r 
nieur qui a proposé une théorie du mouvement uniforme des eaux courantes. 

» La formule précédente ne s'applique d'ailleurs qu'à des cas où la vi- 
tesse maximum est très-voisine de la surface, ce qui est celui des expériences 
discutées par M. Bazin. 

» Elle s'éloigne un peu de celle que M. Boileau a, de son côté, cru pou- 
voir déduire d'expériences faites aussi sur de faibles profondeurs d'eau, et 
d'après laquelle la relation géométrique .entre les profondeurs et les vitesses 
des différents filets situés sur une même verticale serait aussi représentée 
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pr une courbe à peu près parabolique, dont le sommet correspondant à la 
plus grande vitesse serait, pour les cas observés par cet officier, à une pro- 
fondeur voisine du cinquième de celle de l'eau dans le canal. 

» Il serait, comme on le voit, à désirer que, profitant de la facilité que 
donne le tube jaugeur de M. Darcy d'obtenir la vitesse des filets situés à 
toutes les profondeurs, M. Bazin, ou quelque autre ingénieur placé dans des 
circonstances favorables, pût opérer sur un grand cours d'eau, tel que le 
Rhin ou le Rhône, et étendre ces recherches entre des limites assez larges 
pour qu'il fût possible de démêler la véritable loi de variation des vitesses 
des filets qui passent dans une même verticale. 

» Outre l'intérêt que cette question présente au point de vue purement 
scientifique, comme elle conduirait à la connaissance, au moins très-appro- 
chée, de la vitesse de fond, elle pourrait avoir pour l'art de l'ingénieur une 
véritable utilité. 

» Du mouvement varié dans les canaux. — On sait que l'étude du mouve- 
ment de l'eau dans les courants dont le régime n'est pas uniforme a fait 
l'objet de recherches importantes dues à M. Poncelet et à M. Bélanger, qui 
ont donné une expression analytique de l'abaissement de la surface de l'eau 
dans ces courants, entre deux profils où la vitesse moyenne est différente. 
Dans cette expression entrent un coefficient numérique du terme qui con- 
tient ces vitesses et les coefficients ordinaires de la résistance des parois, 
auxquels on suppose des valeurs à peu près égales à celles qu'ils ont dans le 
cas du régime uniforme. 

» M. Bazin s'est proposé de discuter les résultais de cette formule dans 
les divers cas que peut présenter le mouvement varié et de les comparer à 
ceux de l'observation. 

» Malheureusement, les circonstapces de ce mouvement sont le plus sou- 
vent si tumultueuses, qu'il est bien difGcile d'obtenir des mesures suffisam- 
ment précises de la hauteur et de la forme des remous. 

» La répartition des vitesses dans une même section et la résistance des 
parois pouvant d'ailleurs ne pas être les mêmes que dans le mouvement 
uniforme, on conçoit combien il est difficile d'une part à la théorie et de 
l'autre à l'expérience de démêler et d'établir la véritable loi de semblables 
phénomènes. 

» Quoi qu'il en soit, cette partie des recherches de M. Bazin, en fournis- 
sant de nouveaux éléments d'observation recueillis avec le plus grand 
soin, ne peut que contribuer à jeter du jour sur cette délicate partie de la 
question du mouvement de l'eau dans les canaux. 
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» En résumé, Ton voit, par l'analyse détaillée que nous avons faite dts 
Mémoire de M. Bazin, que la nature dès parois exerce sur la valeur de la 
résistance qu'elles opposent au mouvement de l'eau une influence qu'il 
n'est pas permis de négliger, comme l'ont fait Prony, Eytelwein et tous les 
hydrauliciens qui ont donné des règles pratiques â ce sujet, et que cette in- 
fluence varie tellement d'une paroi à une autre, qu'il n'est pas possible de 
représenter par une même formule tous les cas qui peuvent se présenter 
dans la pratique. 

» Plusieurs géomètres ont cherché dans ces derniers temps, à l'aide d'hy- 
pothèses plus ou moins ingénieuses, à soumettre au calcul ces délicates 
questions; mais, comme ces hypothèses n'étaient qu'incomplètement con- 
formes aux véritables circonstances du mouvement des liquides, les consé- 
quences auxquelles l'analyse les a conduits ne se sont pas trouvées d'accord 
avec l'observation, même dans le cas du mouvement uniforme. 

» La solution de cette importante question échappe donc, comme tant 
d'autres de physique mécanique, à l'analyse mathématique. L'ingénieur, qui 
a cependant besoin de règles pour se guider dans les applications, est ainsi 
forcé de recourir à l'observation et de se contenter des formules empiriques 
qui en représentent les résultats. Sans doute cette manière de résoudre des 
questions d'un si grand intérêt n'a pas l'éclat de solutions déduites de 
théories scientifiques basées sur des considérations plus ou moins ingé- 
nieuses, mais trop souvent aussi sur des hypothèses peu conformes aux 
faits naturels. Les ingénieurs qui, comme M. Darcy, M. Bazin et d'antres; 
se vouent avec une persévérance poussée jusqu'à la perte de la sauté et de 
la vie, n'en méritent pas moins la reconnaissance des amis de la science. 

» En poursuivant l'œuvre entamée par M. Darcy et en la complétant par 
une discussion aussi savante que lucide, M. Bazin n'a pas seulement fait 
un travail d'une grande valeur pour l'art de l'ingénieur-, mû par un 
pieux souvenir pour la mémoire du chef qui lui avait ouvert la voie, il a 
largement indiqué la part due à son prédécesseur pour la conception et 
pour l'organisation générale de ces recherches, mais la sienne n'en reste pas 
moins très-considéraï>Ie et ne peut manquer d'être justement appréciée par 
l'Académie et parle corps distingué auquel il a l'honneur d'appartenir. 

» En conséquence, vos Commissaires vous proposent d'accorder l'appro- 
bation de l'Académie au Mémoire de M. Bazin, et d'en ordonner l'impres- 
sion dans le Recueil des Savants étrangers, ainsi que l'envoi de ce Bapport à 
M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics. » 

Les conclusions de ce Bapport sont adoptées. 
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MÉMOIRES LUS. 

MÉDECINE LÉGALE. — De la responsabilité légale des aliénés; 
par M. A. Brieube de Boismont. 

(Commissaires, MM» Serres, Flourens, Andral.) 

L'auteur, en terminant ce Mémoire, le résume dans les propositions 
suivantes : 

« i° Le meilleur moyen d'apprécier la nature de la responsabilité des 
aliénés est de tenir un journal quotidien et longtemps continué de leurs 
actes. 

» a° Les monomanies (délires partiels), les folies dites raisonnantes, 
sont les catégories qui réunissent le plus d'exemples propres à éclairer la 
question. 

» 3° Les observations des malades appartenant à ces sections établissent 
de la manière la plus incontestable qu'ils sont mobiles, variables, ineonsis'- 
tants, ordinairement sans esprit de suite, cédant à tous les courants d'idées, 
dépourvus de sens moral, artificieux, rusés, menteurs, irritables, pensant 
tout haut, divulguant leurs projets, et par conséquent incapables de se con- 
duire comme les autres hommes, parce qu'ils ont perdu le pouvoir de se 
contrôler. 

» 4° Ces caractères ne sont pas les seuls qui modifient la responsabilité ; 
elle est encore fortement influencée par les changements du tempéra- 
ment, de l'humeur, l'affaiblissement, l'abaissement du niveau intellectuel 
et moral, la perversion des instincts, l'éclosion des plus mauvais senti- 
ments, etc. 

» 5° Un fait d'une haute importance, c'est qu'il n'est pas rare, au milieu 
de cette variété de phénomènes morbides, de voir les malades parler, agir, 
écrire très-raisonnablement dans les intervalles souvent fort courts de 
leurs accès. 

» 6° Les monomanies, les folies dites raisonnantes peuvent se mani- 
fester tantôt avec de l'excitation, tantôt avec de la dépression, et ces deux 
formes, qui se succèdent souvent, constituent des états également morbides. 

» 7 L'analyse des faits indiqués nous autorise à émettre l'opinion que 
les aliénés ne sont pas responsables de leurs actes pendant la durée de leur 
mal, et qu'en conséquence il n'existe pas de responsabilité générale. 

C R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° S.) ^O 



a 8° Sans nier la responsabilité partielle, que nous admettons dans une 
certaine mesure pour les intervalles lâc.îdM* Les monomanies au début, 
celles dont l'idée fixe est reconnue et toujours maintenue, nous déclarons 
que Taltéràtfon dé l'intelligence, limitée à un seul ou a uhpeul Nombre de 
points, suivie dans ses' manifestations 'consécutives, ne nous permet pas de 
comparer cette responsabilité a celle des. accusés dont k: Bûson est restée 
intacte. C'est aussi la conséquence qui résulte de la doctrine de l'unité de 
l'âme et idë là Solidarité de Ses facultés. " '"' ' '"^ "'' '" "/ 

» 9 Si les aliénés accusés de crimes ne peuvent être punis comme les 
coupables dont la. raison n'a jamais souffert, ils doivent être séq&estrés dans 
leur iqtérêt et dans celui de k- société. . 

» io° Ce sont les différences tranchées qui séparent ces deux responsâ- : 
bihtés qui nous, ont fart proposer de -Créer lin asile particulier pour cette 
catégorie d'insensés. ■ : ', .: 

» 1 1° Les recherches sur la responsabilité doivent être étendues âîix 
aliénés § instincts irrésistibles, à folie transitoire) au* fâiMês^d'èsprit, à aux 
épileptiques, parce qu'il est également impassible -de ^ontësfô'r qiïé l'ihi^ 
puissance de la volonté, «l'imperfection native du eervèâûj physiquëët iiïtèl* 
lectoïlle,Ja complication de la folie et 'ée i''ëpifep ; si'é r nev s ! ùfefat dès cou<3r* 
tions toutes-ipûissantés qui changent la -nature dés actes criminels. ■ ' * 

» 1 2° Pour établir «ne doctrine sur ces questions capitales-, il faut ïaîre 
entrer dans l'éducation les notions de la science de l'homme (rapports du 
physique et du moral) qui &m &ê jusqu'alors complètement bannies de 
l'enseignement.» '_ : 

physiologie végétale. — Expiration nocturne el~ diurne dés -ftuÏÏks. -Feuilles 
colorées- par M. B. Corèxwinder. (Extrait par l'auteur.)' 

(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Decaisne.) 

■ « i° Ou sait que pendant la nuit lès feuilles, expirent généralement de 
l'acide carbonique. Je démontre, dans mon Mémoire, que cette expiration 
varie enquantité^ suivant la température, et àuême qu'elle devient tout à 
fait huile on à peu près lorsqùeie thermomètre approche de zéro, 

» Dans l'obscurité artificielle et pendant le jour, les plantes exhaleiat 
aussi de l'acide carbonique eh proportiofû plus Considérable *que pendant 
la nuit, parce que d'ordinaire la-température est plus élevée* 

» 2° A la lumière dû jour-, et surtout au soleil^les jeunes pousses, ôes 
bourgeons laissent échapper de l'acide carbonique, quelquefois en quan- 
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tifé abondante, J'ai constaté ce phénomène par de nombreuses expériences 
efecfwées en plein air à la campagne, sur les bourgeons du marronnier, 
du peuplier, du charme, du poirier, etc., etc. 

» Il résulte nécessairement de ces faits que, dans leur jeune âge, les 
feuilles n'ont pas la propriété d'absorber l'acide carbonique de l'air, et de 
le décomposer lorsqu'elles sont exposées à la lumière. Cette propriété, 
on le sait, leur est acquise plus tard, et elle augmente à mesure que les 
feuilles grandissent et se développent. 

» 3° Les feuilles adultes n'expirent jamais d/aeide carbonique, soit par 
un temps clair, soit par un temps obscur, lorsqu'elles sont exposées en 
plein air et qu'elles reçoivent delà lumière de toutes parts; mais, au con- 
traire, elles en exhalent généralement lorsqu'pn les maintient dans un ap- 
partement où elles ne sont pas exposées aux rayons du soleil. 

» Voici comment je suis arrivé à constater cette loi. Pendant plusieurs 
années, j'ai été préoccupé de savoir pourquoi certaines plantes adultes 
expirent quelquefois de l'acide carbonique pendant le jour. Je faisais des 
expériences multipliées, soit dans mon jardin, soit dans mon laboratoire, 
en ayant soin, en ce dernier cas, de puiser l'air extérieur, pour renouveler 
dans ma cloche celui qui était attiré par l'aspirateur de mon appareil. 
Tantôt les plantes exhalaient de l'acide carbonique, tantôt elles n'en exha- 
laient pas, Mon libératoire étant. éclairé par de grandes fenêtres latérales, 
je ne pouvais pas soupçonner que les observations que j'y faisais n'avaient 
pas lieu dans des conditions normales. Je désespérais de découvrir la cause 
de cette anomalie apparente, lorsqueenfin je fis une expérience qui me mit 
sur Ja voie de la vérité. 

» Un jour, j'opérais dans mon jardin sur une plante d'ortie commune 
que j'avais .fait pousser dans un pot à fleurs. Le temps était couvert, la tem- 
pérature de i5 à 48 degrés. Depuis le «atin jusqu'à midi, je n'observai 
pas le moindre dégagement d'acide carbonique. A .ce moment, il .me vint à 
Tidée de transporter mon appareil dans mon laboratoire, dont je laissai 
les fenêtres -ouverts. Aim que je l'avais remarqué bien des fois en pareille 
circonstance, je vis en peu s de .temps que Ja plante exhalait de l'acide carbo- 
nique, car .l'eau de baryte dans laquelle je .recevais cet acide blanchissait 
fortement, .et Je soir Je dépôt de carbonate baryfique était considérable. Le 
lendemain, je fis une nouvelle observation, niais en opérant en sens in- 
verse, c'est-à-dire en commençant dans le laboratoire et en finissant en 
plein air, , 

y> Pendft«t jdqsieurs années, j'ai fait des expériences semblables sur un 

36. 
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grand nombre de plantes, et j'ai constamment observé le même phénomène. 
La quantité d'acide carbonique que les feuilles peuvent produire dans un 
appartement varie suivant leur nature, l'intensité de la lumière diffuse, la 
température, etc.; celles qui m'en ont donné invariablement sont, entre 
autres : le colza , l'hélianthe, la vigne, le lilas, la fougère, la giroflée, 
l'ortie, etc., etc. 

» Au contraire, je n'ai jamis trouvé de feuilles susceptibles d'exhaler de 
l'acide carbonique, lorsqu'elles sont exposées au grand jour et en pleine 
lumière, même par un temps sombre et pluvieux. 

» 4° Les feuilles colorées en rouge, en brun, en pourpre, etc., jouissent- 
elles des mêmes propriétés que les autres? 

» J'ai fait beaucoup d'expériences sur ce sujet, avec des rameaux de 
noisetier ou de hêtre pourpre, des plantes d'alriplex ou de coleus, etc., 
et je puis affirmer que ces végétaux ne diffèrent en rien des plantes vertes, 
quant à la propriété d'absorber de l'acide carbonique à la lumière ou d'en 
exhaler dans l'obscurité . 

» Il est donc inexact de dire, d'une manière absolue, que c'est par leurs 
parties vertes que les feuilles décomposent l'acide carbonique de l'air sous 
l'influence des rayons solaires. » 

chirurgie. — Mémoire sur la réduction des hernies étranglées par la 
compression élastique des bandes de caoutchouc; par M: Maisonneove. 
(Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Serres, Cloquet, Jobert de Lamballe.) 

« Il y a sept ans environ que j'eus l'idée d'appliquer à la réduction des 
hernies, la puissance élastique du caoutchouc. Ce fut aux hernies volumi- 
neuses et seulement engouées que je m'adressai d'abord. Ces premières 
tentatives eurent un succès si constant et si complet, que, malgré quelques 
hésitations, je crus devoir appliquer la nouvelle méthode à la réduction des 
hernies véritablement étranglées. Dans les hernies inguinales et les hernies 
ombilicales assez volumineuses pour être pédiculisées et enveloppées par la 
bande élastique, les résultats furent aussi complets que possible. Les her- 
nies les plus fortement étranglées, et qui avaient résisté aux plus énergiques 
efforts du taxis ordinaire, purent être réduites en quelques minutes, sans 
accident et sans violence. 

» Quelques-uns de ces faits ont été consignés en 1859 dans la thèse de 
M. Gustave Morel, l'un de nos élèves. Chaque année, depuis lors, nous en 
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avons montré de semblables à notre clinique. D'une autre part, en no- 
vembre 1862, M. le D r Vannebroucq, l'un de nos anciens internes, actuel- 
lement professeur à l'École de Lille, en a communiqué plusieurs à la Société 
de Médecine du Nord; enfin, dans le cours de cette année même, à l'Hôtel- 
Dien nous en avons observé trois extrêmement remarquables. 

» Mais tous ces faits ne se rapportaient qu'à des hernies inguinales ou 
ombilicales d'un certain volume, et les hernies crurales, ainsi que les bubo- 
nocèles inguinaux, échappaient à l'application de notre premier procédé 
(procédé d'enveloppement); c'est pour remplir cette lacune que j'ai conçu 
l'idée d'un instrument spécial (le réducteur herniaire), lequel se prête 
merveilleusement à l'application de la compression élastique sur les hernies 

d'un petit volume. 

» Grâce à ces deux procédés d'une même méthode, procédé par enve- 
loppement et procédé par compression directe, exécutés l'un et l'autre au 
moyen de la bande en caoutchouc, nous avons la conviction que l'opération 
sanglante, si cruelle et si dangereuse (elle donne une mortalité de 60 pour 
100), verra chaque jour diminuer le champ de son application, et bientôt 
même elle n'aura peut-être plus sa raison d'être. 

Description des procédés. 
w i° Procédé par enveloppement applicable aux hernies volumineuses. — 
Par trois ou quatre tours circulaires fortement serrés, on pédiculise d'abord 
la tumeur herniaire avec la bande de caoutchouc, puis, dirigeant les doloires 
de la bande sur le corps même de la tumeur, on enveloppe celle-ci très- 
exactement, en la recouvrant d'une série de tours obliques qui, par leur 
nombre, finissent par exercer une pression puissante et continue, sous l'in- 
fluencé de laquelle la hernie se réduit avec une rapidité surprenante, deux 
ou trois minutes en moyenne. 

» 2 Procédé par compression directe applicable aux hernies peu saillantes. 
— On passe sous les reins du malade la plaque lombaire du réducteur; on 
applique sur la hernie la pelote réductrice, armée de sa tige transversale, 
dont les extrémités correspondent à celles de la plaque lombaire; on réunit 
ces extrémités correspondantes au moyen de plusieurs tours de la bande 
élastique : cette manœuvre produit déjà une compression puissante; puis, si 
l'on veut l'augmenter encore, on fait mouvoir la vis de la pelote qui, 
remontant la tige transversale, tend de plus en plus la bande de caoutchouc 
et produit en conséquence une pression considérable, mais toujours élas- 
tique. 
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_- » La théorie de cette méthode est basée sur ce principe, que, dans les 
hernies étranglées, ce n'est pas l'orifice herniaire qui se resserre pour pjo, 
duire l'étranglement, mais bien l'organe norne qui se gonfle et vient 
s'étrangler, lui-même. D'où la conséquence qu'en ramenant par une com- 
pression méthodique l'organe, tuméfié à son volume normal, il est toujours 
possible de le Eure repasser par l'orifice qu'il avait franchi » ' ■ ' \ r 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

M. le Maréchal Vaillant présente une Note de M. Le Mulier concernant 
une espèce de coccïis indigène de l'Algérie dont la couleur, quand on l'é- 
crasé, rappelle celle delà cochenille, Coccus Opuntiœ, et dont il semble qu'on 
pourrait également faire usage en teinture. L'auteur, qui est attaché à la 
Section topographique de l'État-Major général à Alger, a eu l'occasion, 
dans l'exercice de ses fonctions, d'observer cet insecte, qui est très-abon- 
dant dans le Sahel, surtout dans la partie nord. On le trouve principa- 
lement sur des plantes de la famille des Ômbelliféres, où le duvet coton- 
neux, d'une blancheur éclata,nte, dont son corps est recouvert, le fait 
aisément apercevoir. S'il sé^trouvait avoir quelque valeur comme substance 
tinctoriale, il serait aisé de.se le procurer en quantité, et il y aurait ainsi de 
Inoccupation pour bien des petites mains encore incapables, d'un travail plus 
pénible. , 

« La Note de M. Le Mulier et un spécimen de ces vowm qui l'accom- 
pagne sont renvoyés à l'examen d'une Commission composée de MM. Che- 
vreau" et Blanchard. 

chimie végétale. — Remarques à l'occasion du dernier Mémoire de M. ftaabn, 
sur la végétation des Mucédinées; par M. G, Ville, 

(Commissaires, MM. Payen, Decaisne, Peligot. ) 

« Depuis le jour, maintenant fort «Joigne de nous, où je conçus pour la 
première fois le dessein de rechercher les conditions qui règlent, la prodi«> 
tion des végétaux, une pensée dominante a inspiré mes efforts et dirigé 
toutes mes tentatives. lime paraissait que le but que je me proposais secaït 
atteint si l'on parvenait à rendre un sol artificiel dépourvu par luir-même 
detoute fertilité capable de produire à l'égal de la bonne terre. Pour : cela 
il fallait évidemment recourir à l'emploi d'un certain nombre de corps 
déduits de la composition des végétaux eux-mêmes. La suppression sucées- 
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sivê, mais toujours un à un, de chacun des rennes dans le mélange initial 
employé comme l'expression lapins parfaite des conditions de fertilité, 
devait mettre eu évidence leur degré d'importance. 

» Il fallait avant tout réussir à réaliser un milieu passif approprié aux exi- 
gences de la vie végétale; il fallait aussi se soustraire à l'intervention acci- 
dentelle des agents dont on voulait étudier les effets; il fallait enfin, 
antérieurement à toute autre question, s'appliquer à découvrir les disposi- 
tions physiques les plus favorables au succès des cultures dans ces con- 
ditions artificielles. Plusieurs années se passèrent donc en tâtonnements et 
en essais de tout genre. Un jour vint cependant où je pus considérer la 
méthode d'expérimentation à laquelle je devais me confier comme défi- 
nitivement fixée : je lui dois en -effet la réalisation d'une partie des radier* 
ches dont j'avais arrêté le plan depuis bien longtemps. 

» Il importe peu au but que je me propose aujourd'hui de rappeler sur 
quel ordre de considérations je me fondais pour composer le mélange type 
destiné à la fécondation des sols artificiels, il me suffira de dire qu'il était 
formé par la réunion des produits suivants : 

i.° Matière azotée (i) y 

5" Phosphate de chaux;. 

3° Phosphate de magnésie;, 

4° Sulfate de chaux; 

5? Chlorure de sodium ; 

6° Hydrate de peroxyde de fer j, 

7° Silicate dépotasse; 

8° Silicate de soude. 

» Or, cjoelsOMitJété les résultats des expériences dont je viens de rappeler 



(i) Geokgbs Ville, Recherches expérimentales sur la végétation, 1857. Opuscule in-8°, 
p. i55. A la librairie de M. Mallet-Bachelier. Comptes rendus de P Académie des Sciences, 
i4 décembre 1857, l - 3Ê1.V, p. 997-. 

Ces premières recherches, exécutées dans dès pots de terre ordinaire, à cause des agents 
qu'ils cède» à l'eau, ne produisirent que des résultats approximatifs ; ils devinrent défini- 
tifs à mes yeux, à partir de ï.858, lorsqu'on «ommeaça d'employer des pots de biscuit de 
porcelaine trempés dans la cire foadàe, {Comptes rendus de l'Académie des Sciences, ^sep- 
tembre i858, t. XLVII, p. 438.) Pour la suite de mes recherches, voyez dans le même 
Becueil aux séances suivantes : i3 septembre i858; 2» mars i85g; i3 août 1860; 1.7 sep- 
tembre 1860; ri novembre 18615*7 juillet 1862.. ' 
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l'origine et la destination? Quels furent les effets produits par la sup- 
pression de chaque constituant dans le mélange précédent? Elles entraînè- 
rent un abaissement considérable dans le poids des récoltes; leur absence 
alla même pour les phosphates jusqu'à rendre la végétation absolument 
impossible. Si, pour la facilité du discours et l'évidence de la discussion, 
nous appelons engrais complet la réunion des huit agents que nous venons 
d'énumérer, la série suivante résumera les effets les plus importants que 
nous avons obtenus. 

1857. 1860. 1857. 

Engrais complet Engrais complet Engrais complet 
J857. moins moins moins 

Engrais complet, la matière azotée la potasse. les phosphates. 
Récolte sèche produite par) ^ ^^ g^ oBrj6o 

ao grains de froment. . ) 

» Groupés dans le même ordre, les résultats observés par M. Raulin sur 
YÀscophora nigrans sont exprimés par les chiffres suivants : 

Récolte sèche 2os r ,oo » iB r ,o5(i) os r ,5.o 

» Le travail de M. Raulin se résout donc dans une application aux Mucé- 
dinéesde la méthode appliquée antérieurement par moi aux végétaux supé- 
rieurs. Ses résultats confirment les miens au point de se confondre quel» 
quefois avec eux. 

» Les résultats que je viens de rappeler présentent un grand intérêt, 
non-seulement par la lumière qu'ils répandent sur le degré d'utilité des 
agents régulateurs de la production des végétaux, mais encore par le moyen 
nouveau et inattendu qu'ils nous offrent pour analyser les terres à l'aide 
dressais raisonnes de culture. Je m'explique ; si l'engrais complet produit 20 
sur une terre donnée, et que sur la même terre l'engrais privé de potasse 
produise 18, 17 ou 19, n'est-il pas évident que le sol est pourvu de cet 
alcali? Ce que je dis de la potasse s'applique pareillement aux phosphates, 
à la matière azotée, etc., etc. Suivant donc que l'effet des engrais incom- 
plets se rapproche ou s'éloigne de celui produit par l'engrais complet, on 
peut conclure avec une entière sécurité à. là présence ou à l'absence dans 
le sol de l'agent qui fait défaut dans l'engrais incomplet lui-même. Finale^ 
ment on peut donc, par des essais de cette nature, analyser les terres, non 

(1) %. Raulin a supprimé à la fois et en même temps la potasse et la magnésie. 
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assurément dans toute la rigueur de ce mot ou quantitativement, mais du 
moins les analyser par rapport aux besoins des végétaux et à leur moyen 
d'absorption, ou qualitativement, ce qui n'est pas moins difficile et bien 
autrement essentiel. 

» Lorsque les récoltes du champ d'expérimentation de Vincennes seront 
terminées, je montrerai combien sont intéressants et peuvent devenir utiles 
des essais de cette nature. 

» D'après M. Raulin, les Mucédinées ne tirent point d'azote de l'air. Il 
n'a jamais réussi à constater une fixation d'azote ayant cette origine. Je ne 
sais pas jusqu'à quel point on ne pourrait pas opposer les expériences de 
M. Jobin, dont les résultats ont été différents, à celles de M. Raulin, mais 
en supposant celles de ce dernier inattaquables, que serait-on fondé à con- 
clure à l'égard des végétaux supérieurs? Ne sait-on pas que les Mucédinées 
sont impuissantes à réduire l'acide carbonique de l'air pour s'en assimiler 
le carbone ? Je ne présume donc pas que M. Raulin ait l'intention d'étendre 
ses conclusions aux végétaux les plus élevés. Son expérience n'a donc 
qu'un intérêt secondaire pour moi. Mais puisque la question de l'origine 
de l'azote dans les végétaux semble vouloir renaître de ses cendres, à 
mon tour je me crois autorisé à exprimer mon sentiment. Ma déclaration 
sera courte et nette : je maintiens dans toute leur intégrité mes anciennes 
conclusions. Depuis 1857 je n'ai pas cessé un seul jour, de près ou de loin, 
de m'occuper de ce grave sujet. Or mes recherches, qui du laboratoire 
se sont étendues à la grande culture, m'autorisent à formuler à titre de con- 
clusions les deux propositions suivantes : 

» i° Il y a des cultures dont les produits contiennent beaucoup d'azote, 
et sur le rendement desquelles les nitrates et les sels ammoniacaux n'exer- 
cent aucune influence. 

» 2 Dans un sol artificiel d'une composition invariable, le choix indi- 
viduel de certaines graines détermine un excès de rendement quelquefois 
énorme et une fixation d'azote considérable (2 à 3 grammes); effet qu'il est 
impossible de produire par l'addition d'une matière azotée dans le sol. 

» J'ai l'honneur de placer sous les yeux de l'Académie un tableau photo- 
graphique fort éprouvé par l'usage, car il sert depuis 1860 aux démonstra- 
tions de mon cours au Muséum d'Histoire naturelle, et où sont représentés 
les effets que je viens de rappeler en regard de ceux de M. Raulin. » 
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; PHYSIOLOGIE. — Dé l'absorption des médicaments par la peau saine. 
Note de M. X. DeLorè, présentée par M. Bernard- 

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Loriget.) 

« Les médicaments qu'on applique sur la peau sAyae sont-ils absorbés? 
Telle est la question dont j'ai cherché la solution^ qui a soulevé les opi- 
nions les plus diverses. Je pense que l'action'd'un grand floàlbre de médi- 
caments se borne à uue impression locale sur les papilles duderme; ainsi 
les narcotiques ont une action sédative, les résolutifs une action excitante - f 
de même la plupart des eaux minérales. Je suis loin cependant de nier l'ab- 
sorption cutanée. .-..-' "..".- 

» Pour moi,, un médicament absorbé est celui qui s-'est introduit dans 
les vaisseaux du derme* et dont on retrouve la trace évidente dans l'orga- 
nisme. H y a pour constater l'absorption un procédé médical qui peut in- 
duire en erreur, car l'effet thérapeutique n'implique, pas nécessairement 
l'absorption du médicament. Il y a aussi un procédé physiologique que, j'ai 
suivi exclusivement. J'ai admis la pénétration du mercure, quand il y avait 
salivation; de la belladone, quand il y avait dilatation de_ la pupille; de 
l'iode, :quaod je le retrouvais dans les urines, J'ai entouré mes recherches, 
quxont été fort nombreuses^ de toutes les précautions possibles, .pour les 
rendre plus positives. . ; -...-.•.- .-_ 

-.. ». J'ai seulement relaté 1 1 7 observations r. voici l'indication, sommaire 
des substances employées : pommade iodure de -potassium, 10 cas.; pom r 
made iodure de potassium ranee, 3 - 7 pommade iodée, 6; baume de Lau- 
sanne, i5; comparaison du baume de Lausanne et de la pommade iodure 
de potassium, 6 ; baume de Lausanne glycérine, 3 ; baume de Lausanne et 
huile d'amandes douces, 4 ; glycérolés,, 5 ; pommade au beurre de cacao % % ; 
huile iodée, 3; solutions dans l'eau pure,. 2 ; baume iodure, 5; frictions 
diverses, i5^ emplâtres* 1 a ;_ belladone, i3; bains, 4;, cyanure jaunej 3; 
préparations meEèilrielles, 8« 

• » Les expériences faites dans ces 117 observations s'élèvent au chiffre 
de t38, qui ont donnéJes résultats suivants : 

w Résultats poskifs, 69 ^négatifs, 60; douteux, 9. 

» Dans la moitié deslfaits.^il y a donc eu absorptioù. 

» De ces recherches je tirerai les conclusions suivantes : 

» i° La peau saine est susceptible d'absorber toutes les substances so- 
lubles dans l'eau ; 
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» 2 Cette absorption est tellement difficile et irrégulière, qu'on ne peut 
compter sur la méthode iatraleptique d'une façon certaine. 

» 3° L'absorption de la peau est favorisée ou contrariée par plusieurs 
conditions qui sont relatives : 

» A. A Yénergie ou à la mollesse du sujet, qualités qui ont une grande 
influence sur l'absorption. Quant à l'âge, mes expériences me permettent 
de conclure qu'elle est plus facile chez les jeunes sujets. Elle se fait égale- 
ment mieux dans les points où la peau est mince, comme les bourses, le 
cou, les aisselles, etc.; c'est le contraire dans les lieux où elle est plus épaisse, 
comme au dos et aux jambes. L'étendue de la surface sur laquelle on fric- 
tionne et la durée de la friction ont une influence prononcée sur son 

succès. 

» B. A la nature du médicament. — Les sels solubles que j'ai expérimentés 
m'ont paru jouir d'un degré d'absorption identique. J'ai choisi pour type 
l'iodure de potassium, à cause de son innocuité et de la facilité de le re- 
connaître ; je crois pouvoir appliquer les données qu'il m'a fournies à tous 
les sels également solubles. 

» Les substances insolubles ne sont jamais absorbées; j'en excepte le 
mercure métallique, qui jouit d'une remarquable facilité de s'introduire à 

travers la peau. 

» L'eau simple employée comme véhicule jouit d'une efficacité à peu près 
nulle. L'axonge, l'huile, le beurre de cacao, la glycérine n'ont pas de 
pouvoir spécial, 

» Le meilleur moyen pour faire absorber, c'est d'employer une substance 
irritante. Les alcooliques et les alcalins séparés, mais surtout unisensemble, 
réussissent fort bien. Ils favorisent l'absorption en amincissant l'épi^erme., 
car si leur emploi est trop prolongé il se produit des excoriations. Le mé- 
dicament qui m'a fourni les résultats les plus constants et les plus réguliers 
est ce que j'ai appelé le baume de Lausanne; il contient de l'iodure de 
potassium incorporé à du savon et à de l'alcool. L'iodure de potassium 
peut être remplacé avec succès par du sulfate d'atropine ou tout autre sel 
soluble. 

» C. Au mode d'emploi du médicament. — Les corpsgras, coinmevéhicule, 
sont préférables; ils permettent en effet de prolonger îa friction, qui est le 
meilleur mode pour faire pénétrer les médicaments, à cause de la pression 
qui l'accompagne toujours. Les pommades remplissent bien ce but ; mais il 
faut en varier la composition suivant l'irritabilité du sujet ou de la région, 

3 7 .. 
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La chaleur est favorable à l'absorption; elle rend en effet 1'épiderme moins 
résistant et la desquamation des cellules superficielles plus facile. 

» 4° Causes cC erreurs.— Un malade qui prend son repas les mains encore 
enduites d'une pommade dont il veut se frictionner, peut fort bien en avaler 
sans le savoir. 

» L'absorption pulmonaire peut aussi servir de porte d'entrée pour les 
médicaments volatils. Mes recherches m'ont appris que cette absorption 
était insignifiante pour l'iode, et nulle pour le mercure et la belladone. » 

M. Goubaux adresse d'Alfort un « Mémoire sur un monstre double para- 
sitaire de la famille des Polygnathiens et du genre Épignathe. » 

L'animal observé par M. Goubaux est une génisse âgée de quinze mois 
environ que possède l'Hippodrome de Paris. Cette bête, très-vigoureuse et 
bien portante, a le corps et les membres normalement conformés ; mais la 
tête présente plusieurs particularités remarquables. 

Le front est muni de deux cornes qui ont la position et la grandeur ordi- 
naires ; de plus, deux autres cornes tout aussi longues, dirigées en avant et 
divergentes, naissent d'une saillie située à la hauteur des yeux. Au-dessous 
de cette saillie se présente un petit corps ayant la forme d'un mamelon, mais 
recouvert de poil comme toute la peau environnante. A droite et à gauche 
sont des paupières fibres garnies de cils à leurs deux bords, et un peu 
au-dessous se montrent les vestiges d'une troisième paupière. Le doigt 
introduit dans ces fentes ne fait reconnaître aucun représentant du globe 
de l'œil. Enfin les narines sont au nombre de trois, dont les deux extrêmes 
sont bien conformées pendant que la moyenne semble résulter de la fusion 
de deux cavités en une seule. 

Le Mémoire de M. Goubaux est renvoyé à l'examen d'une Commission 
composée de MM. Serres et Milne Edwards. 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l'Instruction publique autorise l'Académie à prélever 
sur les fonds restés disponibles la somme qu'elle avait demandée pour cou- 
vrir les frais de gravure et de tirage des planches appartenant à un volume 
des Mémoires actuellement sous presse, 

L'Académie des Sciences, Relles-Lettres et Arts de Lyon adresse, pour 
la bibliothèque de l'Institut, deux nouvelles suites de ses 'Mémoires : 
Sciences, t. X, XI et XII; Lettres, t. VIII, IX et X. 
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La Société d'Agriculture, d'Histoire naturelle et des Arts utiles de 
Lyon adresse de même les tomes IV, V et VI de ses Annales. 

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, M. F. Balley, 
un Mémoire imprimé ayant pour titre : « Endémo-épidémie et météorologie 
de Rome : études sur les maladies dans leurs rapports avec les divers 
agents météorologiques ». Ce travail est accompagné d'un Atlas dans 
lequel les résultats des observations faites à Rome de i85o à 1861 sont 
offerts dans des tableaux synoptiques et figurés par des courbes de manière 
à faire ressortir la connexion entre la météorologie et la pathogénie. 

M. le Secrétaire perpétuel signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, un travail de M. BrunSéchaud, intitulé : « De l'alié- 
nation mentale considérée au point de vue étiologique, et de la coloni- 
sation comme moyen hygiénique et curatif de cette maladie » . 

Ce Mémoire est destiné au concours pour les prix de Médecine et Chi- 
rurgie. 

« M. Dumas présente à l'Académie, au nom de M. Debray, professeur au 
lycée Charlemagne, un ouvrage intitulé : Cours élémentaire de Chimie. 

» M. Dumas, qui a examiné cet ouvrage avec une attention particulière, 
serait heureux de lui donner les éloges que méritent la clarté de sa rédac- 
tion et le choix des matériaux. Mais, l'auteur ayant cherché à reproduire 
l'enseignement de M. Dumas lui-même, et ayant fait un emploi très-intel- 
ligent des notes que ce dernier avait mises à sa disposition, il ne reste à 
M. Dumas qu'à le remercier d'avoir rajeuni et conservé la tradition d'un 
cours, résultat de trente années d'études et d'observations assidues effec- 
tuées sur le public nombreux et choisi qui fréquente la Sorbonne. »] 

astronomie. — Livres astronomiques du roi D. Alphonse X de Castille, 
recueillis, annulés et commentés par D. M. Rico y Sinobas. (Ouvrage publié 
par ordre royal. Grand in-folio; Madrid, 1 863. Premier volume présenté 
par M. Le Verrier.) 

a J'ai l'honneur de présenter à l'Académie, dit M. Rico y Sinobas, le 
premier volume imprimé des ouvrages astronomiques écrits dans le XIII e 
siècle par l'ordre formel du roi de Castille, Alphonse, dit le Savant, auquel 
ils ont valu la gloire d'être appelé un des plus grands astronomes de son 
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temps, comme aussi le plus grand politique de son siècle pour ses Codes 
civil, administratif et pénal, et l'écrivain le plus éloquent pour ses ouvrages 
historiques, poétiques et littéraires. 

» Sans s'occuper de ce qui a rapport aux travaux législatifs, poétiques 
et littéraires du roi Alphonse, j'espère que l'Académie voudra, bien fixer 
son attention sur le premier volume des ouvrages astronomiques qui, en 
Espagne, sont appelés Alphonsins, comme témoignage de respect et de con- 
sidération.pour l'ancien roi de Castille et empereur élu d'Allemagne. 

» On trouvait incomplet l'original manuscrit de cet ouvrage, qui est 
longtemps resté dans la bibliothèque de l'Université d'Alcala, et auquel ri 
manquait soixante grandes feuilles en parchemin; mais on a réussi à le 
compléter, grâce aux travaux et investigations de M. Rico y Sinobas, Mem- 
bre de l'Académie des Sciences de Madrid. Il y a deux ans que j'ai exa- 
miné la copie de ^ouvrage complet du roi Alphonse, dans lequel je trouvai 
un des premiers livrés sur l'Astronomie pratique des astronomes d'Occident, 
écrit en espagnol, sous la direction de ce roi. Pas de grec, pas de latin, 
pas d'arabe; c'était une de nos langues vulgaires et occidentales, dans le 
but sans doute que la vraie science, fille de tous les siècles, pût être bien 
étudiée et bien comprise en Europe par le plus grand nombre d'hommes 
du moyen âge et des époques suivantes. L'Académie apprécie bien qu'il 
serait très-facile de faire de grandes et importantes réflexions philosophi- 
ques sur cette heureuse hardiesse de ras devanciers, à laquelle nous 
sommes redevables d'un ouvrage écrit au milieu du XIII e siècle, avec le 
seul secours d'une de nos langues d'Occident; toutefois, pour ne pas m'ex- 
poser à fatiguer l'attention de l'Académie, je passerai tout de suite au fond 
même de l'ouvrage. Il fut divisé par le roi Alphonse en seize parties; mais, 
observe-t-il, en raison du besoin qu'avaient les anciens astronomes de con- 
naître toutes les constellations, leurs noms et la place de la plus grande 
partie des étoiles, il voulut que son ouvrage commençât par un Catalogue 
des étoiles fixes arrangé et rectifié pour son temps, et devant en quelque 
sorte servir d'introduction aux autres parties de l'oeuvre dans lesquelles il 
devait être traité des appareils et instruments nécessaires pour observer les 
positions et les mouvements des étoiles fixes, comme des planètes nommées 
étoiles movediras (mouvantes). 

» Ce Catalogue forme une partie de ce premier volume, et Alphonse le 
Savant nous dit que c'est le même qu'on avait trouvé dans le cahier de 
son siècle, sous le nom de Ptolémée, mais avec l'addition de i7°8' en lon- 
gitude pour le mouvement séculaire des fixes, ainsi que les calculs et les 
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observations le lui avaient fait reconnaître. Cependant, dans le Catalogue Al- 
phonsin, on trouve supprimées différentes étoiles de Ptolémée, comme la 
3o e du Centaure et la i i e du Loup, et de plus sept étoiles du Poisson mé- 
ridional, parce que les plus savants astronomes du xili e siècle, ainsi que 
d'autres plus anciens, au dire du roi Alphonse, avaient cherché lesdites 
étoiles dans les endroits signalés par Ptolémée, et personne n'avait pu réus- 
sir à les y distinguer. 

» Le Catalogue Alphonsin est divisé en quatre livres. Dans les trois pre- 
miers, on traite des constellations boréales, zodiacales el méridionales; 
dans le quatrième, les astronomes de l'ancien Tolède ont réuni tous les 
noms que les Arabes avaient donnés à 33o des principales étoiles, et l'in- 
terprétation , en espagnol du xm e siècle, desdits noms, suivie de cinq 
notes additionnelles : la première, sur les 44 étoiles choisies par Ptolémée 
pour les placer dans son Astrolabe ; la seconde, sur les étoiles nébuleuses 
qui ne furent pas nommées par Ptolémée ; la troisième, sur les 47 étoiles 
fixes dont ce même astronome n'avait pas fait mention également ; la qua- 
trième, sur les i4 étoiles rectiBées et observées directement à Tolède, par 
l'ordre du roi Alphonse, pour les placer dans son Astrolabe; la cinquième 
enfin, sur les quatre parties du ciel dans lesquelles on ne peut voir aucune 
étoile. 

» En outre, dans ce Catalogue se trouvent réunies quelques explications 
éloquentes et poétiques sur les étoiles et sur les constellations d'une cer- 
taine importance pour l'histoire de l'Astronomie, et quelques indications 
très-courtes sur l'Astrologie. Par les premières, il est bien facile, je crois, 
d'apprécier les véritables lumières, comme astronome, du roi Alphonse, 
qui, non content de commenter et de coordonner les opinions des savants 
de son époque, fit encore écrire différents ouvrages d'Astronomie pratique, 
dont il traça lui-même le plan; if y ajouta des indications très-importantes 
sur les principes scientifiques qui devaient former la base du travail, et sur 
les ouvrages qui, croyait-il, pouvaient fournir d'utiles connaissances pour 
le meilleur achèvement de son grand Codex d'Astronomie. 

» Je présenterai à l'Académie un seul morceau détaché de ce premier 
volume, pour prouver la manière singulière avec laquelle le roi Alphonse 
traitait dans son époque certaines questions astronomiques, bien qu'elles 
aient perdu aujourd'hui de leur importance. 

» En traitant de la Petite Ourse, le roi Alphonse dit : « Il y a des astro» 
» nomes qui l'ont supposée ua char avec son timon, d'autres disent qu'elle 
» avait la forme d'un animal qui pouvait être toat aussi bies un lion, un 
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» ioup, un chien, qu'une ourse femelle ou mâle. Voilà donc l'existence 
» d'animaux célestes habitant l'endroit du ciel où se trouve cette constella - 
» tion reconnue par les anciens savants, et cela parce qu'ils avaient aperçu 
» quatre étoiles en forme carrée et trois en ligne droite. Il fallait que leur 
» vue eût une portée bien plus grande que la nôtre, que l'air fût' très-clair. 
» Puisqu'ils disent que c'est une ourse, admettons-le avec eux; ils furent 
» bien heureux de pouvoir lé reconnaître. » 

» En finissant ce Rapport, je dirai à l'Académie qu'avec l'ouvrage d'As- 
tronomie pratique du roi Alphonse le Savant, un des plus grands amis de 
saint Louis de France, la science a trouvé des livres bien peu connus sur les 
règles qu'avaient suivies les artistes des XI e et xm« siècles, à Tolède, dans 
la construction des instruments astronomiques, et de plus la méthode em- 
ployée par les astronomes de la même époque pour faire leurs observations, 
et pour résoudre les ioo ou 1 10 problèmes les plus élevés de l'Astronomie 
à l'aide desdits instruments : les quadrants, les grandes armilles, les astro^ 
labes ronds et plats, particuliers et universels, l'horlogerie solaire, hydrau- 
lique et mécanique, à roues, poids moteurs, avec des régulateurs très-ingé- 
nieux, le tout appliqué à l'Astronomie, pour que cette science fût utile 
à son tour et avantageusement appliquée à la Cosmographie, la Géodésie, 
la Géographie, l'Art nautique, et à d'autres connaissances des anciens temps. 
Voilà, dans un petit résumé, l'ouvrage du roi Alphonse, très-heureux dans 
la société de ses astronomes, mais qui, d'après l'histoire, ne connut pas le 
bonheur au sein de sa famille. » 

ASTRONOMIE. — Lumière zodiacale. — Bolide du h mars i863. Extrait d'une 
Lettre de M. leD r HJEis, professeur à l'Université de Munster, à M. Faye. 

« Je me proposais depuis longtemps de vous communiquer les obser- 
vations que je vous avais promises sur la lumière zodiacale; malheureuse- 
ment je n'ai point obtenu les observations correspondantes d'Australie sur 
lesquelles je comptais. Voici ce que M. Neumayer, directeur du Flagstaff 
Observatory, à Melbourne, m'écrit à ce sujet, en date du 24 février dernier : 
« Je dois vous faire remarquer que la saison actuelle n'est pas favorable à 
» ces observations dans le voisinage des côtes : le soir, la lumière zodia- 
» cale est à peine visible, et après minuit le ciel se voile, en sorte que tous 
» mes efforts pour obtenir des observations correspondantes aux vôtres 
» ont été sans résultats. En juin, juillet et août, le ciel sera plus favorable 
» et je ne manquerai pas de Vjous communiquer mes résultats. » Quant à 
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moi, j'observe ce phénomène d'une, manière régulière; je vous prie de 
communiquer à l'Académie les observations que j'ai faites depuis la fin 

de 1862. 

» Dans peu de temps j'aurai le plaisir de vous adresser le résultat de 
mes recherches sur un grand bolide qui a été vu le 4 mars dernier en 
Allemagne, en Belgique et en Angleterre. Je me suis donné beaucoup de 
peine pour en déterminer la trajectoire aussi exactement que possible, et 
je ne crois pas m'écarter beaucoup de la vérité en assignant pour la hau- 
teur du bolide au début et à la fin de l'apparition les chiffres de 1 34 et de 
26 kilomètres au-dessus du sol. La vitesse était de 63,3 kilomètres par 
seconde et le diamètre de 421, mètres. » 

ASTRONOMIE. — Observations stlr la lumière zodiacale,, faites à Munster, en 
Westphalie (5i°58'io", latitude 2i m io s E. Paris); par M. Heis. 

« 1862. Dec. i-4. i7 h 45 m . La lumière zodiacale vers S.-E. très-faible. 
Dec. 9 et io. l j h . La lumière zodiacale vers S. -0. très-faible. 
Dec. 16. 6 1 '. La lumière zodiacale faible. 

Bord supérieur : a=3oo°, S=—i°, 320°— 2°, 34o°-|-3°, 35o°+5°. 
Sommet: 36o°-|-4 (1). 

Bord inférieur : 35o° — 4°, 34o° — 1 1°, 3ao — 21°. 
Dec. 22. 6 h i5 m . La lumière zodiacale faible. 

Bord supérieur : 290° + 6°, 3oo°-|-6 , 3 10° -h 5°, 320°-)-5 o , 

335° + 5", 34o° -h 3°. 
Sommet: 34 l J°-1-2 . 

Bord inférieur : 345° — 7°, 34o° -a», 33o° — 1 8°, 320° -21°, 
3io°— i5°. 
» t 863. Janv. 9. 6 h 45 m . Bord supérieur : 34o°-|-i2 , o°+i25°, io°+u°. 
Sommet: 2i H-8°. 

Bord inférieur : 10° -+- io°, o°— 5°, 35o° — 10°, 34o° — i5°. 
Janv. i5. 6 h 3o m . La lumière zodiacale passablement claire. 

Bord supérieur: 32o°4-i2°, 33V + 12 , 34o°+n°, 35o°+io°, 

o°-t- 10°, io°+ 10°. 
Sommet: 20°-(-6 . 

Bord inférieur : 10° + 4°, 0° — 5°, 35o° — 1 1°. 
Févr. 5. 8". La lumière zodiacale claire. 

Bord supérieur : 34o° + i3°, 35o° + i4°, o° -+- 4°, 10° ■+- 14°- 

Sommet: 23°+ 12 . 

Bord inférieur: 20°-l-5 , io°— 4°, o°— i3°. 



( 1 ) Le premier nombre désigne l'ascension droite, le second la déclinaison du point observé. 
C. B,, i863, 2 m « Semestre. (T. LVII, N° i>.) ^8 
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: Févr. 9, 8", Bord supérieur : 34o°-+-i6°, 35o°^ 17°, C+iS", io°-+-ig°, 
20?+ I9 ^5, 3o° + 2Q°, /\.o°+ ig°. 
Sommet : 45° -+- 1 7 . 

Bord inférieur : 4o° + 1 2°, 3o° ^- 3°, 20° — 6°, 1 o° — i5 n . " 
Févr. 14. 8 h . Bord supérieur ; 34o°+ 17 , 35o°+ 18 , o°-|- ig°, io°H-2i° s 

20°-l-2I J 3o°+22°, 40°4-22°. 

Sommet : 4g 4- 20 9 . 

Bord inférieur : 4o° -I- 10°, 3o° + z°, 20 ~- 7», 10" — 16°. 
Févr. i5. 8 h . Sommet : £1° 4-2 1°. 

Les; bords les mêmes qu'à févr. 14. 
Févr. 17. 8 h . La lumière zodiacale très-claire, Ja couleur orange, en compa- 
raison avec la voie lactée. 
Bord supérieur : 34o° -\- 25°, 35o° •+- 25°, o° + 26 , 1 o° + 27", 
2o° + 26°, 3o° + 25 , 40° -+- 24°. 
- Sommet :- §39 -(-21^. "> --.''."_. 

-,__-. Bord iniérieur: fe°^iS<> > 4o >-:9<', 3o*4-o°, 2o«^ia>. 

Féyr, 20. . 8\. La lumière zodiacale visible, (L'âge de la lune 2J rôties bords 

, " , ne sont pas distincts. ' ~~ \ 

Mars 8. "8".' Bord. Supérieur:. 10° 4-33°, 2q°-^32°, 3o°-i-3_i°,4o -|-3o , 

- . . . . ' ^ 5o o -fàS d ,'6'o° 7 {-p:5 6 .':: " . *i 

Sommet :* = 65 <r -p23°. ' ; - - 
. _ ..- Bord^nférfeur :_5o°^ i3°, 4q°+- 7°r 3o ° -H 2°, 20 — 4°. 
" Avril 6. ~ 9 11 i5 m , Bord supérieur : 4-0° + 43°? 5o° + 42% 6o° -)- 3g , 
__■ -■? - . j°° '+~ 356 >_8o° + 3o°, 90°"+ 26°. ~~ ' 

■ "Sommet : 98° -fe->2°. ."„""/ _ „"„" 

Bord inférieur: go°+;2ù o ; _ 80° -f-i6°, 70°+ i3°, 6p°+9 8 J 
, . . 5o°-fr i°. . ~~ • '\ " 7 

La lumière zodiacale était très-claire dans la région des Pléiades. 
Avril 10. 9 b . Bord supérieur : 5o° -V^aîT 6a° • H-. 4o°, 70 + 37 , 80°-)- 34°, 

: gd + 3o°". '-"-•-'.- '"■"." • , ■ - • 

. _. 5omme£: 98° -{-2oV~ --'--■■-■-- 

Bord inférieur .1 go° -+=• 20°, 8.0 -f- i 6", 70 -+- 1 :3°, 6o° -)- g°. 
Avril iu, "8^1^ Les lords les mêmes. i_i v 3o> dans les' constellations de 

la Balancé "et de la Vierge, une faible lueur à remarquer. 
Avril i3eti4.8 b 45 m . Bord supérieur :_ 20M- 43°, 3o°+44 , 4o°-|-44°, 
._-.,- iiQl+43 , 60^+42°,^ 7 r o '-4-;4o^ 8o° -+- 39°, 90 -H 35°. 
Sommet : 90° -f- 2g?. : ; . 

; . .Bord iuférj.êurj_9o? ■+-, 20% 80°^ 17°, 70° -f- i o°, 60° + 6°. 

La lumière zodiacale très-claïre/ les limites très-distinctes. 
Avril iget 20. g h . Lajujnièrq zodiacale tres-fargêr 

Bord supérieur : 4o°-j-44 , 5o° + 44°, 60° + 41°., 70° + 3g , 

80° + 38°,. 90° -h 35°^ 
"Sommet": Y6b° -{- 28°. --—.--.- - — . .„ 

Bord inférieur : g5»+ 17* ga tt 4-T3 , 8o°-+- io°. s 



( 283 ) 

CHIMIE. — Note sur les volumes spécifiques des combinaisons liquides; 

par M. HeumAnn Ko pp. 

« Mes recherches sur les volumes spécifiques des combinaisons liquides 
ont démontré, pour un grand nombre de cas, qu'il y a égalité des volumes 
spécifiques (pris pour les points d'ébullifion) pour des substances isomères 
ou dont l'une, comparée à l'autre, contient dans sa formule «G de plus 
et % «H de moins; de plus, que les volumes spécifiques de deux combinai- 
sons, dont les formules diffèrent de nGH 21 , diffèrent de ra.aa. 

» Ces régularités ne sont pas restreintes aux combinaisons analogues ou 
douées du même caractère chimique. La régularité qu'une différence des 
volumes spécifiques =n.i2 correspond à une différence «GEP dans les for- 
mules n'existe pas seulement pour les séries homologues, mais aussi pour 
des combinaisons d'un caractère chimique différent, comme c'est le cas 
pour l'aldéhyde G a H 4 et l'acétone G 3 H 6 ©, ou pour l'alcool G s H 6 O e t 
l'éther G*!! 10 ©, etc. L'égalité des volumes spécifiques n'existe pas seule- 
ment: pour des combinaisons isomères dont le caractère chimique est le 
même, comme pour l'amyle et le butyl-caproyle (G 10 H 2 *) ou le formiate 
d'éthyle et l'acétate de méthyle (G s H 6 2 ), etc., mais aussi pour dés com- 
binaisons d'un caractère chimique aussi différent que l'acide acétique et le 
formiate de méthyle (G 2 H*Ô 2 ), ou l'éther éthyliqtie et l'alcool butyli- 
lique (G 4 H 1O 0), etc. Enfin, l'égalité des volumes spécifiques des combi- 
naisons différant dans leurs formules de -+- n'Û et —2 «H, n'existe pas 
seulement, pour des combinaisons dont le caractère chimique est? le même, 
comme pour les acides benzoïque et valérique (G 7 IÏ 6 © 2 et G s H i0 Q 2 ), ou 
pour le benzoate de méthyle et le buîyrate d'éthyle (€ r H 8 s et € f H ia # 2 ), ou 
pour le benzoate debenzyle et le valérate d'amyIe(G u H ls ô ! et G 1(l lP O- a ), 
ou pour l'aniline et la butylamine (G 6 W N et G*B"N), ouipoUî» le benzo- 
nitrile et la valéronitrile (G 7 H 6 N et € S H?N), etc., mais aussi pour des com- 
binaisons dont la caractère chimique est tout à fait différent, comme pour 
le phénol et l'éther éthylique (G 6 H 6 0> et- G'H 10 ©;), ou pour leeyittol et le 
butyIe(G 10 H 14 et G 8 H 18 ), etc. ._■ - . . 

» Pourtant ces régularités n'ont pas lieu d'une manière tout à fait gé- 
nérale. Voilà ce que j'ai mis hors de doute pour les combinaisons azotées. 
Les volumes spécifiques de l'aniline et de la butylamine sont égaux, 
= 106,8; lfes volumes spécifiques du benzonitrile et du valéronîtrile sont 
encore égaux, = 121, 5. Mais il n'y a pas égalité des volumes spécifiques 
pour l'aniline GI'HTF et la valéronîtrile G B H*N, ni pour le benzoni- 

38.. 
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trile 4FTFN et la butylamine <3 4 H ll N, quoique pour ces. combinaisons 
aussi les formules diffèrent de_-4-ra£ et,— 2«H. " ~ * 

» Les régularités dans les volumes spécifiques que j'ai mentionnées ne se 
montrent donc pas dans tous les cas où les formules empiriques des combi- 
naisons les pourraient faire présumer. Les combinaisons désignées comme 
nitriles ou cyanures des radicaux des alcools et les combinaisons désignées 
sous le nom d'ammoniaques composées appartiennent à deux groupes dif- 
férents quant aux régularités dans les volumes spécifiques. En comparant 
des combinaisons appartenant aux groupes différents, on ne retrouve plus 
les régularités qui se montrent si l'on compare des combinaisons appar- 
tenant au même groupe. ; . 
.-■». L'étude des volumes spécifiques conduit donc àrpartager- les combi- 
naisons liquides en certains groupes, chaque groupe étant caractérisé 
par cette propriété que les combinaisons qui lui appartiennent montrent, 
lorsqn'prrles compare entre elles, _ Ies régularités susdïtes,et chaque groupe 
étant séparé des autres, par cette circonstance qu'en comparant 3es combi-» 
naisons appartenant à des groupes différents, on ne retrouve plus ces régu- 
larités. Or, autant que je puis en juger, ces différents groupes paraissent 
coïncider avec les différents types que l'étude des propriétés chimiques a 
fait établir, ...' . 
_ » Pour les çombinaisous'liquides qui ne contiennent que du carbone, de 
l ! hydrogène et de l'oxygène, j'avais reconnu également (i) que êes'régula-* 
rites n'existent, nullement pour elles d'une manière générale. Je me suis 
assuré de ce fait qu'on ne peut pas comparer certaines combinaisons oxygé- 
nées, l^aldéhy de ou l'acétone, par exemple, à d'autres combinaisons égale* 
ment ^oxygénées, savoir : aux acides, aux alcools, aux éthers. Pour donner 
une expression^ générale pour les volumes spécifiques de ces substances, 
j'ai dû admettre que l'oxygène peut ""entrer dans de telles combinaisons 
avec deux volumes spécifiques différents. J'ai fait voir que les volumes spé-» 
cifiques de combinaisons Q a B. b (&) c & d sont représentés (pour les points 
d'ébullition) d'une manière assez satisfaisante par la formule 

a. 1 1 + b. 5,5 -f- c. 12,2 + d. 7,8, _ 

(©-) désignant l'oxygène contenu dans un radical et désignant l'oxygène 
typique (contenu dans la combinaison hors d'un radical). J'ai insisté sur 
cette conclusion, que s'il y avait quelque chose de fondé dans cette suppo- 

(i} Annalesde Chimie et de Physique, 3 e série, t. LI, p. 458." V " ' ' 
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sidôo, l'égalité des volumes spécifiques que j'avais démontrée pour un si 
grand nombre de combinaisons isomères devait faire défaut dans certains 
cas. Il n'y a pas beaucoup de combinaisons isomères et appartenant à des- 
types différents qui se prêtent à la décision de cette question ; il est évident 
que la différence dans les volumes spécifiques dont il s'agit se détermine 
avec d'autant moins de sûreté, que les volumes spécifiques des substances 
isomères sont plus grands, et qu'il faut s'adresser de préférence à des com- 
binaisons qui possèdent un petit volume spécifique. J'avais espéré de pou- 
voir résoudre la question par la détermination expérimentale des volumes 
spécifiques de l'acétone et de l'alcool allylique ; le calcul donne (pour les 

points d'ébullition) le volume spécifique de l'acétone ^ M = 78, a, 

le volume spécifique de l'alcool allylique © = 73, 8. Pour le volume 

spécifique de l'acétone, les détermiuations expérimentales avaient donné 
77 ? 3 _ rjyfi ; mais je n'ai pas pu faire des expériences sur la densité et la 
dilatation de l'alcool allylique, à cause des difficultés que présente la pré- 
paration de cette substance dans l'état de pureté. 

» Depuis, la science a été enrichie par la découverte de l'oxyde d'éthy- 
lène, combinaison isomère de l'aldéhyde, mais qui présente des propriétés 
chimiques qui la font rapporter à un autre type. Si, clans la constitution 
intime de l'aldéhyde et de l'oxyde d'éthylène, il existe une différence telle, 

G 2 H 3 (Q-) 
que nous les exprimions par les formules *■ ' et € 2 H* j ô, et que 

l'on calcule le volume spécifique d'après les nombres que j'ai donnés pour 
les volumes spécifiques des éléments, on trouve, pour les points d'ébulli- 
tion, le volume spécifique de l'aldéhyde = 56, 2 , le volume spécifique de 
l'oxyde d'éthylène =5 1,8. Les points d'ébullition de l'aldéhyde et de 
l'oxyde d'éthylène sont 21 degrés et i3°, 5. La dilatation de l'oxyde d'éthy- 
lène par la chaleur n'a pas encore été étudiée; mais on peut bien admettre, 
sans erreur sensible, pour de petits intervalles de température, que les 
contractions de l'oxyde d'éthylène et de l'aldéhyde, à partir des points 
d'ébullition, sont les mêmes pour les mêmes abaissements de tempéra- 
ture. D'après mes déterminations, le volume de l'aldéhyde, pris = 1 au 
point d'ébullition de ce liquide, est =0,9658 à o degré et =0,9774 à 
7, 5 degrés (i3, 5 degrés au-dessous du point d'ébullition). Les volumes spé- 
cifiques de l'adéhyde et de l'oxyde d'éthylène devraient donc être pour 
o degré = 56, 8 xo,g658 = 54,3 et 5i,8 x 0,9774 = 5o,6, et les poids 
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spécifiques pour la même température (le poids atomique étant ^= 44] 
gr-g = 0,8 10 et g^-g = 0,870, "nombres assez différents pour que la ques-^ 

tiou puisse être décidée indubitablement par l'expérience. 

» J'ai fait part de ces considérations à M. Wurtz^ qui n'avait pas encore 
publié une détermination du poids spécifique de_ l'oxyde' d'éthylène. Il a 
déterminé, pour o degré, le poids spécifique de ces deux isomères. Il a trouvé 
pour l'aldéhyde 0,807 (M. Pierre avait trouvé o,3o,§.; mes propres, déter- 
minations avaient donné 0,801 ; une expérience de M. IAebjg r réduite à 
o_degré, 0,8 i ! 3) v pourl'oxjded'étn.ylèneo,898;(une détermina tiou antérieure 
lui avait donné 0,89.5). Ces nombres s'accordent d'une manière satisfaisante 
avec ceux que les considérations précédentes m'avaient fait prévoir; Ils 
prouvent,, et c'est làkiait capital,,, que ces deux- isomères,, F aldéhyde et 
l'oxyde d'éthylène, n'ont pas le même volume spécifique. 

-Vl^es opinions des chimistes diffèrent quant- à la question de -savoir si la 
constitution intime des combinaisons peut être reconnue par- l'étude dê& 
propriétés ebimiques.JLes formules rationnelles que l'on attribue aux com- 
binaisons sont considérées paries uns comme exprimant avec plus ou moins 
de vraisemblance-cette constitution^ parles autres; comme prêtant seule- 
ment un moyen pour représenter certaines réactions. Pour les tins, lés- typés- 
chimiques rèprésentent-la structure intime des molécules, et chaque combi- 
naison ne peut être attribuée qu'à un seul type \ pour les autres, les formules 
typiques, ne f^ut qu'indiquer tes décompositions et les; subsëjutions qjj'uoe 
combinaison éprouve dans certaines circonstances. Ces derniers, chimistes 
admettent que la même combinaison pourrait être représentée par diffé- 
rentes formules typiques qui exprimeraient I aima hîèfë dont se comporte la 
combinaison dans des circOristances"différentes. On ne peut pas nier que la 
même combinaison peut se. comporter dans des cfrconstances différentes 
comme si elle appartenait à dès types différents Tau T point de vue chimique, 
c'est-à-dire comme sr les atomes qui y sont contenus prenaient un nouvel 
arrangement sous l'influence d'agents Chimiques; l'étude chimique d'une 
substance peut motiver un avis, mais, ne" peut pas décider d'Une manière 
indubitable laquelle des différentes formules rationnelles qui représentent 
les réactions est l'expression fidèle de la structuré de. sa molécule et du 
groupement des atomes doutellé est formée. Mâisd'iin autre côté onne 
saurait mettre en doute que dans une combinaison donnée, où les atomes 
sont à l'état de repos, et tant que cette combinaison existe, on ne peut 
admettre qu'un seul-" arrangêment^des atomes ," représenté parïi ne seule 
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formule rationnelle ou typique. L'étude des propriétés qu'une substance 
présente dans cet état de repos des atomes, c'est-à-dire l'étude des pro- 
priétés physiques, promet de venir en aide à l'étude des propriétés chimiques 
pour fixer cette Formule. Sans Vouloir attribuer trop d'importance aux 
volumes spécifiques comme moyen de reconnaître la constitution d'un 
composé, je crois pourtant que ce qui précède a une certaine importance 
pour la solution de cette question, et qu'il peut prêter un appui utile pour 
l'étude chimique d'une substance. Il est bien probable que les combinaisons 
qui, comparées entre elles, montrent les régularités mentionnées dans les 
volumes spécifiques, ou qui se rangentsous ce rapport dans le même groupe, 
possèdent une constitution analogue, et que par suite la comparaison des 
volumes spécifiques peut contribuer à faire reconnaître les composés doués 
de la même structure de la molécule ou appartenant au même type. » 

chimie appliquée. — Sur les éthers contenus dans les vins et sur quelques-uns 
des changements qui s'y produisent; par M. Berthelot. (Suite.) 

« III. Jusqu'ici fai développé des 5 notions générales qui me paraissent 
applicables à la neutralisation des acides par les alcools contenus dans les 
liqueurs vineuses ; pour aller plus loin, il faudrait savoir précisément quels 
sont les éthers et les -acides renfermés dans ces liqueurs, éthers et acides fort 
peu connus jusqu'à présent. Sans être encore en mesure de résoudre la 
question dans toute son étendue, voici cependant certains résultats que je 
, jcrois utile de signaler. 

» i° Les acides contenus dans les vins appartiennent pour la plupart au 
groupe des acides très-oxygénés, fixes, ou peu volatils, et polybasiques, 
tetequeles acides tartrique> succinique, malique, citrique, etc. Entre autres 
preuves de ce fait, je citerai les suivantes: 

» Le vin, agité avec son volume d'éther, ne cède à l'éther qu'une pro- 
portion d'acide extrêmement faible et comparable à celle que l'éther enlève 
aune solution tartriquede même titre. Or, si le vin renfermait des acides à 
quatre équivalents d'oxygène,, autres que l'acide acétique, ces acides se re- 
trouveraient dtans la solution éthérée. Ces mêmes acides possèdent une 
odeur très-caractéristique qui devrait exister dans le vin, puisque la quantité 
d'eau est telle, que les quatre cinquièmes au moins du poids total des acides, 
et sauvent davantage, demeurent en liberté. Or, à l'exception de certains 
vins d'Espagne à odeur de bouc, on n'observe rien de pareil. 

» 2° J'ai reconnu que les acides polybasiques, tels que les acides tartri- 



( 2 88 ) 
que et succinique, réagissant en petite quantité sur un mélange de 90 parties 
d'eau et de 10 parties d'alcool, donnent principalement naissance à des 
étbers acides, tels que l'acide éthyl-succinique, l'acide éthyl-tartrique,; etc. 
La proportion d'éther neutre formée dans ces conditions est faibleet moin- 
dre que le vingtième du poids de l'éther acide. 

» 3° Ce résultat s'applique aux vins que j'ai étudiés. Je m'en suis assuré 
par le procédé suivant. Je prends un demi-litre de vin, j'en sature les acides 
par de la potasse employée en très-léger excès, et j'agite aussitôt la liqueur 
avec 2 5o centimètres cubes d'éther pur. Je décante et je filtre l'éther 
qui surnage et qui doit contenir la presque totalité des éthers neutres; je 
l'introduis dans un tube de verre très-fort, effilé d'avance. J'ajoute dans le 
tube 10 centimètres cubes d'une solution titrée de baryte, je scelle le tube 
et je le chauffe à 100 degrés pendant un centaine d'heures. Au bout de ce 
temps, je titre de nouveau la baryte. La perte de titre (1) serait proportion- 
nelle au poids de l'alcool contenu dans les éthers neutres du vin, si ces 
ethérs neutres étaient les seules substances capables de saturer les alcalis, 
parmi celles que l'éther hydrique enlève au vin neutralisé. 

» En effet, j'ai vérifié que o sr , 100 d'éther acétique, dissous dans 100 cen- 
timètres cubesd'un mélange de 10 parties d'alcool et go parties d'eau, pou- 
vaient être dosés assez exactement par la méthode ci-dessus. 

«Malheureusement l'extrait éthéré du vin renferme diverses substances 
distinctes des: éthers neutres, et capables de saturer la baryte t comme je le 
montrerai bientôt. C'est pourquoi la perte de titre de la solution alcaline 
représente, non le poids même de l'alcool combiné, dans les éthers, mais 
une limite maximum, au-dessous de laquelle ce. poids demeure compris. 
Voici quelques nombres à cet égard.: 

» Dans le vin de Formichon (Beaujolais), 1860., le poids de l'alcool con- 
tenu dans les éthers neutres est inférieur à tôoôô du P oid& du vin et à tôVô 
de l'alcool total. - 

>, Dans le vin de Pomard (r858), à bouquet très-développé, la pro- 
portion est inférieure à ^^ du poids du vin ; dans le vin de Médoc (1 858), 
à TF i ïïïï i dans le .vin de Saint-Émilion (1857),, à 7^0- 

» Ces nombres, montrent combien est petite la quantité des éthers neu- 



■ (,) Tai toujours été obligé de corriger cette perte de celle qu'un volume égal du même 
élher chauffé dans les mêmes conditions avec de la baryte, fait éprouver à cet alcali y car 
je n'a'i pas réussi à me procurer de l'éther absolument privé de toute réaction sur labaryte. 
Il; se ferme' pat là. une matière analogue à la. résine d'aldéhyde, _.. . - 
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très contenus dans le vin. Une proportion si faible peut sans doute in- 
fluer notablement sur l'odeur et sur !e goût d'un vin; mais la nature de prin- 
cipes aussi peu abondants échappe à nos moyens actuels d'analyse. 

» J'ajouterai, enfin, qu'ayant traité par la chaux en vase scellé l'extrait 
éthéré obtenu avec plusieurs litres de vin de Formicbon (neutralisé avant 
le traitement par l'éther), il ne s'est pas formé de sel calcaire insoluble en 
proportion sensible, mais seulement des sels solubles, trop peu abondants 
d'ailleurs pour l'étude. 

» Il résulte de ces faits que les éthers contenus dans les vins, et dont la 
proportion peut être calculée par les formules données précédemment, sont 
principalement des éthers acides ou acides viniques. De tels éthers sont gé- 
néralement fixes et à peu près sans action sur l'odorat. Ils peuvent au con- 
traire agir sur le goût, et c'est à leur formation lente que je suis porté à 
attribuer la fusion des goûts multiples et de durée inégale que présentent 
les vins récents, lesquels goûts se transforment en cette saveur continue qui 
appartient aux mêmes vins après quelques années. 

» IV. Les faits et les' considérations que je viens d'exposer restreignent 
dans des limites assez étroites l'influence que la formation des éthers peut 
exercer sur le bouquet des vins. Ils n'expliquent point, par exemple, les chan- 
gements si profonds et si rapides que le goût du vin éprouve lorsque ce 
liquide est soumis à l'action de la chaleur, ou exposé au contact de l'air sur 
une large surface : car ces deux circonstances sont incapables de modifier 
brusquement la proportion des éthers. 

» Les principes qui communiquent aux vins la saveur vineuse sont 
d'un tout autre ordre. Ces principes peuvent être isolés en agitant à froid 
le vin avec de l'éther ordinaire, et en évaporant l'éther à une très-basse 
température et en l'absence complète du contact de l'air. On obtient ainsi 
un extrait dont le poids est inférieur au millième de celui du vin. Le goût 
vineux et le bouquet se trouvent concentrés dans cet extrait, tandis que la 
vinasse, privée d ether au moyen d'un courant gazeux, en demeure à peu 
près dépourvue, tout en conservant une saveur acide et alcoolique fort peu 
agréable. L'extrait éthéré que l'on obtient ainsi est extrêmement altérable 
sous l'influence des mêmes causes qui modifient le bouquet du vin. Pour 
peu qu'on le chauffe à 35 ou 4o degrés, cet extrait prend un goût de cuit, 
semblable à celui du vin chauffé. Si l'on n'a pas exclu l'air des appareils 
pendant l'évaporation, ou si on laisse le liquide au contact de l'air, il se 
modifie aussitôt en prenant l'odeur du vin répandu. J'ajouterai enfin que 

C. R., i863, 7 m ' Semestre. (T. LVII, N° S.) ^9 
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cet extrait présente à la' fois l'odeur vineuse générale et l'odeur propre du 
vin sur lequel ou opère. 

» Il est formé de divers principes parmi lesquels j'ai observé les sub- 
stances suivantes, communes aux divers vins de Bourgogne et de Bor- 
deaux sur lesquels j'ai opéré : 

» i° Une petite quantité d'alcool amylique; 

» 2 Q Une huile essentielle insoluble dans l'eau qui pourrait être ' l'éther 
oenanthique ; 

» 3° Une petite quantité d'acide dont on peut éviter la présence dans 
l'extrait éthéré en saturant exactement le vin par s la potasse, avant de l'agi- 
ter avec l'éther. 

» A l'aide de cette même précaution, on évite dans l'extrait la présence 
d'une trace de matière colorante jaune qui s'y rencontrerait autrement. 
Les divers principes cités jusqu'ici ne représentent pas les propriétés essen^ 
tielles des vins, mais il en est autrement du composé suivant. 

» 4° Un principe beaucoup plus important et dont la facile altération 
sous l'influence de l'air ou de la chaleur répond à celle des vins. Ce prin- 
cipe réduit à froid l'oxyde d'argent ammoniacal, précipite le tartrate cupro- 
potassique et brunit parla potasse. Ce principe est presque fixe, quoique 
faiblement volatil avec la vapeur d'éther. Il est fort soluble dans l'eau 
et dans l'alcool. L'éther l'enlève à l'eau, ce que ne fait pas le sulfure de 
carbone. La chaleur l'altère avec une extrême promptitude. Il se détruit 
dans un extrait exposé pendant quelque temps au contact de l'air. Ce prin- 
cipe est tout à fait distinct de l'aldéhyde ordinaire, signalé dans le vin par 
divers observateurs et que je n'y ai point rencontré. Il est probable qu'il 
appartient au groupe des aldéhydes très-oxygénés, dérivés des alcools polya- 
tomiques. 

» 5° Un principe peu volatil, dont l'odeur rappelle encore le vin d'une 
manière éloignée et qui. résiste à l'action de l'oxyde d'argent ammoniacal. 
Peut-être résnlte-t-il de quelque transformation du corps précédent, 

» Je n'ai pas eu assez de matière pour soumettre ces divers principes à 
des essais suffisamment approfondis et pour en établir la nature chimique. 
D'ailleurs, l'extrême altérabilité du principe oxydable entrave beaucoup 
les recherches. Mais ce sont, à mon avis, les propriétés de ce principe qui doi- 
vent intervenir pour expliquer la plupart des phénomènes relatifs au goût 
vineux et au bouquet des vins. » 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie de la double réfraction. Note de 
M. Ch. Galopin, de Genève, présentée par M. Lamé. 

« L'équation connue dont les trois racines représentent les carrés des 
vitesses de propagation des ondes planes pouvant s'écrire : 

(l) (G( _ w5)( H'_ w =)(I'- w =)-g'(G'- u -')-^(H , — «*)-3*(I'-M')+2{fô3 = o, 

en posant 

G'=(A+L)cos'Z + (B-!-B_)cos 2 m-|-(C + Q)cos 2 «, Ç = 2Pcosmcos«, 

H' = (AH-R)cos , /+(B + M)cos 2 m + (C + P)cos 2 «, ( § = 2Qcos/cos/z, 

I' = (A-)-Q)cos :! / + (BH-P)cos 2 /72 + (C4-N)cos 2 /2, 3 =2Rcos/cosm, 

il s'agit de la réduire à l'équation qui ne donne que les deux valeurs de m 2 , 
relatives à la lumière, savoir : 

cos 2 / cos 2 m cos 2 n 

( 2 ) ^nr^ + ^rzr^ + ^r—> ~ °» 

l, m, n étant les angles que fait avec les axes la normale aux ondes planes. 
Cauchy a effectué cette réduction dans le tome V des Exercices mathéma- 
tiques, par une analyse détaillée qui le conduit à une équation de même 
forme que l'équation (2); mais de cette méthode, qui exige que A, B, G 
soient nuls, résultent des conséquences inadmissibles quant à la direction 
des vibrations lumineuses. Aussi Cauchy lui-même a-t-il abandonné plus 
tard cette manière de voir, en indiquant, dans le tome XV1ÏÏ des Mémoires 
de l'Académie, une marche qui conduite des résultats en tout point iden- 
tiques à ceux de Fresnel; toutefois, il n'y a pas apporté une rigueur suffi- 
sante, et la présente Note a pour objet de suppléer à ces lacunes. 

» 1. Admettons avec Fresnel que les vibrations sont perpendiculaires au 
plan de polarisation, ou, ce qui revient au même, que la vitesse de propa- 
gation est égale pour des vibrations de même direction, on en déduit entre 
les coefficients A, B, G, P, Q, R les relations : 

C+Q=B+R=« 2 , A+R=C+P=è 2 , B+P=A+Q=c a , 

a, b, c étant les vitesses de propagation des ondes parallèles à chaque plan 
coordonné. 

» II. Le fait que les rayons dont le plan d'incidence se confond avec un 
des plans coordonnés donnent, dans la double réfraction biaxe, les mêmes 
résultats que ceux auxquels conduit la construction connue d'Huyghens, 

3g.. 
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pour les cristaux uniaxes, nous fournit trois nouvelles relations : 

(M-P)(N~P)=4P«, (L-Q)(N~Q)=4Q 2 , "(L-R) (M-R)=4R 2 . 

En regardant les différences entre a, b, c comme infiniment petites du pre- 
mier ordre, et négligeant les quantités du second ordre, les relations pré- 
cédentes peuvent s'écrire : 

et réduisent l'équation (i) à la formé pins 

/ o \ 7 2RQcos 2 / , 2 PR cos 2 m . 

[ ' V{tf-d<) + Q( a '-b') ~*~ R( M »_ <à) 

» III. Nous démontrons ensuite que pour donner les deux valeurs de u 2 
relatives à la lumière, et qui diffèrent peu de a\ b 2 , c ? , l'équation (3) doit 
être remplacée par la suivante, qui es t dû se cond : de g ré en co 2 : 



simple 

2PQ COS 2 /Z 






(4) 



cos 2 / cos 2 /// cos 2 n 



-h ^-. r, — O. 



■p(à»_ a») "^ Q( W 2_ 6J | -+- r "(■„*_ C 'j 



» IV. Enfin les racines de l'équation (4) sont, aux infiniment petits du 
second ordre près, les mêmes que celles de l'équation .(a) trouvée par 
Fresnel, et à laquelle nous voulions arriver. » ~ 

M. Zauwski adresse une Note sur les teintes que prennent les diverses 
parties du ciel dans les jours très-chauds, comparées aux teintes différentes 
de la lumière électrique dans l'air à la pression ordinaire, dans l'air raréfié 
et dans le vide. 

(Renvoi à l'examen de M. Pouillet.) 

M. Rogojsei demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
qu'il avait présenté et sur lequel il n'a pas été fait de Rapport. Ce travail a 
pour titre : « Principes d'une classification rationnelle des éléments et des 
composés chimiques ». - — ...-- = — = \-- 

La séance est levée à 5 heures un quart. F. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 3 août i863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Rapport du Secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres sur les travaux des Commissions de publication de cette académie pen- 
dant le premier semestre de Cannée i863. Paris, in-4°. 

Mémoires de i Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Lyon, Classe des Sciences, t. X, XI et XII; et Classe des Lettres, t. VIII, 
IX et X. Paris et Lyon, 1859-1862; 6 vol. in-8°. 

Annales des Sciences physiques et naturelles d'Agriculture et d'Industrie, pu- 
bliées par la Société impériale d'Agriculture, etc., de Lyon; 3 e série, 
t. IV, V et VI; (1860-1862). Lyon et Paris, 3 vol. in-8°. 

Actes de l'Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bor- 
deaux; 3 e série, 24 e année, 1862; 3 e et 4 e trimestres. Paris, 1862; in-8°; 
deux exemplaires. 

Cours élémentaire de Chimie; par H. Debray. Paris, i863; vol. in-8°, avec 
de nombreuses figures intercalées dans le texte. (Présenté par M. Dumas.) 

Mémoire sur la loi de production des sexes chez les plantes, les animaux et 
l'homme; par M. THURY. Genève, i863;br. in-8°. 

De l'aliénation mentale considérée au point de vue étiologique, et de la colo- 
nisation comme moyen hygiénique et curatif de cette maladie; par J.-B.-P. 
Brun-Séchaud. (Extrait du Congrès scientifique de France. ) Bordeaux, i863; 
br. in- 8°. (Destiné au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie 
de 1864.) 

Endémo-épidémie et météorologie de Rome. — Éludes sur les maladies dans 
leurs rapports avec les divers agents météorologiques; par M. F. BaLLEY. 
Paris, i863; in-8°, avec atlas in-4° oblong. 

Documents sur l'organisation de la médecine des pauvres dans les campagnes; 
par le D r V. Nivet. Clermont-Ferrand, 1 863 9 br. in-8°. 

Répertoire encyclopédique de photographie; par H. de la Blanchère; partie 
non périodique, t. I et II, et partie périodique, t. III, n oa 1, 2 et 3. Paris, 
2 vol. et 3 livraisons in-8°. 

On artificial... Sur la dilatation artificielle de l'orifice et du col de l'utérus, 
au moyen d'une pression fluide s' exerçant d'en haut; réponse â MM. Keiller, 
d'Edimbourg, Arnolt et Barnes, de Londres; par H. -S. StûRer, de Boston. 
(Extrait du Boston Médical and SurgicalJournal.) Boston, i863, br. in-8°. 

Traforo... Percement des Alpes entre Bardonnèche et Modane : Rapport 
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fait par la Direction des travaux à la Direction générale des Chemins de fer. 
Turin, i863;in-4°. 

Considerazioni... Considérations critiques sur les nouveaux principes de 
physiologie végétale du professeur Gaetano Cantoni, et sur les observations 
ehimico-physiologiques concernant l'acide carbonique des plantes, des profes- 
seurs Passerini et Giorgini; par le professeur Pellegriko Bertini. Sienne, 
i863;br. in-8°. 

Libros... Livres de la science d' astronomie du roi Alphonse X de Castille, 
recueillis, annotés et commentés par Don Manuel Rico y SiMOBAS; ouvrage 
publié par ordre de Sa Majesté; t. I. Madrid, i863; vol. in-fol. (Présenté 
au nom de l'auteur par M. Le Verrier. ) 



PUBLICATIONS PERIODIQUES REÇUES PAR L'ACADEMIE PENDANT 
LE MOIS DE JUILLET 1865. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; i er se- 
mestre i863, n° 26, et 2 e semestre, n os i à 4 ; in-4°- 

Annales de l 'Agriculture française ; 5 e série, t. XXI, n os 1 1 et 12 ; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; 22 e année, t. II, juin i863; in-8°. 

Annales médico^psychologiques ; 4 e série; t. II, n° 4, Juillet i863; in-8°. 

Annales de la Société d hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. IX, 1 I e livraison ; in-8°. 

Annuaire de la Société météorologique de France; f° i3, a3 e livraison, juin 
i863; in-8°. 

Annales delà Propagation de la foi; n° 209; juillet i863; in-8°, 

Atti délia Società italiana di Scienze naturali ; fasc, 2 (f. 4 à 7), Milan; 
in-8°. 

Bulletin de V Académie impériale de Médecine; t. XXVIII, n° 3 17 à 19; 
xn-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse; juin i863; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique ; 2 e série, t. VI, n° 5 ; 
in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
2 e série, t. XVHI, n° 7; in-8°. 

Bulletin de la Société d Encouragement pour [industrie nationale, rédigé par 
MM. (Bombes et Peligot; 2 e série, t. X, mai i863; in-4 . 
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Bulletin de la Société française de Photographie; 9 e année, juin 1 863 ; 
in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie ; juin i863; in-8°. 

Bulletin de la Société médicale des hôpitaux de Paris; t. V; n° 4, juillet; 
in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- Arts de 
Belgique ; 32 e année, 2 e série, t. XV, n° 5; in-8°. 

Bulletin du Laboratoire de Chimie scientifique et industrielle de M. Ch. MÈNE; 
juillet 1 863. Lyon; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'industrie minérale; t. VIII, 2 e livraison (octo- 
bre, novembre et décembre 1862); in-8° avec Atlas. 

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris; t. III; 4 e fasc, septembre 
à décembre 1862; in-8°. 

Bullettino meteorologico dell' Observalorio del Collegio romano; vol. II, 
n° 12. Rome; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 12 e année, t. XXIII, n os 1 à 4; in-8°. 

Catalogue des Brevets d'invention ; année 1862, n° 12; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; 36 e année, n os 77 à 88; in-8°. 

Gazette médicale de Paris; 33 e année, t. XVIII, n os 27 à 3o; in-4°. 

Gazette médicale d'Orient; 6 e arînée, juin i863; in-4°. 

Il Nuovo Cimento. . . . Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle; 
t. XVI, octobre et novembre 1862. Turin et Pise; in-8°. 

Journal d' Agriculture pratique ; 27 e année, i863, n os i3 et i4; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. IX, 4 e série, 
juillet 1 863; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; t. IX, juin 
i863;in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 22 e année, t. XLI, juillet 1 863 ; 
in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi; 26 e année, t. VI, juillet i863; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 29 e année, n° 5 18 
à 20 ; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; avril i863; in-4°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; t. I, juillet i863; in-8°. 

Journal desjabricants de sucre; 4 e année, n 03 13 à 16; in-4°. 

L'Abeille médicale; 20 6 année, n os 27 à 3o ; in-4°. 

L' Agriculteur praticien; 3 e série, t. IV, n° 18; in-8°. 
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■V Art médical; 9 e année, t. XVII, juillet i863; in-8°. -'- 
L'Art dentaire; 7 e année, nouvelle série ; juin i863; in-4°. 
La Culture; 5 e année, t. V, n° 1; in-8''. 
La Lumière; 1 3 e année, n 03 12 et i3; in-4°. 
La Médecine contemporaine; 5 e année, n os 12 et i3; in-4°. 
La Science pittoresque; 8 e année; n os 10 à i3; în-4°. 
La Science pour tous; 8 e année ; n os 3r à 34 ; in-4°.- 
Le Gaz; *f année, n° 5; in~4°« , 

Le Moniteur de la Photographie ; 3 e année, n os 8 et 9; in-4 < - 

- Le Technologiste ; i(£ année, juillet 1 863; in-8 ? . - 

Les Mondes. . . Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts età l'Industrie; i re année, t. I, livraison? 2 1 à 24; in-8°. 

Magasin pittoresque; 3 r e année ; juillet 1 863; in-4°. 

Montpellier médical,; Journal mensuel de Médecine; 6* année, t. X; juillet 
i863;in-8°. 

Monatsbericht. . . Compte rendu mensuel des séances de P Académie royale 
des Sciences de Prusse ; mars, avril et mai i863; in-8°. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université de Gœttingue; i863, u° xi; in-12. 

Nouvelles Annales de Mathématiques; 2 e série; juillet i863;in-8°. 

Pharmaceutical Journal and Transactions; 2 e série, vol. V, n° 1 ; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes; année 1 863, t. I er , n os 1 3 et ï 4 ; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; 20 e année ; -t. XX, juillet 1 863; in-8°. 

Revista de obras publicas. Madrid ; t.-XI, -n os i3 et i4; in-4°- 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; 3o e année, n 05 13 et i4; ini}°. 

Revue maritime et coloniale; t. VII, juillet 1 863; in-8°. 

Revue de Sériciculture comparée; n os 4, 5 et 6; in-8°. : 

- The journal of the royal Dublin Society ; n° 29, avril i863; in-8°. 

The anthropological Review and Journal of the anthropological Society of 
London;n° 1, mai i863; in-8°. 



ERRATA. 

(Séance du 27 juillet r 863.) 

Page 207, ligne 27, au lieu de Montbard, lisez Mouchard. 

Page 209, ligne iS,au lieu de tendance de l'équilatérie, lises teadance à réquilatérie. 

Page 218, formule (2), au lieu de — 1 lisez —• 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 10 AOUT 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Général Morin offre à l'Académie un exemplaire de l'ouvrage 
qu'il vient de publier sous le titre d'Études sur la ventilation. 

« En présentant à l'Académie les deux volumes qui contiennent les 
résultats des recherches auxquelles je me suis livré depuis plusieurs années 
sur la ventilation des lieux habités, je me bornerai à lui faire connaître 
les titres généraux des chapitres de cet ouvrage. 

» Le chapitre I er contient un résumé des renseignements que j'ai pu re- 
cueillir et me procurer en Angleterre sur la ventilation. 

» Le chapitre II renferme un rappel sommaire des lois générales des 
mouvements de l'air et une indication des conditions auxquelles doit satis- 
faire la ventilation. 

» Le chapitre III traite du renouvellement et de la reptrée de l'air dans 
les lieux habités. 

» Le chapitre IV renferme l'application de la théorie du mouvement des 
gaz à la circulation de l'air dans les cheminées et dans les conduits de 
ventilation. 

» Le chapitre V contient les résultais des expériences que j'ai exécutées 
sur les effets de ventilation produits par les cheminées d'appartement et 
par divers autres appareils. 

C. R., i863, 2 m « Semestre. (T. LVII, N° 6.) 4° 
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» Le chapitre VI est consacré à rexatneji_comparaJj£des.divers systèmes 
employés en France, d'après les résultats des expériences exécutées par 
divers ingénieurs et par le service du Génie Militaire. 

» Le chapitre VII renferme les résultats des expériences faîtes par mes 
soins dans des salles d'école et cenx des expériexices exécutées par le service 
du Génie Militaire dans des chambres de caserne. 

» Le chapitre VIII traite du volume d'air nécessaire à l'assainissement 
des lieux habités. 

» Le chapitre IX contient un examen sommaire des divers systèmes de 
calorifères employés dans les appareils de ventilation. 

» Le chapitre X est consacré auxdisposifions particulières anx différents 
édifices, tels que : les hôpitaux," les prisons, les casernes, les écoles, les 
salles d'asile, les amphithéâtres, les salles d'assemblées, les églises, les 
salles de spectacle, les habitations particulières, les ateliers, les lieux d'ai- 
sances, les écuries et les éfables. 

» Enfin, dansrdes notes, je fais connaître les résultats obtenus pour la 
ventilation du Théâtre-Lyrique et du théâtre de la Galtë, avec les appareils 
incomplets qui y ont été établis. « 

PHYSIQUE. — uàddiiion à de précédentes communications sur un nouveau 
------ spectromètre à vision directe. Note dë-Sï. B. Vaez. 

: « En poursuivant mes calculs sur jés dispersions du spectromètre à 
circonférence entière, j'ai pu reconnaître qu'il était, possible de, diminuer 
avantageusement le nombre des. prismes qu'on pouvait yr employer. Pour 
calculer l'angle de ces prismes, j'avais employé,, comme il. était; convenable,, 
l'indice moyen de réfraction ; mais ce n'était pas indispeusable, et s'ilpou- 
vjait y avoir .quelque avantage à recourir à un autre indice de réfraction 
compris entre les extrêmes, il serait convenable de le faire. C'est, en èffet^ 
ce qui a lreu pour diminuer le nombre des prismes employés lorsque l'indice 
de réfraction est pris au-dessus de l'indice moyen, et c'était ce que j'avais 
déjà fait pour augmenter la dispersion en partageant le spectre en deux 
parties vues séparément. On pourrait ainsi, à la rigueur, réduire les 
neuf prismes, que nous avions trouvés nécessaires avec l'indice moyen 
de réfraction, à cinq, et même à quatre, avec un plus fort indice; mais, 
ainsi que nous l'avons déjà remarqué, il y aurait quelque inconvénient, et 
il est plus convenable de se borner à employer, six prismes. Dans ce cas, 
en prenant l'indice extrême déjà supposé « ==1^72, on trouverait, d'après 
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ia formule cot-a= — ^ - cot ^-, où m est le «ombre des prismes, 
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sin 

m 



rt = 6o°/|2', ? = 6o°ai', et la dispersion serait de i2°4ç/; avec «=1,71, 
rt = 6i°i8', i = 6o°4o', et la dispersion ?4°3î'; avec l'indice le plus faible, 
alors possible, n = 1 , 708, a= 6i 2 4', » = 6o°4»', et Ja dispersion 33° 3 1'. 
On voit combien la dispersion augmente fortement avec d'assez faibles 
variations dans les angles et les indices qui peuvent la porter ainsi presque 
au triple de sa moindre valeur. » 

PATHOLOGIE. — Note sur ïophthatmie produite par le soufrage des vignes; 

par M. P. Bouissox. 

« Depuis quelques années, l'opération agricole du soufrage des vignes 
dans le midi de la France nous a donné l'occasion d'observer un grand 
nombre d'ophthalmies. La plupart des travailleurs chargés de cette opéra- 
tion, qui se renouvelle depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'août, à 
chaque invasion de l'oïdium, sont atteints d'une irritation oculaire plus ou 
moins intense. Certains sont obligés de renoncer à ce genre d'occupation. 

» Pour apprécier l'influence étiologique du soufrage sur la production 
des ophthalmies, il nous a paru utile de tenir compte des circonstances 

suivantes. ^ 

» Localités. — Les ophthalmies sont surtout communes dans les dépar- 
tements de l'Hérault, de l'Aude et du Gard qui sont les principales régions 
viticoles du midi de la France. Dans le seul département de l'Hérault , 
160000 hectares sont plantés en vignes, et la pratique du soufrage est 
généralement adoptée. On voit par ce fait quelle fraction considérable de 
fa population des campagnes est annuellement exposée à subir les effets 
de la poussière de soufre. 

»> État des poussières sulfureuses.— lue soufre est employé à l'état de fleurs, 
ou soufre suhliroé, et à l'état de trituration. La première espèce contient 
une quantité appréciable d'acide sulfurique libre , la seconde n'en renferme 
que des traces insignifiantes. Aussi l'action chimique du soufre sublimé 
est-elle plus prononcée que celle du soufre trituré. Examinée au miorqsçope, 
la poudre du soufre sublimé présente des globules très-divisés- et arrondis; 
celle du soufre trituré offre des particules irrégulières et anguleuses. On 
peut en conclure que L'action mécanique de cette dernière est plus irritante 
que celle des fleurs.de soufre. Mais comme, à cet état de division, l'irritation 
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mécanique est beaucoup moins active sur ia conjonctive oculaire que l'irri- 
tation chimique, il en résulte que l'emploi du soufre trituré est moins nui- 
sible pour les yeux que celui du soufre sublimé, ce que démontré l'expé- 
rience. 

» Instruments pour la diffusion du soufre. - Le nombre de=ces instruments 
a beaucoup varié. Les principaux sont le soufflet et le sablier muni ou non 
de houppe. Les appareils qui opèrent une projection limitée de poudre 
sulfureuse, comme le soufflet, exposent moins les yeux des travailleurs que 
les instruments qui favorisent la diffusion de cette même poudre dans 
l'atmosphère. 

» Durée du travail; conditions extérieures, — En moyenne, un ouvrier est 
occupé sept heures par jour à l'opération du soufrage des vignes, et répand 
10 kilogrammes de soufre. L'opération dure cinq jours par hectare, et se 
renouvelle, suivant les circonstances, trois ou quatre fois dans : la saison 
Nous avons remarqué que les ophthalmîes sont surtout fréquentes au der- 
nier soufrage, et que la chaleur et la sécheresse accroissent les effets exci- 
tants de l'air chargé de molécules de soufre. 

» État des individus employés au soufrage. - Les femmes et même les 
enfants étant principalement chargés de ce travail sont aussi le plus fré- 
quemment atteints d'ophthalmie. Les sujets qui ont eu des irritations 
oculaires antérieures d'origine diathésique ou accidentelle subissent des 
exaspérations inflammatoires. 

» L'ophthalmie produite par le soufrage des vignes, que pour abréger 
on pourrait nommer ophthalmie des soufreurs, rentre dans la catégorie des 
inflammations par cause externe ; elle est généralement peu'grave et consiste 
dans une conjonctivite. Elle se distingue plutôt par sa cause que parla 
spécialité de ses caractères. 

» Les travailleurs atteints de cette affection ont les yeux rouges, lar- 
moyants, tuméfiés. Us éprouvent une douleur pongitive assez pénible 
surtout pendant le milieu de la journée , lorsque la chaleur, la lumière et 
la réverbération sont intenses. Ils se plaignent de photophobie et d'irradia- 
tions douloureuses vers le front. Cette irritation s'apaise par le repos de la 
nuit et par des lavages à l'eau fraîche. Mais l'irritation se reproduit par la 
même cause, et l'accumulation des effets ne tarde pas à se traduire par une 
ophthalmie plus ou moins intense. Celle-ci se manifeste sous plusieurs 
formes. 

» i° La plus commune est l'inflammation de la caroncule lacrymale et 
du repli semi-lunaire delà conjonctive. L'examen de l'œil fait découvrira 
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son grand angle des particules sulfureuses masquées par du mucus, mais 
dans lesquelles l'examen microscopique fait retrouver les caractères du 
soufre sublimé ou trituré, 

» a° Une autre forme plus sérieuse est la conjonctivite proprement dite. 
Elle est ordinairement à forme aiguë, sans atteindre jamais le degré puru- 
lent. Il est très-rare qu'elle occasionne des taches liératiques ou d'autres 
désordres graves. Chez les sujets affectés de dyscrasie, elle prend une 
marche chronique , revêt surtout les caractères de l'ophthalmie tarsienne 
et occasionne la lippitude et la chute des cils. 

» 3° Une troisième forme d'irritation oculaire s'accompagne d'ecchy- 
moses sous-conjonctivales. 

» Les moyens à opposer à l'ophthalmie des soufreurs sont prophylacti- 
ques ou curatifs. 

» Les premiers consistent surtout dans le choix des soufres , dans 
l'adoption de bons instruments, dans l'emploi de voiles ou de lunettes, et 
dans quelques pratiques hygiéniques après le soufrage. 

» Parmi les moyens récemment proposés pour le soufrage économique 
de la vigne, le mélange de soufre et de chaux s'est montré nuisible et a rendu 
les ophthalmies plus fréquentes. Le soufre plâtré, au contraire, est mieux 
supporté par les yeux, mais il ne paraît pas exempt d'inconvénients pour 
les organes respiratoires. 

» Lorsque, malgré les précautions susindiquées, l'ophthalmie se produit, 
On la combat avec succès par les méthodes de traitement qui conviennent 
aux conjonctivites franches. » 

M. Mac-Lear, nommé Correspondant de la Section d'Astronomie en 
remplacement de feu M. Bond, adresse ses remercîments à l'Académie. 

Sa Lettre, écrite du Cap de Bonne-Espérance où il est directeur de 
l'Observatoire royal, contient, avec une courte indication de ses travaux 
habituels, le rappel d'un travail accompli déjà depuis quelque temps, la 
mesure d'un arc du méridien entreprise pour vérifier et étendre celle 
qu'avait faite en ijBi le savant abbé de La Caille. Le compte rendu de ce 
travail déjà imprimé paraîtra prochainement, et M. Mac-Lear s'empres- 
sera d'en adresser un exemplaire à l'Académie. 
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NOMINATIONS. ' - 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination djjne Com- 
mission de deux Membres pour la révision des comptes de Tannée 1862. 
MM. Mathieu et ï. Cloquet réunissent la majorité des suffrages, - 

RAPPORTS. " 

hydraulique. — Rapport sur la partie du Mémoire de M. Bazin relative 

- - aux remous et à la propagation des. ondes. :~V 

(Commissaires, MM, Dupin, Poncelet, Combes, . 

Morin, Clapeyrou rapporteur.) ,' 

- . « M. Bazin, dans une secoude partie de ses recherches expérimentales 
suri'hydraulique, aborde la question si difficile et encore si peu approfon- 
die des mouvements Dnduîatoireaqui se produisent dans- les liquidés. - 

-_- »: Bans un sujet si vaste et renfermant, des questions d'un ordre si élevé, 
M.JBazin a dû restreindre son point de vue;, ses études ont porté seulement 
sue- un cas. relativement simple, celui d'ondes isolées se propageant dans 
des canaux rectilignes don! l'eau est stagnante ou s'écoule avec Une vitesse 
uniforme, soit dans le sens où la vague se propage, soit dans le sens opposé. 

a Dans .ces deux premiers cas, l'onde a des dimensions restreintes en lon- 
gueur; elle est produite par l'injection subite et de courte durée d'une 
masse d'eau dans le canal. 

» Si au contraire l'injection dure un temps considérable, la vague pren- 
dra en longueur des dimensions beaucoup, plus grandes qui seront en pro- 
portion de la durée de l'injection |. l'intumescence ainsi produite prend Je 
nom de remous, elle a l'apparence d'une tranche d'eau qui s'avancerait en 
glissajit siir la surface du canal. 

«Comme dans le cas de la vague isolée, M. Bazin examine^ le cas pîiJë 
phénomène se produit dans un canal renfermant de l'eau en repos, et celui 
où celle-ci s'écoule avec une yitesse uniforme dans le sens où se propage le 
remous, ou_en^sens contraire. Ce dernier cas fixe particulièrement l'atten- 
tion de l'auteur, parce qu'il reproduit siujùne échellerestreinte le phéno,-? 
mène imposant connu dans la partie maritime des grands fleuves sous dif- 
férents noms : barre, mascaret, pororoca, et en fournit l'explication 
naturelle. 

» Cette partie de l'hydraulique avait été déjà abordée par quelques expé- 
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rimêntateurs parmi lesquels ilconvientde citer en première ligne MM. Scott 
Russell et Bidone. Le premier a publié en 1 845 des expériences très-inté- 
ressantes sur la propagation dans un canal rectiligne d'une onde isolée pro- 
duite par l'injection subite d'une petite masse d'eau dans le liquide sta- 
gnant qui le remplit. Cette onde, qu'il nomme onde de translation, onde 
solitaire, jouit de propriétés remarquables; la saillie qu'elle produit à Ja 
surface de l'eau est d'une régularité parfaite; elle marche sans laisser en 
arrière de traces de son passage el sans que rien annonce en avant sa venue 
prochaine. Elle parcourt ainsi de grands espaces sans qu'on observe dans 
sa forme d'altération sensible quand la profondeur reste constante. Sa 
vitesse est celle qu'acquerrait un corps grave tombant d'une hauteur égale 
à la moitié de la distance du sommet de la vague au fond du canal. 

» Cette onde paraît devoir les propriétés pariiculières qui la caractérisent 
à ce que le mouvement qui la produit s'étend aux parties les phis pro- 
fondes du canal; lorsque l'agitation est seulement superficielle, la loi de 
propagation est tout autre; ainsi, comme l'a remarqué le général Moriu, 
lorsqu'un canot se meut dans un canal étroit et profond, il produit dans 
certaines conditions de vitesse une vague qui l'accompagne; si l'on vient à 
arrêter celui-ci, la vague quitte le canot et se propage en avant, d'abord avec 
sa vitesse originelle, qui est celle qu'avait le canot, et par conséquent sans 
relation avec la profondeur du canal. Ce n'est que plus tard, et lorsque 
l'agitation superficielle se sera étendue à toute la profondeur de l'eau, que la 
loi proposée par M. Scott Russell pourra se manifester. 

» Bidone publia, en 1824, des expériences sur le remous qui se produit 
dans un canal à faible pente, rempli d'une eau courante^ lorsqu'on l'arrête 
subitement par l'abaissement d'une vanne : l'eau s'élève contre cet obstacle 
et perd sa vitesse. Ainsi réduite à l'état de repos, elle devient à son tour un 
obstacle au mouvement de l'eau qui vient ensuite, et dont la vitesse sub- 
siste encore; celle-ci s'élève à son tour en perdant sa vitesse, l'intumescence 
ainsi produite a une hauteur constante au-dessus du fond et se propage, 
dans le sens opposé au courant, avec une vitesse uniforme lorsque la pro- 
fondeur du courant l'est elle-même. Bidone étudie les circonstances diverses 
du phénomène et en représente la loi par une formule qui coïncide avec 
celle de M. Scolt Russell lorsque la hauteur de l'intumescence est très- 
faible. 

» Les expériences de ces deux auteurs ont été faites dans des canaux de 
petites dimensions qui s'éloignaient trop des conditions de la pratique pour 
qu'elles pussent lui offrir un guide certain. 
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» Cette question du mouvement des vagues ne pouvait manquer d'ap- 
peler l'attention des géomètres, qui en ont fait l'objet de recherches suivies- 
mal heureusement les forces de J'analyse moderne n'ont pas prévalu contre 
les difficultés de la question. Il convient cependant de rappeler ce qu'on 
lit à ; ce sujet dans la Mécanique analytique de Lagrange. Il se restreint au 
cas où le canal est peu profond et horizontal. Il suppose que le fluide, dans 
son mouvement, ne s'élève ni ne s'abaisse au-dessus ou au-dessous du 
niveau qu'infiniment peu, et qu'en outre les vitesses horizontales sont aussi 
très-petites. « Alors, dit-il, la vitesse de propagation des ondes sera la même 
» :que celle qu'un corps grave acquerrait eu descendant d'une hauteur 
» égale à la moitié de la profondeur d'eau dans le canal, » Si restreintes 
que soient les. hypothèses dans lesquelles se place Lagrange, il convient 
donc de faire remonter à lui la découverte de la loi que Scott Russell a 
eu le mérite de vérifier dans des conditions de grandeur finie, quoique 
encore bien restreintes. , - : - ■ 

» Cette revue sommaire des travaux antérieurs montre combien les 
expériences de M. Bazin offraient d'importance et d'opportunité. Pou- 
vant disposer des rigoles d'alimentation et des biefs du canal de Bour- 
gogne, il les a faites sur une échelle supérieure à ce qu'avaient pu faire 
ses prédécesseurs, et qui se rapproche des conditions ordinaires de la 
pratique. Son canal d'expérience a a mètres de large, les parois sont 
formées de madriers jojntifs, la section est rectangulaire. Le fond est réglé 
sur une pente de i -f-, millimètre par mètre environ. Il opère sur des hau- 
teurs d'eau variant entre o m ,682 et o m ,3o 7 à -l'extrémité la plus pro- 
fonde, et qui, en raison de l'inclinaison du fond, se réduisent à Oj44i et 
0,066 à l'extrémité opposée. L'onde dont on étudie la marche se produit 
de la manière suivante. A une certaine distance du point où commencent 
les observations est une prise d'eau en communication avec le canal; on y 
a établi un barrage percé de plusieurs ouvertures munies de clapets dis- 
posés de façon à pouvoir s'ouvrir et se fermer subitement. L'eau retenue à 
un niveau supérieur peut être injectée à volonté dans le canal et y produire 
l'intumescence dont on étudie le mouvement. L'agitation tumultueuse qui 
s'observe d'abord dans le voisinage de la prise d'eau se régularise bientôt 
et se résout en une vague aux formes régulières qui se propage avec une 
vitesse qui varie avec les divers points d'observation. A mesure que la pro- 
fondeur diminue, la hauteur de ,1a vague s'accroît, et si l'on nomme H la 
profondeur de l'eau avant l'arrivée de la vague au point que l'on considère, 
et h la hauteur de la vague au-dessus du niveau général, Ja vitesse de pro-. 
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pagation est donnée par la formule 

C'est la loi de M. Scott Russell. 

» On conçoit que cette hauteur croissante de la vague a une limite; il 
arrive un moment où elle se brise et s'écroule dans un tourbillon d'écume. 
Ce phénomène se produit lorsque la hauteur s'approche d'être égale à la 
profondeur du canal. Après que la vague a déferlé, ses débris donnent nais- 
sance à une série de vagues plus petites qui se brisent à leur tour lorsque la 
profondeur vient à leur manquer. 

» Si, au lieu d'injecter l'eau dans le canal, on eu retire subitement une 
certaine quantité en lui ouvrant, pendant un temps très-court, une issue 
à travers le barrage placé à l'une de ses extrémités, il se produit une dé- 
pression qui se propage sur toute sa longueur; on remarque que cette 
espèce de vague négative n'a pas des formes aussi nettes et aussi régulières 
que l'onde saillante étudiée précédemment. L'onde négative est suivie 
d'autres ondulations qu'il n'a pas été possible de faire disparaître, comme 
l'avait aussi constaté M. Scott Russell; elle ne parait pas non plus pouvoir 
parcourir d'aussi grands espaces sans déformation sensible. La détermina- 
tion des circonstances diverses du phénomène n'est pas susceptible d'au- 
tant de précision ; cependant la vitesse de propagation calculée par la for- 
mule 



s/(U-h)g 



s'accorde fort bien avec l'expérience; la même loi s'appliquerait donc à la 
vitesse de propagation de l'onde positive et de l'onde négative, puisqu'il 
suffit, pour passer de la première à la seconde, de changer h en — h. 

» Les mêmes expériences ont été répétées en deux points du canal de 
Bourgogne sur une plus grande échelle : d'abord, dans le bief de partage. 
La cuvette du canal est en maçonnerie; sa section est un rectangle de 6 m ,5o 
de largeur; sa profondeur d'eau de a m ,4o. Les ondes positives étaient pro- 
duites par l'introduction subite d'un volume d'eau accumulé dans une ri- 
gole d'alimentation; les ondes négatives, en ouvrant pendant un instant 
les vannes de la première écluse du versant de l'Yonne. La même loi se 
vérifia. 

» Une seconde série d'expériences eut lieu dans un des biefs du canal de 
Bourgogne, versant de la Saône. La section du canal était sensiblement up 

C. R., 1863, 2 ms Semestre. (T. LVII, N<> 6.) 4 < 
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trapèze de 10 mètres de largeur au plafond, avec talus inclinés, à 2 mètres 
de base sur 1 mètre de hauteur. On a pris pour hauteur H la profondeur 
moyenne obtenue en divisant la section par la largeur à la ligne d'eau. La 
profondeur variait de i m ,37 à i m ,44- Les ondes positives étaient obtenues 
en ouvrant les vannes de l'écluse d'amont pendant quelques instants,, et les 
oncles négatives en ouvrant celles de l'écluse d'aval. Les vitesses déduites 
de la formule s'accordent avec celles de l'expérience, à l'exception toute- 
fois de celles qui se rapportent à la propagation des ondes négatives dans 
la section à forme trapézoïdale;. dans ce dernier cas, la formule donne des 
vitesses inférieures à celles qu'indique l'expérience. La section du canal 
paraît donc avoir dans ce cas, sur la vitesse de propagation, une influence 
encore peu connue, et qui ferait désirer des expériences^ faites sur une plus 
grande échelle. 

» Il était encore intéressant de sa voir si la même loi s'applique à la pro- 
pagation de la vague dans un courant marchant dans le même sens ou dans 
un sens opposé. Si toutes les molécules d'un courant, comprises dans une 
même section, étaient animées d'une même vitesse, il n'est pas douteux que, 
par rapport à un observateur animé de la vitesse du courant, l'eau serait 
en repos, et que la vitesse relative de la propagation de l'onde serait celle 
qui vient d'être déterminée, ou, ce qui revient au même, la vitesse absolue 
..mesurée par rapport aux berges du carrai serait s/g(R + h\±.u, u étant 
la vitesse du cours d'eau. Le signe -+- se l'apporterait au cas où l'onde se 
propagerait dans le sens du courant, le signe — au cas où elle marche- 
rait dans le sens opposé. Mais il n'en est pas ainsi, et l'inégalité de vitesse, 
en différents points de la section du cours d'ean, peut : altérer d-unè ma- 
nière très-sensible l'a loi établie pour un liquide en repos. 11 était donc 
intéressant de consulter l'expérience sur ce point. . •'---"' 

» M. Bazin constate que lorsqu'une onde positive remonte un courant, 
elle perd sa régularité de forme, 1 et sa hauteur diminue plus rapidement 
que dans le cas où l'eau est stagnante: ce phénomène est d'autant plus pro- 
noncé que le courant est plus rapide ; cependant la formule \fg(H -+-ft) — u 
se vérifie encore d'une manière satisfaisante ; mais pour de faibles vitesses 
de propagation, le calcul donne des valeurs un peu trop grandes; il les 
donne un peu trop faibles dans le cas des ondes négatives. 

» Pour les ondes marchant dans le sens du courant, l'accord dé la for- 
mule avec l'expérience est très-satisfaisant pour les ondes positives,- et un 
peu moins pour les ondes négatives, dont la vitesse est on peu inférieure à 
ce qu'indique le calcuL 
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» Dans un deuxième chapitre, M. Bazin éludie les lois de la propagation 
d'un remous dans une eau en repos. Dans le chapitre précédent, l'injection • 
d'eau, à l'une des extrémités du canal, avait lieu dans un temps très-court ; 
si au contraire l'injection est permanente, l'onde s'allonge indéfiniment et 
prend l'aspect d'nne couche liquide qui s'avancerait progressivement sur la 
surface de l'eau en repos. Les expériences ont lieu dans les mêmes canaux 
qui ont servi à l'étude des mouvements de l'onde solitaire et dans les mêmes 
conditions de profondeur variable. 

» Voici les circonstances principales du phénomène. En tête du remous 
se produit une vague dont la hauteur est supérieure de moitié environ à 
celle du plan d'eau qui la suit; en avant de la première onde, on n'observe 
aucun signe précurseur de son arrivée; en arrière, l'eau est animée d'une 
certaine vitesse dans le sens du mouvement de propagation. Lorsque la 
profondeur est considérable, la première onde a une forme régulière et 
allongée; si la profondeur vient à diminuer, elle devient plus courte, plus 
aiguë au sommet, s'incline en avant et offre une tendance au déferlement 
qui se produit enfin lorsque la profondeur cesse de dépasser la hauteur 
de la vague. La vitesse de propagation est encore donnée par la formule 
V(H + h)g, h étant la hauteur au-dessus du plan d'eau primitif de la vague 
qui marche en tète du remous; néanmoins, quand le déferlement a lieu, la 
formule donne des vitesses trop faibles. 

» On peut se rendre compte du déferlement de la manière suivante : à 
mesure que la profondeur diminue, la vitesse de propagation diminue elle- 
même ; elle finit par devenir insuffisante pour que, le débit restant con- 
stant, la masse d'eau affluente trouve place derrière elle; l'onde surélevée 
qui marche en tête du remous se déforme, sa base s'amoindrit, sa crête 
devient plus aiguë et s'élève : or, nous avons vu qu'une onde ne peut se 
maintenir qu'autant que sa hauteur est inférieure à la profondeur de l'eau 
dans laquelle elle se propage; elle se brise donc enfin et se résout dans 
une barre d'écnme poussée en avant par la masse d'eau qui la suit. 

» M. Bazin montre ensuite que ce phénomène devient imminent lorsque 
la vitesse U du courant, capable de fournir le débit q sur l'unité de largeur 
et sur la profondeur H du canal, dépasse la vitesse d'un corps pesant tom- 
bant d'une hauteur égale à cette profondeur. 

» Il reste à déterminer la vitesse de propagation V que prend le remous 
pour un débit q, dans un canal renfermant de l'eau stagnante d'une pro- 
fondeur H. Cette vitesse V étant \/g(ïl-\-k) il s'agit d'exprimer h, hauteur 

4i- 
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de la vag'ie qui marche en tête du remous, en fonction du débit : il arrive à 
l'équation du troisième degré V 3 — gïïv = -^, en prenant -pour le rap- 
port entre la hauteur de la première vague et la hauteur du plan d'eau qui 
la suit, que lui donne l'expérience avec une exactitude suffisante. 

» Il montre enfin par des calculs numériques que lorsque q . est 

inférieur à 0,70, l'équation du troisième degré peut être remplacée par la 
formule très-simple 

V=VÊH + §U. 

» Dans le chapitre III, M. Bazin traite le cas du remous qui se produit 
dans un canal dont on arrête l'écoulement par l'abaissement subit d'une 
vanne. I/eau s'élève contre l'obstacle, perd sa vitesse de translation et 
forme obstacle au mouvement de l'eau affluente qui s'élève à son tour, et 
ainsi de suite. L'intumescence produite par l'eau devenue stagnante se pro- 
page vers l'amont avec une vitesse uniforme, en conservant son niveau. 
M. Bazin, après avoir décrit les expériences de Bidone sur ce sujet, déve- 
loppe les résultats des expériences faites par M. Darcy et par lui sur une 
beaucoup plus grande échelle. Il remarque que le remous, en s'avançant 
vers l'amont, présente une onde à surface arrondie dont la hauteur dépasse 
le plan d'eau qui s'établit en arrière, lorsque l'agitation qui succède à cette 
première onde s'est calmée. 

» Il constate d'abord que la formule de M. Scott Bussell se vérifie encore 
dans ce cas, en prenant pour hauteur h de l'onde celle plus élevée qui pré- 
cède les autres à la naissance du remous. Mais pour arriver à la valeur nu- 
mérique de la formule \l (H + h) g — U, il faut connaître h. Or h est dans 
un rapport que donne l'expérience avec l'élévation du plan d'eau stagnante 
qui s'établit après le passage du remous et qui elle-même dépend de la 
vitesse U du courant. On arrive ainsi, pour la détermination de la vitesse 
de propagation, à une équation du troisième degré, dont la racine réelle est 
donnée approximativement par la formule très-simple 

Il est à remarquer que cette valeur de V peut se déduire de la formule du 
chapitre précédent en retranchant U du second membre, ce qui indique 
que les phénomènes étudiés dans ces deux chapitres sont régis par la même 
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loi, et peuvent être ramenés l'un à l'autre en imprimant un mouvement 
relatif à l'observateur. 

» M. Bazin aborde ensuite un cas plus compliqué, celui où le courant 
dont on interrompt le cours a lieu sur un fond légèrement incliné : le fait 
principal qu'il observe est que dans ce cas la surface de l'eau, après le 
passage du remous, n'est pas parfaitement horizontale, mais affecte une 
courbure tournant sa concavité vers le haut. 

» Le quatrième chapitre traite le cas où, dans un courant établi, on en 
projette un second; c'est le cas d'un fleuve dans lequel remonte la marée ou 
qui se gonfle par suite de l'accroissement subit du débit d'un affluent. 
M. Darcy en a fait, en 1 856, l'objet de plusieurs séries d'expériences com- 
plétées en 1857 par M. Bazin. La prise d'eau supérieure entretient dans la 
rigole un courant déterminé, réglé par un barrage situé à /j5o mètres eu 
aval. Une deuxième prise d'eau voisine de ce dernier verse dans le premier 
courant un second dont on règle le débit à volonté et que nous nommons 
le courant d'aval, par opposition au premier que nous nommons le courant 
d'amont. Soit Q le débit de celui-ci, Q' le débit de celui-là. Si Q' est très- 
petit par rapport à Q, le courant d'aval sera emporté par le courant d'amont, 
il ne s'en formera pas moins un remous se propageant vers l'amont, mais 
formé par les eaux mêmes du courant d'amont, une partie q du débit Q 
sera employée à produire ce remous. Si q s'accroît successivement jusqu'à 
devenir Q, le courant d'amont est complètement arrêté et l'eau devient 
stagnante dans toute la partie parcourue parle remous, et les eaux seules 
du courant d'aval s'écoulent par-dessus le déversoir. Si Q' continue de s'ac- 
croître, une portion q' de ce débit remontera vers l'amont, le surplus Q'—q' 
s'écoulera seul par le déversoir. 

» Les nombreux tableaux du chapitre IV reproduisent tous les détails 
des phénomènes compliqués qui se produisent dans ces conditions pour des 
débits différents du courant d'amont ou du courant d'aval et pour diffé- 
rentes profondeurs du canal. 

» On constate d'abord que, sauf le cas où l'onde déferle ou remonte le 
courant avec une vitesse très-faible, les formules établies plus haut se véri- 
fient d'une manière satisfaisante. Elles contiennent, comme on sait, la hau- 
teur h de l'onde qui marche en tête du remous. Dans le cas où l'on aurait à 
prévoir la vitesse de propagation que produirait un courant secondaire 
venant à l'encontre du courant principal, il faut exprimer h en fonction du 
débit q de cet affluent. La solution est donnée par une équation du troi- 
sième degré, dont la racine applicable à la question est exprimée avec une 
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approximation suffisante parla formule V = \gÉ + ïU'- U, U étant .la 

vitesse du- courant principal et V la vitesse qui, pour une profondeur H, 
débiterait le volume q. 

» On sait que l'onde commence à déferler lorsque sa hauteur s'approche 
d'être égale à Ja profondeur du canal. M, Bazin en déduit que ce phéno- 
mène devient imminent lorsque U 4- U' dépasse s/zgE. 

» Un dernier chapitre est consacré à l'étude du mascaret. Ce phéno- 
mène, déjà si remarquable dans la Gironde et dans La Seine, atteint, comme 
on sait, les proportions les plus imposantes à L'embouchure du Gange et du 
fleuve des Amazones. M. Bazin en décrit les circonstances principales,, et 
rappelle les explications proposées par différents: auteurs; il adopte sur ce 
point l'opinion de Bremontier, développée depuis par notre ingénieux con- 
frère M. Babinet, et à laquelle tous les hydranliciens. paraissent aujourd'hui 
ralliés. Mais M. Bazin va plus loin, les lois qu'il a établfes sur la propaga- 
tion des remous lui permettent d'analyser tous les détails du phénomène 
etde donner des chiffres qui en préciseiit les circonstances. If prend pour 
exemple un fleuve formant, à partir xle la mer, un canal régulier de 2 mètres 
de profondeur; les eaux s'écouleot avec une vitesse de 1 mètre dans la mer 
au moment de la marée, qui s'élève de 2 m ,4o par heure, soit de o m ,20 par 
chaque intervalle de cinq minutes. Il suppose seulement que cet exhausse- 
ment, au lieu d'être continu, se fait brusquement par tranche de o m ,,20. La 
première va donner lieu à une onde qui se propagera avec la vitesse 



» L'eau du fleuve s' écoulant sur une section accrue de 0,20, la vitesse 
se réduit et le débit primitif de 2 mètres par seconde, diminué du débit 
nouveau qui a lieu sous l'influence de cette vitesse réduite, doit être égal 
précisément à l'accroissement du volume du remous qui est égal à sa 
vitesse 3 m ,64 multipliée par la hauteur du remous 0,20. On trouve ainsi que 
la vitesse de 1 mètre se réduit à o m ,58. À l'arrivée d'une seconde tranche de 
0,20/ elle ne sera plus que dé o m , 17, mais la vitesse de propagation de la 
nouvelle onde s'élèvera à 4™> 2 7i à cause de la profondeur accrue et de là 
diminution de la vitesse du courant. Après un nouvel intervalle de cinq 
minutes;, une nouvelle onde remonte avec une vitesse de 4 n Y88. L'eau du" 
fleuve à sa suite a entièrement perdu sa vitesse primitive; elle commence à 
remonter vers l'amont, et l'élévation progressive dû niveau commence à se 
faire aux dépens des eaux affluant de la mer. On voit comment Jes ondes 
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qui se succèdent vont eu s' accélérant : les premières seront donc successi- 
vement atteintes par celles qui les suivent; la rencontre des deux premières 
aura lieu à 7400 mètres de l'embouchure; leur hauteur sera de o m ,4o et 
leur vitesse \jg . a , 4o — 1 = 3 m , 85 ; mais à ce moment la troisième onde ne 
sera qu'à 400 mètres en arrière, elle rejoindra en quelques minutes la tète 
<ki flot dont la hauteur s'élèvera à o m ,6o et la vitesse à \jg. 'z ,60 = 4,o5. 

» On voit comment l'arrivée successive de petites oudes élémentaires 
produit, au bout d'un certain temps, une onde unique résultant de leur 
réunion qui peut s'élever à une hauteur considérable. Tant qu'elle se pro- 
page dans une profondeur suffisante, elle conserve sa figure allongée et ne 
déferle pas; mais si elle rencontre un haut fond et que sa hauteur s'approche 
d'égaler la profondeur du chenal, elle s'écroule en une masse écumeuse et 
donne alors naissance au mascaret proprement dit. 

» La nature ne présente jamais la régularité des données sur lesquelles 
nous venons de raisonner, cependant elle s'en rapproche quelquefois assez 
pour qu'on puisse trouver dans les faits naturels un contrôle suffisant de 
la théorie : c'est ce à quoi parvient M. Bazin à l'aide d'expériences sur ie 
mascaret de la Seine, extraites d'un travail fait en 1826 par M. Poirée et 
en i856 par M. Partiot. L'état des eaux du fleuve était à peu près le même 
à ces deux époques, mais les travaux d'endiguement exécutés dans cet 
intervalle ayant accru de plusieurs mètres la profondeur du chenal, M. Bazin 
constate que la vitesse du flot V s'est accrue dans les proportions qu'indique 
la formule V= \jg(B.+h) — U. On voit que la vitesse du flot, qui augmente 
avec la profondeur du chenal, diminue quand la vitesse du courant descen- 
dant augmente. Si le volume engendré par l'onde est inférieur au débit du 
fleuve, l'eau après le passage de l'onde se porte encore vers l'aval; s'il lui 
est supérieur, le courant change immédiatement de direction. Le déferle- 
ment a lieu lorsque la vitesse du fleuve, plus la vitesse due au débit de la 

marée sous la profondeur H, est supérieure à yâgH. 

» Nous terminons là le résumé du Mémoire de M. Bazin sur les remous 
et la propagation des ondes. Dans toute l'étendue de ce travail remarquable, 
monument de sagacité et de persévérance, l'auteur ne s'écarte pas des 
règles du raisonnement le plus rigoureux et de la plus sévère critique. Il 
sera consulté avec fruit par les savants qui* chercheront à approfondir la 
théorie encore si obscure du mouvement ondulatoire des liquides pesants, 
et par les ingénieurs qui auront à s'occuper de l'amélioration de fa naviga- 
tion dans la partie maritime des fleuves à marée. 
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» Vos Commissaires, à l'occasion de cette seconde partie du Mémoire 
de M, Bazin, ne peuvent donc que réitérer le vœu dont le général Morin 
s'ast rendu l'organe à l'occasion de la première, d'accorder l'approbation 
de l'Académie au travail de M. Bazin sur l'hydraulique, d'en ordonner 
l'impression dans le Recueil des Mémoires des Savants étrangers, ainsi que 
l'envoi de ce Rapport à M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et 
des Travaux publics. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 

ZOOLOGIE. — Rapport sur le voyage de M, Bocourt à Siam. 

(Commissaires, MM. Valenciennes, Decaisne, de Quatrefages, Blanchard, 

Milne Edwards rapporteur.) 

a Dans sa séance du a3 février dernier, l'Académie noxis a chargés de 
lui rendre compte des résultats scientifiques obtenus par M. Bocourt pen- 
dant un voyage à Bangkok, capitale du royaume de Siam. 

» En 1861, le consul général de France en Chine, M- de Montigny, dont 
le zèle pour la science est bien connu de l'Académie, profita de ses rela- 
tions amicales avec les rois de Siam, pour obtenir de ces princes la pro- 
messe d'un don considérable d'animaux vivants pour notre Muséum d'his- 
toire naturelle, et, sur la demande des professeurs de cet établissement, le 
Ministre de l'Instruction publique décida qu'un de nos employés serait 
chargé d'aller à Bangkok recevoir ce présent au nom de l'Empereur, et de di- 
riger le transport de ces animaux de Siam à Paris. L'administration du Muséum 
voulant profiter de cette occasion, non-seulement pour enrichir sa Ména- 
gerie, mais aussi pour se procurer une collection des différentes produc- 
tions naturelles de cette partie de l'Inde, proposa au Ministre de confier 
cette mission à une personne déjà versée dans l'étude de la Zoologie, et 
conformément à ces vues on fit choix de M. Bocourt, qui depuis longtemps 
était attaché aux laboratoires du Jardin des Plantes, et qui était à la fois 
un dessinateur habile,, un excellent préparateur et un naturaliste familiarisé 
avec la plupart des branches de la Zoologie. Un des hommes de service de 
la Ménagerie (le sieur Royer) lui fut adjoint, et le 5 septembre 1861, muni 
d'instructions données par plusieurs Membres de l'Académie, ainsi que par 
l'administration du Muséum, il se mit en route, à la suite de l'ambassade 
siamoise qui, après avoir séjourné quelque temps à Paris, retournait dans 
l'Inde. Son voyage se fit très- rapidement par la voie de la mer Rouge, et 
après avoir touché à Ceylan et à Singapour, il arriva à Bangkok le 10 dé- 
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cembre. Les deux rois de Siam, ainsi que leurs ministres, l'accueillirent avec 
faveur et lui renouvelèrent les promesses qu'ils avaient déjà faites à M. de 
Montigny, pour qui ils témoignèrent beaucoup d'estime et d'amitié. 
M. Bocourt fut puissamment aidé par les agents de la France dans cette 
partie de l'Inde, et plus particulièrement par M. d'ïstria, qui remplissait 
temporairement les fonctions de consul français à Bangkok; mais la per- 
sonne qui lui rendit les services les plus considérables fut un des membres 
de nos missions étrangères, M. l'abbé Larnaudie, et nous saisissons avec 
empressement l'occasion qui se présente ici pour en remercier publique- 
ment ce digne et zélé ecclésiastique. 

» Aussitôt son installation effectuée, M. Bocourt s'appliqua activement à 
réunir des échantillons de la faune des environs de Bangkok, à préparer ces 
objets et à les cataloguer. Il étendit ses excursions zoologiques jusqu'à 
Muany-Pexabury et à Aguthia, où il eut l'occasion d'assister à la capture 
d'une troupe d'Éléphants, et d'observer quelques particularités intéres- 
santes des mœurs de ces animaux. D'après les instructions qui lui avaient 
été données par notre confrère M. de Quatrefages, M. Bocourt utilisa aussi son 
talent de dessinateur au service de la collection anthropologique du Muséum, 
et il profita aussi de la présence à Bangkok d'un artiste habile (M. Rossier) 
pour obtenir une série nombreuse de photographies représentant les monu- 
ments et les sites les plus remarquables de cette partie du royaume de Siam . 
Enfin, le 3o juillet 1862, après avoir reçu les animaux donnés au Muséum 
d'histoire naturelle par les rois de Siam et par quelques autres personnes, 
M. Bocourt s'embarqua à bord du transport la Gironde, pour se rendre à 
Singapour et de là à Suez, en touchant à Anjer et à Aden. Le i5 novembre 
dernier, il fut de retour à Paris. 

» Ainsi qu'on devait s'y attendre, la mortalité fut très-forte parmi les ani- 
maux à qui l'on faisait faire si rapidement un trajet d'environ 25oo lieues, 
et si MM. Pascalis et Jaurès, qui commandaient les bâtiments de l'État sur 
lesquels M. Bocourt prit successivement passage, ne l'avaient aidé de tout 
leur pouvoir, il lui aurait été impossible de remplir sa mission ; mais dans 
cette occasion, comme dans beaucoup d'autres circonstances, les officiers 
de la marine impériale ont servi les intérêts de la science avec un grand 
dévouement, et notre voyageur a pu remettre entre les mains des admi- 
nistrateurs du Muséum un nombre considérable d'animaux vivants très- 
précieux. Nous n'entretiendrons pas l'Académie des grands Mammifères et 
des Reptiles qui ne présentaient rien de nouveau pour les zoologistes, tels 
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que des Éléphants, un Tigre et des Crocodiles; mais nous signalerons^ 
parmi les animaux dont notre Ménagerie publique a été enrichie de la sorte, 
quelques espèces qui n'étaient encore connues que très-imparfaitement, et 
qui maintenant pourront être mieux étudiées. Tel est le Ceivus Duvaucelu, 
dont nous n'avions que la femelle et dont nous possédons maintenant un 
mâle adulte ; un Paradoxure d'espèce nouvelle et le Phasianus prelatus, qui 
n'avait pas encore été vu vivant en Europe. Parmi les Mammifères destinés 
au Muséum par les rois de Siam, il y avait aussi deux Cerfs fort voisins de ' 
l'Axis, qui, à première vue, nous ont paru cependant en différer et devoir 
appartenir à une espèce nouvelle pour la science; mais par suite d'une cir- 
constance particulière, cette question est restée indécise et ne pourra être 
résolue qu'ultérieurement. 

» En résumé, M. Bocourt mérite beaucoup d'éloges pour la manière 
dont il a rempli sa mission officielle ; mais il a rendu à la Zoologie des ser- 
vices encore plus considérables en formant, pour le Muséum, des collée* 
lions nombreuses de préparations taxidermiques et d'autres objets précieux 
aux yeux des naturalistes. Il a rapporté près de quatre cents peaux d'Oiseaux 
et de Mammifères, environ mille Reptiles et Poissons conservés dans 
l'alcool, un nombre non moins considérable de coquilles et de coraux, 
plus de huit cents Insectes et plusieurs pièces anatomiques, ainsi que divers 
échantillons de plantes et de roches. Beaucoup de ces objets appartiennent 
à des espèces qui n'étaient pas encore représentées dans les galeries d_u 
Muséum, et quelques-uns d'entre eux paraissent même êlre complètement 
nouveaux pour la science. M. Bocourt se propose de publier prochainement 
la description des parties les plus intéressantes de sa belle collection, et dans 
les manuscrits qu'il a soumis au jugement de l'Académie nous, trouvons 
des notes relatives à une première série.de ces espèces nouvelles. Ainsi il y 
fait connaître deux espèces de Singes qu'il désigne sous les noms de Macacus 
Jnamila et de M. pailidus; deux Passereaux, dont l'un est voisin des 
Martins-Pêcheurs, mais paraît être nouveau pour les ornithologistes, et sera 
appelé Callialcyon Istriana; l'autre, le Kittacinçla affinis, ne diffère que peu 
du K. macroura; six espèces nouvelles de Reptiles de l'ordre des Ophidiens ; 
une espèce nouvelle du genre Rana; trois SUurioniens nouveaux, dont l'un 
appartient au Pangasius de M. Vaienciennes, et un autre qui paraît devoir 
constituer le type d'une nouvelle division générique établie par M. Bleeker 
sous le nom d'ffelerobargus. Dans les notes de M. Bocourt nous trouvons 
aussi la description de plusieurs coquilles nouvelles qui appartiennent aux 
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genres Unio, Monocondyle, Paludine, Cycloslome et Ampuliaire ; enfin il y 
fait connaître également deux espèces nouvelles de Madrépores. 

» Lorsque tous les objets recueillis par M. Bocourt auront été étudiés 
d'une manière approfondie, cette liste d'espèces nouvelles sera certaine- 
ment beaucoup augmentée ; et par le peu que nous venons d'en dire, on 
voit que ce naturaliste actif et intelligent a su rendre s^n voyage double- 
ment utile à la science : d'une part, en remplissant très-bien la mission offi- 
cielle dont il avait été chargé, et, d'autre part, en exécutant avec zèle les 
instructions qu'il avait reçues officieusement des zoologistes de l'Académie. 
Nous ne pouvons que féliciter M. Bocourt d'avoir obtenu en si peu de 
temps des résultats si considérables, et nous proposerous à l'Académie de le 
remercier de la communication intéressante qu'il lui a faite. » 

L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 

MÉMOIRES LUS. 

ÉCONOMIE RURALE. — Sur le ver à soie du chêne Yama-Maï du Japon, 
expériences faites au Jardin Zoologique d'acclimatation. Note du Directeur 
M. Rufz de La VISON. 

« Le Jardin d'Acclimatation a reçu en février dernier, de la Société impé- 
riale zoologique d'Acclimatation, 5 grammes de graine d'un nouveau ver 
à soie du chêne du Japon désigné sous le nom de Yama-Maï, qui veut dire 
ver de montagne. 

» Cette graine avait été envoyée par M. Eugène Simon. 

» Les éclosions ont commencé le 22 mai et étaient terminées le 16 avril. 

» Les vers ont été nourris avec le chêne ordinaire qui pousse dans le 
bois de Boulogne, Quercus pedunculata, dont la végétation avait été activée 
pour cette destination. Les 5 grammes ont donné 83 vers dont on a obtenu 
77 cocons. Les vers ont commencé à coconner le I er juin, le dernier cocon 
a été obtenu le iB juin. 

» Douze cocons ont été soumis au dévidage et ont produit 2 grammes de 
soie grége qui sont mis sous les yeux de l'Académie. 

» Les cocons du Bombyx Yama-Maï se dévident avec autant de facilité que 
ceux du mûrier; leur produit est à peu près le même: il faut de 12 à 
i4 kilogrammes de cocons en moyenne des uns ou des autres pour pro- 
duire 1 kilogramme de soie. 

» Cette soie est un peu moins brillante que celle du mûrier ; mais elle est 
beaucoup plus forte et un peu plus grosse. 

42.. 
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» La durée de l'éducation des vers du chêne du Japon est environ de 
cinquante à soixante jours, depuis leur naissance jusqu'au moment où les 
vers commencent à filer; ils mettent environ huit jours pour terminer 
leur cocon, et ce n'est que trente ou trente-cinq jours après qu'a lieu 
l'éclosion du papillon. 

. » La ponte a lieu quatre jours après la sortie du papillon. 
. » Par une mesure bien entendue, la Société d'Acclimatation, qui avait 
réparti la graine du Yama-Maï entre différentes personnes, a réuni au jardin 
du bois de Boulogne, au nombre de gô, la plupartdes cocons obtenus, afin 
d'assurer la récolte de la graine et d'éviter la disproportion des mâles ej.dës: 
femelles qui arrive souvent dans les éducations et empêche la féconda- 
tion. Sur ce nombre, plus de vingt sont dus à M. le Maréchal Vaillant, qui a 
aussi communiqué à la Société plusieurs Notes intéressantes sur l!éducation 
à laquelle il a donné des soins éclairés. C'est ainsi que le Jardin d'Acclima- 
tation sera en mesure de propager cette précieuse graine. » 

■ ". : MÉMOIRES PRÉSENTÉS. - . : v : : •■.- . :" 

MÉTALLUEGlE. — Études sur les fers el les aciers; par M. de Cizascoijet. 

(Extrait par l'auteur.) 

? (Commissaires, MM. Pelouze, Morin,' H. Sainte-Claire Devillë.) 

« La détermination des conditions que doivent remplir les produits, et 
particulièrement ceux qui sont fondus, pour être susceptibles d'étirage, est 
une des questions les plus intéressantes de la métallurgie du fer et de 
l'acier.- . 

» J'ai étudié et décrit en détail la méthode, découverte par M. Bessemer, 
qui présente une série nouvelle et variée de produits fondus. Elle permet 
de suivre tous les phénomènes auxquels donne lieu l'action de l'air atmo- 
sphérique sur la fonte en fusion. L'insufflation de l'air dans, la fonte à cet 
état paraît déterminer d'abord la combustion des éléments plus oxydables 
que le fer, notamment celle du silicium, des métaux terreux et peut-être 
celle du manganèse; puis celle du carbone combiné et celle du carbone 
graphite. Ces combustions paraissent s'opérer -successivement en produisant 
un affinage régulier, et en- donnant lieu à un accroissement constant de tem- 
pérature. Lorsqu'elles sont terminées, le fer devient le combustible prin- 
cipal et brûle en même temps que le soufre et le phosphore, qui' échappent 
ainsi, surtout le dernier corps, à l'affinage pratiquement possible. L'affinage, 
si énergique en apparence, atteinte limite par l'accroissement des affinités 
du fer pour l'oxygène à une température très-élevée, et dans les conditions 
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où ce métal, se trouvant chargé de gaz oxydants en dissolution, passe à un 
état particulier précédant la véritable oxydation en devenant fer suraffiné 
ou oxygéné. On arrête l'opération dès que cet état est atteint. Il su/fit alors 
d'ajouter à ce produit liquide une certaine quantité de fonte crue, pour le 
convertir, dans la plupart des cas, en métal étirable plus ou moins car- 
buré. Si l'on essaye de couler sans addition le métal suraffiné très-fusible, 
les gaz qu'il contient produisent, par leurs dégagements dans les moules, 
une véritable éruption, et les parties solidifiées sont incâpab/es d'être 
étirées. 

» L'addition de fonte modifie la nature des gaz en les faisant passer au 
maximum de carburation, sans que pour cela ils cessent de se montrer à la 
coulée. Si cette addition est faite en quantité insuffisante pour carburer sen- 
siblement la masse, l'opération permet de comparer deux métaux de com- 
position très-rapprochée : l'un iuétirable contenant en dissolution des gaz 
oxydants, l'autre étirable ne contenant que des gaz au maximum de carbu- 
ration. 

o J'ai continué l'observation des phénomènes produits par les gaz dans- 
les diverses élaborations que subissent les aciers. 

» Dans les fonderies, à la fusion et lors de la coidée des aciers et fers plus 
ou moins carbures, j'ai constaté que les gaz existent dans tous les produits 
liquides; qu'ils s'y trouvent en quantité d'autant plus grande que la tem- 
pérature du métal est plus élevée. Lors du refroidissement, ils se dégagent 
toujours d'une manière très-sensible vers la solidification. Toutefois ils pa- 
raissent être fixés en partie lorsque la cristallisation intervient, ce qui se 
manifeste particulièrement pour les aciers durs, tandis que pour les aciers 
doux, et cela avec d'autant plus de force qu'ils sont plus doux, les gaz pro- 
duisent par leur dégagement des phénomènes tout à fait analogues au ro- 
chage. Ce dégagement des gaz constitue une des difficultés contre lesquelles 
on lutte dans les fonderies, à l'aide de précautions considérées partout 
comme indispensables. L'ensemble des faits observés permet de constater 
que les produits, fondus étirables, aciers et fers plus ou moins carbures, à 
l'état liquide, contiennent toujours en dissolution des gaz saturés de car- 
bone; au contraire, la présence certaine des gaz oxydants dans ces mêmes 
produits suffit pour les rendre incapables d'étirage. Le mode d'observation 
ne permet pas d'ailleurs d'apprécier la quantité d'azote dont ces gaz peuvent 
se trouver mélangés. Dans les élaborations où les aciers et fers plus ou 
moins carbures sont préparés par l'action du rechauffage à recevoir les 
effets du travail mécanique, j'ai reconnu qu'en descendant au moins jus- 
qu'à la température du rouge, ces métaux sont toujours imprégnés de gaz. 
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Je ne citerai pour le démontrer ici que la facilité avec laquelle ils se brûlent 
ou se carburent, jusque dans leurs parties intimes, suivant la nature des 
gaz avec lesquels ils se trouvent en contact. Ces actions sont d'autant plus 
rapides que la température est plus élevée, la masse des gaz intervenants plus 
importante ou plus souvent renouvelée. Les produits carbures offrent une 
série de termes étirables entre des limites chimiquement peu différentes, 
mais qui cependant laissent dans la pratique une latitude suffisante pour 
permettre d'obtenir, d'une même base ferreuse, divers degrés de dureté 
bien tranchés. Les produits deviennent inétirables dès que les gaz oxydants 
y ont existé; si la pénétration est locale et partielle, retirage disparaît au 
point touché, l'action produite se révèle par un, défaut apparent. 

» Les gaz saturés de carbone peuvent donc seuls exister dans les pro- 
duits étirables à l'état fondu et au rouge; comme la présence des gaz est une 
des conditions d'existence des métaux du fer aux températures élevées, on 
ne saurait donc assurer avec trop de soin la carburation des gaz qu'ils ren- 
ferment. Je ne puis indiquer ici les conséquences pratiques que j'ai tirées 
de ce fait, et que j'ai exposées dans mon travail. 

» J'ai été également conduit, par l'ensemble de l'étude des phénomènes 
que je viens de rappeler succinctement, à une conclusion théorique sur la 
constitution de l'acier. 

» Les aciers de diverses duretés résultent toujours de l'action du gaz 
carbonique ( oxyde de carbone) plus ou moins mélangé d'azote sur le fer. 
Je laisse de côté, pour y revenir en terminant, le rôle chimique de l'azote. 
L'action du gaz carbonique sur le fer se traduit par l'introduction d'une 
certaine quantité de carbone dans la masse ferreuse solide et par la conser- 
vation du gaz carbonique à l'état de fluide élastique* dans les pores molécu- 
laires de cette masse, La partie solide et le gaz ont ainsi un élément chimi- 
que commun, le carbone. 

» La quantité des gaz retenus dans les aciers varie avec la température. 
Les aciers à l'état liquide contiennent en dissolution une grande quantité 
de gaz carbonique plus ou moins mélangé d'azote. Ces gaz s'échappent tou- 
jours d'une manière notable, mais probablement aussi se fixent en partie 
vers la solidification, et par le fait de la cristallisation lorsqu'elle se pro- 
duit. Les gaz persistent dans la masse jusqu'au rouge, c'est-à-dire jusqu'à 
l'état pâteux, lorsqu'on descend d'une température plus élevée, ou ils y 
apparaissent de nouveau lorsqu'on y arrive par l'élévation de la tempéra- 
ture d'une masse qui en avait été privée. 

» La trempe emprisoune les gaz dans les pores moléculaires en suppo- 
sant à la cristallisation, à laquelle la présence des gaz apporte un nouvel 
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obstacle. La trempe sans recuit réalise ainsi l'immixtion gazeuse maximum 
et maintient les gaz à la tension la plus élevée. Le recuit suivi d'un refroi- 
dissement lent, en permettant le retour plus ou moins avancé à l'état cris- 
tallin, amène un dégagement partiel des gaz, ou provoque leur fixation par- 
tielle à l'état de combinaison chimique. L'élasticité de l'acier trempé résulte 
de celle du gaz emprisonné. Le gonflement à la trempe découle naturelle- 
ment de la présence de ce gaz. La grande résistance et la fragilité de l'acier 
trempé sont les conséquences de l'état plus ou moins vitreux dans lequel 
les aciers sont saisis par la trempe. 

» La pratique conduit à distinguer avec le plus grand soin les fers acié- 
reux qui donnent des aciers stables, des fers non aciéreux qui ne donnent 
que des aciers instables; bien qu'il ne paraisse pas y avoir de limite tran- 
chée qui sépare les uns des autres, d'une manière absolue. La stabilité des 
aciers qu'ils produisent pourrait donner un des éléments théoriques du 
classement des fers, qui repose encore tout entier sur leur valeur com- 
merciale et la connaissance de la nature et de l'origine de leurs mine- 
rais. Les vrais fers à acier sont ceux dont les propriétés moléculaires se 
prêtent à ce jeu du gaz carbonique que je viens défaire connaître, et qui 
comportent, dans leurs aciers, des fixations et des dégagements alternatifs 
de ce gaz. Ces propriétés moléculaires paraissent du reste en relation avec 
celles qui se prêtent à la conservation du magnétisme. Au contraire, les 
fers non aciéreux ne se prêtent qu'imparfaitement à l'emprisonnement du 
gaz et aux fixations alternatives par absorptions chimiques. Les dépôts de 
carbone graphite ont une plus grande tendance à se produire dans leurs 
combinaisons carburées. Us ne paraissent retenir le carbone que d'une ma- 
nière instable, grâce peut-être à des combinaisons plus compliquées. Si on 
les juge d'après les résultats pratiques connus jusqu'à ce jour, leurs pro- 
duits analogues à l'acier, par suite de la facilité avec laquelle ils perdent leur 
dureté dans les retours au feu, ne paraissent être que des pseudo-aciers. 

» C'est sans doute dans la production de ces derniers que l'azote (eu' 
dehors des cas où il peut être retenu par emprisonnement accidentel) et 
certains métalloïdes pourraient jouer un rôle chimique qu'il serait intéres- 
sant de bien connaître. Mais on conçoit que les vrais aciers puissent s'en 
passer, puisqu'il suffirait même, à la rigueur, de considérer le carbone 
comme agent unique, pour expliquer les phénomènes qu'ils présentent ; en 
observant que, dans ceux où il interviendrait à l'état gazeux, on le retrou- 
verait toujours se manifestant expérimentalement à l'état d'oxyde de car- 
bone. » 
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PHYSIQUE mathématique. — Sur le mouvement des liquides dans tes tubes de 
très-petit diamètre ; par 31. Émue Mathieu. ~ 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Lamé, Duhamel, Bertrand.) 

« Les lois du mouvement d'un liquide dans un tube de très-petit dia- 
mètre ont été étudiées [Mémoires des Savants étrangers, t. IX) par M. Foi- 
seuille, qui a trouvé par l'expérience que le produit de l'écoulement 
correspondant à l'unité de temps peut être représenté, en supposant la 
température invariable, par la formule 

'(«)' " . Q = k!£. 

Il étant la pression exercée sur le liquide, D le diamètre du tube, l sa lon- 
gueur, enfin K une constante qui dépend de la nature du liquide. 

» Nous allons soumettre le même phénomène à l'analyse, et nous re- 
trouverons la formule de l'expérience. 

» Quand un liquide coule dans un tube capillaire, nous supposerons qu'il 
existe une couche de liquide adhérente au tube, et plus dense. que le reste 
du liquide; son mouvement est nul ou insensible, et son contact avec le 
tube empêche que l'écoulement du liquide dépende de la nature du tube; 
cette adhérence tient à la force de cohésion du-liquide et du verre, ou plutôt 
au frottement qui est proportionnel à cette force. 

» La supposition que je fais n'est pas contraire à l'expérience; car, ainsi 
que le fait remarquer M. Poiseuille, quand on examine le mouvement du 
.sang à l'aide du microscope dans les vaisseaux vivants des batraciens ou 
■des mammifères, on reconnaît que la vitesse est à son maximum dans Taxe 
du vaisseau, et qu'elle diminue quand on s'avance de l'axe vers les parois, 
près desquelles elle .est d'une extrême lenteur. 

».' Gela posé, considérons un tube circulaire de rayon R et de longueur L. 
Soit rdrdQ dl le volume d'un élément liquide renfermé dans ce tube, r dé- 
signant sa; distance à l'axe, dô l'angle sous lequel il est compris entre deux 
plans passant par cet axé; désignons aussi par v la vitesse du liquide à la 
distance r de l'axe. Le mouvement de cet élément est retardé par l'élément 
semblable qui se trouve au delà par rapporta l'axe, et il est accéléré par 
l'élément qui se trouve en deçà. Admettons que cet élément liquide, en frot- 
tant par sa face rdd dl la plus voisine de l'axe, gagne une quantité de force 
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représentée par 

-N.rdSdlx J, 

dr 

N étant une constante qui varie avec le liquide; si, au lieu de désigner une 
vitesse, v représentait une température, cette expression indiquerait le flux 
de chaleur qui entrerait par la face rdO dl. Cette loi étant admise, l'élé- 
ment liquide par la face opposée perdra une quantité de force représentée 
par 



A d „ d { r i) ,1 



- ®de 

la résultante de ces deux actions sera 

"(4) 

+ Nd$dl V f> dr. 

dr 

Intégrons de o à /, nous aurons 

Ud6l x f dr, 

dr 

pour l'action due au frottement qui s'exerce sur le cylindre qui a pour 
base rdrdO, et pour longueur la longueur / du tube. D'autre part, ce 
cylindre de longueur l est aussi sollicité par la force ïïdr . rdd, en désignant 
par II la pression par unité de surface. Et comme le mouvement du liquide 
est uniforme, on a l'équation 

d (' d i) 



OU 



Urdrd$ + TSdQl x " > dr 

dr 



lWr=-Nl X r r/ dr. 

dr 



En intégrant, on a 



T-r r 2 , T 7 du 

II - = — Ni r — -f- const. 

2 dr 



» Si l'on faitr = o dans cette équation, on trouve que la constante doit 
être nulle ; on a donc 

do in 

dr ~ ~~ 2N 7 r ' 
C. R., i863, 2 rae Semestre. (T. LVII, N° 6.) 43 
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d'où 

v = -=* -r-r v — -+- eonst. 

2N / 2 

La vitesse de la courbe qui est en contact avec le tube est nulle; donc, 
quand r = R,onac=o, et l'équation précédente devient ' 

(*> - «»£?(R^i*), 

ce qui donne le mouvement d'un point quelconque du liquide. 

» Quant à la vitesse moyenne du liquide,, elle est donnée par la for- 
mule 

vrdrdQ 






S S 



îtR 2 

et, en ayant égard à la valeur (2) de c,ona 

et l'on a enfin, pour la quantité de liquide écoulé dans l'unité de temps, 



ir H . 



formule identique à l'expression (jt) donnée par l'expérience. 

»Si le tube n'est pas suffisamment grand, il est naturel de penser que 
la vitesse ne pourra plus être supposée nulle au contact du "tube, et que la 
dépense doit être plus grande que celle qui est donnée par la formule (3). 
Ce résultat est conforme à l'expérience-. - -- - 

» Si l'on considère encore un liquide qui, comme le mercure, ne soit 
pas susceptible de mouiller le tube, il est évident que l'on ne peut plus 
supposer qu'il existe au, contact du tube une çoucbe de liquide dont le 
mouvement soit nul; on n'aurâ^plûs alors les formules (a) et (3), et le mou- 
vement du liquide dépendra de la matière du tube ; le phénomène devien- 
dra donc plus complexe. ■ .. 

» Supposons maintenant qu*aûklieu d'ûn^tube circulaire on ait un tube 
de très-petite section, mais de forme quelconque,* _. 

» Prenons dans ce tube un élément dxdydl ; il sera sollicité,, par la face 
dydl la plus voisine de l'origine.jdes coordonnées, par une force de frotte- 
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ment représentée par 

et, par sa face opposée, il est sollicité par la force 

la résultante de ces deux actions est 

Nd&djdl^- 

De même, ce cylindre est sollicité par la force 

JXdxdydl-j-r 



Enfin, si l'on considère le filet liquide qui a dxdj pour base et pour lon- 
gueur toute la longueur l du tube, on voit que les forces qui agissent sur 
lui sont 

Wdxdj ^ mdxdj ~I, ILdxd r , 



on a donc l'équation 



d 7 v d>v n _ 



» Supposons que la section du tube soit l'ellipse 

on aura, pour la vitesse p d'un point quelconque du liquide, pour la vitesse 
moyenne u, et pour la quantité Q de liquide écoulé dans l'unité de temps, 
les formules suivantes : 

v a= ° (n 2 h 2 — )i a *- 2 — h 2 ac z \ 

na'i' 



(4) Q = 



p / a'+A* 



Supposons deux lames indéfinies dans le sens de la largeur, de longueur /, 
qui soient parfaitement planes et parallèles, et situées à une distance très- 

43.. 



( 3*4 ) 
petite 2 &, on aura Les formules 

u = 4n7'' - . . 

Q représentant la dépense par unité de largeur, 

» Il serait important de rechercher par l'expérience si les formules (4) 
et (5) ont effectivement lieu. » 

astronomie. — Sur la rotation de la Lune et sur la libration réelle en latitude. 
Extrait d'un Mémoire de M. Çh. Simon, présenté par M. Le Verrier. 

(Commissaires, MM, Mathieu, Faye, Serret.) 

« On sait que le mouvement de la Lune autour de son centre de gravité a 
été étudié principalement par Lagrange et par Poisson. C'est à Lagrange 
que l'on doit !a théorie de la libration réelle en longitude et l'explication 
des lois de D. Cassini. Poisson signala plus tard, dans la libration réelle en 
latitude, une inégalité qui a pour argument la distance du périgée lunaire 
au nœud ascendant de l'orbite, et que Lagrange avait omise. 

» En reprenant ce problème sous un nouveau point de vue, j'ai cru re-, 
connaître que l'analyse dont Poisson avait fait usage, d'après Lagrange et 
Laplace, était insuffisante. Il résulte en effet des formules de Poisson que, 
si l'on fait abstraction de l'excentricité de l'orbite, l'inclinaison de l'équa- 
teur lunaire sur l'écliptique reste constante. Or, on conçoit à priori que 
cela ne peut pas être, et que l'axe de rotation de la Lune doit subir, sous 
l'action de la Terre, une nutation semi-mensuelle analogue à la nutation 
semi-annuelle que subit l'axe de la Terre sous l'action du Soleil. On pour- 
rait croire, à la vérité, que cette nutation semi-mensuelle est insensible; 
mais le calcul prouve qu'elle est sensible, c'est-à-dire qu'elle est du même 
ordre de grandeur que les autres quantités que l'on considère, et il est à 
remarquer que c'est précisément cette nutation qui fait du problème de la 
rotation de la Lune un cas singulier du problème généraLde la rotation des 
corps, Elle consiste en effet en une oscillation de l'axe de rotation qui s'exé- 
cute dans le plan de la section principale du globe lunaire perpendiculaire 
au grand axe dirigé vers la Terre;. de sorte que, pendant une période égale 
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à la moitié d'une révolution de la Lune par rapport à la ligne des nœuds de 
l'orbite, on peut se représenter le phénomène de la rotation de cet astre, 
en faisant rouler sans glissement le plan de cette section principale sur un 
cône ondulé dont la base est une épicycloïde sphérique sans noeuds. 

» Les termes qui dépendent de l'excentricité produisent une nutation à 
longue période que l'on peut aussi, avec une approximation suffisante, con- 
sidérer comme plane. Si on la compose avec la première, on obtient une 
image complète du phénomène, en faisaut rouler et glisser en même 
temps sur un cône épicycloïdal le plan de la section principale dans la- 
quelle s'exécutent les oscillations de l'axe de rotation. 

» Le point de vue auquel je me suis placé m'a conduit à déterminer les 
conditions auxquelles la Lune a dû satisfaire, dans son état, initial, pour 
que son mouvement de rotation soit devenu tel que nous l'observons. J'ai 
essayé de faire voir que ces conditions sont naturellement remplies dans la 
célèbre hypothèse qui termine V Exposition du système du monde. » 

physique. — Faits démontrant l'influence électrique des rayons solaires; 
par M. Ch. Musset. (Deuxième Note. ) 

« Dans une Note récente adressée à l'Académie des Sciences et publiée 
dans le Compte rendu de la séance du i3 juillet, je croyais pouvoir con- 
clure, d'après certains faits d'observation, à une influence électrique du 
soleil sur des aiguilles aimantées astatiques. J'apporte aujourd'hui des faits 
nouveaux qui donnent à ma conclusion antérieure une éclatante confir- 
mation. Je n'ai malheureusement à ma disposition qu'un nombre fort res- 
treint d'appareils électriques; mais les expériences que j'ai faites, quoique 
très-simples, ont le grand avantage, d'être faciles à répéter. 

» On se rappelle que pour démontrer l'état calme de l'air dans l'inté- 
rieur de la cloche du galvanomètre, je m'appuyais, entre autres preuves, 
sur l'immobilité parfaite des barbes de duvet placées tant sur les aiguilles 
que sur le bord du limbe métallique gradué. Je dois dire que cette observa- 
tion n'est pas rigoureusement exacte; car, ayant varié mes expériences, j'ai 
constaté que les aiguilles oscillent dès le commencement de leur insolation, 
tandis que les barbes de duvet restent immobiles. Mais j'ai également vu 
qu'il est possible de déterminer à volonté une agitation dans ces dernières, 
sans la provoquer dans les aiguilles, et qu'après une longue insolation le 
mouvement oscillatoire se manifeste dans les unes et les autres. Ce sont ces 
faits, en apparence contradictoires, qui m'ont mis sur la voie demesnou- 
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velles expériences. Je me suis demandé pourquoi les aiguilles étaient si sen- 
sibles au passage brusque de l'ombre à la lumière, tandis qneies barbe's de 
duvet exigeaient une plus longue exposition au soleil. 

» En examinant de plus près ces dernières, je crus discerner que leur agi- 
tation était le résultat plutôt d'une action électrique venant du globe même 
que de Gourants ascendants et descendants dans l'air delà Cloche; et ce 
qui me confirma dans cette opinion, c'est que les plus longues iarheâ de 
duvet, et par conséquent les plus rapprochées des parois de 4a cloche^ 
étaient aussi les plus vivement agitées. J'eus alors l'idée d'expérimenter avec 
le pendule électrique, l'électroscope à paille et un carillon électrique. J'ex- 
posai ces instruments au soleil en même temps .que le manche isolantde 
l'électrophore de Volta, ainsi qu'un morceau de résine. Dans le commence- 
ment, mes électromètres restèrent insensibles à l'approche du bâton de verre 
et de la résine. Mais quelle ne fut pas ma satisfaction, lorsque,' après une 
heure environ de forte insolation, je vis le bâton de verre appuyé sur le 
bouton de l'électroscope déterminer une divergence dans les pailles de plus 
de 3o degrés! La boule de sureau du pendule électrique fut aussi. vivement 
attirée; il m'a paru également, quoique je puisse moins l'affirmer, que le 
carillon électrique s'électrisait au contact du bâton de verre. Quant au 
morceau de résiug, il! ne m'a fourni que de faibles résultats; cependant, 
approché de rélectrosçope, il déterminait une convergence bien évidente 
dans les pailles préalablement chargées d'électricité positiye.. : 

» Mais pour que l'expérience réussisse et triomphe .de tout doute, ,il ;faut 
que le ciel ne soit pas nuageux et que le soleil soit ardent ; alors le bâton 
de verre échauffé dans sa masse agit avec une grande intensité; il attire 
alternativement chacune des pailles jusqu'aux parois de Ja cloche, et, 
tout en la perdant peu à peu, il conserve son influence électrique pendant 
plus d'une .demi-heure et l'électroscope met quelquefois plus de dix minutes 
à se décharger. 

, » Nul doute que je il' aie besoin de revenir sur ces expériences et de les 
multiplier ; mais il est dès à présent démontré que la lumière ou la chaleur 
solaire électrise fortement certains corps; et ainsi l'influence électrique du 
soleil» hier encore hypothétique, est aujourd'hui certaine* >k 

Cette Note est renvoyée, ainsi que la précédente, à la Commission déjà 
nommée pour les communications de M. SannaSolaro, Commission qui se 
compose de MU. Pouiliet, Fizeau et Edni. Becquerel. 
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PHYSIOLOGIE. -— Recherches expérimentales sur l'absorption par le tégument 
externe. Note de M. I*. Parïsot, présentée par M. CI. Bernard. 

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard, Longet.) 

« Du rôle de la peau dans le bain médicamenteux. — L'argument le plus 
puissant que l'on ait invoqué pour établir le pouvoir absorbant de la peau 
est le passage dans les humeurs des matières salines ou autres, employées 
en dissolution sous la forme de bains, lotions, etc. ; ce passage, une fois 
établi, serait, sans contredit, la preuve la plus préremptoire. Aussi est-ce 
dans cette voie qu'ont été dirigées mes investigations. 

» Le choix des substances à expérimenter ne m'a pas été indifférent; il 
fallait une matière qui n'exerçât aucune action chimique sur la peau ; qui, 
normalement, ne fit pas partie intégrante de nos humeurs; qui ne pût être 
décomposée dans nos tissus, et dont ta présence pût être décelêe facilement 
dans les produits excrémentitiels. Je crus que Fiodure de potassium, le 
cyanure jaune de potasse, le chlorate de potasse, le sulfate de fer, la bella- 
done, la digitale et la rhubarbe réunissaient ces conditions. ; d'ailleurs, elles 
avaient à mes yeux un caractère bien précieux, elles avaient servi de base 
aux expériences que je voulais contrôler. 

» Je les ai expérimentées; toutes sur moi-même : quelques-unes, telles 
que l'îodiire de potassium et le chlorate de potasse, ont été employées en 
même temps sur de jeunes malades dont l'affection réclamait l'emploi de 
ces remèdes; leur peau était intacte, et la finesse des tissus devait être une 
condition favorable à l'imbibition. J'ai expérimenté pendant les journées 
chaudes de l'été et de l'automne des années i85g, 1860 et 1 861 : la tempé- 
rature extérieure a oscillé entre 18 et 27 degrés centigrades; la température 
du bain n'a jamais été inférieure à 28 degrés ni supérieure à 3o degrés. La 
durée des baius a été d'une heure à deux heures pour moi, et de trente mi- 
nutes à une heure pour les enfants. Les baignoires étaient en bois et! toujours 
recouvertes avee soin. 

» Les bains ont été administrés le matin et à jeun; les urines et la 
salive ont été constamment examinées avant chaque expérience; la même 
substance a été expérimentée pendant trois à huit jours de suite; chaque 
jour la salive et les urines étaient soumises aux réactifs propres à déceler la 
présence de la substance en dissolution ; le même examen a été continué 
encore pendant huit jouys après la cessation des bains. 

» Alors les- substances qui avaient été dissoutes dans les bains ont été 
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pendant plusieurs jours administrées par la bouche, et toujours les liquides 
exerémentitiels en ont accusé la présence sous l'influence des réactifs chi- 
miques, A cet égard j'ai constaté la loi formulée.par M. Cl. Bernard, à savoir 
que l'iodure de potassium se trouvait dans la salive plusieurs heures avant 
d'être décelé dans les urines. 



Tableau sommaire des expériences. 



SUJETS 
de 

l'EXPÉIUEJÏCE. 



SUBSTANCES: . 
en 
dissolution 

DANS LE BAIS. 



il petits garçons ( 5o à ioo grammes 
de 2 à 12 ans. . . j d'iodure de potassium, 

4 petites filles dej 5o a ioo grammes 
3 à 7 ans I d'iodure de potassium. 



Adulte de 47 ans. 



\ 200 grammes d'iodure 



DUREE 
du 

BAIN. 



i /a h. à i li. 
i/a h. à i h. 
2 heures. 



' de potassium. 
J I I 

Petite fille dej IO o grammes de chlo- j l jj eure 
5 ans j r ate de potasse. i 

I 1 

Petite fille de j ioo grammes de chlo- ) r nenre 

7 ws I ra te de potasse. 



Adulte de 47 ans. 



200 grammes de cya- 
nurejaune de potasse. 



Adul te de 47 ans. < 200 Sommes de sulfate 
' " I defer. 



Adulte de 47 ans. 
Adulte de 



I kilogramme 
de feuilles de belladone 



. ( i kilogramme 

47 ans " ( de feuilles de digitale. 



2 heures. 
2 heures, 

2 heures. 
2 heures. 



I 



Adulte de 47 ans. 



1 kilogramme 
4e rhubarbe. 



S de 



Bain 
jambes. 



DUREE 
de 

l'expébieîîce, 



5 à 8 jours, 

5 à 8 jours. 

10 jours. 

5 jours. 

6 jours. 
5 jours. 
3 jours. 

I jour. 
1 jour. 
1 jour. 



EXAMEN 
de 

• LA SALIVE. 



Pas de traces d'iodure 
de potassium. 

Idem. 

Idem. 

Pas de traces de chlo- 
rate de potasse. 

Idem» 

(Pas de traces de cya- 
nure jaune de potasse. 

Pas de sulfate de fer. 



EXAMEN 
des 

UEIXES. 



Pas de traces d'iodure 
de potassium. 

Idem. 



Idem. 

Pas de traces de chlo- 
rate de potasse. 

Idem. 

Pas de traces de cya- 
nure jaune de potasse. 

Pas de sulfate de fer. 



RÉSULTAT DE L'EXPÉRIENCE. 

Pas de dilatation des pupilles. 

Pas de ralentissement de la circulatiqn. 

Pas de matières colorantes dans les urines. 



» 3e crois que ces expériences me permettent d'établir les propositions 
suivantes : 

» i° Les sels, comme l'iodure de potassium, le chlorate de potasse, le 
prussiate jaune de potasse, le sulfate defer, ainsi que les matières colorantes 
de la rhubarbe en dissolution dans l'eau, ne sont aucunement absorbés 
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parla peau, même après deux heures d'immersion; car quelque soin qu'on 
apporte dans les recherches de ces diverses substances, on n'en peut ren- 
contrer la moindre trace dans les urines et la salive par lesquelles elles sont 
ordinairement éliminées, et où on les retrouve constamment lorsqu'elles 
ont été introduites, même en quantité extrêmement faible, dans I'orga - 
nisme. 

» i° Les matières toxiques végétales (digitaline et atropine) en dissolu- 
tions aqueuses ne sont nullement absorbées par la peau ; car le séjour pro- 
longé dans des bains qui renferment des doses considérables de ces 
matières ne donnent jamais naissance au plus léger symptôme d'empoison- 
nement. 

» Dans une prochaine Note, j'établirai le rôle de l'épiderme en présence 
de l'eau, du chloroforme et de l'alcool. » 

. GÉOLOGIE. — Sur les terrains de transport des environs de Tout. Cavernes 
à ossements. Extrait d'une Note de M. Hdssojv. 

(Commissaires, MM. Valenciennes, Gh. Sainte-Glaire Deville, Daubrée.) 

« L'arrondissement de Toul compte un certain nombre de grottes ou 
cavernes ; mais je m'occuperai seulement des principales, dites Trous de 
Sainte-Reine, en face de Pierre- la-Treiche. Elles terminent l'oolithe infé- 
rieure proprement dite, et sont recouvertes immédiatement par lefullers- 
earlh, au-dessus duquel se remarquent notre premier sous-groupe un peu 
important de la grande oolithe, puis le calcaire siliceux avec rognons de 
silex pyromaque. Les deux plus intéressants de ces systèmes de grottes 
ou trous sont ceux de la fontaine et du portique Le terrain qu'ils ren- 
ferment, fouillé à d'assez grandes profondeurs, a, de haut en bas, la com- 
position suivante : 

» i° Une argile plus ou moins épaisse (ao à 6o centimètres et plus), 
soit compacte, soit terreuse, généralement très-peu ou point effervescente, 
de couleur variable, tantôt durcissant, tantôt se délitant à l'air, souvent 
affectant la forme d'une limonite de belle couleur noire à reflet métallique, 
d'autres fois constituant un véritable terreau. Cette couche est recouverte 
de stalagmites dans les chambres B et C, mais au delà elle est à découvert ; 
seulement, parfois, elle en contient des débris détachés des parois de la 
caverne. Il arrive encore que les couches en contact avec les stalagmites 
forment des espèces de conglomérats, lorsqu'il y a eu infiltration. 
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» 2° Au-dessous de l'argile précédente existe uue épaisseur souvent très- 
considérable de sable présentant, soit à l'état de couches distinctes ou 
d'alternances, soit simplement sous forme de nids ou de veines, les carac- 
tères ci-dessous : sable quelquefois exclusivement siliceux, d'autres fois plus 
ou moins argileux, plus ou moins aggloméré, de couleur variable, souvent 
comme rubané et rarement effervescent. 

» Ces grottes renferment très-peu de cailloux roulés, si ce n'est dans le 
voisinage de leurs ouvertures. Ceux qu'on y trouve appartiennent aux 
roches vosgiennes. 

» Jusqu'à présent je n'ai rencontré aucun fossile dans la couche sa- 
bleuse; mais il n'en est pas de même de l'argile. Voici l'énumération des 
ossements' ou portions d'ossements découverts; ils ont été examinés au 
Muséum de Nancy, avec le concours de M. Godron, doyen de la Faculté 
des Sciences : 

» Nombreuses_ mâchoires d'ours [Ursus spelœus) ; - 

» Fémurs, humérus, cubitus, côtes, vertèbres et autres débris indéter- 
minés du même animal; 

» Dents et débris d'ossements d'hyène (Hyœna spelœa) ; 

» Coprolithes nombreux, probablement d'hyène; 

» Canon d'un pied postérieur de ruminant, probablement d'un cerf; 

» Portion de mâchoire et dents, probablement d'un sanglier; 

» Coprolithes d'un insectivore indéterminé : ils proviennent de la couche 
située sur la limonite des trous du portique et sont déjà anciens, tout en étant 
postérieurs sans doute au diluvium, bien qu'on en trouve d'adhérents à la 
limonite; mais celle-ci n'était vraisemblablement pas en place; 

» Nombreux débris de mâchoires et ossements divers non encore déter- 
minés et appartenant, les uns au diluvium, les autres à l'époque moderne. 

» Tous ces fossiles proviennent des chambres et des couloirs situés au 
delà de la chambre B et ont été trouvés aussi bien au milieu de ces divers 
emplacements qu'à l'entrée des pièces et au point de jonction des embran- 
chements. 

» Pour compléter la description des trous de Sainte-Reine, il me reste 
à parler de leur couche postdiluvienne et à signaler deux , causes d'er- 
reur qu'ils présentent, par rapport à l'étude des fossiles. 

» La couche de formation actuelle se compose d'une portion des terres 
sous-jacentes et de détritus ou débris organiques récents, quelquefois en si 
grande abondance, que le sol ressemble à une sorte de guano. Aussi répand-il 
souvent, un peu plus loin qu'à la fontaine, une forte odeur de poudrette. 
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* Quant aux deux causes d'erreur, les voici : 

» i° Tous les conduits souterrains, à partir de la fontaine, sont sillonnés 
de trous de renards et de blaireaux, souvent très-profonds et s'étendant au 
loin. Ces trous expliquent la présence d'ossements de nature récente, dans 
des endroits où ils n'auraient pas dû se trouver, et, réciproquement, les 
renards, en creusant, ont fait parvenir des débris, incontestablement 
anciens, dans des produits de formation toute récente. 

» 2 A l'entrée de la chambre C, je trouvai, pour ainsi dire en mélange 
avec une belle mâchoire et deux vertèbres d'ours, un os d'origine récente. 
Le tout était recouvert par une épaisse stalagmite. Je fus longtemps à m'ex- 
pliquer cette bizarrerie; mais je finis par reconnaître qu'à une époque 
indéterminée, un trou avait été pratiqué dans le voisinage de la mâchoire, 
puis rebouché, et qu'une nouvelle stalagmite s'était reformée par-dessus. 
C'est même de cet endroit que provient le conglomérat argilo-siliceux que 
j'ai l'honneur d'adresser à l'Académie des Sciences, 

» J'arrive aux ossements humains et aux ustensiles en silex. 
» i° Je n'ai trouvé d'ossements dans aucune de ces galeries souterraines; 
il en existe bien en face, rive gauche de la Moselle, dans des fissures du 
coteau dit sous la Treiche; mais c'est un ossuaire rappelant un combat qui 
fut autrefois livré dans cette partie du territoire de Pierre-la-Treiche. 

» 2° Le trou du portique m'a offert cinq ou six sortes de cubes et une 
espèce de coin en silex; mais ils ont été trouvés dans la couche tout à fait 
récente, et puis ces formes sont celles qu'affectent nos nodules de silex du 
quatrième sous-groupe de la grande oolithe quand ils se brisent, ainsi qu'il 
sera facile d'en juger par les échantillons ci-joints. Ce quatrième sous-groupe 
est précisément situé à une dizaine de mètres au-dessus de l'entrée des 
grottes. » 

chirurgie. — Mémoire sur la possibilité du cathétérisme du duodénum et de 

la portion suivante de l'intestin grêle; par M. Blanchet. 

(Commissaires, MM. Serres, J. Cloquet, Bernard.) 

Ce Mémoire contient l'observation de quatre cas dans lesquels cette 
opération a été pratiquée avec succès, soit pour faciliter l'expulsion de 
corps étrangers engagés dans le tube digestif, soit pour faire disparaître 
certaines occlusions intestinales et rétablir le cours des matières dans l'intes- 
tin. Les sensations accusées par les patients semblaient prouver suffisam- 
ment que la sonde avait pénétré bien au delà du pylore; des expériences 
faites sur le cadavre ont prouvé qu'en effet il n'y avait nulle difficulté sé- 
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rieuse à faire pénétrer la sonde œsophagienne dans le duodénum et dans 
la première partie du jéjunum. .-, 

» Maintenant que ce calhéférisme de l'intestin grêle est reconnu pos- 
sible et aisément praticable, n'aura-t-il pas, dit l'auteur, plus d'une appli- 
cation utile? Cela ne semble pas douteux. Il sera, comme le démontrent 
nos observations, un moyen efficace de déterminer les contractions intes- 
tinales. Il aidera au diagnostic des affections organiques du pylore et 
de l'intestin : rétrécissements, tumeurs, occlusions, corps- étrangers, etc. Il 
permettra de porter au delà de l'orifice pylorique des substances nutritives 
ou médicamenteuses qui ne pourraient être supportées par l'estomac ma- 
lade. Il permettra d'évacuer les gaz qui s'accumulent' quelquefois dans 
l'intestin et déterminent de graves accidents. » 

Trois des observations rapportées dans le Mémoire de M. Blanchet ont été 
faites à l'Institution impériale des Sourds-Muets, et les opérations prati- 
quées en présence de plusieurs des personnes attachées au service médi- 
cal de l'établissement. 

M. A.-B. Lotbl soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé : 
« Nouvelle théorie sur les combustions humaines spontanées ». 

(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Bernard.) 

M. Virlet adresse une Note dont il indique le sujet dans les termes sui- 
vants : « L'ophite des Pyrénées n'est pas une roche éruptive, mais une 
roche de sédiment métamorphique; elle appartient à la formation du trias, 
et y représente, avec les marnes gypseuses et salifères, l'étage du muschel- 
kalk. » 

Cette Note est renvoyée à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Ch. Sainte-Claire Deville et Daubrée. 

M. Hubert, qui avait précédemment soumis au jugement de l'Académie 
un « Mémoire sur un système de simplification de l'écriture », en adresse 
aujourd'hui un second portant pour titre : « Langage abréviatif pour con- 
verser avec les sourds-muets ». 

« Ce nouveau travail, que le premier a rendu facile, doit, dit l'auteur, 

servir à retirer les sourds-muets du pénible isolement dans lequel ils se 

trouvent, et leur fournir les moyens d'étudier plus promptement les prin- : 

cipes nécessaires et la connaissance des langues écrites et parlées. » - ■ - e 

(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour le précédent 

Mémoire : MM. Mathieu et Laugier.) 



( 333 ) 



CORRESPONDANCE. 



M. le Ministre de la Marine adresse, pour la bibliothèque de l'Institut T 
le nnméro de juillet de la « Revue maritime et coloniale ». 

M. le Surintendant dd relevé géologique de l'Inde adresse de Calcutta 
les livraisons 3, 4 et 5 de la deuxième série de la Paleonlologia indica. 

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de Fauteur, un ouvrage 
intitulé : « Coup d'oeil historique sur la projection des cartes de géogra- 
phie », Notice lue à la Société de Géographie de Paris dans sa séance pu- 
blique du 19 décembre 1862, par M. D'Jvezac. 

Cet ouvrage présente un tableau historique complet des tentatives faites 
depuis les anciens, Anaximandre, Hécatée, etc., jusqu'à nos jours, dans le 
but de trouver les combinaisons les plus satisfaisantes pour représenter 
sur un plan la surface courbe de la sphère terrestre. 

M. le Secrétaire perpétuel présente encore plusieurs opuscules de 
M. Dewalque sur les terrains fossilifères de la Belgique. 

— Il présente enfin quatre opuscules de M. Noguès sur la constitution 
géologique des Pyrénées, et donne lecture des passages suivants de la 
Lettre d'envoi. 

« J'ai, dès l'année 1861, ainsi que le constate ma brochure sur le terrain 
crétacé deTercis, prouvé l'existence de la craie inférieure dans les Pyrénées 
occidentales. Cependant M. Leymerie (Comptes rendus, t. LIV, p. 683) si- 
gnale, comme un fait nouveau en 1862, la découverte faite par lui, aux en- 
virons d'Orthez, de la craie inférieure représentée par l'étage aptien avec 
Exogyra sinuata. M. Leymerie semble exclure le néocomién des Pyrénées; 
il y voit surtout du cénomanien avec deux ou trois fossiles qui lui sont 
familiers. Dans mon Mémoire imprimé, je crois avoir prouvé que, dans les 
Pyrénées occidentales, comme dans la portion orientale de la chaîne, il y 
a un étage crétacé placé à un niveau plus bas que l'aptien : cet étage, c'est 
le néocomién supérieur ou moyen, bien caractérisé par sa faune spéciale. 

* M. Leymerie, dans sa Note communiquée à l'Académie à la séance du 
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24 mars 1862, fait aussi de la Clape et d'une partie des Corbières une dé- 
pendance de l'aptien. M. Leyraerie risque fort d'être bientôt seul de son 
opinion ; car tous les paléontologistes qui ont étudié les fossiles de la Clape 
ont reconnu une faune néocomienue mélangée de quelques espèces du 
gault. Du reste le gault bien caractérisé se trouve, avec sa faune spéciale, 
au-dessus de nos calcaires néocoraiens, aux environs de Saint-Paul-de- 
Fenouillet. 

» Le néocomien se trouve donc aux deux extrémités de la chaîne des Pyré- 
nées : dans la partie orientale, à Opoul, Vingran, Saint- Pau]-de-Fenouillet 
(Pyrénées-Orientales), les Corbières et la Clape (Aude); dans la région occi- 
dentale, sur un point isolé, aux environs de Tercis, et ailleurs peut-être. On 
comprend qu'à cette distance les dépôts néocomiens, séparés par toute la 
longueur de la chaîne des Pyrénées, doivent présenter des différences strati- 
graphiques, minéralogiques et surtout paléontologiques très-sensibles. Du 
reste, dans le texte de la carte géologique des Pyrénées-Orientales, je com- 
pléterai les preuves qui démontrent l'existence du néocomien dans la chaîne 
pyrénéenne. - 

» Qu'il me soit permis, en terminant, de réparer une omission commise 
dans ma Note sur une grauwacke devonienne fossilifère des Pyrénées 
(Comptes rendusj t. LVI, p. 1122). C'est M. d'Archiac quia bien voulu 
caractériser les fossiles devoniens cités dans cette Note. » 

GÉOLOGIE. — Nouveaux détails concernant la mâchoire humaine de Moulin- 
Quignon. Lettre de M. Boucher de Peethes à M. Élie de Beaumont. 

« Abbeville, a août i863. 

» La Lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire le 3i dû mois 
dernier m'a été bien agréable. Je craignais que cette polémique des jour- 
naux à laquelle je suis resté complètement étranger n'eut altéré la bien'-' 
yeillance que vous m'avez toujours témoignée et à laquelle je tiens plus que 
je ne saurais dire. 

» La seule Lettre que j'aie fait imprimer sur ce sujet est celle que je vous 
ai adressée en réponse à un article de l'Opinion nationale qui tendait à faire 
croire qu'à une autre époque vous aviez considéré le banc de Mbulin-v 
Quignon comme appartenant au diluvium , et conséquemment à vous 
mettre en contradiction avec vous-même, ce qui s'écartait en tout point 
de la vérité. Ce que vous avez dit à l'Académie en juin dernier est absolu- 
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ment ce que vous me disiez en i845, 1846 et 1847; vous n'avez pas varié 
d'opinion , mais sans vous rendre à la mienne vous avez été loin de me 
décourager, bien au contraire vous m'avez toujours engagé à poursuivre 
mes recherches, et ceci encore je l'ai dit et imprimé. 

» Depuis longtemps la mâchoire de Moulin-Quignon, que j'aurais laissée 
dormir au fond de son banc si j'avais pu prévoir tous les ennuis qu'elle 
m'a causés, n'est plus en ma possession . Je l'ai donnée à la galerie d'an- 
thropologie, où elle doit être. Elle a déjà été analysée par plusieurs de nos 
plus célèbres chimistes anglais et français, et je crois que M. Chevreul est 
du nombre; toutefois je n'en suis pas sûr. Au surplus, je suis de l'avis de 
M. d'Àrchiac, qui, d'après ce que j'ai lu il y a quelques jours dans la Presse, 
pense que cette mâchoire est très-secondaire dans la question, et que cette 
quantité de silex taillés, qu'on trouve aujourd'hui partout, en France comme 
en Angleterre axecYElephasprimigenius, prouve suffisamment lacontempo- 
ranéité. 

» Reste ensuite à décider si cet Éléphant, ainsi que le Rhinocéros ticho- 
rhinus si commun ici, n'a pas vécu dans nos climats plus longtemps qu'on 
ne le croit généralement. 

» La mâchoire de Moulin-Quignon n'est pas le premier fossile humain 
que j'aie rencontré, j'en ai remis d'autres échantillons trouvés à Mesniers, à 
M. Busk, de la Société Royale de Londres, qui les analyse en ce moment; 
j'en ai aussi envoyé à Paris. Je suis convaincu que ces fossiles sont bien moins 
rares qu'on ne pense. Voici ce que j'écrivais il y a déjà longtemps : « Nous 
» ne sommes qu'au premier pas dans la voie des découvertes de l'homme 
» primitif et nous arriverons à des résultats imprévus : avant dix ans, cet 
» homme fossile qu'on a tant de peine à vouloir reconnaître, on l'aura 
» trouvé partout : il suffit de se bien convaincre que ce n'est ni par l'appa- 
» rence ni même par l'analyse que l'on peut juger l'âge d'un os; que 
» celui qui a été six mois au soleil ou quelques années dans le tuf ou tout 
v> autre terrain absorbant paraîtra plus vieux et offrira moins de gélatine 
» que celui qui a été six mille ans ou plus enfoui dans une argile grasse, 
» un terrain crayeux, dans la tourbe, dans la glace surtout. Il en est de 
v même des haches et autres instruments de pierre. Le torrent ne choisit 
» pas, il entraîne tout ce qu'il rencontre sur le sol, le vieux comme le neuf. 
» Les temps anté-historiques ont été longs, les bancs doivent donc contenir 
» des os et des silex taillés de périodes bien différentes. La patine des 
» haches et l'état de détérioration des os ou ce qu'on appelle ïear fossilité 
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» ge prouvent rien autre chose que leur enfouissement dans certains ter- 
» rains, ou bien plutôt leur longue exposition à l'air avant cetenfouisse- 
» ment. C'est donc la nature, Ja position, la profondeur, l'immobilité et 
» surtout la certitude de l'état vierge d'un banc qui doivent servir à déter- 
y> miner l'âge d'un os. Quant à son analyse faite isolément ou comparative - 
-» ment avec d'autres os provenant de couches différentes, non-seulement 
.» elle ne peut; conduire à aucune conclusion certaine, mais elle est très*- 
» propre à induire en erreur. » 

» Telle est mon opinion. Est-elle fondée? C'est à la science, et surtout à 
vous à qui elle doit tant, à en décider. Mais JLest temps qu'on s'entende sur 
ce mot fossile qui jusqu'à ce jour n'a jamais été défini d'une manière pré- 



cise 



- géologie. — Remarques sur le gisement de Moùlin-Quignon,à l'occasion - 
de la Lettre de M. Boucher de Perthes; par M. Eue de Beadmont. 

« La Lettre de l'honorable M. Boucher de Perthes est une réponse, on 
le comprend, à une Lettre que je lui avais adressée moi-même pour répondre 
à une première Lettre qu'il m'avait écrite spontanément. 

» J'ai pensé qu'indépendamment de l'intérêt attaché aux détails nou- 
veaux contenus dans la Lettre de M. Boucher de Perthes, l'Académie se 
plairait à rendre justice au sentiment de délicatesse qui lui a fait prendre 
la plume. Je suis en même temps heureux et honoré qu'un homme voué 
comme M. Boucher de Perthes, au culte de la science dans son acception la 
plus pure, ait pu retrouver dans sa mémoire l'opinion que je m'étajs formée, 
il y a vingt ans, de l'âge relatif des terrains de transport des environs 
d'Abbeville. 

» Cette opinion consiste essentiellement à distinguer du diluvium pro- 
prement dit, du diluvium alpin, certains dépôts de gravier qui, comme 
celui de Moulin-Quignon, lui ressemblent plus ou moins. 

» Je rapporte l'origine de ces derniers à l'action des causes actuelles dont 
le jeu, suivant moi, n'a été interrompu que momentanément par les phéno- 
mènes diluviens, et auxquels certains géologues voudraient aussi rapporter, 
contrairement à mon opinion, le diluvium lui-même. On n'a fait que recou- 
rir, d'une autre manière que moi, aux causes actuelles, en cherchant l'origine 
du banc de gravier de Moulin-Quignon soit dans l'action de glaces analo- 
gues aux glaces polaires qui auraient flotté sur la baie de Somme, soit dans 
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plusieurs changements successifs de niveau de la masse générale du sol con- 
tinental. Je ne saurais dire que le recours à d'aussi grands phénomènes, 
pour l'explication d'un aussi petit effet, me paraisse pleinement justifié, 
mais il me sera permis de faire remarquer que, si le banc de gravier de 
Moulin-Quignon est dû à l'un ou à l'autre de ces deux phénomènes si 
différents, ou même à leur concours, il est clair que, conformément à 
mon opinion, il n'appartient pas au diluvium proprement dit. 

» Il est également évident que si ce même banc de gravier de Moulin- 
Quignon résulte d'un mélange postérieurement effectué des éléments du 
diluvium gris et du diluvium rouge, il n'appartient pas au diluvium gris, 
qui est le diluvium proprement dit, le diluvium alpin, que je considère avec 
M, Cuvier comme représentant la fin de la période des Éléphants fossiles 
et comme antérieur à l'apparition de l'homme. 

» On a cherché néanmoins à prouver que je suis dans l'erreur en sépa- 
rant le gravier de Moulin-Quignon, ainsi que beaucoup d'autres dépôts 
de gravier, sable et limon des plateaux de la Picardie, du diluvium alpin, 
et pour cela on a critiqué mon idée de recourir tout simplement, pour la 
formation de ces dépôts, aux causes actuelles les plus habituellement en 
action, les orages, les gelées, les neiges, etc. J'opposerai ici, en passant, 
quelques chiffres à ces critiques. 

» D'après la Notice imprimée de M. Boucher dePerthes(i), le banc de gra- 
vier de Moulin-Quignon se trouve à 3o mètres au-dessus de la Somme à 
Abbeville, et par conséquent à 39 mètres au-dessus de la mer. Il est do- 
miné, à moins de 2 kilomètres de distance, par les points qui, sur la carte 
de l'État-Major, portent les cotes de 61, 65, 67 mètres; à moins de 3 kilo- 
mètres, par un point qui porte la cote 80 ; à moins de 5 kilomètres, par des 
points qui portent la cote de 100 mètres. En ayant égard à la fois aux dif- 
férences d'altitudes et aux distances, on trouve que les pentes dirigées de 
ces différents points vers le banc de gravier de Moulin-Quignon dépassent 
toutes -j-i-ô ou o°34'^2", 58, c'est-à-dire qu'elles sont plus que décuples de 
la limite supérieure de la pente des rivières navigables, et qu'elles dépassent 
même celles que l'Isère, l'Arve, la Bruche ("Vosges), présentent dans des par- 
ties de leur cours assez voisines de leurs sources (2) où leurs eaux, dès 



(1) Comptes rendus, t. LYI, p. 779, séance du 20 avril i863. 

(2) Voir, à la fin de mes Recherches sur la structure et l'origine du mont Etna, le tableau 

C. R., i863, 2 rae Semestre. (T. LVII N° 6.) 4^ 
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" qtfeflës sont un peu gonflées, coulent avec une extrême impétuosité et sont 
capables des plus grands ravages. Pour que des ravages pareils aient été 
produits par les eaux sur les plateaux ondulés de la Picardie" formesde 
terrains peu cohérents, il faut seulement -qu'ît f -ait plu ou neigé une- Seule 
fois "avec une abondance suffisante; et qui pourrait se ÏÏâtïerl d'assigner- la 
limité supérieure du plus grand des effets de ce genre qui out-pusè pro- 
duire aux environs d'Âbbeville depuis lé ëommehcéméhf dé \'âged'e~piërrê? 
~ » On a affirméavec insistance que 1 ébahie de gravier dé Môlulin-Quignon 
est plus ancien que les tourbes des bords de la Somme. ^Gë'dépot dé gca- 
-viér "pourrait en effet remonter aux premiers siècles de 1 l'âgé. de pierre, 
tandis que les tourbes du nord delà France sont en partie postérieures 
aux voies romaines. S'il en est ainsi, on concevra d'autant mieux comment 
les ossements d'Éléphants et de Rhinocéros ont pu subir sans se briser le 
remanîemerit quia produit ce dépôt et d'antres semblables : ils étaient alors 
-moins fossilises et moins friables qu'ils ne le-sont aujourd'hui! maïs il n'en 
■ serait pas moins vrai que le dépôt de Moulin-Quignon aurait été formé, 
comme les tourbes, sous l'empire des causes actuelles, et :: qu'il appartien- 
drait comme elles à la période moderne. -■-' ' 
■■-■»■ H fait partie dé cet ensemble de dépôts meubles qui' s'est formé et 
se forme encore sur la surface de la terre ferme par l'action des agents 
atmosphériques, et que je désigne sous le nom de dépôts meubles sur des 
fientes, par opposition avec les alluvions des rivières qui constituent le fond 
"plat des -vallées. . •" 

» Les dépôts meubles sur des pentes sont partîcuEèrement abondants 
"dans les départements du nord de la France, par suite de la nature peu 
: cohérente des dépôts eocènes, miocènes-, pliocènes qui recouvrent la craie, 
'et dans la-masse desquels sont sculptées lés faibles ondulations du sol. - " 
» Les dépôts meubles sur des pentes se produisent encore tous les jours. 
A chaque averse, on vorts'en former un nouvel élément dans le jardin du 
Luxembourg, où le sable des allées semblé misexprès pour alimenter ce 
petit phénomène. Les dépôts meubles sur des pentes, les alluvions des 
"Vallées, les cordons littoraux et les tourbes, considérés tous dans leur en- 
semble, s'ont essentiellement contemporains. 
. » Je ne p ousserai pas plus loin aujour d'hui cette discussion, j'attendrai 

n° 6 ; Pâleurs numériques des pentes de divers,, cours d'eau- (Mémoires pour servir à une 
description géologique de la France, t. IV, p. 222, et Annales des Mines, 3 e série, t. X, 
p. 5 7 2). ..-=...... 
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que la mâchoire humaine exhumée à Moulin-Quignon ait été analysée ; je 
trouve très-justes les considérations d'où l'honorable M. Boucher de Perthes 
conclut que cette analyse ne décidera rien d'une manière absolue ; mais je par- 
tage l'opinion des savants anglais qui, en s' occupant de cette même analyse, 
ont prouvé qu'ils ne regardent pas comme inutile de connaître la composi- 
tion d'un ossement trouvé dans une position discutable. Les chronomètres 
naturels, tels que les dunes, les deltas des fleuves, (es cascades ne fournissent 
pas des mesures absolues. La dispersion de la matière animale d'un os est 
elle-même une sorte de chronomètre naturel, qu'on doit savoir réduire à sa 
juste valeur, mais qu'on ne doit pas affecter de négliger. Mon désir serait 
que la mâchoire de Moulin-Quignon fût comparée chimiquement, non- 
seulement aux ossements fossiles extraits du diluvium proprement dit, mais 
encore aux ossements humains, retirés des sépultures gauloises ou gallo- 
romaines, et à ceux qui sont conservés en si grand nombre dans les cata- 
combes de Paris. » 

physique mathématique. — Sur quelques équations qui dérivent de la théorie 
mécanique de la chaleur; par M. R. Clausius, 

« Dans une Note insérée dans le Compte rendu du 1 5 juin, j'ai en l'hon- 
neur de communiquer à l'Académie quelques équations que j'ai signalées 
comme conséquences de la théorie mécanique de la chaleur. M. Reech, 
dans le Compte rendu du 29 juin, fait une exposition d'après laquelle on 
pourrait croire, au premier coup d'oeil, que mes équations peuvent être 
établies par de simples opérations algébriques indépendantes de cette 
théorie nouvelle. Mais en examinant de plus près les équations de M. Reech, 
on se convaincra qu'elles sont bien différentes des miennes. 

» Par des déductions qu'il n'est pas nécessaire de détailler ici, M. Reech 
fait ressortir une équation que j'écrirai avec les lettres employées dans ma 
première Note. Soient donc t la température d'un liquide quelconque et de 
sa vapeur, r la chaleur latente de vaporisation, c la chaleur spécifique du 
liquide et h la quantité introduite par moi que je nommerai, pour plus de 
brièveté, la chaleur spécifique de la vapeur saturée ; alors l'équation rappe- 
lée, qui dans îa Note de M. Reech est désignée par (4), s'écrit comme il 
suit : 

■*« + *b(i)'- 

où T est une fonction encore inconnue de la température t. 

45: 
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» Après-avoir fait quelques calculs aTec cette équation, M. Beech dit à la 
fin que, si l'on met 

T = a ■+• t = 273 -1- t, 

son équation se confond avec la première équation de ma Note, d'où dé- 
coule aussi la seconde comme conséquence. Mais il ne dit pas par quelle 
raison il faut mettre T == a + t, ni même par quelle raison sa fonction T 
doit être la même pour tous les liquides; et pourtant c'est précisément ce 
point qui est le plus essentiel. 

» Aussi longtemps que T est regardée comme une fonction inconnue, 
l'équation de M. Reech se comprend d'elle-même, car en lui donnant la 
forme ,. 



I dl 1 dr . c — h 
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on voit facilement qu'il doit toujours exister une fonction de t qui, mise à la 
place de T, satisfait à cette équation, quelles que soient les fonctions de t 
qui expriment les quantités c, r et h. L'équation, dans cette forme indé- 
terminée, ne nous présentedonc aucune relation entre ces dernières quan- 
tités; mais c'est seulement de la connaissance que nous avons de la fonc- 
tion T que dépend la valeur que cette équation peut avoir pour nous. 

» Cette connaissance doit être déduite de la théorie mécanique de la cha- 
leur, et plus spécialement du second théorème principal de cette théorie, 
que j'ai nommé, dans la forme nouvelle que je lui ai donnée (* ), le théorème 
de L'équivalence des transformations. 

» Représentons-nous qu'un corps quelconque subit des changements 
d'état, qui s'effectuent de telle manière, que les changements inverses sont 
aussi possibles ; alors, pour chaque série circulaire de changements, par 
laquelle le corps revient à la fin à son état initial, le théorème rappelé nous 
donne l'équation suivante : 

'dq 



I 



T =0, 



oùdQ est l'élément de la chaleur que le corps reçoit ou rend pendant ses 
changements (les quantités de chaleur reçues et Vendues étant comptées 
comme opposées par le signe), et T représente une fonction de la tempéra- 



(*) « Sur une forme nouvelle du second théorème principal de la théorie mécanique dé la 
chaleur. , [Jnnales de Poggendorff, t. XCIII, p. 48i; Journal de Liouville, t. XX, p. 63; 
Philosophical Magazine, IV e série, t. XE, p. 81.) ~* 
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ture que le corps a au moment où il reçoit ou rend l'élément de chaleur, 
fonction qui est indépendante de la nature du corps et de l'espèce des chan- 
gements qu'il subit. Par une considération spéciale, qui repose aussi SUT les 
principes de la théorie mécanique de la chaleur, j'ai démontré que, très-vrai- 
semblablement, cette fonction n'est autre chose que la température absolue. 

» C'est par l'application de cette équation au cas spécial considéré par 
M. Reech, qu'on peut déterminer la fonction inconnue T dans son équation. 
On trouvera par là qu'elle doit être la même que celle qui, désignée aussi 
par T, est contenue dans l'équation précédente, et qui, dans mes premiers 
Mémoires, se trouve dans plusieurs équations sous la forme a -\- t. 

» Je me permettrai de dire, en terminant, quelques mots pour préciser 
encore mieux la connexion qui existe entre les deux théorèmes principaux 
de la théorie mécanique de la chaleur et les équations qui peuvent servir 
pour calculer la quantité h. 

» J'ai développé, dans mes Mémoires, deux équations qui contiennent A, 
à savoir: 

(,) * + c -A = A(s-(7)|, 

(a) ^ +c _/ i = _L_, 

où t, r, c et a ont les significations déjà rappelées, p est la pression de la 
vapeur, a et s sont les volumes d'une unité de poids du liquide et de la va- 
peur saturée, enfin A est l'équivalent calorifique d'une unité de travail. La 
première de ces deux équations est une conséquence du théorème de l'équi- 
valence de la chaleur et du travail mécanique, et la seconde est, comme 
je viens de dire, une conséquence du théorème de l'équivalence des trans- 
formations. De ces deux équations on obtient immédiatement une troi- 
sième : 

(3) r= :À(fl + <)(*- or)*, 

qui est une des équations les plus connues de la théorie mécanique de la 
chaleur, et qui se trouve déjà, quoique sous une autre forme, dans l'im- 
portant Mémoire de M. Clapeyron (*), avec cette seule différence qu'il y a 
là, au lieu de A(a + t), une fonction de température C, qui doit être la 
même pour tous les corps, mais dont la forme n'est pas encore déterminée. 

{*) Journal de l'École Polytechnique, t. XIV, p. 173. 
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- » L'ordre suivant lequel j'ai développé les trois équations n'esj pas 
le même que celui dans lequel elles sont placées 'ici. J'ai commen.ce par 
établir, les équations (k) et (3j, et j'en ai déduit l'équation (a). Mais, c'est 
seulement une différence de forme qui ne touche pas au principe. » ; 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Lamé, Bertrand, Clapi^rôa^ 

MÉTÉOROLOGIE. — Sur la question des rapports entre les variations- mètèorolo-- 
-giques et les perturbations magnétiques. Lettre de 81. H,Brôcn, à l'occasion 
; d'une communication du P. Seeeki. ------ -- •- " 

.;---- ; - - . — - - - _ .-....- - „ Observatoire deTrgvaiîeore (Inde),^5 juin i863.> 

. .» Le P.. Secchi trouve de nouveau que j'affait tout autre chose que lui. 
ïf dit qu'il a « discûté7 nonïa forme, mais la direction » "du veiit (Comptes 
rendus, 20 avrili863, p. 755). Si cela était" exact,' ma- Note n'aurait pas été 
nécessaire, ni sa réponse. Je donne ici textuellement son résultat" que j'ai 
examiné; les italiques sont de lui. _„-_".. 

« Je dois dire qu'ici à Eome toute grande bourrasque est ordinairement 
» précédée ou accompagnée par unfaperiurbation magnétique. » (Voyez 
Comptes rendus, 18 novembre 1861, p. 899.) "~ 

» Je ne comprends pas aprèsJiela_£ra'iL puijs&dire qu'il ne discute pa^s 
la force du vent, et que je ne sùiTpas sur le même terrain que lui. Je n'ai 
fait que chercher les: vakursjen chiffrés jd.es mots bgurrasque et perturba- 
iion magnétique. Le P* Secchi cependant fait, à mes discussions : les objec- 
tions. suivantes :;_i ■;.:_'. ; ; '_.-._._ '.:.-'-. .:.c _ ^lz_ ,i ..:,"._ 

-:■ ». ,i°.Que dans la première partie je prends ; « pêlé-mêJê tontes les direç* 
» étions des vents fprtg, mais comme lèvent du. sud, faijohajsser et celui du 
^_J3Qrd.fiiit.relever le^barreau,. l'effet doitêtre nuL » r . ,: 

-;j».: Cette conclusion n'est :pas_ exacte, puisque ce n'était pas. la position 
moyenne, ni le sens du mouvement que j'ai étudié, mais la quantité du 
mouvement indépendamment du signe; et comme la baisse et la hausse sont 
toutes tes deux considéréés : p6sitives, aucune combinaison ne pourrait prô- 
duirejin résultat nul. Les signes donnés dans la discussion indiquent que 
Je mouvement (ou « la différence des ordonnées s ) est plps mi moins que 
Je- mouvement moyen (Comptes rendus, a5_ mars i863,p. 54 1 ) • Le P. Seccbi 
oublie aussi que j'ai cru déjà démontrer que la posjjjon de j'aimant (où 
les signes de la hausse etde la baisse sont considérés) est indépendante de 
la d irection du vent {Comptes rendus, 7 octobre 1861 , p. 628). » 

» 2 Queje « cherche les dix jours.de plus grande force du vent» et 
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» que je « netrouve pas que les plus grandes perturbations magnétiques 
» correspondent à ces jours. » 

» Ceci n'est pas exact non plus. J'ai trouvé que pendant ces dix jours (et 
un jour avant et après) la perturbation magnétique était un peu moindre 
que la moyenne, c'est-à-dire que \a marche diurne de l'aimant était aussi 
calme qu'à l'ordinaire. Les plus grandes perturbations n'étaient pas en 
question. 

» 3 e Que je me limite à un jour de dislance de la bourrasque ou de la 
perturbation, tandis que lui il trouve que les effets vont jusqu'à quatre 
jours. 

» Dans la première partie de ma discussion, j'ai pris 86 jours de bour- 
rasque, qui, avec les jours avant et après, font 258 sur 626 jours d'observa- 
tion, ou 1 jour sur %\ (plus exactement, 1 jour sur 2 j , 3g). Si l'on pre- 
nait quelques jours de bourrasque de plus et si l'on étudiait chaque jour 
après jusqu'au quatrième, tous les jours de l'année seraient compris, et on 
serait sûr d'avoir à peu près toutes les perturbations magnétiques à un, 
deux, trois ou quatre jours après une bourrasque. On sait qu'ainsi l'on 
trouve que le temps change près d'un changement de la lune, dont il y a 
huit dans une lunaison. 

» 4° Q ue j e n ' a i choisi que dix jours (de chaque année) de plus grande 
perturbation magnétique (et un jour avant et après), et que ces perturba- 
tions-là « sont dues aux aurores boréales ou australes, » qui « ont lieu 
» dans des régions si éloignées de nous, que s'il y a des changements de 
» temps qui les accompagnent, ils ne nous arrivent que très-tard. » Comptes 
rendus, 20 avril i863, p. 756.) 

» Il me paraît que ce sont des résultats à démontrer. Les grandes per- 
turbations magnétiques sont-elles dues aux aurores boréales, ou sont-elles 
foutes les deux dues à une cause commune? Les observations discutées ont 
été faites (en grande partie par moi-même) en Ecosse, où les grandes au- 
rores boréales passent le zénith : sont-elles là très-éloignées? Les change- 
ments de temps accompagnent-ils les aurores boréales dans ces régions? Les 
petites perturbations magnétiques ont aussi des aurores boréales souvent 
vues seulement dans les plus hautes latitudes, et ainsi apparemment encore 
plus éloignées de nous que les grandes : les changements de temps qui les 
accompagnent (selon le P. Secchi) arrivent-ils plus vite que les autres, ou 
ont-ils d'autres sources parce que les perturbations ou les aurores sont plus 
petites? 

» Cependant le P. Secchi n'a pas remarqué que j'ai considéré aussi les 
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dix jours de chaque année de ce qu'il appelle la plus grande perturbation 
magnétique par défaut d'excursion, laquelle perturbation ne peut pas, je 
crois, être attribuée aux aurores boréales, et que ces viqgt jours donnent le 
même résultat que les autres. Les quarante jours de plus grande perturba.» 
tiou magnétique ainsi choisis dans les deux années de minimum perturba» 
tion magnétique 1 844 et i845, avec les quatre-vingts jours avant et après, 
donnent une proportion à tous les jours d'observation qui, il me paraît, ne 
mérite pas l'étonnement que le savant astronome fonde sur des hypothèses 
si douteuses. 

» Une opinion que j'ai présentée n'a pas été comprise à cause d'une 
faute typographique, mois ayant été imprimé au lieu de mets (Comptes 
rendus, t. LVI, p.; §44) ligne 27). 

» Pour ne pas prolonger la discussion, je ne touche pas sur les points 
mineurs. » L ' .:~ 

physique DU GLOBE.— Expériences sur l'ozone ou l'oxygène naissant exhalé 
par les plantes et répandu dans l'air de la campagne et de la ville. Lettre 
de M. A. Poey à M. Élie de Beaumont. • "" 

« Permettez-moi 5 Monsieur, de vous communiquer quelques expériences 
que j'ai faites sur ce r nouvel état de l'oxygène que Van Marum connaissait 
dès 1785 et que les chimistes ont appelé ozone. Je me suis fort peu préoc-* 
cupé de la nature physico- chimique de ce corps dont j'ai tâché uniquement 
de constater la présence ou l'absence dans la végétation, dans l'air de la 
campagne et de la ville, quel que fut du reste l'état allotropique que pouvait 
alors affecter l'oxygène et indépendamment de toute théorie émise ou vé- 
rifiée. Les résultats auxquels je suis arrivé me paraissent intéressants, tant 
à raison de la différence de latitude, que parce qu'ils ne concordent point, 
soit en partie, soit dans l'ensemble, avec les recherches de même nature en- 
treprises par MM. Scoutetten, Gloé'z, de Luca, Kosmann et autres expert 
mentatenrs. 

» Répondant aux objections de MM. Bineau et Scoutetten, M. Cloëz 
signale son expérience qui consiste à placer une bandelette de papier ozo- 
nocospique dans deux cloches de verre, dont l'une est enveloppée de papier 
noir et l'autre non, et le renversant sur un gazon éclairé par le soleil, il 
observe que la bandelette delà cloche de papier noir ne se colore pas, tandis 
que l'autre se colore. D'où M. Cloè'z conclut « que la coloration est in- 
» dépendante de la présence des végétaux, et qu'elle est le résultat d'une 
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» ac^dû" simultanée de l'air, de la vapeur et de la lumière sur le papier; 
» acffion qui rentre dans celles que M. Chevreul a fait connaître dans ses 
» recherches chimiques sur la teinture (i). » 

» Non-seulement la conclusion théorique de ce savant ne me paraît pas 
suffisamment concluante, mais encore toutes les expériences diversement 
modifiées, que j'ai pratiquées ici dans une caféière eu rase campagne, m'ont 
fourni des résultats différents. En premier lieu, s'il est admis en physio- 
logie végétale que c'est l'action de la lumière solaire, ambiante ou directe, 
qui dégage l'oxygène des plantes, n'est-il pas naturel que le réactif placé 
dans la cloche couverte de papier noir ne se soit point coloré? Ensuite, 
les deux cloches étant d'égale capacité, la quantité d'air et d'humidité n'est- 
elle pas la même de part et d'autre ? 

» Mais passons à mes expériences qui confirment cependant à un très-haut 
degré faction simultanée des grandes masses d'air ambiant sur la produc- 
tion de l'ozone dans la végétation ou en dehors de son influence. 

» Le i er avril i863, à 3 heures du soir, j'ai placé sous un cylindre creux 
en verre, de 80 centimètres de hauteur sur 22 centimètres de largeur, un 
arbrisseau de goyavier aromatique décrit par Descourtilz (Psidium aromati- 
cum), qui végétait dans un jardin à la campagne; j'y ajoutai aussi plusieurs 
tiges détachées d'albahaca et autres plantes vertes et aromatiques qui pro- 
duisent abondamment des huiles essentielles. L'extrémité inférieure de ce 
cylindre fut solidement enterrée dans le sol et recouverte tout autour de terre 
mouillée et pressée jusqu'à la hauteur de 4 centimètres au-dessus. La partie 
supérieure du cylindre fut couverte d'une feuille de papier blanc par- 
faitement collée. Ayant préalablement placé plusieurs bandes de papier 
ozonocospique de Jame (de Sedan) sur différents points des parois in- 
ternes, à la surface du sol, au-dessous du couvercle, sur le goyavier et les 
autres plantes, le tout se trouvait comme hermétiquement fermé, ne pou- 
vant laisser passage qu'à la très-petite quantité d'air qui aurait pu pénétrer 
dans la terre du sol. 

» Voici maintenant ce que j'observai: dans les premières vingt -quatre 
heures écoulées, le cylindre se trouvant exposé vers le nord à une très-forte 
lumière ambiante et garanti vers le sud des rayons solaires, tous les réactifs 
demeurèrent entièrement blancs. Il s'était uniquement déposé de la vapeur 
d'eau à la surface interne du cylindre, laquelle avait en grande partie terni 



(1) Comptes rendus, i856, t. XLm, p. 762. 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVH, N° 6.) 46 
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ses parois. Dans les vingt-quatre heures suivantes, je mouillai fortement 
le sol de manière à provoquer une grande humidité dans l'intérieur et jus- . 
qu'à ce que la surface interne du cylindre fût recouverte d'une couche : 
assez épaisse de vapeur d'eau, et je laissai alors pénétrer les rayons directs 
du soleil. Cependant le réactif n'offrit aucune variation. Au bout de trois , 
jours, je perçai avec une épingle le papier du couvercle d'une multitude 
de petits trous afin de laisser passage à une certaine quantité d'air ambiant, 
et je remarquai alors une forte émanation aromatique qui se dégageait de 
l'intérieur ; le rayonnement solaire ; traversait le cylindre. Encore vingt- 
quatre heures après, et le réactif était toujours blanc. Enfin le 4 avril, à 
midi, j'enlevai complètement le couvercle de papier et je fus aussitôt ren- 
versé par une très-forte émanation d'une atmosphère odorante qui s'était 
condensée dans le cylindre, et le dépôt de la vapeur d'eau ne tarda pas à se 
dissiper. Eh bien, sans rien changer à la disposition du cylindre ni des . 
plantes, et par la seule circonstance de les avoir mis au contact direct de 
l'air ambiant, au bout d'une heure uniquement, c'est-à-dire à t heure du 
soir, le réactif ozonocospique avait pris une légère coloration; aussitôt après 
le coucher du soleil, il s'était déjà noirci, et le lendemain, à 7 b 3o m du 
matin, sa teinte dépassait le dernier ton de l'échelle de Bérigny, à savoir 
le n° 20. C'était en un mot la nuance la plus intense que j'eusse obtenue 
jusqu'ici. 

» Ne paraît-il pas démontré dans cette expérience que ni l'action de la 
lumière, ni celle de l'humidité, ni la petite quantité d'air contenue dans le 
cylindre, n'ont pu colorer le réactif, lequel est devenu uniquement sensible 
au contact des grandes masses d'air ambiant? 

» Voici encore d'autres expériences qui confirment ce fait. Le lendemain . 
5 avril, à 4 h 3o m du soir, je plaçai sur le gazon éclairé par le soleil l'ouver- 
ture d'un bocal renversé contenant à l'extrémité supérieure une bande de 
papier ozonocospique, et à côté, extérieurement et à l'air libre, une autre . 
bande. Comme on voit, cette expérience est identique à celle de M. Cloé'z, . 
et cependant à 11 heures du soir la bande du bocal était encore blanche, 
tandis que la bande de l'extérieur marquait le o° 18, ton très-élevé. A la 
même heure, j'avais aussi introduit plus loin l'extrémité d'une branche de 
caféier dans un autre bocal en verre, ayant soin de fermer ensuite parfaite- 
ment l'ouverture. Je .disposai également une bande du réactif à.l'intérieur, 
du boral et une autre à l'extérieur sur la même branche. A ji heures, la 
première bande interne fut trouvée encore incolore et l'extérieure marqua 
le n° 10, moins que celle du gazon, par la circonstance que le vent l'avait 
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précipitée sur le sol. Les trois observations que je viens de signaler ont ete 
plusieurs fois répétées, toujours avec quelques modifications nouvelles et 
sur différentes plantes dans le courant des deux dernières années. 

» En dehors des expériences que je viens de citer, et de bien d'autres 
qu'il serait trop long d'énumérer, j'avais encore entrepris une série régu- 
lière d'observations ozonométriques comparatives et simultanément faites 
à différentes hauteurs dans la végétation et à l'air libre, tandis qu'à 
l'observatoire de la Havane on poursuivait la série d'observations horaires 
nuit et jour commencée le 16 janvier de cette année, ce qui me permettait 
de comparer à toutes les heures l'état ozonométrique de la campagne avec 
celui de la ville. Eh bien, les conclusions tirées de ces nouvelles recherches 
viennent confirmer les expériences faites dans des vases clos à l'égard de 
l'action simultanée des grandes masses d'air ambiant que j'ai signalée plus 
haut. Pour corroborer ce fait, je pouvais disposer de trois séries d'observa- 
tions faites à la ville : la première à l'observatoire, à 21 mètres au-dessus 
du sol, et deux autres an bord de la mer, dont l'une au-dessus d'un bour- 
bier immédiat, tandis qu'à !a campagne j'enregistrais les indications de quatre 
autres séries : l'une, à 12 mètres d'élévation sur un terrain inculte de 
terre rougeâtre composée principalement d'oxyde de fer; la seconde, de 4 à 
8 mètres, dans la végétation même, sur des bananiers et autres arbres verts 
et aromatiques; la troisième, de 1 à 2 mètres, dans les caféiers touffus, et 
enfin, la quatrième série, de 10 à 10 centimètres au-dessus du sol. 

» Ces sept séries d'observations m'ont donc fourni les résultats suivants : 
la quantité d'ozone accusée par le papier réactif Jame (de Sedan), avec peu 
d'exception, a suivi à la ville une marche descendante de l'observatoire au 
bord de la mer, puis au bourbier immédiat ; tandis qu'à la campagne la 
marche fut ascendante du sol inculte jusqu'à 4 centimètres de hauteur dans 
la végétation, où parfois elle était moins sensible qu'à 1 ou 2 mètres; et, 
en terme général, l'ozone de la campagne, sans distinction de localité et 
d'altitude, a toujours été plus abondant qu'à la ville. Ainsi, si d'un côté à la 
ville l'ozone atmosphérique se trouve être en relation directe avec la quan- 
tité d'air en mouvement et sa libre circulation, d'un autre côté, à la cam- 
pagne, la végétatiou, unie à cette première circonstance, vient augmenter 
sa production dans des proportions remarquables. 

» Je n'ai jamais pu obtenir à la campagne aucune trace d'ozone dans des 
fumiers de chevaux et de vaches, tandis que sa présence était très-sensible 
à la distance de a mètres à l'air libre. Les feuilles et les branches sèches des 
végétaux et des arbres produisent bien moins d'ozone que les vertes. Enfin 

4&.. 



il y a de irèsrgrahdes différences dans la manifestation de l'ozone/ suivant 
la nature des végétaux, suivant qu'ils sont pins ou moins aromatiques et 
qu'ils exhalent plus ou moins abondamment de^huiles essentielles. - 

v II y aurait encore une autre question capitale que j'aurais voulu abor- 
der dans cette Note, mais l'espace et le temps me manquent. C'est la pro- 
duction del'ozone dans toute la durée de la nuit quiest bjen plus abondante 
■ que pendant le jour, autant à la ville qu'à la campagne, fait-que la théorie 
admise sur le dégagement de l'oxygène par l'action; solaire laisse dans la 
plus profonde obscurité. J'ajouterai uniquement que rhumidité -atmosphé- 
rique joue un rôjg considérable dans le développement- de -l'ozone, ainsi 
.que Jejs brouillards, * " -< ■'■ ■ 

» Dé toutes ces expériences et observations, me sera-t~il permis main- 
tenant de déduire d'une panière générale que l'oxygène exhalé désolantes 
- Jne: se trouve point à l'état naissant ou d'ozone, ou encore que L'état aïlp- 
tmpiqne de l'oxygène .ozonisé différerait de l'état allotropiqueide l'oxygène 
- naissant; en d'autres termes, l'oxygène posséderait-il deux ou trois états 
allotropiques, xomme le veut M. Schœnbein : Yozqne, l'antozone etl'oxygène 
mémoire (i) ? » -.• •"...• . . ., 

pathologie.— Présence des bactéries dans le sang. Lettre de JSÎ. Siéxoi.; 

« L'Académie, dans sa séance 4" 27 juillet dernier, a eu communi- 
: cation d'une Note très-intéressante de M- Davaine, sur les bactéries qu'on 
rencontre fréquemment dans le sang des moutons atteints de sang de. rate, 
et sur les inoculations faites à titre d'expériences sur divers animaux. 
C'est pour compléter, autant qu'il est en moi, cette communication,, que 
j'ai l'honneur de soumettre à votre appréciation quelques observations que 
j'ai reeueilljés à ce sujet. . . 

« Ces singulières productions, observées par Fucts en 1848, par 
M. Brauell de Dorpat et M. Pollender, ont été signalées à l'attention des 
. vétérinaires par M. Delafond et décrites par lui dans le Bulletin des séances 
de la Société des Vétérinaires de i8(5o, 

» M. Delafond avait constaté la présence de ces" bactéries, dans le sang 
des animaux charbonneux seulement. Il est probable que s'il eût pu conti- 
nuer ses études, il eût constaté, comme moi, leur présence dans quelques 
autres maladies du cheval. J'ai pu eu effet les" observer maintes fois dans 
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la maladie de cet animal qualifiée de diathèse typhoïde, influenza, etc., etc., 
dont }es modes de manifestation sont très-différents. C'est ainsi qu'il m'est 
arrivé de les rencontrer fréquemment, soit chez les animaux ajant succombé 
à la forme thoracique ou à h forme abdominale de cette affection, soit 
encore chez les chevaux morts à la suite de celle de ses formes qui se carac- 
térise par des raptus hémorragiques, et plus souvent chez ceux ayant 
succombé à la forme paraplégique, qui est l'un de ses modes d'expression 
le plus ordinaire; car il est remarquable que, malgré la diversité des 
organes frappés par )a maladie, l'étude histologique permet de constater, 
dans ces circonstances d'apparences si diverses, des lésions analogues, d'où 
on est logiquement autorisé à présumer entre elles une identité de nature. 

» Je les ai également rencontrées dans le sang d'un animal ayant suc- 
combé à }a suite d'une gangrène provoquée par action traumatique. Je 
relaterai brièvement le fait que je signale, 

» Le 17 novembre 1 861 , le cheval n°98i4 de l'établissement du Pan- 
théon est confié à un palefrenier pour être tondu : cet homme, dans un 
accès de brutalité, frappe l'animal avec la pointe de ses ciseaux à la partie 
supérieure et postérieure du sçapulum; immédiatement une hémorragie 
sous-cutanée abondante se déclare, et le membre devient le siège d'un 
engorgement chaud et douloureux très-étendu ; le 32, on voit apparaître 
l'emphysème, des phlyctènes, et l'animal meurt le a3 de la gangrène. A 
l'autopsie, on trouve les lésions ordinaires de cette affection, et on constate 
dans le sang la présence des bactéries en grande abondance. 

» Toutes ces observations micrographiques ont été faites immédiatement 
ou peu de temps après la mort, dans un espace qui a varié entre une heure 
et six heures. Une seule fois j'ai pu constater la présence de ces petits corps 
pendant la vie de l'animal; mais je dois noter qu'ils étaient d'une dimension 
beaucoup plus petite que ceux qu'on rencontre d'ordinaire et peu nom- 
breux. Le sang de cet animal a été conservé plusieurs jours, et il n'a été 
possible de remarquer aucun changement dans le nombre et les dimensions 
de ces productions, 

« J'ai inoculé plusieurs fois le sang ainsi altéré à de jeunes moutons, et 
deux fois ces inoculations ont été suivies de mort. Le premier cas est relaté 
page 667 du Bulletin de la Société Vétérinaire, séance du 12 avril 1860. La 
seconde inoculation suivie de mort a été faite le I er décembre l86t, à 
2 heures de l'après-midi, et l'animal succombe le 4» à a heures de relevée, 
après quelques heures de tristesse et d'inappétence. Le cadavre est emphy- 
sémateux ; en écartant la toison, on voit la peau de fout le corps colorée en 
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violet foncé; en dépouillant l'animal, on trouve dans le tissu cellulaire 
sous-cutané des tumeurs sanguines occupant principalement le voisinage 
■ des ganglions; ainsi à l'entrée de la poitrine et aux aines. L'abdomen con- 
tient un peu de sérosité sanguinolente'; la rate est un peu augmentée de 
volume; la boue splénique est noire et poisseuse, et contient des bactéries 
en abondance, ainsi que le sang de tout le reste du corps. 

» Ces lésions ne sont pas les seules qu'on rencontre dans ces affections : 
on trouve quelquefois, en effet, des globules de forme- particulière, régu- 
lièrement arrondis, plus grands que les globules blancs normaux dont ils 
ont un peu l'apparence; ils sont réunis par îlots et en grande abondance. 
Ils se composent d'une cellule extérieure d'apparence bullaire, reflétant 
- chez quelques-uns une teinte violette; au centre de cette cellule se trouvent 
plusieurs noyaux dont le double contour est bien marqué. Chez quelques- 
uns ce noyau a la forme de sablier particulière aux cellules qui se repro- 
•duisent par scission, en sorte qu'on a évidemment sous les yeux une alté- 
ration dont les éléments sont en voie de multiplication, ce qui expliquerait 
du reste, jusqu'à un certain point, la marche rapide de ces affections. 

» Le sang présente ordinairement ce caractère remarquable, que si on 
l'examine après la mort, le plus souvent les globules ont disparu, et on trouve 
des cristaux de formes diverses résultant de leur dissolution, et dont les 
-plus abondants ont une grande analogie avec les cristaux de cholestérine. 

» Les cellules du foie sont presque invisibles au milieu des globules grais- 
seux qui les gorgent. Les fibrilles musculaires contiennent des globules 
graisseux abondants, et leur aspect, sf élégamment strié, a presque totale- 
ment disparu sous cet envahissement. Ce phénomène est surtout remar- 
quable sur les psoas dans les paralysies que je signalais plus haut. 

» La présence de la graisse en plus grande abondance' dans tous les tissus 
et liquides de l'économie, l'existence de ces bactéries analogues, selon 
M. Davaine, au produit qui se développe dans la fermentation butyrique, 
font soupçonner que la présence des éléments graisseux doit-jouer un rôle 
dans l'apparition de cette affection, surtout si nous faisons remarquer que 
ce sont toujours les animaux les plus gras, ceux qui ont la plus belle appa- 
rence, qui sont frappés par la maladie. 

» Je dirai pour résumer cette Note, que j'ai dû faire aussi brève.que 
possible : 

» i° Que les bactéries ne sont pas particulières au sang des animaux at- 
teints de sang de rate, ainsi que le prouvent les observations précitées,; 
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» 2° Que le sang qui les contient est inoculable, et qu'on retrouve dans- 
le sang des animaux inoculés des bactéries en grande abondance ; 

» 3° Que la présence de la graisse dans les tissus et liquides de l'écono- 
mie l'état d'obésité des animaux qui sont victimes de l'affection, la simili- 
tude signalée par M. Davaineentre ces bactéries et le produit de la fermenta- 
tion butyrique, permettent de présumer le rôle important que joue la graisse 
dans la production de cette maladie. Il va sans dire qu'il manque à cette 
dernière conclusion une démonstration rigoureuse, et que je la présente 
iei seulement à titre d'indication. » 

PATHOLOGIE — Nouvelles recherches sur les infusoires du sang dans la maladie 
connue sous le nom de sang de rate; par M. C. Davaine. Note présentée 
par M. Cl. Bernard. 

« Les résultats de mes premières investigations sur les infusoires du sang 
de rate, communiquées à l'Académie dans la séance du 27 juillet, ont été 
pleinement confirmées par de nouvelles recherches. 

» Sur quatorze inoculations pratiquées sur des lapins avec du sang frais 
infecté de bactéries, quatorze fois des bactéries semblables se sont produites 
et toujours la mort s'en est suivie. Dans plusieurs cas les infusoires ont été 
observés deux, quatre et cinq heures avant la mort de l'animal inoculé. 
Dans plusieurs de ces cas, du sang pris à l'animal encore vivant a transmis 
la maladie et a déterminé la mort avec infection par des bactéries. 

» Les bactéries se développent dans le sang et non dans un organe spé- 
cial. Lorsque, par une recherche persévérante, on découvre au début de 
l'infection quelques-uns de ces corpuscules, ils sont très-courts en même 
temps que très-rares, mais bientôt on les voit se multiplier et s'accroître 
rapidement; leur évolution complète ne met qu'un petit nombre d'heures 
à s'accomplir : un lapin dont le sang ne m'offrit que quelques rares bacté- 
ries, longues au plus de quatre à six millièmes de millimètre, mourut au 
bout de quatre heures ; son sang examiné immédiatement renfermait un 
nombre considérable de bactéries dont quelques-unes, les plus longues que 
j'aie encore observées, avaient atteint jusqu'à cinq centièmes de millimètre 
de longueur. Chez quelques animaux ces corpuscules sont généralement 
plus longs que dans les cas ordinaires, mais ils n'offrent aucune différence 
autre que celle-là; leur nombre alors est généralement moindre. La lon- 
gueur qu'acquièrent parfois ces filaments engagerait à les classer parmi les 
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confërves, mais je laisse pour le moment cette question qui n'a pas ici grande 
importance. . 

» Le nombre des bactéries est très-variable d'un animal à l'autre; après 
mes premières inoculations ce nombre décrut très-rapidement et devint huit 
ou dix fois moindre que celui des corpuscules sanguins:. J'ai pu : croire alors 
que la puissance de propagation des bactéries allait s' affaiblissant chez le 
lapin, mais je me suis convaincu plus tard qu'il n'en était rien; en effet, 
sur-une série de onze individus inoculés successivement les uns des autres, 
le dixième m'offrit dans son sang des myriades de bactéries comme le pre- 
mier. Je ne puis m'expliquer ces variations que par celles de la température 
atmosphérique qui s'est abaissée puis relevée pendant la durée sde ces 
expériences. -- .' . .... 

» Dès que l'animal infecté meurt, les bactéries cessent de se multiplier et 
de s'accroître; dans le sang conservé hors des vaisseaux, elles se détruisent, 
comme je l'ai déjà dit, ou se transforment. Dans. tous les cas, en même temps 
qu'elles perdent -leur apparence primitive, elles perdent la faculté de se 
propager chez l'animal vivant : deux inoculations pratiquées, Tune avec du: 
sang"4e mouton conservé depuis huit jours, l'autre avec da sang de ! lapin 
conservé: depuis dix. jours, n'ont déterminé ni la maladie du sang de rate, ht 
la formation de_ bactéries.: J. ; t 

» Lorsque du sang frais, est. desséché rapidement à l'air libre, les bacté- 
ries conservent la faculté de s'inoculer; c'est ce que: j'ai constaté par pla-Z 
sieurs expériences ;ce sang desséché peut supporter une chaleur de 0,5 
à- ioo degrés, sans qu'elles perdent pour cela leur faculté.: :'.:.' 

. j> Du sang frais fut renfermé dans un tubequi fut. maintenu pendant 
dix. minutes dans de l'eau en ébullition; ce sang ayant été introduit ensuite 
sous. la peau d'nn lapin, l'animal mourut avec des. bactéries au bout de 
trente et une heures. La cuisson serait donc: insuffisante pour détruire leur 
vitalité,: ::-:::.■-'. '::_:.. 

j> Sur. quatorze lapins,, la durée moyenne: de la vie, depuis; liinoculation 
jusqu'à la mort, a. été de quarante, heures ; la durée la plus courte de 
dix-huit, et la plus^ longue de soixante-dix -sept heures. Cette durée est plus 
longue chez. les^animaux adultes et vieux que chez lesjeunes. 

y>. Bans! cet espace de temps l'apparition des bactériesn est très-tardive ; 
mais du moment où elles apparaissent, l'animal n'a plus que quelques heures 
à vivre/: le plus longintervalle que j'aie constaté entre l'apparition: des bac- 
téries et la moxt de l'animal inoculé a été de cinq heures ; la durée moyenne 
de l'incubation serait donc de trente-cinq heures. 
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» Dans cette période d'incubation, l'animal n'a rien perdu de sa force et 
de son agilité; ce n'est que dans les deux dernières heures, alors que les 
bactéries existent en quantité notable, que le lapin cesse de manger et de 
courir; il reste couché sur le ventre, s'affaiblit rapidement et meurt sans 
aucun autre phénomène apparent; quelquefois la mort est précédée de 
légers mouvements convulsifs. 

» L'autopsie, pratiquée immédiatement, laisse voir tous les organes 
sains; le cœur et les gros vaisseaux sont toujours distendus par des caillots 
très-consistants. La coagulation du sang est la seule cause apparente de la 
mort. Le microscope donne déjà pendant la vie les indices de cette coagu- 
lation ; en effet, dès que les bactéries se multiplient d'une manière notable, 
les globules rouges semblent acquérir un certain degré de viscosité qui les 
fait s'agglutiner les uns aux autres par petits amas. 

» Les organes ne renferment des bactéries qu'en raison de leur vascula- 
rité : la rate est celui de tous qui en 'contient le plus, et ces corpuscules y 
sont toujours en nombre véritablement prodigieux. Cet organe, sain en 
apparence, est cependant un peu plus volumineux qu'à l'état normal ; il 
paraît être un foyer actif de la production des bactéries, mais c'est sans 
doute en raison de sa grande vascularité. Après la rate viennent le foie, le 
rein, puis le poumon. Le cerveau, les muscles, les glandes et les ganglions 
lymphatiques en contiennent exclusivement dans les vaisseaux interposés à 
leurs tissus. 

» L'expérience ayant montré que l'apparition des bactéries dans le sang 
précède celle des phénomènes morbides, il est naturel de rattacher l'exis- 
tence de ces phénomènes à celle des bactéries, lesquelles, jouissant d'une vie 
propre, s'engendrent et se propagent à la manière des êtres doués de vie. 
Tant que le sang ne les contient qu'en germe, tant que leur développement 
ne s'est pas effectué, les phénomènes morbides ne se produisent point non 
plus. Mais dans l'examen de ces questions, si l'on se place à un autre point 
de vue, il paraîtra probable que le sang dans lequel les bactéries n'ont 
point encore fait leur apparition sera incapable de les propager chez un 
nouvel animal; c'est-à-dire que, pendant la période d'incubation, lesbacté" 
ries ne pourraient être semées et la maladie du sang de raie ne pourrait être 
communiquée par l'inoculation. » 
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physiologie végétale. — Observations sur la nature des gaz produits par les 
plantes submergées sous l'influence de la lumière. Note Je ST. S. Cloez, 
présentée par M. Chevreul. 

: « Les circonstances diverses dans lesquelles on peut se placer pour étu- 
dier la végétation des plantes submergées, sans s'éloigner beaucoup des 
conditions normales de la vie de ces plantes, justifient le choix que M. Gra- 
tiolet et moi en avons fait dans nos recherches commencées en i848~et 
communiquées l'année suivante à l'Académie des Sciences. 

» Nous ayons constaté d'abord que le gaz exhalé par les plantes aqua- 
tiques exposées à la lumière dans de l'eau ordinaire légèrement imprégnée 
d'acide carbonique contenait, outre l'oxygène, une certaine quantité 
d'azote. :.....■..*-':. 

» Quelle pouvait être la source de cet azote? Fallait-il l'attribuer à l'air 
dissous dans l'eau ou confiné dans les lacunes du végétal, ou bien l'azote 
produit provenait-il de la décomposition de la substance même de la 
plante? 

» En employant de l'eau naturelle bien purgée d'air par une ébullition 
prolongée et contenant par litre environ 3o centimètres cubes d'acide car- 
bonique que l'on renouvelait à mesure que l'oxygène se dégageait, nous 
avons trouvé que huit tiges de Potamogeton perfoliatum occupant un volume 
de 184 centimètres cubes ont produit en huit jours d'exposition à la lu- 
mière 4 Ut , 262 d'un mélange gazeux dans lequel l'analyse a indiqué la pré- 
sence de 3 Ut , 9696 d'oxygène et 0^2824 d'un gaz non absorbante par une 
lame de cuivre plongeant dans de l'acide chlorhydrique, gaz que nous 
avons considéré comme étant de l'azote pur. . , . 

» D'après nos essais, le volume d'azote libre confiné dans la plante aa 
moment de son introduction dans l'appareil était de o Ut ,o3i; nous nous 
sommes crus autorisés à conclure que la différence de o? 1 ', a5.i4 existant 
entre ce nombre et celui qui représente ^quantité totale du gaz non absor- 
bable recueilli dans le cours de l'expérience provenait de la décomposition 
de la substance même de la plante. 

» Notre conclusion s'est trouvée confirmée par le dosage de la quantité 
d'azote entrant dans la composition de la plante, avant et après l'expé- 
rience. Dans le premier cas, nous avons obtenu 5,23 d'azote pour 100 de 
plante sèche, et dans le second, après six jours d'exposition au soleil dans 
de l'eau carboniquée, le végétal desséché ne contenait plus que 3,74 d'azote 
pour 100. 
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» Maintenant, la nature du gaz non absorbable trouvé dans nos expériences 
est-elle bien établie? Ce gaz est-il de l'azote pur, comme nous l'avons dit, 
ou bien est-ce un mélange d'azote et d'oxyde de carbone, comme semblent 
le démontrer les récentes et nombreuses expériences du savant académicien 
M. Boussingault? 

» Pour éclaircir ce point, il était nécessaire de répéter quelques-unes de 
nos anciennes- expériences, et, pour ne pas compliquer la question, il fallait 
opérer exactement diins les mêmes conditions où nos premières observations 
ont été faites. 

» J'ai donc établi d'abord uu appareil destiné à contenir des plantes 
aquatiques dans de l'eau naturelle continuellement renouvelée; douze tiges 
de Polamogeton perfolialum prises dans la Seine ont été réunies trois à trois, 
on a lesté chaque faisceau d'herbe au moyen d'une petite lame de plomb 
fixée à sa base, puis on a introduit le tout dans un flacon de i5 litres de 
capacité qui était traversé par un courant continu d'eau fraîche. 

» L'expérience, commencée le 6 juillet, a duré jusqu'au 3o du même 
mois; il s'est dégagé chaque jour environ o m , aoo d'un mélange gazeux qui 
a été analysé souvent, et dans lequel je me suis attaché surtout à constater 
la présence de l'oxyde de carbone. 

» Le gaz exhalé dans cette expérience ne contenait pas d'acide carbo- 
nique; son oxygène a été dosé, tantôt au moyen du phosphore à chaud, 
tantôt et plus souvent au moyen du pyrogallate de potasse que l'on a eu 
soin de laisser chaque fois en contact avec le gaz pendant six heures au 
moins. 

» La composition centésimale des mélanges gazeux recueillis et analysés 
à diverses époques de l'expérience de cinq en cinq jours est la suivante : 

I er jour. 5 e jour. io e jour. i5 e jour. 20 e jour. 

co oc ce ce ce 

Oxygène 46)°8 44»83 t±i,i5 4°> 02 38,5 

Résidu non absorbable 53, 92 55,1g 57,85 59,98 61 ,5 

100,00 100,00 100,00 100,00 100,0 

» Chaque résidu gazeux séparé de la dissolution de pyrogallate a été 
additionné de -^ environ de son volume d'oxygène et de ~ de gaz de la 
pile; on a fait détoner le mélange dans l'eudiomètre, puis on a mesuré le 
volume du gaz restant après l'explosion; on a mis ensuite le résidu en con- 
tact pendant deux ou trois heures avec un petit cylindre de potasse hydratée, 
et ou a facilement encore mesuré le gaz en tenant compte des variations de 
température et de pression. 

4 7 - 
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» Voici les résultats numériques des analyses eudiométriques exécutées ; 
chaque volume mesuré a été ramené par le calcul à la température de o et 
sous la pression de o m , 760 : 

I er jour. 5 e jour. io e jour. i5 e jour. 20 e jour. 
tt i 1 * • 1 cq cc ce ce * ce 

Volume du résidu gazeux 12,54 8:93 9,57 10, i5 13,17 

Oxygène ajouté I)2 5 0,88 1,00 1,16 1 ,45 

Volume avant l'explosion 13,79 9: Sl ^,5'] 11, 3i 14,62 ' 

Gaz de la pile ajouté 4,57 3,6a 6,o3 4,54 5,48 

Volume après l'explosion i3,8o '9,82 io,53 11,28 i4,6j 

Vol urne après l'action de la potasse,.. . 18,78 9,80 10, 52 11,28 i4,6p 

» Ce tableau montre que les résidus gazeux soumis à l'analyse eudiomé- 
trique ne contiennent pas de traces appréciables de gaz combustibles : on 
peut les considérer comme de l'azote pur. : 

» Il est à noter ici que les plantes qui ont servi à l'expérience ont con- 
tinué à végéter comme si elles avaient été fixées au fond de la Seine par 
leurs racines; les feuilles sont restées parfaitement vertes, plusieurs tiges ont 
commencé même à fructifier et presque toutes ont donné naissance à de 
nombreuses racines adventives. 

» Pour compléter mes expériences, il me restait à examiner la nature des 
gaz fournis par une plante aquatique exposée à la lumière, dans de l'eau 
commune aérée, non renouvelée et légèrement imprégnée d'acide car- 
bonique. 

» J'ai disposé l'appareil de façon à recueillir la totalité des gaz produits. 
L'expérience faite dans ces conditions anormales ne peut pas durer plus de 
six à huit jours; les plantes souffrent manifestement dans le milieu où on. 
les a placées, -elles s'épuisent peu à peu et finissent par se décolorer. 

» Le gaz dégagé contient plus ou moins d'acide carbonique que l'on 
enlèverai! moyen de la "potasse ; la portion qui reste, est traitée, ensuite par 
le pyrogallate^et leirésidu non absorbable est soumis à l'analyse eudio- 
métriqûe. "~~^ — - — - — 

» L'expérience commencée le 26 juillet a duré cinq jours. Je me suis con- 
tenté d'analyser les gaz dégagés les I er , 3 e et 5 e jours. 

» Voici d'abord les résultats obtenus pour la composition centésimale : 

"'■_'£. i er jour. 3 e jour, 5 e jour. 

„ , .ce ce ce 

Oxygène... ,. 7 o,io3 87 ,5a 90,875 

Résidu non absorbable, ,.,. 29,897 12,48 9,ïa5 

100,000 10Q,00 . 100,000, 
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» Voici maintenant les résultats de l'analyse eudiométrique : 

1 er jour. 2 e jour. 3 e jour, 

ce ce ce 

Volume du résidu gazeux , . . , n ,87 io,33 9> 2 5 

Oxygène ajouté. 2 ,og j ,58 1 ,36 

Volume du mélange avant l'explosion i3, 96 11 ,gi 10,61 

Gaz de la pile ajouté 5,52 4>8o 4> 2 ^ 

Volume après l'explosion i3,g5 1 1 ,92 10,60 

Volume après l'action de la potasse ^,95 , 1 1 ,92 10,5g 

» Je comptais à priori trouver une certaine quantité de gaz combustible 
dans cette expérience; mais, en présence des résultats de l'analyse eudiomé- 
trique, je me trouve conduit, comme dans le cas précédent, à considérer le 
gaz non absorbable comme de l'azote pur. » 

OPTIQUE MINÉRAL0G1QDE. — Sur les propriétés optiques biréfringentes et sur 
Informe cristalline de l'ambljgonite. Note de M. Des Cloizeaux, présentée 
par M. Ch. Sainte-Claire Deville. 

« L'amblygonite, espèce minérale très-rare, n'avait été trouvée, jusque 
dans ces dernières années, qu'aux environs de Penig, en Saxe, en petites 
masses ou eu rognons engagés au milieu du granité, dans du iépidolite vio- 
lacé, avec quarlz, tourmaline et grenat. M. Brush a annoncé récemment 
(Journal of Sciences and Jrts, vol. XXXIV, septembre 186a) qu'on l'avait 
rencontrée dans un gisement tout semblable près d'Hébron, État du Maine, 
en masses laminaires transparentes ou semi-transparentes, pénétrant le lé- 
pidolite violet, avec albite, quartz, tourmalines rouges, vertes et noires, cas- 
sitérite et apatite. 

» D'après M. Breithaupt, l'amblygonite de Penig possède deux clivages 
assez faciles inclinés entre eux de io6°io', et un troisième plus difficile, 
tangent à l'arête aiguë des deux premiers et faisant avec chacun d'eux un 
angle de 126 55', Dans les échantillons d'Hébron que M. le professeur 
Brush a bien voulu m'envoyer, j'ai observé les deux clivages qui se coupent 
sous un angle de io5 à 106 degrés, mais il m'a été impossible d'observer le 
troisième, dans la direction indiquée par M. Breithaupt. 

a On avait généralement cru jusqu'ici que la forme cristalline du minéral 
était un prisme rhomboïdal droit ou oblique, suivant les faces verticales du- 
quel se faisaient les deux clivages faciles ; mais l'étude de ses propriétés 
optiques biréfringentes ne permet pas d'ad mettre cette opinion, et elle prouve 
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qu'en réalité le type cristallin est le prisme doublement oblique. En exami- 
nant attentivement les échantillons d'Hébron, on remarque en effet que les 
deux clivages principaux ne sont pas également faciles, et que l'un se pro-< 
duit sur de larges surfaces d'un éclat nacré, tandis que l'autre ne s'obtient 
que sur des surfaces moins étendues, d'un éclat vitreux ; on trouve de plus 
un troisième clivage difficile, interrompu, mais fournissant cependant de 
petites plages assez unies- et assez miroitantes pour se prêter à l'usage du 
goniomètre de réflexion. 

» Si l'on amincit suffisamment une lame parallèle au clivage vitreux, on 
y voit, à l'aide du microscope polarisant, des courbes isochroiîiatiques qui 
annoncent deux axes optiques très-éeartés, situés dans un plan presque ri- 
goureusement normal au clivage et parallèle à Farête d'intersection de ce 
clivage avec le clivage nacré. Observés dans l'huile, les anneaux mànifesteut 
à la fois les caractères de la dispersion croisée et ceux de la dispersion incli- 
née; car lorsque le plan des axes coïncide avec Je plan de- polarisation, les 
barres qui traversent ehacun des deux systèmes d'anneaux offrent des bor- 
dures bleues et rouges disposées en se contrariant, et dont les nuances sont 
notablement plus vives dans un système que dans l'autre •, à 45 degrés du 
plan de polarisation, les couleurs qui bordent les deux hyperboles présentent 
une disposition symétrique, mais une intensité différente, et le diamètre des 
anneaux est un peu plusgrandd'un côté que de l'autre. La mesure de l'écar- 
tement dans l'huile prouve que la •dispersion des axes optiques est faible ; 
elle m'a donné : 

2H = io6* 34' 3o" rouge; io6°io/3o" jaune; io6 Q 6' 3o" bleu. 

Cet angle est l'angle obtus que les axes optiques font entre eux en traversant 
l'huile, et sa bissectrice est positive. 

- » Une plaque taillée normalement à l'arête d'intersection des deux cli- 
vages principaux, offrant par compensation avec la lame de quartz le carac- 
tère négatif, m'a fourni pour l'angle aigu des axes vus dans l'huile : 

2H=o,6°37'3o"rouge; 96 46' jaune; 97 10' 3o" bleu. 

Lorsque le plan des axes est parallèle au plan de polarisation, cette plaque 
laisse voir une dispersion Ziomonto/e assez forte, modifiée par une dispersion 
inclinée qui amène une différence très-marquée dans la vivacité des couleurs 
placées au-dessus et au-dessous des barres transversales des deux systèmes 
d'anneaux. 
» l^es deux plaques qui ont servi à mes mesures étant bien perpendicu- 
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laires aux deux bissectrices, on peut leur appliquer, sans craindre une grande 
erreur, le procédé que j'ai indiqué dans une communication précédente (i), 
et en déduire les valeurs approximatives suivantes pour l'écartement 
réel des axes optiques et pour l'indice moyen ( l'indice de l'huile étant 
n= 1,466 rouge, 1,468 jaune, 1,478 bleu): 

a Y = 85° 56' |3 = 1 ,606 rouge, 
aV = 86°6' ]3= 1,608 jaune, 
2V = 86° 22' /3 = 1,619 bleu. 

» D'après quelques essais faits sur la variété de Penig, elle m'a paru 
offrir les mêmes propriétés optiques biréfringentes que celle d'Amérique. • 

» Quant à la forme primitive de l'amblygonite, l'examen des échantillons 
d'Hébron conduit à la considérer comme étant un parallélipipède obli- 

quangle dont les incidences sont : 

ml = i35 degrés, 

pm = ro5 degrés en avant, 

pt = 88° 3o' en avant, 

angle plan de la base = iSj &o' 22" , 

angle plan de la face m = 72° 9' 54", 

angle plan de la face t = 1 13° 6'. 

» Suivant la base p, a lieu le clivage le plus facile à éclat nacré ; suivant 
la face de gauche m, le clivage moins facile à éclat vitreux, et suivant la 
face de droite i, un clivage difficile et interrompu. Si l'on ajoute à ces trois 
clivages celui que M. Breithaupta cité sur les échantillons de Penig dans la 
zone pm, et pour lequel on peut admettre une inclinaison d'environ 127 de 

grés sur p et d'environ 128 degrés sur m postérieure, avec le symbole c 
si de plus on regarde comme parallèle à la petite diagonale de la base un 
clivage très-difficile dont j'ai seulement entrevu des traces dans la zone mt, 
et qui feraitavec m un anglevoisin de 1 26 degrés, on aura les éléments néces- 
saires pour déterminer les longueurs relatives des trois arêtes du parallélipi- 
pède primitif. Ces longueurs seraient 

b : c : h \: 1000 : r 179,743 : 1433,768 

et l'on en déduirait pg l gauche = n3°2'. 

(1) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, séance du 22 avril 1861. 
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b Mes observations permettent donc en résumé d'établir lés faits sui- 
vants : 

» L'amblygonite Al 5 P 3 + (Li, Na) 5 P 3 + AI* FI 8 -h (Li,' Na) Fl. cris- 
tallise dans le système du prisme doublement oblique. 

» Elle possède trois clivages inégalement faciles, parallèles aux faces "du 
parai léli pi pède primitif et se coupant sous des angles d'environ ï 35 degrés, 
io5 degrés et 88° 3o'. -, : . ; "- - 

» Les axes optiques sont très^écartés ; leur plaa est. sensiblement normal 
au clivage moyennement facile à éclat vitreux; la bissectrice de leur angle 
aigu est négative et parallèle à l'arête d'intersection du clivage nacré et du cli- 
vage vitreux; autour de cette bissectrice, les anneaux font voir une disper- 
sion horizontale combinée avec une dispersion inclinée très-notable ( ï ), » 

chimie organique. — Seconde Note sur le menthol; par M, Oppejvheim, 

« Aux éthers décrits dans une communication antérieure (2), nous devons 
ajouter l'iodure et le bromure de menthyle, et quelques dérivés de ces sub- 
stances, ".':;-.=?■ 

» L'iodure de menthyle € i0 H 1B I s'obtient à l'état de pureté en broyant 
dans un mortier 3 équivalents de menthol avec 2 équivalents d'iodure de 
phosphore et 2 équivalents d'iOde^La masse devient liquide. On la lave 
avec une solution étendue de carbonate de soude, et on la secoue avec 
du mercure pour enlever l'excès d'iode. L'iodure de menthyle est un li- 
quide" lourd et légèrement jaunâtre. L'action sur cet éther d'une solution 
alcoolique de protosulfure de potassium, qui aurait pu fournir un homo- 
logue de l'essence d'ail, consiste dans la mise en liberté du menthène -G 10 H 14 
et dei'hydrogène sulfuré. La réaction d'une solution alcoolique d'ammo- 
niaque sur l'iodure de menthyle commence à froid et finit au-dessous de 
1 00 degrés eo reproduisant le menthène, 

... » Le i»romure de menthyle €5- l0 H I9 Br s'obtient par l'action de 3 équiva-. 
lents de. protobromure de phosphore sur 3 équivalents de menthol. C'est un 
liquide presque incolore, qui se décompose par l'ébullition comme le corps 
précédent, auquel il ressemble par la plupart de ses réactions. Le brome 



(1) Une Lettre de M. Brush vient de m'apprendre qu'un de ses assistants^ M, Allen, a 
trouvé tout récemment à Hébron un cristal de 1 pouce de diamètre, dont le caractère tri- 
clinique a été reconnu d'une : manière incontestable par M. J. Dana. . 

(2) Voir Comptes rendus, t. LIU/p. -379> août 1861, •-■-■-.-. 
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donne avec lui plusieurs produits de substitution dont les premiers sont 
liquides. Mais, de même que si l'on mêle plusieurs solutions de sels diffé- 
rents il se produit toujours le sel le moins soluble, ainsi, si l'on ajoute du 
brome à un excès de bromure de menthyle, il se produit toujours des bro- 
mures solides qui se déposent comme une poudre blanche dont le volume 
augmente en proportion du brome qu'on ajoute. Cette poudre, insoluble 
dans l'alcool, peu soluble dans l'éther et très-soluble dans le sulfure de car- 
bone, est formée au moins de deux corps différents. Si on ajoute une quan- 
tité de sulfure de carbone insuffisante pour dissoudre le tout, on obtient 
par l'évaporation de la solution filtrée de petits prismes durs et brillants 
auxquels l'analyse assigne la formule C 10 H u Br 6 . 

» Le chlorure de menthyle, traité par le brome, donne un corps ana- 
logue, le chlorure de menthyle pentabromé€ I0 H , *Br 5 Cl. Ce corps, cristal- 
lisé dans le sulfure de carbone, consiste en petits cristaux blancs qui se 
groupent en mamelons et qui possèdent une odeur caractéristique de musc. 
Les quelques cristaux qui se séparent des mamelons montrent des faces 
rhombiques d'un grand éclat. 

» Le chlorure de menthyle a beaucoup de stabilité. Le sulfure d'argent et 
le sulfocyanure de potassium ne l'attaquent pas , et on ne parvient pas à 
compléter les actions qu'exercent sur lui le protosulfure de potassium et 
l'ammoniaque, même si on chauffe leurs solutions à i4o degrés pendant 
trente heures. Le menthène ainsi obtenu contient encore du chlorure. Le 
menthène prend également naissance dans l'action' du zinc-éthyle sur le 
chlorure de menthyle et dans l'action de ce dernier corps sur le menthylate 
de soude. Cette réaction peut être exprimée par la formule 

€ I0 H 19 NaQ + G 10 H ,9 C1 = NaCl + € 10 H !0 O + G 10 H 18 . 
» Le sodium attaque le chlorure de menthyle lentement, en se couvrant 
d'une couche violacée. En chauffant ensemble ces corps à i5o degrés 
pendant quarante-huit heures^on obtient un liquide dont l'analyse s'ac- 
corde bien avec la formule du menthyle, mais qui, à l'état gazeux, n'a que la 
moitié de la densité calculée et qui bout à quelques degrés seulement au- 
dessus du point d'ébullition du menthène. 

» Comme les radicaux des alcools aromatiques obtenus par M. Canniz- 
zaro et M. Rossi sont des corps solides et cristallisés dont la densité 
s'accorde avec la loi générale, on est porté à exprimer la réaction qui 
vient d'être décrite de la manière suivante : 

2 £ t0 H 19 Cl4- 2Na= 2 NaCl -f- € 10 H" -t- G" H 20 . 

C. R., i863, a me Semestre. (T. LVII, N° 6.) 48 
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Ces deux hydrocarbures, le menthène et l'hydrure de menfhyle, ont des 
points d'ébullition trop rapprochés pour qu'on puisse les séparer par la dis- 
tillation ; et comme on ne Connaît pas de combinaison directe du menthène 
avec le brome, il ne reste que la densité de vapeur et lé point d'ébullition 
pour prouver la production de ces deux carbures.* '" 

■■ - » En traitant le menthol par des oxydants, le perxoyde de mangatièse ou 
le bichromate de potassium et l'acide sulfurique, le brome et l'eau Ou 
l'acide azotique, on obtient des produits résineux, bromes et : nitrés, mal 
définis. Si on considère l'ensemble de Ces réactions, la difficulté, sinon l'im- 
possibilité d'obtenir l'aldéhyde et l'acide correspondant âU menthol, et sur 
tout la mise en liberté du menthène par tant de réactions; différente», on 
est frappé de l'anâlogie^ue présenté ce corps aveeles psèudo-âlcôols dont 
M. Wurtz a établi l'existence dans la série ordinaire; ^Toutefois, tant qu'on 
n'a pas établi qu'un parallélisme égal existe dans la" série dé l'alcool allyi- 
lique, on n'est pas justifié à considérer le menthol comme ttn hydrate. Il 
est aussi probable que le grand nombre d'atomes de carbone masque dans 
ce corps les analogies avec les véritables alcools. : , . ■ 

» L'action sur la lumière polarisée, qu'on trouve dans le menthol et 
à un pins haut degré encore dans ses éthers acétique et butyrique} ne petit 
pas être constatée pour l'iodure et le chlorure de menlhykvet le dérivé 
brome de cet éthér. Ces exceptions sont d'autant plus curieuses que le 
menthène obtenu de l'iodure de menthylë par l'ammoniaque ou le sulfure 
de potassium dévie très-sensiblement à droite la lumière polarisée et se 
distingue par cela même du menthène inactif produit par l'action du 
chlorure de zinc sur le menthol, qui, lof, dévie à gauche le plànïdè pola* 
risation. » - - Z *1 I - - . -~L =*'.". : -V_ :: Z --- " : 2 

MINÉEAtQGiË. — Note sur l'analyse det alunite du mont Dore (Puf-dë-Dôme) ; 
par M. J. Gadtier-Lacroze. Extrait présenté par M. Bâïârd. 

...... Au milieu des roches alunifères indiquées par Cordier dans son 

Mémoire sur le pic de Sancy, se rencontre l'alunite qui, à la suite de mes 
expériences, est devenue l'objet d'une exploitation qui se poursuit avec 
succès depuis cinq ans. Cette alunite est très-abondante au haut de la 
vallée de la Dogne, au pic de Sancy, à la chute de la cascade, dans le ravin de 
la Craie. Le filon exploité d'après mes indications a ioo mètres, environ de 
haut sur 5o à 60 mètres de large. La toiture en est formée par. une variété 
d'alunite caverneuse presque complètement siliceuse, ne donnant pas de 
coloration bleue par le cyanure faune et contënantUne plus grande quantité 
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de soufre, à plus gros globules surtout, que les échantillons les plus sulfurés 
de l'alunite exploitée. Le dessous du filon est une argile parsemée quelque- 
fois de mica, et qui, traitée sans calcination par l'acide sulfurique, donne 
du sulfate d'alumine. 

» Douée d'une cohésion presque égale à celle du quartz, l'alunite est 
d'un blanc grisâtre ; l'action de l'air la rend d'abord d'un vert bleuâtre, 
puis rubigineuse. Sa cassure est légèrement conchoïde. Elle est plus ou 
moins parsemée de petits globules de soufre (si on la réduit en poudre et 
qu'on la lessive avec du sulfure de carbone, elle donne par kilogramme 
73 gr , 3o de soufre). On trouve quelques filons qui renferment, en assez 
grande quantité, de petits cristaux de sulfure de fer; ces filons-là ne contien- 
nent pas de soufre. 

» La densité de l'alunite est de 2,48 r . 

» Touchée avec une solution de cyanure jaune, l'alunite devient immédia- 
tement d'un beau bleu. Réduite en poudre et agitée avec de l'eau, le liquide 
filtré donne, par le même cyanure, un précipité bleu. Séchée, elle perd de 
roà 12 pour 100 de son eau qu'elle reprend si on l'abandonne à l'air. Sa 
composition chimique varie un peu, comme on doit s'y attendre. 

» Voici celle qui se présente le plus souvent : 

Eau 10» 

Soufre 7,33 

Potasse 5 , 69 

Acide sulfurique 25 ,55 

Oxyde de fer i*,g3 

Alumine 23,53 

Résidu siliceux 24» 66 

Perte r,3i 

IOO,00 » 

PHYSIQUE DU GLOBE. — Pluie de sable qui est tombée sur une partie de 
l'archipel des îles Canaries, le 1 5 février i863. 

« M. Daubrée présente au nom de M. Berthelot, consul de France à 
Sainte-Croix de Ténériffe, un échantillon de sable qui s'est abattu, comme 
une pluie, sur toute la partie occidentale de l'archipel des îles Canaries, le 
7 février dernier, pendant la nuit et dans la matinée du même jour. Les 
bâtiments qui se trouvaient sur les atterrages des îles de Ténériffe, de Palma, 
de Gomère et de l'île de Fer en furent saupoudrés. Le pic de Ténériffe, 
alors couvert de neige, fut lui-même coloré en jaune par cette poussière 
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pendant plusieurs heures et jusqu'à son sommet. Le temps était très-ora- 
geux et le tonnerre se faisait souvent entendre. 

» Ce sable est de couleur blonde, d'un grain presque impalpable. Il fait 
fortement effervescence avec les acides, qui lui enlèvent environ moitié de 
son poids de carbonate de chaux. Le résidu insoluble se compose de très- 
petits grains de quartz, la plupart hyalins et incolores, quelques-uns jaunes 
çt opaques. y , ! ? - 

» Par son aspect comme par sa composition minéralogique, ce sable 
présente une identité complète, à la ténuité des grains près, avec le sable 
du désert du Sahara, notamment avec un. échantillon des environs de 
Bislçra, que possède la galerie de Géologie du Muséum. Comme dans le 
sable du désert, on rencontre quelques menus débris de coquilles qui pa- 
raissent contemporaines de l'époque du- dépôt de ce sable. L'examen mi- 
croscopique n'y a pas fait découvrir d'autres corpuscules de nature or- 
ganique. ' :^ * 

, » Il n'est pas douteux que ce sable n'ait été enlevé au sol du désert du 
Sahara, qui est distant.de ces îles de plus de 3 ; 2 myriamètres; il paraît 
avoir été, transporté par une sorte de trombe à une hauteur de plus de 
4000 mètres au-dessus du niveau de la mer, de manière à atteindre la zone 
du contre-courant atmosphérique. » 

M. Mondino adresse dè*Pâlerme une Lettre relative à une communication 
qu'il avait faite au commencement de cette année sous le titre de « Projet 
d'un nouveau baromètre ».. -, 

Cette Lettre est renvoyée,' comme l'avait été lalSote originale, à l'examen 
,de M. Babinet. : : ... 

La séance est levée à 5 heures un quart. E. D. B. 



v , BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

■L'Académie a reçu dans "la séance du 10 août i863 les ouvrages dont 
yoici les titres : - . ' 

Études sur la ventilation; par Arthur MOBIN ; t. I et IL Paris, i863,; 2 vol. 

in-8 Q . 

Nouvelles suites à Buffon, formant avec les œuvres de cet auteur un cours 
complet d'Histoire naturelle ;%. VI, Histoire des Insectes, gênera des Coléoptères; 
par M. Th. Lacordaire. Paris, i863; in-8°, avec planches. 1 

- » 1 ■ nru. 



COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 17 AOUT 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 
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DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

PHYSIOLOGIE. — Régénération et réparation des tissus; 
par M. Jobert de Lamballe. 

« Je demande à l'Académie la permission de lui exposer la continuation 
de mes recherches sur la réparation et la régénération des organes. 

» La savante Compagnie se rappellera peut-être que mon avant-dernière 
lecture a été faite sur la régénération des tendons ; cette fois j'aurai l'hon- 
neur de lui faire connaître les recherches expérimentales que j'ai tentées 
sur les os. Et d'abord je mentionnerai les doctrines et les théories connues, 
mais je le ferai aussi succinctement que possible. 

» Avant d'exposer le résultat de mes observations sur la cicatrice des os, 
je dirai quelques mots sur la structure du tissu osseux qui a fourni à des 
expérimentateurs habiles un sujet d'études et de recherches intéressantes. 

» Depuis le moment de leur apparition dans le fœtus jusqu'à leur déve- 
loppement complet, les os passent par une série de transformations succes- 
sives. Je n'insisterai pas sur les divers phénomènes d'ostéogénie en les sui- 
vant dans leur ordre d'apparition. Je dirai seulementqu'à une époque inu- 
tile à préciser, le cartilage se développe dans la masse gélatineuse primi- 
tive; que la cartilaginification est achevée vers le deuxième mois; qu'à 
partir de cette époque des points d'ossification apparaissent çà et là jusqu'à 
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la naissance, où le corps des os longs et les os larges sont déjà très-déve- 
loppés. 

» Peu à peu l'élément organique qui prédominait d'abord est pénétré 
par la matière salino-terreuse, de façon que chez l'adulte les substances 
organisées et inorganiques sont en proportions à peu près égales, La vitalité 
du tissu osseux est d'autant plus grande qu'on l'examine à une époque plus 
rapprochée de l'enfance. Elle diminue avec l'âge, et cette circonstance nous 
explique la flexibilité des os dans les premières années et la facilité avec 
laquelle se fait la consolidation des fractures, tandis qu'une grande friabi- 
lité et des conditions tout à fait opposées se rencontrent chez les vieillards.. 

» Le tissu osseux résulte de l'arrangement de fibres et de lamelles affec- 
tant des directions variées, mais identiques dans tous les points, malgré la 
différence d'aspect qu'offrent les couches profondes comparées aux couches 
superficielles. 

» La substance spongieuse forme les nombreuses cellules qu'on rencon- 
tre à l'intérieur et à l'extrémité des os. 

» D'après les idées actuellement régnantes en micrographie, la substance 
salino-terreuse, en envahissant la substance amorphe du cartilage ou du 
biastème non cartilagineux qui précède la formation de l'os, se dépose 
par couches concentriques plus ou moins régulières autour des éléments 
dont sont composés cestissus. 

» De là les canaux de Ha vers qui renferment les vaisseaux sanguins, de 
là les cavités osseuses dans lesquelles se trouvent les cellules du cartilage. 
Toutefois ces cellules se sont déformées pour deyenir cellules osseuses; elles 
ont émis dans toutes les directions des prolongements qui les font commu- 
niquer toutes entre elles, et quelques-unes avec l'intérieur des-caualïculës 
vasculaires. - - : 

» Cette disposition permet aux phénomènes de la nutrition de s'accom- 
plir dans l'intérieur de la substance osseuse, à une grande distance des vais-, 
seaux sanguins. 

» Il entre en outre, dans la composition des os, des membranes, des 
vaisseaux, des nerfs, etc. Cette richesse anatomique constitue un ensemble 
favorable à feor réunion ; on en reste bientôt convaineu lorsqu'on consi- 
dère en particulier les divers tissus qui entrent dans leur structure. 

» Due membrane admise par les uns, repoussée par les autres, véritable 
réseau formé parties vaisseaux -et des nerfs, offre une vitalité et une sensi- 
bilité non douteuse. Elle est regardée par M. Flourens comme un organe 
exclusif de résorption, tandis que d'autres auteurs pensent qu'elle préside, 
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pour une très-graude part, à la nutrition de l'os. Sans nier qu'elle puisse 
servir à la nutrition des couches internes de l'os, je pense que ses usages 
sont principalement relatifs à la formation de la moelle. 

» Les vaisseaux artériels pénètrent par le trou nourricier, par lés nom- 
breuses ouvertures dont sont percées les extrémités des os longs, et par le 



■ioste. 



» Les veines sont constituées par la membrane interne seulement. Elles 
sont criblées d'ouvertures par lesquelles le sang y arrive. 

» Les nerfs suivent le même trajet que les artères. M. le professeur Du- 
méril les a disséqués avec soin, et depuis lui des anatomistes français et 
allemands les ont, par de rigoureuses dissections, suivis jusque dans leurs 
terminaisons les plus déliées. 

,, La surface externe des os est enveloppée par une membrane cellulo- 
fibreuse appelée périoste. Cette membrane adhère à l'os par des prolonge- 

ments fibreux. 

» On a fait jouer an périoste un grand rôle relativement au développe- 
ment et à la régénération des os. Des expériences intéressantes ont été ten- 
tées pour découvrir ses propriétés. 

» Le périoste est-il sensible ? 

>, Haller, sur différents animaux, l'a coupé, brûlé, déchiré, sans qu'ils 
manifestassent la moindre douleur. Sur l'homme il n'a découvert aucune 
sensibilité de cette membrane, et cependant, sur le péricrâne, il croit avoir 
fait souffrir les animaux par la cautérisation et l'incision. 

» Il a répété souvent les mêmes expériences, et il est demeuré convaincu 
« qu'il n'est pas si aisé de décider si cette membrane a du sentiment. » 

(P. i38.) 

» J'ai cru qu'il convenait de rapporter ici quelques expériences de 

Haller. 

» Expérience 35, sur un chien, le a5 novembre i 7 5o : « Je m'en suis 
» servi pour les expériences de la dure-mère. Je lui ai touché le péricrâne 
» avec de l'huile de vitriol, et il y a paru sensible. » 

» Expérience^, sur un chien, le 3o novembre : « J'ai découvert Je pé- 
» ricrâne, je l'ai touché avec de l'huile de vitriol, je l'ai irrité avec le scalpel, 
» et l'animal n'a pas paru sentir la moindre chose. » 

„ Expérience 3 7 , sur un chat, le i er décembre : « Il m'a paru, en irritant 
» le péricrâne mis à nu, qu'il avait du sentiment. » 

» Expérience 38, sur un autre chat, le même jour : « Cet animal était 
,> fort vif et fort impatient ; je lui découvris la partie inférieure du bord 
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» du tarse et le périoste avec les ligaments qui couvrent les os. Je les 
» brûlai avec de l'huile de vitriol. L'animal n'y parut pas sensible et ne 
» cria point. » 

- » Il paraît donc prouvé que le périoste est insensible, et ce n'est qu'ex- 
ceptionnellement qu'on y découvre de la sensibilité dans les régions où les 
nerfs pénètrent dans les os. 

» A des époques différentes, on s'est beaucoup occupé du développement 
des os et du mode suivant lequel ils se régénèrent. Dans ces derniers temps, 
M. Flourens, pour: éclairer cette question, a étudié l'action delà garance 
sur les os et a repris les expériences de Belchier et de Duhamel. 

» Il a vu que l'accroissement de l'os se faisait par couches colorées ou 
non colorées, selon qu'on employait ou qu'on suspendait l'usage de la Ga- 
rance. Mais il a noté qu'à mesure que les parois des os s'accroissaient par 
la .superposition des couches externes, le canal médullaires'accroissait aussi 
parla résorption des couches internes. 

- » Les résultats du travail de M. Flourens sur cette question se réduisent 
aux propositions suivantes : 

» i° Les os croissent en grosseur par couches externes et superposées. 

» 2° Us croissent en longueur par couches terminales et juxtaposées. 

» 3° A mesure que des couches nouvelles sont déposées à la face externe 
de l'os, des couches anciennes sont résorbées à sa face interne. 

» ,4° L'ossification consiste dans la transformation régulière et successive 
du périoste en cartilage et du cartilage en os. 

.» MM. Serres etDoyère.ont établi que la coloration des os par la ga- 
rance n'était qu'un phénomène de teinture ; que sans être extérieure au tissu 
de l'os, la coloration ne pénétrait cependant qu'à une profondeur très-peu 
considérable ; que la marche de la coloration est subordonnée à la marche 
générale du sang dans les capillaires ; que le système capillaire des os a une 
double origine artérielle, et que c'est à cette double origine qu'est due la 
dualité du système général de coloration. » 

- MÉMOIRES LUS. 

chirurgie. — Cathétérisme obturateur de l'urètre; ses indications, son utilité 
et sa supériorité sur le cathétérisme vésical dérivatif,- par M. Retbard, de 
Lyon. ... _ . 

« Je donne, dit M. Reybard, le nom de cathétérisme obturateur de l'urètre 
à une opération qui consiste à faire uriner les malades en introduisant. 
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simplement une sonde dans le canal, au lieu de l'introduire dans la vessie. 
On n'a pas cru jusqu'à ce jour qu'il fut possible de vider la vessie autre- 
ment qu'en introduisant une sonde dans ce réservoir. On peut néanmoins 
obtenir ce résultat, dans la plupart des cas, avec une sonde à renflement 
olivaire introduite simplement dans le canal, soit qu'on la laisse à demeure 
soit qu'on la retire après la miction. Cette espèce de cathétérisme n'est pas 
seulement plus facile, il est encore moins douloureux et n'a presque aucun 
des inconvénients et des dangers du cathétérisme vésical, comme on le 
verra parles détails que je vais donner dans le Mémoire que j'ai l'honneur 
de soumettre au jugement de l'Académie.... » 

Ce Mémoire, trop long pour être imprimé en totalité dans le Compte 
rendu et dont nous avons dû nous borner à reproduire l'introduction est 
renvoyé à l'examen d'une Commission composée de MM. Serres, Jobert de 
Lamballe et Civiale. 

M. Passot lit uue Note ayant pour titre : « Réponse à une objection 
écrite par M. Bertrand en marge de la Note présentée par lui le 8 mars 1 858 
« sur la loi de la variation de la force centrale dans les mouvements plané- 
« taires déduile exactement du principe des aires ». 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés: 
MM. Delaunay, Rertrand!) 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

géologie. — duplication du réseau pentagonal à la coordination des sources 
de pétrole et des dépôts bitumineux; par M. E. R. de Chancocrtois. (Pre- 
mière partie.) 

(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Ch. Sainte-Claire Deville.) 

« La communication de MM. Pelouze et Cahours insérée au Compte rendu 
du 1 3 juillet donnant lieu de soulever la question de l'origine des pétroles 
et des bitumes, je viens soumettre à l'Académie, sur ce sujet, des considéra- 
tions géologiques que j'ai eu l'occasion de produire sommairement dans 
une de mes leçons de cet hiver à l'École des Mines. 

» Quoique les phénomènes de la vie végétale ou animale jouent ou 
puissent jouer à coup sûr un rôle important dans la fixation et l'accumula- 
tion des produits naturels hydrocarbures, il me semble qu'en ayant égard 
seulement à ces phénomènes on reste ordinairement à une grande distance 
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de la cause véritablement originaire et souvent même tout à fait en dehors 
de la voie qui pourrait y faire remonter. Pour moi, les produits hydrocar- 
bures sont eu général des résultats plus ou moins directs d'émanations, 
c'est-à-dire de phénomènes éruptifs, et j'en donnerai, je crois, une preuve 
convaincante en faisant ressortir des faits d'alignement qui n'ont évidemment 
leur raison d'être que dans l'existence dés fissures de l'écorce terrestre. 

» En terminant le travail sur la distribution des gîtes de fer que j'ai eu 
l'honneur de présenter le 7 août 1862, j'avais été frappé de voir les gîtes de 
bitume de Seyssel et les gîtes des environs de Clermont fournir un aligne- 
ment rigoureusement parallèle à la direction du système des Pays-Bas. En 
lisant dans les Annales des Mines [4 e livraison de 1862) l'intéressant Rapport 
de M. Gauldrée-Boileau sur l'exploitation de l'huile minérale dans l'A- 
mérique du Nord, j'ai été frappé également de voir que les principaux 
gîtes des États-Unis étaient situés sur Je prolongement du faisceau de frac- 
tures qui donne passage au Saint-Laurent, et je me suis bientôt aperçu 
que ce faisceau prolongé dans notre hémisphère allait passer à une localité 
célèbre par ses sources de pétrole, à la presqu'île d'Apcheron par laquelle 
la chaîne du Caucase se perd dans la Caspienne, près de Balcon . Telle est la 
donnée initiale du présent travail, par lequel, en décrivant les princi- 
pales lignes de grand cercle qui relient les gîtes de naphte, de pétrole 
ou d'asphalte des diverses parties du globe, je me propose d'esquisser 
l'application du réseau pentagonal à la coordination et, par suite, à la 
recherche des sources ou des dépôts de matières bitumineuses en général. 

» Une partie des cercles que j'ai été amené à considérer figurent parmi 
les 1S9, dont les données numériques ont été publiées en tableau, par 
M. Ëlie de Beaumont (Compte rendu du 20 juillet)*. B'autres r du même 
ordre que plusieurs auxiliaires mentionnés dans ce tableau, pourront, 
j'espère, contribuer à son extension. Leur choix ou leur détermination ré- 
sulte d'opérations graphiques que j'ai exécutées sur le globe où M. Laugei 
a tracé le réseau pentagonal, en me servant de fils tendus et m'aida n't des 
limbes d'une monture ordinaire dont le double jeu permet toujours de 
profiler un grand cercle quelconque. C'est la première phase d'une étude 
de ce genre. 

» Les cercles une fois distingués ou déterminés, le calcul très-simple des 

points où ils coupent les méridiens des gîtes fait connaître leur mode d'ajus- 

'• tage avec la dernière précision, et donne le moyen de descendre aux études 

de détail qui intéressent la pratique. Mais je n 'ai point poussé mon travail 

jusque-là : je prétends donc seulement, dans les coïncidences* que j'e'm-' 
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ploie, au degré d'exactitude que comportent les procédés sus-mentïonnés. 

» Dans la description des cercles, j'indiquerai non-seulement les gîtes 
Mumineux qui les jalonnent, mais aussi Jes traits principaux, hydrogra- 
phiques, orographiques et géologiques avec lesquels ils sont en rapport. On 
verra ultérieurement que les accords signalés intéressent tous la question 
que je traite, envisagée de son point de vue le plus général. 

» Le premier cercle auquel je m'arrêterai dans la direction d'ensemble 
indiquée ci-dessus va du point H voisin de Tehuantepec au point H de la 
mer des Indes, en passant par le point b voisin de Derbend. Il sort de 
l'isthme fie Tehuantepec par le volcan de Tuxtla, pénètre dans la Floride 
par la baie de Pensacola, coupe la Kanawa en Virginie, près de Salzwerk, 
longe les premières rides des Alleghanys dans la région carbonifère de 
Pittsburg, s'appuie sur un coude du Saint-Laurent, au nord-est de Potsdam, 
rase ensuite le cap Farewel, passe aux Feroë, traverse la péninsule Scandi- 
nave par Christiania et le bord du lac Wenern, rase l'île de Gothland, 
pénètre en Russie parallèlement au cours moyen de la Duna, passe au con- 
fluent du Donetz et du Don, au lac Bolschoï, séparation des eaux des Manyteh, 
et rejoint Bakou en limitant la dépression infra-océanique de la Caspienne. Il 
traverse ensuite le désert salé de la Perse, dont il sort par la province de Kar- 
man, renommée par ses sources bitumineuses, passe au milieu des Mal- 
dives, puis revenant vers Tehuantepec est jalonné par l'île de Gallego. 

» Ce cercle hexatétraédrique B.ba abïï, que j'appellerai provisoirement 
du Saint-Laurent et de la Duna, est à peu près l'axe du faisceau bitumineux. 

» Un autre cercle très-voisin, passant aux mêmes points H, est excessive- 
ment remarquable. Voici les principaux points et traits de son parcours : 
les bouches mêmes du Mississipi, que l'on sait marquées par des salzes; le 
cours moyen de PAlabama et celui du Tennessee dans les dernières rides 
méridionales des Alleghanys; les régions de l'Ohio (entre Pomeroy et 
Wheeling) et de l'Alleghany où se trouvent le principales sources d'huile, 
entre autres celles de Mecca et d'Oilcreek ; la direction de la rivière Genessee, 
Ottawa, le district de Julianehaab, où se trouvent des sources thermales, an 
Groenland; en Islande, les fumerolles de Reykholar et la soufrière du Krafla 
dont les épanchements bitumineux ont parfois couvert de nappes en- 
flammées le lac Myvatn; Trondhyem; le Volga à sa source et à son 
embouchure; rive de la Caspienne au nord du Karaboghaz; le lac salé du 
Seistan ; les Maldives. Je l'appellerai cercle de L'Alabama, de l'Alleghany et 
du Volga. 

» Le dodécaédrique rhomboïdal n° i, très-voisin du cercle précédent, 
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lui est déjà sensiblement parallèle en Islande où j'ai facilement reconnu sa 
direction dans huit lignes jalonnées par des fumerolles et des volcans, ou 
appuyées sur des contours topographiqnes(i). 

» Enfin les sources d'huile d'Enniskillen et autres localités voisines du 
lac Saint-Clair, au Canada, dépendent peut-être d'un dernier cercle, partant 
du même point H, passant à la Nouvelle-Orléans, aux grands fjords de 
Goothaab au Groenland, aux bords nord-est du lac Ladoga et de la Cas- 
pienne, et sortant de l'Asie par les bouches de l'Indus. Mais les directions 
croisantes que je signalerai plus loin sont sans doute plus importantes 
dans la région bitumineuse du Canada. 

» Si l'on s'éloigne du premier cercle en sens inverse, on en aperçoit de 
suite un cinquième déterminé par le point T, voisin d'Odessa : c'est un 
hexatétraédrique EbTTbE. Voici les points et les traits de son parcours % 
îlots du golfe du Mexique, bouches de l'Appalachicola en Floride; New- 
York; traits de la baie du Saint-Laurent ; gîtes bitumineux d'Elgin en 
Ecosse; Copenhague; presqu'île de Taman, à l'embouchure de la mer 
d'Azof, où M. de Verneuil a signalé des sources de pétrole; côte de la 
mer Noire; Anarat; pointe du détroit d'Ormuz et côte de Mascate. 

>V Une parallèle à ce cercle, menée par le gîte de pétrole de Ham-Hormuz, 
dans le Chusistan, marque les principaux sillons de la chaîne du Kurdistan, 
entre l'Arabie et l_a Perse, où elle passe sensiblement par Chuzder, Kirmand- 
jah, Suléimanjêh et Djulamerik, C'est une ligne particulièrement remar- 
quable par sa coïncidence avec les centres de population; car,_*indépen- 
damment des quatre capitales du Kurdistan oriental, elle rencontre sensi- 
blement, daus son prolongement vers le Tchatirdagh de Crimée, les villes 
deVan, d'Brzeroum, deTrébizonde et de Simferopol. 

» L'un des hexatétraédriques, bissecteurs des angles de 36 degrés, le 
n° 23 du tableau qui joint les mêmes points H au point D de l'Europe, sem- 
ble limiter le faisceau en question. Voici son itinéraire : traits de l'isthme dé* 
TehuaDtepec; cap Hatteras; ligne principale de Terre-Neuve; Dublin; le 
Snowdon; les bouches du Rhin; coudes du Danube à Pesth et à la Do- 
brudscha, Amasserah, extrémité du bassin houiller d'Asie Mineure ; Bag- 
dad, Bassorab et direction de l'Euphrate dans le voisinage ; les Maldives; 
enfin les îles Juges, au sud de la Nouvelle-Zélande. 

» Enfin, il faut noter que I'octaédrique du Sinaï et des Pyrénées passe 



[i) Nptes avec carte du voyage de S. A. I. le prince Napoléon dans les mers du Nord. 
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aux. mêmes points H d'étoilement, ainsi que le dodécaédrique régulier du 
lac Supérieur et du Spitzberg. Ces deux cercles, qui s'écartent également 
du premier que j'ai considéré, limitent un fuseau du globe, aussi remarquable, 
on le voit, par ses alignements, autrement dit par les fissures concordantes, 
perpendiculaires au primitif de la Nouvelle-Zemble ou du système du Rhin, 
que par les bassins de combustibles fossiles stratifiés qui y sont exploités, 
soit dans l'ancien, soit dans le nouveau monde. 

» Un croiseur bien remarquable est le cercle qui va du point H, au sud 
des îles Aleutiennes, au point a de l'île de Cuba : c'est un homologue 
UbaabB. du cercle du Saint-Laurent et de la Duna, et il lui est presque 
perpendiculaire aux bouches mêmes du Mississipi, dont il règle le cours au- 
dessous de la Nouvelle-Orléans. Voici les points et traits de son parcours : 
gîtes bitumineux de Holguin, à l'île de Cuba; baie de Cariaco, en Vene- 
zuela, où M. de Humboldt a signalé une source de naphte sortant du 
micaschiste ; épanouissement du Maranon ou Amazones ; fond du Para ; Bahia ; 
île Trinidad; îles Saint-Paul et Amsterdam; extrémité est de l'île de Sum- 
bava, c'est-à-dire point très-voisin du Tumboro; milieu de l'archipel des 
Mariannes; enfin, région des lacs salés et bitumineux des territoires de 
Nevada et d'Utah dans l'Amérique. Je l'appellerai cercle des bouches du 
Mississipi. La baie de Cariaco étant d'ailleurs voisine du fameux lac de bi- 
tume de la Trinité des Antilles, on pourrait l'appeler cercle des Trinités et 
du Tumboro. 

» Je préfère la première dénomination, parce qu'elle me donne lieu d'in- 
sister, en terminant cette première partie de mon travail, sur un fait gé- 
néral qui sera l'un des arguments de ses conclusions, je veux parler de la 
concordance des cercles d'émanations bitumineuses avec les cours des 
grands fleuves près de leurs embouchures. » 

PHYSIOLOGIE. — Sur le rôle de l'épiderme en présence de l'eau, du chloroforme 
et de Vèlher; par M. L. Pakisot. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Rayer, Bernard, Longet.) 

« A priori, la constitution anatomique de la peau devait refuser la pro- 
priété absorbante qu'on attribue à sa couche superficielle. L'enduit sébacé 
.dont est imprégné l'épiderme forme un vernis protecteur qui s'oppose à la 
pénétration des liquides. La paume des mains et la plante des pieds, qui, 
comme l'a démontré M. Sappey, sont dépourvues de l'appareil sébacé, sont 
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les seules parties du tégument qui doivenl.se laisser imbiber.. Tout le monde 
sait que leur immersion prolongée dans l'eau froide ou tiède amène effec-r 
tivement des modifications sensibles dans l'épiderme de ces régions. Nous 
avons cherché à vérifier expérimentalement ces données de l'anatomie; et 
commeil s'agissait de montrer uniquement le phénomène physique de l'imbi- 
bition, je fis choix pour ces expériences de cadavres de jeunes enfants, dont 
l'épiderme, en raison de sa minceur, doit se laisser facilement imprégner. 
Ici, j'eus'recours à la balance. Ses indications devaient être précises, elles ne 
pouvaient être contredites ni masquées par les phénomènes d'inhalation. 
» i° Petit garçon de douze jours de naissance. On le lave.à l'eau chaude 
et on l'essuie parfaitement : l'ombilic, l'anus et le méat urinaire sont enduits 
de térébenthine de Venise. 

» Poids avant le bain, 2o5o grammes. . 

» Il est plongé dans l'auge de la fontaine de mon laboratoire, dont 
l'eau se renouvelle constamment et dont la température moyenne est de 
10 degrés centigrades. On le dispose de manière que la tête soit hors de 
l'eau : on le maintient dans celte attitude vingt-quatre heures. Au sortir 
du bain, on l'essuie minutieusement : il pèse 2o55 grammes. 
- » Le même jour, on dispose avec les mêmes précautions, et on main- 
tient pendant le même temps, dans le même bain, un petit garçon de dixr 
sept jours de naissance; ici, l'épiderme de tout le cou est enlevé,, aucune 
partie n'est enduite de térébenthine. .; . . . .. - 

» Poids du sujet avant le bain, 2172 grammes. ; . . 

» Poids du sujet après le bain, 2182 grammes. - . 

» Après vingt-quatre heures de séjour dans l'eau froide,, ils. ont gagné 
l'un 5 grammes, l'autre 10 grammes, ce dernier présentant une. surface 
dénudée ; chez tous deux l'épiderme de la paume des mains et de la -plante 
des pieds était blanc et ridé. Je les laisse exposés dans mon laboratoire pen- 
dant vingt-quatre heures; au bout de ce temps, je les pèse de nouveau": 
ils étaient revenus chacun au poids initial, ils avaient perdu par l'évapora- 
tion le liquide qu'ils avaient gagné par l'imbibition. 
» Poids du premier sujet, 2o5o grammes. 

» Poids du deuxième sujet, 2170 grammes. . 

» Ce dernier,- dont l'épiderme du cou était dénudé, avait perdu 
2 grammes de son poids initial. Soupçonnant que l'eau ne pouvait s'intro- 
duire que par la paume des mains et la plante des pieds, j'enduis ces par- 
ties de térébenthine. 

» Poids du premier sujet avant le bain, 2o54 grammes. 
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» Poids du deuxième sujet (non enduit de térébenthine), 2180 grammes. 
» Tous deux restent dans le bain pendant trois heures; au bout de ce 
temps on les retire : le poids n'a pas varié chez le premier sujet, il a aug- 
menté de 10 grammes chez le second dont le derme dénudé n'avait pas été 
recouvert de térébenthine. J'ai répété ces expériences sur dix autres sujets 
à peu près du même âge, et je suis arrivé toujours aux mêmes résultats, 
quelle que soit la température du bain. ■ 

» Par là il est évident que l'épiderme de la paume des mains et de la 
plante des pieds est le seul point du tégument qui se laisse imbiber; c'est la 
seule voie d'introduction pour les liquides du dehors. Ces régions doivent 
cette propriété à l'absence de matière sébacée; car si on les couvre d'un 
vernis imperméable à l'eau, le phénomène d'imbibition est suspendu. 

„ Le chloroforme, l'alcool, l'éther dissolvent plus ou moins complète- 
ment la matière sébacée, comme l'a établi M. Hébert, et peuvent aiusi faire 
pénétrer jusqu'au derme les substances qu'ils tiendraient en dissolution. 
Les expériences dont je vais présenter un résumé sommaire établissent com- 
bien le choix d'un menstrue influe sur l'action d'un médicament dans l'or- 
ganisme : 

,, Solution d'atropine dans du chloroforme (o*,o5 d atropine pour 
ao grammes de chloroforme); j'en ai imbibé une feuille de coton que j'ai 
appliquée sur le front; la dilatation de la pupille s'est manifestée après trois 
minutes, au bout de cinq minutes elle était complète; la dilatation était a 
peu près égale des deux côtés; trouble dans la vision; l'appareil reste 
appliqué un quart d'heure, la peau est rouge, chaude et brûlante. Une 
heure après, ces signes d'inflammation ont disparu. 

„ En remplaçant le chloroforme par une égale qnantité d'espnt-de-vm, 
on observe une différence très-grande dans la rapidité de l'absorption, car 
au lieu de produire la dilatation au bout de trois minutes, il n'y avait encore 
aucun effet au bout de vingt minutes; elle commençait seulement après 
trente minutes; aussi la rougeur et la chaleur de la peau ex.staient a 

^L'atropine fut dissoute dans de l'eau très-faiblemenl acidulée par l'acide 
acétique ; je n'observai aucune dilatation de la pupille. 

„ Il me semble que ces faits sont de nature à modifler nos idées actuelles 
sur l'absorption et sur le choix des substances employées à l'extérieur, soit 
en topiques simples, soit en frictions. » 
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zoologie. - Coccus algériens supposés propres à fournir une matière tinctoriale 
Lettre adressée à l'occasion d'une communication récente de M. Le Mulier 
par M. Coijvbe. ' 

* L'Académie me permettra de fui rappeler, à l'occasion de cette 

communication, mes cinq ou six communications sur les Pucerons et les 
Gallinsectes d'Algérie, et d'ajouter que je les ai accompagnées d'exem- 
plaires desséchés adressés directement à M. le professeur Blanchard, chargé 
d'examiner ces Notes. Parmi les Gallinsectes que je signalais, et qui, pour 
la plupart, ont été recueillis dans la pépinière du Gouvernement à Bone il 
s en trouvait plusieurs possédant au plus haut degré les propriétés tincto- 
riales de la cochenille, une très-belle espèce, entre autres, que je trouvai 
sur une grosse courge, et dont une variété est également parasite du 
Nenum Oleander. Dans la Note qui en faisait mention, je m'attachais à faire 
ressortir la propriété colorante de cette espèce. » 

(Renvoi aux Commissaires nommés pour la Note de M. Le Mulier : 
MM. Chevreul et Blanchard.) ■ ' 

M. Evrard adresse une Note concernant Pexploitation industrielle des 
vinasses de mélasse de betteraves. - 

La présence du nitrate de potasse dans ces mélasses avait été depuis long- 
temps signalée; mais on ne supposait, pas que l'extraction en pût être 
rémunératrice. M. Evrard l'obtient par un procédé très-simple, qui consiste 
a recueillir et à faire égoutter par la turbine un abondant dépôt cristallin 
qui se forme dans les vinasses concentrées, et à épurer ce dépôt par des 
cristallisations. « Les eaux mères, après la cristallisation du nitrate de po- 
tasse accompagné de chlorure, constituent, dit M. Evrard, un liquide 
visqueux qui contient encore plus de potasse que celle représentée par le 
nitrate extrait. La calcination doit donc être opérée pour détruire la matière 
organique et isoler la potasse à l'état de carbonate. Les produits pyrogénés 
de cette calcination, en raison de leur richesse en matière azotée, m'ont 
donne 1 idée d'une deuxième industrie qui utiliserait la vinasse de bette- 
rave, et m'y ont fait voir la matière prédestinée des cyanures. » L'auteur 
termine en indiquant brièvement le procédé auquel il a songé, et dans 
Jequel ,1 a cherché à mettre à profit ce qu'il a appris dans l'enseignement 
de M. Pelouze sur la fabrication des cyanures. 

(Renvoi à l'examen de M. Pelouze.) 
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M. Kosmann soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé : 
« Nouvelles recherches surl'aloès ». 

(Commissaires, MM. Chevreul, Balard, Bussy.) 

CORRESPONDANCE. 

M. Mobin met sous les yeux de l'Académie un petit instrument de l'in- 
vention de M. Herm. de Schlagintweit. Cet instrument, qu'on peut appeler 
roulette métrique, dont la circonférence, en rapport exact, soit avec le mètre, 
soit avec toute autre mesure, permet de déterminer sur des plans, sur des 
cartes, sur des figures quelconques, le développement des lignes droites 
ou courbes. 

« On comprend facilement que ce petit instrument, très-portatif, peut 
être utile pour toutes les opérations qui ont pour objet la mesure des lignes, 
et que, dans beaucoup de cas, il peut donner des résultats d'une précision 
suffisante. » 

M. Dumas, faisant fonction de Secrétaire perpétuel, présente au nom du 
même savant un opuscule sur les températures moyennes et les lignes iso- 
thermes dans l'Inde, pour l'année et les saisons. [Voir au Bulletin biblio- 
graphique.) 

M. Dumas signale encore parmi les pièces imprimées de la correspon- 
dance : 

i° Un Mémoire de M. Eug. Flachat, intitulé : « Questions de tracé et 
d'exploitation: comparaison entre un profil à inclinaison de i5 millimètres 
et un profil à inclinaison de 25 millimètres ; — emploi des rails en acier 
sur les rampes de z5 millimètres... » 

2° Un Mémoire de M. J.-À.-N. Perier sur l'ethnogénie égyptienne. 

3° Un Mémoire de M. Eug. Fournier sur la fécondation des Phanéro- 
games. 

M. Dumas signale de même parmi les ouvrages en langue étrangère un 
Mémoire de M. de Simone et en donne de vive voix une idée. C'est un opuscule 
publié sous forme de Lettre, adressée à M. Cristin, directeur de l'École 
vétérinaire de Naples, sur une maladie qui en Sicile fait périr beaucoup de 
jeunes mulets. ( Voir au Bulletin bibliographique.) 

L'auteur se trouvant en 1847 à Mistretta, province de Messine, y en* 
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tendit parler pour la première fois de cette maladie qui d'ailleurs n'était pas 
nouvelle dans le pays, car depuis plusieurs années elle était un sujet d'inquié- 
tudes pour tous les agriculteurs s'occupant de la production des mulets. 
Ils la désignaient sous le nom d'attossatura (en italien, attossicamento, intoxi- 
cation), et voici ce qu'ils en disaient : Les jeunes mulets provenant de la 
première ou de la secondé portée des juments, après être nés sains en appa- 
rence, n'ont pas plutôt teté leur mère durant quelques jours, qu'ils deviennent 
malades et meurent. Cela se reproduit même assez sauvent après les deux 
premières portées et tant qu'on donne à la jument un âne pour étalon: 
On avait essayé différents moyens pour obvier à ce mal : ainsi, lorsqu'on 
faisait saillir la jument altossata, non plus par un âne, mais par un cheval, 
le poulain vivait d'ordinaire; on avait encore paru obtenir de bons résultats 
en faisant teter la mère supposée altossata par un mulet né d'une autre mère. 

M. de Simone apprit de plusieurs propriétaires de haras que ce mal 
était considéré comme héréditaire. Ses observations, interrompues par lès 
événements politiques de 1848, ne lui permirent pas de porter un jugement 
sur ce point, mais voici ce qu'elles lui apprirent sur d'autres : 

Quatre mois environ après la monte, les juments engraissent notable- 
ment, el cet engraissement est déjà un phénomène morbide. De quatre mois 
et demi à cinq mois, les mamelles sont énormément distendues par un lait 
aqueux couleur de sérum qui coule des mamelons. Cela diminue graduel- 
lement, puis reparaît peu de temps avant la mise-bas ; cela ne se voit d'ail- 
leurs que dans le cas où le produit doit être un mulet, car quand la mère a 
été couverte par un cheval cela n'arrive jamais (1), 

Une Lettre de M. de Simone sur ce sujet avait paru en 1861 dans le 
Journal des races d'animaux domestiques qui se publie à Naples, et fut 
reproduite dans le Journalde l'École vétérinaire supérieure de Turin. Un 
peu avant cette publication, deux autres Mémoires avaient paru sur le 
même sujet, traitant des causes présumées de la- maladie et des moyens 
d'y remédier. L'auteur en donne l'analyse dans sa nouvelle brochure, les 
discute et résume dans les propositions suivantes les résultats tant de ses 
propres observations que de celles d'autres personnes compétentes : 

« i° Il n'est pas exact de dire que les juments qui empoisonnent leur pro- 
géniture n'éprouvent elles-mêmes aucun mal, puisque l'engraissement 



(1) On a dit à M. de Simone que l'on a des exemples, rares il est vrai, de quelque chose 
de semblable quand c'est upe ânessequj est couverte par un cheval. 
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signalé plus haut et le gonflement des mamelles sont évidemment des phé- 
nomènes morbides. 

» 2 ° Le cours de la maladie peut être plus ou moins rapide, mais ne de- 
passe guère huit jours. Un des symptômes fréquents est l'hématurie, mais il 
est si loin d'être constant, que dans douze cas observés par moi il a manqué 

dix fois. 

» 3° A l'autopsie cadavérique, les principaux organes ne présentent 
point d'altération grave; communément, ce qu'on observe chez ces jeunes 
mulets, c'est une coloration en jaune du tissu musculaire, l'accumulation 
de la bile dans le foie et, quand il y a eu hématurie, la vessie pleine d'un 
sang noir nbrineux. Les muqueuses gastro-entériques paraissaient générale- 
ment dans l'état normal. Dans un cas cependant j'y ai vu une turgescence 
assez générale ; dans quelques points l'épithélium se détachait, dans d'autres 
il y avait comme une dégénérescence graisseuse, dans d'autres enfin une 
saillie des follicules, mais sans exsudation -, les glandes de Peyer étaient 

intactes. 

» Deux mulets enlevés à la mère et donnés à une autre jument et en 
partie alimentés avec du lait de vache n'ont pas souffert; ils ont grandi ré- 
gulièrement et sont restés gais comme ils l'étaient peu d'heures après leur 
naissance. Trois autres, après huit jours de ce régime, et deux autres après 
vingt jours, ont été rendus à leur mère et ont teté son lait ; ils sont tous 
morts, ce qui ne s'accorde pas avec ce qui était annoncé dans le second des 
écrits 'dont j'ai parlé et qui avait été publié par la Société d'Acclimatation. 
Ainsi il est constant pour moi qu'un éloignement temporaire ne suffit pas, 
mais que le mulet qu'on a retiré à sa mère ne lui doit être jamais rendu. » 

M Dumas appelle enfin l'attention sur une Note du D r Giov. Polli, qui 
fait partie du troisième volume des « Actes de l'Institut royal Lombard des 
Sciences, Lettres et Beaux-Arts ». Cette Note a pour titre : « De l'emploi des 
sulfites et hyposulfites pour prévenir la maladie dominante des vers à soie ». Les 
succès obtenus en Italie à l'aide de ce moyen prophylactique détermineront 
probablement à l'essayer en France, et comme il pourrait l'être, cette année 
même, pour les éducations tardives, il a paru utile de lui donner quelque 
publicité, en reproduisant au Compte rendu cette Note, qui a été lue à 
l'Institut Lombard dans la séance du 21 janvier i863. 

« Une longue série d'expériences, dit le D r Polli, m'ayant fait recon- 
naître dans les hyposulfites la propriété de paralyser les ferments mopbi- 
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fiques et d'être en même temps très-bien tolérés par l'organisme, je pro- 
posai à notre illustre collègue le Cav. Vittadini d'en essayer pour les vers à 
soie. lien fit en effet, le printemps dernier, une expérience sur une petite 
échelle, il est vrai, mais conduite, comme on devait s'y attendre de la part 
d'un aussi habile naturaliste, c'est-à-dire de manière à donner des résultats 
très-nets. 

» Un petit lot de quatre cents vers à soie, provenant d'une graine parfai- 
tement saine, fut séparé en deux portions placées dans des conditions iden- 
tiques, à cela près que l'une était alimentée avec de la feuille préparée au 
sulfite de soude, et l'autre avec la feuille naturelle. 

» Les deux cents vers nourris avec lafeuille naturelle donnèrent des papil- 
lons malades et dont la graine aussi fut mauvaise. Les deux cents nourris 
avec la feuille sulfitée (i) se conservèrent tous en bon état, ils montèrent 
à la branche et firent leur cocon d'une manière satisfaisante, et les papil- 
lonsdonnèrent une graine reconnue saine. 

» Ces résultats in'ayant été communiqués par le D r Vittadini, en sep- 
tembre dernier je proposai à un de mes amis, l'abbé F. Ganetta, qui faisait 
une petite éducation automnale sur les bords du lac Majeur, de répéter 
l'essai : il y consentit et me communiqua les résultats obtenus dans la Note 
suivante, que je transcris textuellement: 

« Au mois de septembre '1862, M. Meynard de Valreas m'expédiait deux 
» onces de graine de vers à soie, qui devaient, m'assurait-il, éclore le 9 
» du même mois. La froide température de ces jours-là retarda un peu 
» l'éclosion, mais elle fut complètement terminée du i3 au 14. Jusqu'à la 
» troisième inue, les vers furent très-beaux et sans aucun signe de la ma- 
» ladie; à la quatrième, un peu de noir commença à se montrer, et quel- 
» ques vers à diminuer au lieu de grossir. 

» Quand le D r Polli m'eut envoyé de Milan le sulfite de soude qui devait 
» servir à l'expérience, je fis aussitôt prendre sur les claies quatre cents 
» vers ayant passé la quatrième mue, en les choisissant aussi égaux que pos- 
» sible en grosseur et en apparence de santé. Je les plaçai sur deux claies, 
» deux cents sur chaque, et les maintins dans des conditions identiques d'air 
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(i) -La préparation consistait à immerger de quelques centimètres, et pendant cinq 
heures, le gros bout d'une- jeune branche de mûrier garnie de ses feuilles dans une solution 
aqueuse d'une partie de suinte de soude dans dix parties d'eau. La solution pénétrait promp- 
tement, par voie d'absorption, dans le parenchyme des feuilles, qui étaient alors détachées 
et données aux vers à soie. 
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» et de traitement, afin que les résultats fussent comparables. Ayant dissous 
» Je suinte de soude dans 10 parties d'eau, je plongeai dans la solution 
» quelques rameaux de mûrier chargés de feuilles en quantité suffisante 
» pour fournir un repas à deux cents vers. Deux fois le jour, matin et soir, 
» je donnais aux vers à soie de l'une des claies la feuille des rameaux qui 
» avaient été dans la solution indiquée durant vingt-quatre heures (et 
» pas davantage, car au delà la feuille se pâmait), et quatre autres fois, 
» c'est-à-dire deux fois de jour et deux fois de nuit, je leur donnais de la 
» feuille naturelle. 

» Les vers placés sur l'autre claie avaient aussi leurs six repas servis aux 
» mêmes heures, mais tous avec la feuille naturelle. 

» Après quelques jours, mes deux cents vers nourris avec la feuille sul- 
•> fitée étaient beaux et bien vifs, pendant que les autres, bien qu'assez 
» beaux, étaient comme endormis et presque immobiles. 

» Tous les vers ont continué à manger pendant douze jours après la 
» quatrième mue, et alors quelques-uns ont commencé à filer. En quatre 
» jours les vers traités avec la feuille sulfitée m'ont donné 107 cocons, 
» ceux de l'autre division seulement 19. Les autres, c'est-à dire les 
» quatre-vingt-treize de la première brigade et les cent quatre-vingt-un de 
» la seconde, ont été encore laissés plusieurs jours sur les claies et n'ont 
» donné aucun cocon. Bien est que les autres vers provenant comme ceux- 
» ci des deux onces de graine m'en ont donné très-peu. Aucun même des 
» cocons n'a été parfait; tous étaient faibles et légers, et il n'en est pas sorti 
» un seul papillon, ce que j'attribue à la saison trop avancée et à l'état 
» des feuilles presque privées d'humidité et ainsi incapables de fournir 
b une nourriture suffisante. 

» J'observai également qu'après la mort des vers le corps de ceux qui 
» avaient mangé de la feuille préparée se desséchait sans se corrompre, pen- 
» dant que pour les autres la putréfaction des corps se décelait par une puan- 
» teur très-sensible. » 

» Je n'ai rapporté, poursuit le D r Polli, ces deux petits essais que pour 
appuyer la probabilité de l'utile action qui pourrait expliquer le trai- 
tement par le sulfite de soude comme moyen de prévenir ou de guérir la 
maladie des vers à soie et pour montrer dans tous les cas l'innocuité de ce 
médicament et sa facile tolérance par l'organisme. Il faudrait, je le sais, des 
expériences plus étendues et pi as variées pour établir la valeur réelle de cet 
agent thérapeutique que recommanderait d'ailleurs une application com- 
mode et économique. 

C. R., i863, a me Sefneiire. (T. LVII, N° 1.) ' 
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■:v En vue de ces Futures expérimentations, je me permettrai d'indiquer ici 
quelques-unes des conditions auxquelles il conviendra de se conformer 
pour obtenir de bons résultats : 

-» i° La doseja plus convenable pour la solution aqueuse est de i partie 
de sel' pour 20 ou 3o d'eau; une solution plus concentrée. fait faner trop 
promptement la feuille. 

». 2 L'imbibition des feuilles s'obtient en plongeant dans la solution le 
bout taillé en bec de flûte de. jeunes branches bien chargées de feuilles et 
en les y laissant environ six heures. On peut aussi imbiber les Veuilles 
détachées et pourvues de leur pédoncule ; on superpose les feuilles, et les pé- 
doncules, placés côte à, côte, sont introduits entre le bord et le couvercle 
d'un bassin en fer-blanc contenant la solution saline; une : heure d'une pa- 
reille immersion sera suffisante (1). 

» 3° La feuille sulfitée sera donnée aux vers deux fois le jour,' à douze 
heures d'intervalle, au lieu d'une ration de feuilles naturelles, et on veillera 
à ce qu'elle soit complètement consommée. Une très-petite quantité de sul- 
fite de soude doit suffire à produire sur les vers l'effet voulu, d'après ce que 
nous savons de la dose trouvée efficace et suffisante pour l'homme. Pour 
l'adulte du poids de 5o kilogrammes, la dose ordinaire thérapeutique est de 
10 à i5 grammes par jour; ainsi, pour chaque gramme pesant de ver à 
soie, il ne faudrait pas plus de-^demilligramme^e sulfite dans les vingt- 
quatre heures (2). Si au sulfite de soude on substituait l'hyposulfite, la moi- 
tié de la dose suffirait. Celui-ci serait peut-être préférable pour le traite- ' 
ment prophylactique. - . 

» Pour faciliter les expériences en donnant un moyen "expéditif de consta- 
ter la présence du sulfite, je conseillerai l'emploi d'un papier réactif préparé à 



(0 La pratique conduira sans ddute à découvrir des moyens plus commodes et plus ex- 
péditifs de préparer les feuilles; mais nous devons dès à présent avertir, qu'il ne faut pas 
songer à remplacer l'absorption vitale des feuilles par leur aspersion avec la solution de 
suinte de soud*, parce que celui-ci exposé à l'air se convertit peu à peu en sulfate qui est 
amer, purgatif et nullement antiseptique ; d'ailleurs, par suite de l'évaporation, la feuille se 
trouverait couverte d'une efflorescence saline qui rebuterait les vers à soie': 

(2) La comparaison entre les vers à soie et les' mammifères a déjà 'été faite par MM. Re- 
gnaultetReiset dans leurs «Recherches sur la respiration» [Annales de Chimie et de' Physique 
août- 1833). La fonction respiratrice, en tant que consommation d'oxygène et formation d'a- 
cide carbonique, fut trouvée, à poids égal, ausei active dans les ; vers à soie que dans les 
mammifères et les grands oiseaux. 
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peu près comme te papier ozonométrique, c'est-à-dire de bandes de papier 
Joseph trempé dans une solution de i partie d'iodure potassique, 2 d'amidon 
et 3oo d'eau; le papier une fois séché est bleui par une immersion rapide 
dans le chlore. Ce réactif est d'une extrême sensibilité et permettra de 
constater dans une goutte d'eau, et même d'un liquide coloré, la présence 
d'un dixième de milligramme de sulfite et même d'un vingtième si la teinte 
du papier est légère. Avec ce moyen on pourra suivre exactement le pas- 
sage des sulfites tant dans les feuilles de mûrier que dans le corps des vers 
à soie et dans leurs humeurs. Cela servira à guider dans les recherches 
qui sembleraient utiles pour arriver à la détermination du mode d'action 
du médicament ou pour en diriger l'emploi. 

» Nous accueillerons avec reconnaissance, M. Vittadini et moi, toute ob- 
servation qui tendrait à rendre plus concluants les résultats des expériences 
que nous devons faire au printemps prochain et que nous nous empresserons 
de communiquer à l'Académie ; l'efficacité des sulfites pour arrêter ou 
prévenir la fermentation morbide étant un fait bien établi, les résultats 
obtenus de leur emploi ne pourront manquer de jeter du jour sur la 
maladie des vers à soie. Si nos essais ne réussissent pas, ce sera une preuve 
que la maladie n'est pas de nature septique, dissolutive ou fermentative, 
attendu que l'action des sulfites peut être considérée comme une sorte de 
réactif nosologique au moyen duquel on explore le caractère d'une classe 
donnée de maladies. Si le caractère soupçonné" ne s'y trouve pas, on saura 
que c'est d'un autre côté qu'il faudra chercher. Si le résultat, au contraire, 
est favorable, le champ des recherches sera circonscrit ; on pourra pénétrer 
plus profondément dans la nature du mal et on sera en meilleure condi- 
tion pour trouver le traitement convenable. » 

M. Rayer transmet une Lettre de M, Thury, qui prie l'Académie de vou- 
loir bien faire examiner par une Commission les faits qu'il a consignés dans 
son Mémoire « sur la loi de la production des sexes ». 

« J'ajouterai à l'appui de la demande de M. Thury, dit M. Rayer, que 
notre confrère M. Boussingault m'a écrit qu'il .allait répéter sur l'espèce 
bovine une expérience faite récemment en Suisse, et qui a confirmé les faits 
annoncés par l'auteur. Mais pensant qu'une expérience semblable, faite sur 
une très-grande échelle, serait seule propre à juger la question, j'ai prié notre 
confrère M. le Maréchal Vaillant d'obtenir de l'Empereur l'autoiisation 
nécessaire pour que cette expérience fût répétée dans les fermes agricoles 

5i, 
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dépendant du ministère d'État, et à sa demande Sa Majesté s'est empressée 
de l'accorder. » . . . . . . 

(Commissaires, MM. Boussingault, Rayer, Bernafd, Maréchal Taillant.) 

MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'état de l'atmosphère pendant la première quinzaine 
d'août, d'après les renseignements recueillis à l'Observatoire impérial de 
Paris. Note de M. Makdê-Davt, communiquée par M. Le Verrier. 

« La température a été notablement élevée pendant cette période, parti- 
culièrementle dimanche 9 août, où le thermomètre a atteint 36 degrés à l'Ob- 
servatoire. L'Observatoire étant l'un des points de Paris où la température 
s'approche le plus de celle que l'on observerait en rase campagne, sur beau- 
coup d'autres points de la ville la température a pu monter à 38 ou 3o, degrés, 
même à l'ombre, sous l'influence de la réverbération du sol et des édifices 
voisins. Il en résulte que, si l'on compare ces dernières températures avec 
les documents conservés dans la science et recueillis à l'Observatoire depuis 
une longue série d'années, on peut être amené à considérer cet été comme 
beaucoup plus exceptionnel qu'il ne l'est en réalité. La température élevée 
du 9 a d'ailleurs été de très-courte durée, ainsi qu'on peut le voir par le 
tableau suivant, contenant les températures maximum et minimum des 
seize premiers jours d'août : 



Datés. 


Minimum. 


-Maximum, 


I 


': 12,5 


2$,I 


2 


. I 4»°.'. 


26,2 


3 


l4»2 


2 5,8 


4 


i3,5 


. 28,7 


5 


16,9 


27,6 


6 


16,6 


25,9 


7. . 


-i4,3 


26,0 


8 


1% ' 


2 9>7 


9 


16^8 ~ 


~ 35j9 


10 


16,4 


3o,o 


11 


16,0 


28,1 


ii 


t3,4 ' 


25,6 


i3 


4»& 


3i,4 


4 


4,0 


27*1 


i5 


16,4 . 


-3i,i 


16 


16,8 


27,1 



» Il est à remarquer que les plus fortes chaleurs ont coïncidé avec, t'ap- 
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parition de tourbillons plus ou moins intenses qui ont abordé l'Europe par 
ses côtes occidentales, et l'ont traversée de l'Ouest à l'Est à des latitudes iné- 
gales. Sur les cartes météorologiques construites chaque jour, on constate 
pour le 8 l'existence d'un semblable mouvement de l'air sur l'Ecosse et 
l'Irlande où la pression est descendue à ^5i millimètres à Nairn,etoù le 
vent souffle avec assez de force dans des directions qui varient de l'O.-N.-O 
au S.-S.-E. La France est restée en dehors du mouvement pendant les 
journées du H et du 9 ; la pression s'y est élevée à 767, le vent s'y est montré 
faible et indécis, ce qui a contribué à rendre la chaleur plus pénible. Peu à 
peu, cependant, l'agitation s'est propagée jusqu'à nous, et le mélange des 
diverses couches de l'atmosphère a fait tomber le thermomètre à a5°,6 
maximum du 12. 

» Un semblable phénomène vient de se produire, mais avec plus d'éner- 
gie et à une distance plus rapprochée de nous. 

» Le 1 2, un tourbillon semblait se montrer vers les côtes Ouest de France 
et d'Angleterre, mais il fut promptement dominé par un autre qui se des- 
sina nettement le 14 à l'Ouest des côtes d'Irlande. Ce jourdà le thermomètre 
descendait à 754,6 à Valentia (S.-O. d'Irlande). Le lendemain i5, le phé- 
nomène avait marché vers le N. -E., et le baromètre marquait 746 à Gal- 
way et à Greencastle. (Toutes ces pressions sont ramenées au niveau de la 
mer.) Le mouvement cette fois n'avait pas seulement envahi l'Angleterre, il 
s'étendait jusque sur le nord de la France. A Paris toutefois l'agitation était 
encore très-faible à la surface du sol, le thermomètre atteignait 3i degrés, 
tandis que les nuages qui couvraient le ciel témoignaient de l'agitation des 
régions élevées de l'air. Le dimanche 16, les documents anglais font défaut, 
mais la forme des courbes isobarômétriques qui traversent le nord de la 
France et la Hollande font présumer que le centre du phénomène est 
sur l'Ecosse. Aujourd'hui lundi 1 7, nous le retrouvons sur la mer du Nord • 
et probablement nous le verrons les jours suivants traverser le Danemark, 
le midi de la Suède et de la Baltique, puis redescendre vers le S.-E. du 
côté de la mer Noire en s'èffaçânt graduellement. C'est là du moins la 
marche assez ordinaire du phénomène quand il aborde l'Europe aux lati- 
tudes de l'Irlande. 

» Le mélange assez vif des diverses couches de l'atmosphère, produit par 
un tourbillon dont l'axe de rotation n'est jamais vertical, amène nécessaire- 
ment un abaissement de température, une condensation de vapeur d'eau et 
l'apparition des nuages. Mais il y a loin de là â l'effet qui serait produit par 
l'krvasibô des alizés du S.-O dans nos régions. L'air est encore d'une 
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grande sécheresse, et son état hygrométrique ne dépassait pas ô,4 aujour- 
d'hui à 3 heures. Aussi n'avons -nous jusqu'ici nulle part dans l'Europe 
occidentale de véritables pluies de quelque étendue, mais seulement des 
grains très-circonscrits et d'une faible durée; tandis qu'il n'est pas tombé 
une goutte d'eau à l'Observatoire, il a plu momentanément en divers points 
autour de Paris. 

» En ce moment, la pression est faible sur la mer du Nord (752 à Scar- 
borough; moyenne, 761 à 762, sur la France; un peu faible sur les côtes 
nord de la Méditerranée, 759 à Barcelone ; assez forte sur les côtes du Por- 
tugal, 766 a Porto. » 

« M. Le Verrier communique en même temps les Bulletins météoro- 
logiques publiés par l'Observatoire depuis le i er août. » 

PATHOLOGIE. — Nouvelles recherches sur les infusoires du sang dans la maladie 
connue sous le nom de sang de rate; par M. C. Da vaine. (Communiquées 
dans la séance du io août i863.) Fin de la Note. 

Après avoir dit que pendant la période d'incubation , c'est-à-dire tant 
que les bactéries n'ont pas encore paru dans le sang de l'animal inoculé, 
ces bactéries ne pourraient être propagées et la maladie du sang de rate ne 
pourrait être communiquée par l'inoculation à un autre animal, M. Da- 
vaine ajoute : 

« L'expérience suivante confirme ces vues d'une manière péremptoire. 

» Un lapin que je désignerai par la lettre A, adulte et très-vigoureux, fut 
inoculé avec trois ou quatre gouttes au plus du sang d!un lapin infecté de 
bactéries et encore vivant. Quarante-six heures après l'inoculation (le terme 
moyen de la mort étant outre-passé de six heures), j'examinai avec soin le 
sang de ce lapin A et je n'y trouvai aucune bactérie. Je tirai alors des veines 
de l'oreille douze à quinze gouttes de sang qui furent injectées dans le tissu 
cellulaire sous-cutané d'un autre lapin âgé d'environ deux mois et demi 
et que je désignerai par la lettre B. Neuf heures après cette inoculation, 
j'examinai de nouveau le sang du lapin A, et j'y constatai la présence d'un 
•grand nombre de bactéries; immédiatement je tirai des veines de l'oreille 
un certain nombre de gouttes de sang que j'injectai dans le tissu cellulaire 
sous-cutané d'un autre lapin, frère du lapin B et de même grosseur que lui. 
Je le désignerai par la lettre C. 

» Une heure environ après cette inoculation, le lapin A mourut ; vingt 



(38 7 ) 
heures après, le lapin C, le dernier inoculé et avec le sang contenant les 
bactéries, mourut aussi. L'examen de son sang permit d'y constater la pré- 
sence des bactéries. Quant au lapin B, inoculé avec fe sang du lapin A 
quarante-six heures après l'inoculation de ce dernier, dix heures avant sa 
mort, et lorsque son sang ne contenait pas encore de bactéries , le lapin B 
est vivant et bien portant aujourd'hui, huit jours après l'inoculation ; or, la 
plus longue durée de la vie après l'inoculation du sang de rate a été, parmi 
toutes nos expériences, de soixante dix-sept heures, soit trois jours, 

» Il n'est pas besoin, je pense, de faire ressortir par an résumé des faits 
exposés ci-dessus le rôle des bactéries du sang de rate. Personne, sans doute, 
dans l'état actuel de la science, ne cherchera en dehors de ces corpuscules 
l'agent de la contagion, agent mystérieux, insaisissable, qui se développe- 
rait et se détruirait dans les mêmes conditions que les bactéries, qui joui- 
rait des mêmes propriétés physiologiques qu'elles. Cet agent est visible et 
palpable ; c'est un être organisé, doué de vie, qui se développe et se pro- 
page à la manière des êtres vivants. Par sa présence et par sa multiplication 
rapide dans le sang, il apporte dans la constitution de ce liquide, sans doute 
à la manière des ferments, des modifications qui font promptement périr 
l'animal infecté. 

» L'étude des bactéries du sang de rate soulève d'autres questions qui ont 
fait aussi l'objet de mes recherches ; mais les résultats en sont encore trop 
peu précis pour que j'en entretienne aujourd'hui l'Académie.» 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la théorie de la double réfraction; 
par M. de Saint- Vexant. 

« Dans une Note du 3 août (p. 291), M. Ch. Galopin, de Genève, adopte, 
en les rendant analytiquement plus rigoureuses, les considérations du § I er 
d'un Mémoire du 20 mai i83g [Mémoires de l'Académie des Sciences, 
t. XVIII), où M. Cauchy montrait qu'au moyen de quelques hypothèses 
on pouvait tirer des équations de son Mémoire de mai i83o sur la lumière 
[Exercices, t. V, et Bullelinde Férussac) des résultats conformes à la supposi- 
tion de perpendicularité des vibrations aux plans de polarisation, de Fresnel. 
Il paraît penser que la manière différente dont Cauchy arrivait à la surface 
d'onde de Fresnel vers la fin de son Mémoire de i83o exige absolument 
qu'on fasse arbitrairement nulles certaines constantes A, B, C, c'est-à-dire les 
pressions primitives dans le fluide éthéré Nous croyons devoir présenter 
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spr ce sujet les observations suivantes, dont Jes éléments sont fournis par 
notre Mémoire du 1 6 mars 1 863. 

Avec les notations de M, Galopin, on a pour l'équation de Gaucby, 
donnant les vitesses de propagation ±w des trois paires d'ondes planes 
dont la normale commune fait les angles l, m, n avec les coordonnées 
rectangles x, y, z, prises perpendiculairement aux trois plans de symétrie 
de con texture qui existent dans le milieu ; 

(i) (G'- *>') (H'-« s ) (F- «») - g>(G'- a 2 ) - J 2 (H'- w 2 )- a»(r- »■) ■+• *ç§z = o, 

en posant, quand orinéglige les termes d'ordre supérieur régissant la dif- 
férence des couleurs» 

G'= (A + L)cos 2 ^+(B+R)cos ;! /K + (G+Q)cos :! n, Q= {V + V)cosmcosri, 
- |l'=(A4-R)cos'/H-(B+M)cos 2 «H-(C + P)co3 ! /2, B = (Q+Q')cosncosl, 
I' =(A+.Q)cos , /+(B+-P)cos 2 m4-{C + N)cos :! «, S = (R + R'-J cos/cos/w; *•• 

formules où A, B, C sont les composantes, suivant les x, y, z, divisées par 
la densité p de 1 ether, des pressions qui s'exerçaient dans l'éther sur l'unité 
superficielle de petites faces perpendiculaires à ces coordonnées, antérieu- 
rement aux déplacements moléculaires qui y sont provoqués par l'ébranlé-, 
ment (ou les composantes que nous appelons p xx ^ p}y, ph à notre extrait 
du tome LYI, p, 4?5) ; 

» L, M, N sont les quotients, par la même densité p, des coefficients 
d'élasticité directe (que nous appelons sl xxxx , * mr > a *z™)i c'est-à-dire des 
rapports des composantes normales de pression développées par les dila- 
tations de même sens x, y, z à ces dilatations; 

» P, Q, E sont les quotients par p de ce qu'on nomme les élasticités tan- 
gentielles (a^ r? , a zxzx , a^y^.) ou les coefficients de glissement ou de torsion, 
rapports des composantes tangentielles p yz , p zx , p^ aux glissements de 
même sens, c'est-à-dire aux petits changements de grandeur des angles pri- 
mitivement droits des petites^ lignes matérielles y et z, z et x, x et y; 

» Enfin P', Q', R' les quotients par p des élasticités latérales (a yrzz , a zzxx , 
Zxïïx)* coefficients que nous ne faisons pas ici égaux à P, Q., R, afin de 
montrer que les résultats ci-après peuvent être accommodés à l'opinion de 
ceux des géomètres qui leur croient des valeurs différentes. 

». Pour obtenir donc, en 1839, la perpendicularité des vibrations aux 
plans de polarisation, ainsi que l'égalité, aussi supposée par Fresnel, des 
vitesses de propagation pour les vibrations de même direction, Cauchy, 
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suivi en cela par M. Galopin, égale la vitesse v/ËTI, fournie par la for- 
mule (i) pour l'onde plane parallèle aux acy dont les vibrations sont paral- 
lèles aux x, à la vitesse \JgTQ de l'onde plane parallèle au? zx dont les 
vibrations sont aussi parallèles aux x, et ainsi des autres, ce qui leur donne, 
en appelant a, b, c ces trois vitesses de propagation principales, 
C+Q=B+H=rf, A + R = C + P = è J , B + P = A + Q = c s . 

Or, il en résulte 

A-P = B-Q = C-R; 

en sorte que les pressions normales principales A, B, C, antérieurement aux 
ébranlements de l'éther, se régleraient dans l'intérieur d'un cristal biréfrin- 
gent, de sorte que leurs différences B - C, C - A, A - B soient justement 
égales aux différences Q-R, R-P, P-Q entre les trois élasticités tan- 
gentielles ou de résistance au glissement. 

• Aucune relation pareille n'existe dans les solides entre les pressions 
primitives et les coefficients des réactions élastiques mises ultérieurement en 
jeu, On ne saurait concevoir aucune loi d'action moléculaire qui fourrasse 
des relations d'un pareil genre, même dans l'éther, où il y a bien plus lieu 
de penser que la pression primitive, égale sur les diverses faces du cristal, 
est aussi la même en tous sens dans son intérieur à l'état naturel. Nous ne 
pensons donc pas qu'il y ait aucunement lieu de prendre les relations pré- 
cédentes entre A, B, C, P, Q, R pour base d'un accord entre l'analyse des 
mouvements vibratoires et la théorie de Fresnel, dont l'opinion sur ce point 
n'a pu être l'objet d'aucune confirmation expérimentale. 

» Heureusement qu'il n'est nullement nécessaire d'y recourir pour obte- 
nir la surface d'onde qui résume si bien les découvertes les mieux avérées de 
notre grand physicien. On peut même, comme nous nous en sommes assuré, 
sans supposer nulles les constantes A, B, C ou les pressions antérieures /&,, 
pl x , p' zz> comme Cauchy le faisait pour simplifier en i83o (p. 5i), rendre 
l'équation du troisième degré (i) décomposable en une du premier degré et 
une du deuxième de la forme connue qu'on veut obtenir, et cela exactement 
et non approximativement, ou sans supposer, comme Çauchy (1839), que 
a, b, c ou P, Q, R diffèrent infiniment peu les uns des autres. 
» Faisons, en effet, pour abréger, 

A cos 2 /+ B cos 2 m 4- C cos J « = p„ 
c'est-à-dire appelons p la pression primitive (divisée par p) sur l'unité 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 7.) 
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-superâcielle de tout plan parallèle aux ondes, et supposons qu'avec les rela- 
-tio-ns suivantes de Cauchy, adoptées par<M. Galopin,' : 

» (M-P)(N-P)-(P+P') 2 =o, (g)(N-Q)(L^Q)-(Q+Q') 2 =<v (7) (L-R) (M-B)-(R-fiR<y=o f 

on ait cette quatrième relation, aussi de Cauchy (i83o, p. 57), 

(*) ( L -Q)(M-R)(N-P)+(L-R)(M-P)(N-Q)-2(P + P')(Q + Q')(R+R') = o; 

alors l'équation (1) pourra être réduite identiquement (ou sans se servir de 
cosV + cos 2 m 4- cos 2 «= 1) à c 

(s) K- A _Lcos 2 7-Mcos 2 «-Ncos J *) j (»'-P»)--[[Q+*)^lM*r?)^'« + F+Q)u»?*l(>*--P,) I _ 

{ +(QRcos 2 /+PRcos 2 /M+PQcos 2 /z)(cos 2 /-)-cos 2 ff2 + cos 2 «) j ~ 

car.si on appelle pour un instant a, g, 7, â, s les premiers nombres des cinq 
équations qu'on vient d'écrire, il est facile de reconnaître, par des dévelop- 
pements comparatifs, que l'équation (1) peut s'écrfre 



o; 



= o, 



_ 6 i + œ(G' — &> 2 ) cos 2 /ra cos 2 /z ■+, g.(H'— w 2 ) cos 2 /z :cos 2 jO 
I +V( 1 '— t>> 2 )cos 2 /cos 2 « — a cos 2 /cos 2 m cos 2 /z \ 

en sorte que, par suite de a, g, y, & nuls, elle se réduit bien à e = o ou à 
l'équation (s). 

» Or, cette équation (s) se décompose en deux autres : 

..■»« - w 2 = (AH-L)cos 2 /4-(B + M)cos 2 /K-i,(C + N)cos 2 /2, 

qui donne les vitesses de propagation des x>ndes à vibrations presque nor- 
males et non lumineuses ; r 

» 2 L'équation' du quatrième degré résultant de l'accolade de (s): égalée 
'à zéro. Si l'on y met pour p sa valeur 

A cos 2 1 + B cos 2 m 4- C cos 2 n , 

.elle représente, en coordonnées polaires l, m, n pour les angles, et w pour 
Je rayon vecteur, la surface polaire réciproque de celle des ondes lumi- 
neuses, par rapport à la sphère 

* 

-'---' ■- Jt?+jr-l-z 2 ±= 1; -, - 

et l'équation en coordonnées ordinaires de cette même surface réciproque 
du quatrième degré s'obtiendrait en divisant tout par &> 4 et remplaçant 

cos 2 / cos 2 m cos 2 n 

•pàr ' .-.'■• 

- ■*"; f, ï: . . .-...- 



(3 9 i ) 
» Mais comme on peut l'écrire, vu cos 2 1 ■+• cos 2 + m -+- cos 2 n = i , 

COS 5 / COS 2 « COg'fl _ 

« 2 -/> -P » a -ft-Q « 2 -/>o-R -0 ' 
on voit que lorsque la pression p , antérieure à tout déplacement, est indé- 
pendante de Z, m, re, ou la même en tous sens, comme dans l'éther autour 
du cristal, c'est-à-dire quand À = B = C (ce qui est une hypothèse incom- 
parablement plus plausible que B — C = Q — R, C — A = B. — P), on 
voit que la surface en question est de même forme que la polaire de l'onde 
de Fresuel , et que cette onde s'en déduit exactement par une analyse connue, 
en faisant préalablement 

»' Nous avons montré ailleurs (même Mémoire du 16 mars) que lorsque 
les élasticités dans les trois sens, représentées par L, M, N ou par P, Q, R, 
n'avaient entre elles que des différences, non pas infiniment petites ou 
très-petites du premier ordre (comme Cauchy, i83g, et l'auteur de la Note 
de 1 863 le supposent), ce qui est un peu loin de la réalité pour certains 
cristaux, mais n'excédant pas la moitié ou les deux tiers de leurs grandeurs, 
et tout le monde peut le vérifier numériquement, que les relations (a), .(S), 
(7), (â) de Cauchy diffèrent très-peu de 

2P + P'=t/MN» 2Q + Q'=v/NL» 2 R + R'=t/LM, 
qui donnent le mode de distribution le plus naturel des élasticités autour de 
chaque point, et qui expriment avec une grande approximation que l'éther 
se trouve à l'état de simple inégalité de condensation en divers sens, qui est 
l'état où le supposent tous les physiciens d'après les faits, en sorte qu'on 
peut penser que ces conditions sont toujours remplies, ou -exactement ou 
presque exactement. Nous avons aussi discuté les conditions ou relations, 
plus simples mais plus nombreuses et moins générales, que G. Green avait 
proposé d'admettre, et nous avons fait voir que, même sans supposer P = P', 
Q = Q', R = R', elles devaient imposer l'isotropie, qui exclut la biré- 
fringence. 

» Ainsi malgré l'espèce de concession faite en 1839 par Cauchy aux opi- 
nions contraires à la sienne, ce qu'il y a de mieux jusqu'à présent, pour 
concilier les résultats de la théorie de l'élasticité avec les faits et les lois 
dont nous devons la révélation au génie de Fresnel, est ce qui a été pro- 
posé par Cauchy à la suite de ses admirables travaux de i83o, au cas où 
l'on tient compte d'une pression p dans l'état naturel ou antérieur aux 
déplacements moléculaires. » 

52.. 
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Chimie organique.— Nouvelles obse rvations co ncernant faction du chlorure de 
zinc sur l'atcootdmyli^iië ; par M. Ad. Wbrtz. 

m J'ai pris 6 kilogrammes d'alcool amjiique du commerce, et l'ayant 
soumis à la distillation fractionnée, j'ai séparé d'abord toute la partie 
bouillant avant 128 degrésj j'ai_ recueilli ensuite ce qui a passé entre 128 
et 1 32 degrés; puis j'ai continué la distillation jusqu'à ce que le thermo- 
mètre se fût élevé à i38 degrés. Le résidu qui devait renfermer les alcools 
supérieurs pesait 120 grammes. 

» Après l'avoir mis en contact avec la potasse caustique, je l'ai distillé 
au bain de sable à sîccfté, et j'ai chauffé ce qui a passé pendant deux jours 
avec de la potasse caustique à 1 20 degrés, en vase clos. Du liquide ainsi 
purifié j'ai pu retirer par distillation fractionnée 3o grammes d'un liquide 
passant de 140 à 160 degrés et 17 grammes d'Un liquide "passant de 160 
à 2»o degrés. 

- » La partie passant de 140 à 160 degrés possédait à peu, de chose près 
la composition de l'alcool hexylique (caproïque). Il renfermait G é=- 69, 5 
•et H == i3, 4. Théorie, C = 70, 5 ; H = i3, 7. On a donc pu retirer de cet 
alcool amylique brut \ pour 100 environ d'alcool caproïque. 

» La partie du liquide qui avait passéde. 1 28 à 1 32 degrés a été soumise 
à l'ébullition pendant quatre jours avec de la potasse caustique, puis dis- 
tillée. Le produit, séparé de l'eau, ayant été distillé, on a recueilli ce qui a 
passé de i3o à i32 degrés. On a obtenu 3oiô grammes de ce liquide, 
qui possédait exactement la composition de l'alcool amylique : = 68, 12 ; 
H = i3, 80. Théorie, = 68,19; H = 1 3,63. : 

» 1 kilogramme de cet alcool amylique pur a été mis en digestion pen- 
dant vingt-quatre heures avec 2 kilogrammes de chlorure de zinc fondu; 
puis le tout a été distillé. Le produit, condensé dans un réfrigérant de 
Liebig et dans un récipient bien refroidi, a été séparé dé. J'eaû et distillé. 
On a séparé d'abord ce qui a passé avant 5o degrés et on l'a mis de côté ; 
puis on a recueilli ce qui a passé de5o à i3o degrés et on a fait chauffer 
cette portion pendant douze heures avec un excès de sodium, en ayant 
soin d'ouvrir de temps en temps la pointe eËfilée du ballon pour laisser 
échapper l'hydrogène. Dans une seconde distillation fractionnée, on a 
recueilli ce qui a passé au-dessous de 53 degrés et on a réuni celte partie à 
l'amylène qui avait passé au-dessous de 5o degrés; puis on a recueilli 
28 grammes d'un produit passant entre 53 et 110 degrés. Celte dernière 
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portion a été chauffée de nouveau avec du sodium pendant dix heures, puis 
soumise à deux nouvelles distillations fractionnées. Dans la première, on a 
recueilli ce qui a passé entre 55 et 85 degrés; dans la seconde, on a recueilli 
ce qui a passé entre 55 et ?5 degrés. 

» En résumé, après quatre distillations fractionnées, on a recueilli 
i35 grammes d'un produit passant entre 35 et 5o degrés et formé en très- 
grande partie par de l'amylène, et 8 grammes d'un liquide passant entre 55 
et 75 degrés, et formé en très-grande partie par de l'hexylène. La quantité 
de ce produit s'élevait donc à près de 6 pour 100 de la quantité d'amylène 
obtenue, et si l'on voulait admettre que sa formation était due à de l'alcool 
hexylique, comme le présume M. Berthelot, contenu dans l'alcool amylique 
réputé pur, il faudrait supposer que cet alcool amylique contenait près de 
6 pour 100 d'alcool hexylique, alors que de l'alcool amylique brut on n'a 
pu retirer que \ pour 100 d'alcool hexylique (1). 

» Une telle supposition paraît peu probable, et il semble plus naturel 
d'admettre, comme je l'ai proposé, que l'hexylène se forme, soit par des 
condensations de molécules entières d'amylène, soit par suite de déchire- 
ments de certaines de ces molécules et par la fixation des débris sur 
d'autres. Dans l'expérience que j'ai décrite, j'ai exagéré à dessein la dose de 
chlorure de zinc pour rendre la réaction plus violente. Je reconnais néan- 
moins que la présence d'autres alcools dans l'alcool amylique jette une 
certaine incertitude sur l'interprétation que j'ai cru devoir préférer, et je 
rappelle ici que dans mes deux communications précédentes j'ai moi-même 
appelé l'attention sur cette cause d'incertitude. Il est possible, en effet, que 
l'alcool amylique, purifié avec le plus grand soin, renferme des traces 
d'autres alcools. 

» Cependant, tout bien considéré, je ne crois pas que ce soient ces im- 
puretés qui aient pu me donner les quantités relativement assez considé- 
rables des autres hydrogènes carbonés que j'ai signalés. Si je n'ai pas dé- 
montré rigoureusement ce point, je crois l'avoir rendu très-probable. J'ai 
poursuivi ces expériences ingrates, dans l'espoir qu'elles pourraient jeter 



(1) Dans cette évaluation on a rapporté la quantité d'hexyJène formée à la quantité 
d'amylène, et on a supposé que ses deux hydrogènes carbonés se formeraient en quantités 
proportionnelles aux quastités d'alcool hexylique et d'alcool amylique contenues dans un 
mélange; cela paraît légitime, car on sait que l'hexylène peut se condenser comme l'amylène, 
et il est naturel de supposer que le chlorure de zinc agit sur l'alcool hexylique comme sur 
l'alcool amyHque. 
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quelque jour sur le mode d'accroissement des molécules des hydrogènes 
carbonés, et, partant, sur la formation des homologues. 

» J'ai essayé récemment de les rendre plus démonstratives. Dans le but 
de fixer sur de l'amylène €H 2 ou nGE\ j'ai distillé sur du chlorure de zinc 
un mélange, en quantités équivalentes d'alcool amylique et d'esprit-de- 
bois, l'un etJ'autre purifiés avec soin. J'ai lavé avec de l'eau le produit qui 
avait passé, et je l'ai traité par le sodium et. soumis à. des distillations frac- 
tionnées, comme je l'ai indiqué précédemment. Sur 35 grammes d'amylène 
passant de 35 à 5o degrés, je n'ai obtenu, après quatre distillations frac- 
tionnées, que 3 grammes d'un produit passant de 55 à 77 degrés, soit 8,5 
pour 100 seulement. L'expérience est donc peu concluante. 

» Ayant remplacé l'esprit-de-bois par l'alcool ordinaire, j'ai obtenu, 
après les mêmes séries d'opérations, sur 4o grammes d'amylène, passant 
de 35 à 5o degrés, 7 grammes d'nn produit passant de 80 à io5 degrés, 
c'est-à-dire 17,5 pour 100 de la quantité d'amylène. Ici la proportion de 
l'hydrocarbure supérieur. est un peu plus considérable, et il semble s'être 
formé une certaine quantité. d'heptylène (ou d'un isomère) par la fixation 
de G ! H 4 sur G 5 H 10 . Le produit, qui avait passé de 80 à io5 degrés, possé- 
dait d'ailleurs une odeur aromatique bien différente de celle de l'amylène. 
Néanmoins le résultat n'est pas aussi net qu'on pourrait le désirer.. Je 
compte répéter l'expérience en variantles conditions.» 

chimie appliquée. Sur te dosage de la crème de tartre, de l'acide 

tartrique et de la potasse contenus dans les vins; par MM. Berthelot eï 
A. de Fleukieu. 

« I. — Nous avons entrepris d'étudier les acides contenus dans les vins et 
nous avons commencé par l'acide tartrique, le plus connu d'entre eux. 
Nous avons cherché d'abord un procédé pour doser la crème de tartre, 
c'est-à-dire le composé tartrique qui se sépare naturellement des vins, pen- 
dant leur conservation, et qui s'y trouve en dissolution. Après divers essais, 
nous nous sommes arrêtés au procédé suivant. 

» On prend 10 centimètres cubes devin, on les introduit dans un petit 
matras, on y ajoute 5o centimètres cubes d'un mélange d'alcool et d'étber à 
volumes égaux; on agite le tout, on bouche et on abandonne le matras 
pendant -vingt-quatre heures à la température ordinaire, Au bout de ce 
temps, la crème de tartre se trouve précipitée et adhérente aux parois du 
vase, tandis que les acides, l'eau et le reste des matières contenues dans le vin 
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•demeurent en solution au sein du mélange éthéro-alcoolique. Ce mélange 
retient en outre a milligrammes environ de crème de tartre dont il est né- 
cessaire de tenir compte. 

» Pour opérer le dosage, on décante la liqueur, on la jette sur un petit 
filtre; on lave le précipité par décantation, dans le matras même, avec une 
petite quantité du mélange éthéro-alcoolique, que l'on jette sur le même 
filtre. On place ce filtre sur le matras, on le perce, on le lave avec de l'eau, 
enfin on introduit le filtre même dans le matras; on chauffe, et un moment 
après on détermine le titre acide au moyen d'une liqueur normale de baryte. 

» Nous avons établi cette méthode à l'aide d'expériences faites sur une 
solution aqueuse de crème de tartre à laquelle nous avions ajouté à l'avance 
10 pour ioo d'alcool. Après quelques jours de repos, on obtient ainsi une 
liqueur comparable à la plupart des vins; elle renferme environ 3 grammes 
de crème de tartre par litre. L'eau de baryte était titrée de façon que 10 cen- 
timètres cubes de la solution précédente exigeassent environ 5o divisions 
•de baryte. Ce procédé a été vérifié également pour des liqueurs contenant, 
soit un excès d'acide tartrique, soit de petites quantités d'autres acides 
•organiques. Il demeure approximatif, même en présence d'une proportion 
considérable d'acides organiques étrangers. Ce n'est qu'en présence d'un 
énorme excès de ces derniers qu'il cesse d'être applicable. Nous indique- 
rons pius loin, en parlant du dosage de la potasse, un caractère propre à 
indiquer les cas de ce genre, d'ailleurs exceptionnels dans l'élude des vins. 

» II. — En appliquant ce procédé à l'étude de divers vins, nous avons 
trouvé que: 

a i° Dans certains vins la quantité de crème de tartre contenue en disso- 
lution était précisément la même que dans une solution saturée de crème de 
tartre renfermant les mêmes proportions d'eau et d'alcool que le vin. Ce fait 
a été vérifié notamment sur les vins suivants, dont le titre acide total était 
-sextuple environ de celui de la crème détartre: Formichon 1860 et 1862 
(3 grammes par litre). C'est un contrôle d'autant plus précieux pour la mé- 
thode, que ces deux vins ne contiennent pas d'acide tartrique libre, tout en 
renfermant d'autres acides organiques à l'état de liberté. 

» 2 Dans la plupart des cas, la proportion de la crème de tartre est infé- 
rieure à celle d'une liqueur saturée. La différence s'élève notamment à 
moitié dans le Formichon i85g et dans le Savigny 1860; dans le Médoc 
i858 et dans le Montpellier ordinaire. Le Savigny i85g et le Saint-Émilion 
1867 ne renferment presque que le tiers de la proportion de crème de 
tartre nécessaire pour les saturer. Les proportions- les plus petites ont été 
trouvées dans du vin de Savigny 1861 qui avait été soumis à la congé- 
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iatioù (moins d'un gramme par litre), et dans du vin de Sautenay i858 qui 
avait éprouvé un commencement d'altération et subi plusieurs collages 
(un demi-gramme par litre). 

» Dans aucun cas la proportion de crème de tartre n'a été trouvée supé- 
rieure à celle qui répondrait à une liqueur saturée. 

» Il n'existe aucune relation entre la quantité de crème de tartre contenue 
dans un vin et son acidité totale. En effet, dans deux vins de même titre 
acide et de même titre alcoolique, tels que Fprmjqhorç 1 8$9 et Formichen 
186», la crème de tartre a varié du simple au double. Le chiffre le plus 
fort correspond à une liqueur saturée de crème de tartre et répond ici au vin 
le plus nouveau. Ce fait est essentiel, car il montre que les variations ne 
paraissent pas dues à uue action décomposante notabjequi serait exercée 
sur la crème de tartre par les acides libres contenus dans lés vins examinés, 

» Ajoutons encore que du vin deFormichon 1857, conservé depuis ces 
trois dernières années, d'une part en bouteille, d'autre part dans. un ballon 
scellé à la lampe après y avoir fait le vide, contenait dans les deux cas 
exactement la même quantité de crème de tartre. 

„ m_, _ Nous avons pensé que la méthode qui vient d'être décrite pou- 
vait être appliquée à doser approximativement la quantité totale d'acide 
.tartrique, et même la quantité totale de potasse contenue dans les vins. 
C'est ce qui résulte des expériences suivantes. 

» l° On prend une solution étendue d'acide tartrique, on la partage en 
deux parties égales, on neutralise exactement une des deux moitiés par la 
potasse on mélange les deux liqueurs. L'addition à un pareil système du 
.mélange éthéro-alcoolique susnommé précipite la totalitéde l'acide tartrique 
sous la forme de crème de tartre (sauf la trace de crème de tartre soluble 
dans le mélange). On peut ajouter à la liqueur de petites quantités d'acides 
organiques sans altérer notablement les résultats. 

» 2 D'après ces faits, pour reconnaître si un vin contient de l'acide tar- 
.trique libre, indépendamment de la crème de tartre, il suffit de prendre 
5o centimètres cubes de ce vin, d'en saturer 10 centimètres cubes par la 
potasse, de les mélanger avec les ko autres, de prendre \ du mélange et d'y 
ajouter 5o centimètres cubes du mélange éthéro-alcoolique. Si le vin ren- 
ferme de l'acide tartrique libre, on obtient un précipité plus abondant 
qu'avec la liqueur primitive. L'excès d'acidiféMu précipité répond à peu près 
à la moitié du poids de l'acide tartrique libre du vin. Ce procédé a toujours 
été applicable aux vins que nous avons analysés, parce que leur acidité 
totale est beaucoup plus forte que celle qui répond à la crème détartre 
qu'Us contiennent. Or on ne saurait admettre, la coexistence du tarlrate 
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neutre de potasse et d'un acide organique ; car une solution de tartrate 
de potasse, additionnée d'une trace d'acide acétique ou autre, puis traitée par 
ie mélange éthéro-alcoolique, donne lieu à un précipité de crème de tartre. 

» D'autre part, nous avons vérifié l'exactitude du procédé en ajoutant au 
vin de Formichon de petites quantités d'acide tartrique que nous avons 
ainsi retrouvées dans le précipité. 

» 3° En appliquant cette méthode à l'étude de divers vins, nous avons 
trouvé que la plupart d'entre eux ne contenaient pas d'acide tartrique libre. 
C'est ce que nous avons reconnu, notamment avec les vins suivants : For- 
michon 1860, i86r, 1862; Savigny i85g, 1860, 186/ gelé; Savigny 1861, 
(Pinot rouge et Pinot blanc); Montpellier ordinaire; Médoc i858; Saint- 
Émilion 1857. 

» Dans des cas peu nombreux, l'addition de la potasse a donné lieu à un 
accroissement de précipité. Ce cas s'est présenté avec Formichon i858 et 
Brouilly 18 58 (acide libre égal à la moitié de l'acide contenu dans la crème 
détartre), et avecFormichon 1869. Dans ce dernier vin, l'acide tartrique libre 
était double de celui de la crème de tartre, et égal à 2 gr , 1 par litre; l'acide 
tartrique total, tant libre que combiné, = 3 S %3 : c'est le maximum d'acide 
tartrique que nous ayons rencontré dans les vins. Le minimum a été trouvé 
dans le Savigny gelé 1861 (acide tartrique total =0^,7 par litre) et dans 
le Sautenay i858 altéré (o Br ,4). Dans la plupart des cas, le poids de l'acide 
tartrique total est donné par celui de la crème de tartre, dont il repré- 
sente les f . 

» Cette absence d'acide tartrique libre dans la plupart des vins exa- 
minés est un fait très-important. En effet l'acidité de la crème de tartre 
ne représente qu'une faible fraction de leur acidité totale. Dans le For- 
michon i858, par exemple, l'acidité totale (1) équivaut à 7 sr ,4 d'acide tar- 
trique par litre, tandis que celle de la crème de tartre représente seule- 
ment I er , 1 d'acide tartrique, et celle de l'acide tartrique excédant 0^,5; il 
y a donc une acidité équivalente à 5^,8 qui résulte d'autres acides. L'acide 
succinique y concourt pour is r ,5 au plus, d'après les expériences de 
M. Pasteur, et l'acide acétique pour quelques décigrammes, d'après celles 
de M. Béchamp. Il reste une acidité équivalente à 4 grammes environ et qui 
représente des acides fixes, peu ou point connus (2). A ce chiffre il faudrait 



(1) Cette acidité ne comprend pas l'acide carbonique que nous avons pris soin d'éliminer, 
et qui d'ailleurs est très-peu abondant dans les vins anciens. 

(2) Voir l'ouvrage de M. Maumené, p. io4 et suiv. 

C. R., i863, 2 rae Semestre. (T. LVH, N° 7.) $3 
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encore ajouter le poids des acides combinés avec les bases contenues dans le 
vin. On voit par ces faits jusqu'à quel point l'étude du vin réclame de noivr 
velles recherches. » . 

chimie appliquée. — Sur les gaz contenus dans le vin; par MM, Berthelot 

et A. de Fleckied. 

« Nous avons examiné les gaz dissous dans le vin, principalement en opé- 
rant sur le vin de Formichon de 1 85g, conservé en bouteilles depuis trois ans, 
Ces gaz sont : i° l'acide carbonique : sa proportion varie et va en dimi- 
nuant à mesure que l'on s'éloigne de l'époque de la fermentation ; elle était 
très-faible dans le vin susnommé ; 2 l'azote : sa proportion a été trouvée 
égale à environ 20 centimètres cubes par litre du vin ci-dessus. Ce gaz a été 
isolé par la méthode de déplacement à froid, en agitant le vin à plusieurs 
reprises avec son volume d'acide carbonique absolument pur. 

» Nous n'avons pas trouvé trace d'oxygène dans le vin analysé. Ce vin 
était d'ailleurs parfaitement transparent et présentait toutes les propriétés 
d'un vin en très-bon état de conservation. 

» L'absence de l'oxygène dans le vin examiné est un fait très-important, 
il s'accorde avec l'existence du principe oxydable signalé dans le vin par 
l'un de nous et avec la prompte altération que le vin subit sous l'influence 
de l'air. » ■ - 

chimie organique. — Sur la question de l'acide acétique annoncé comme un 
produit de la fermentation alcoolique. Lettre de M. Mabhené, présentée 
par M. Pelouze. 

« M. Béchamp vient de signaler la présence de l'acide acétique dans les. 
produits de la fermentation alcoolique. M. Pasteur admet le fait comme 
exact. J'ai eu l'occasion d'examiner la question, et je crois que, les vins bien 
faits ne renferment pas d'acide acétique. Permettez- moi de rappeler 
l'article 728 de mon ouvrage (p. 5 16) : 

a On trouve dans certains vins de l'acide acétique, et l'on a pu voir, 
» dans le cours, du présent ouvrage, l'action d'où provient cet acide. Sa 
» détermination demande beaucoup d'attention. Nous avons vu (§ 166) 
» que plusieurs personnes regardent comme acide acétique la substance 
» volatile obtenue pendant la distillation. La volatilité n'est pas à beaucoup 
» près un caractère suffisant. 

» Si l'on distille en effet une dissolution d'acide carbonique dans un 
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» mélange quelconque d'eau et d'alcool, le produit de la distillation rou- 
» gira la teinture de tournesol comme un acide énergique et demandera 
» pour sa neutralisation complète une quantité très-notable de soude caus- 
» tique. Rien de plus facile à comprendre : l'acide carbonique étant beau- 
» coup plus soluble dans l'alcool que dans l'eau, les premiers produits de 
» la distillation, qui sont toujours très-alcooliques, sont riches en acide 
» carbonique et colorent le tournesol comme de l'acide sulfurique étendu. 
» On peut s'en assurer d'une autre manière encore : on agite de l'alcool 
» absolu dans un flacon d'acide carbonique sec ; la dissolution ne change 
» pas le moins du monde la nuance du tournesol ; mais ajoute-t-on de 
» l'eau, sur-le-champ la nuance passe au rouge pelure d'oignon. Ces obser- 
» vations s'accordent avec celles de M. Malaguti. Les vins de Champagne 
» dont la fermentation a lieu dans des tonneaux ne renferment pas en gé- 
» néral d'acide acétique. On n'en trouve plus, en tenant compte de la 
» remarque précédente. » 

» J'ai cru pouvoir passer sous silence dans mon livre le fait essentiel qui 
m'a donné la conviction de l'absence d'acide acétique. Plusieurs fois j'ai 
neutralisé le produit de la distillation par la potasse, et après évaporation 
j'ai essayé d'obtenir la production du cacodyle; jamais je n'ai pu déve- 
lopper la moindre trace d'odeur. 

» Il me paraît donc au moins douteux que l'acide acétique soit un pro- 
duit réel de la fermentation alcoolique. Les vins de Champagne sont faits 
avec les plus grands soins ; ils sont toujours saturés d'acide carbonique de- 
puis le pressoir, et ils n'ont pas le contact réel de l'air à aucune époque de 
leur fabrication. On peut les assimiler sans hardiesse aux liqueurs obtenues 
par fermentation dans le laboratoire, et les regarder même comme plus 
faciles à maintenir abrités du contact de l'air par la grande quantité d'acide 
carbonique tenu en dissolution. L'absence d'acide acétique n'est-elle pas, 
en ces conditions, très-probable? Je la regarde comme certaine. » 

chimie organique. — Sur lesélhers de la terpine ; par M. Oppenheim. 

« Pour déterminer jusqu'à quel point la terpine ressemble aux alcools, 
il importe d'essayer tous les moyens propres à combiner cette substance 
avec des acides oxygénés. 

» On sait que le chlorure de benzoyle produit avec la terpine des hydro- 
carbures simples et condensés, et que le chlorhydrate, l'iodhydrate et le 

53.. 
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bromhydratè de terpilène,' traités avec l'acétate d'argent, ckionent naissance 
au terpinol (i)."' :"''.'•. • : =_ -. '; .; .;■';-• 

-" » "Chauffée avec une Solution étendue d'acide acétique, la terpine; se dis- 
sout sans se transformer en terpinol, et cristallise par le refroidissement en 
belles aiguilles. L'acide concentré ne tarde pas d'en régénérer l'hydrocar- 
bure, comme du reste M. Berthelot l'a déjà fait remarquer, et l'acide buty- 
rique n'agit qu'à 200 degrés en produisant le même effet.. . 

» Cependant, lorsque l'anhydride acétique est mise en contact avec la 
terpine anhydre, on obtient un résultat différent. Si l'on chauffe ces sub- 
stances au-dessus de 160 degrés, ou pendant longtemps à une température 
moins élevée, on obtient, il est vrai, d'abord le terpinol, et, en chauffant 
plus longtemps encore, des hydrocarbures; mais: avec des précautions con- 
venables, cette méthode fournit des quantités plus ou moins considérables 
du monoacétate de la terpine. 

» Voici la manière dont il faut opérer. On introduit dans un ballon des 
équivalents égaux des deux substances, on le ferme à la lampe, et on chauffe 
jusqu'à i/f'o degrés. De temps en temps on ouvre le ballon pour en retirer 
quelques gouttes du liquide qu'on mêle avec de l'eau. Tant que l'eau sépare 
de ce liquide une quantité considérable de cristaux de terpine, on continue 
à chauffer. Lorsque cette quantité devient très-peu considérable, on in- 
terrompt l'opération. En général, on doit chauffer de trente k quarante 
heures. On refroidit le liquide pour en séparer la terpine tenue en solution, 
On le lave avec de l'eau et avec une solution étendue de carbonate de soude, 
on le dessèche sur du chlorure de calcium, et on te soumet à l'analyse. 
Tantôt- il constitué de l'acétate assez pur, tantôt il doit être purifié par une 
distillation fractionnée dans le vide. L'acétate formé distille au commen- 
cement, à la fin, ou au milieu de l'opération, suivant la nature et la con- 
densation des substances qui y sont mêlées. Les analyses suivantes ont été 
faites avec les produits de quatre opérations différentes plus ou moins bien 
réussies : 

,-:---■ ;:.- h II. TU, •• IV. - Théorie. 

G 67,63 66,91 65, 9 4 66, i3 67,28 

•"'- H H)49 Wj76 h , i4 -^ 10,28 

" » L'eau de baryte transforme ce corps en hydrocarbure. On a dosé la 
quantité d'acétate de baryte formée, o^^ôo de substance ontfourni o gt , 1 53 
de sulfate de baryte, au lieu de o sr ,i73 que demande la théorie. En tout cas, 

(1) Voir Comptes rendus, t, LV, p, 4°6, et Bulletin de la Société Chimique, 1862, p. 8^. 
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si cette méthode n'a pas encore produit l'acétate en état de pureté, elie a 
mis hors de doute l'existence de cette combinaison. 

» Le monoacétate de la terpine Gr W O > O se décompose par l'ébul- 

H ) ■ 
lition; sous â centimètres de pression, il bout de i4° à i5o degrés environ. 
Son odeur est analogue à celle de l'essence d'oranges, comme celle du îer- 
pinol, en même temps qu'elle rappelle celle de l'acide acétique. 

» On a essayé en vain de former des combinaisons de la terpine avec 
d'autres acides oxygénés. L'acide cyanhydrique anhydre, chauffé avec la 
terpine à 100 degrés, en dissout plus que deux fois son propre poids, mais il 
la dépose en beaux cristaux par le refroidissement. 

» Ces recherches, comme les précédentes, ont été faites au laboratoire 
de M. Wurtz. » 

PHYSIQUE. — De la forme globulaire que les liquides et les gaz peuvent 
prendre sur leur propice surface; par M. S. Meusier. 

« On ne peut filtrer certains liquides, tels que l'alcool ou l'acide acétique 
cristallisable, sans donner lieu à la formation de petits globules qui courent 
en tous sens à la surface du liquide et sont bientôt absorbés par lui. Lorsque 
je remarquai ce fait pour la première fois, je ne doutai pas qu'il ne fût par- 
faitement connu ; mais ne l'ayant vu signalé dans aucun livre, et M. Demain 
n'y faisant aucune allusion dans une communication récente (i) sur un sujet 
analogue, j'ai cru devoir en poursuivre l'étude. Je chercherai dans cette 
Note le procédé le plus commode de formation des globules. 

» Pour l'alcool, pour l'acide acétique, pour leséthers, etc., on peut pro- 
jeter le liquide sur sa propre surface au moyen d'une pipette. Les globules 
sont nombreux, assez gros, et présentent exactement l'aspect des sphéroïdes 
que M. Boutigny fait naître sur une capsule incandescente. Pas plus que 
ceux-ci ils ne touchent la surface sur laquelle ils sont produits, ce qui peut 
être vérifié directement. Ainsi je projette un sphéroïde d'alcool parfaitement 
incolore sur de la teinture d'iode fortement colorée en rouge. S'il y avait 
contact, le globule se colorerait, tandis qu'il reste absolument incolore. 
D'ailleurs, en se plaçant convenablement par rapport au jour, on aperçoit 
sous le globule une dépression bien nette, dépression qui n'aurait pas lieu 



(i) Comptes rendus, t. LVI, p. iio3. 
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dans le cas de contact. Les globules ainsi formés ont une existence très-éphé- 
mère (on verra plus loin comment j'ai pu prolonger le phénomène) ; lorsque 
l'un d'eux est absorbé par le liquide,^ ce n'est généralement pas d'un seul 
coup, mais en plusieurs fois. Après chaque absorption partielle il y a pro- 
jection, dans le sens vertical, d'uue partie du globule, et cette partie, en 
arrivant au contact de la surface, reforme un petit sphéroïde. Deux globules 
viennent-ils à se rencontrer et se confondre, il y a de même absorption 
partielle, projection de matière et formation d'un tout petit globule. 

» Mais la formation des globules au moyen de la pipette ne réussit qu'avec 
un petit nombre de liquides. Dans le plus grand nombre de cas, il faut 
opérer de la manière suivante : on introduit une baguette de -verre sous la 
surface du liquide, puis on soulève une goutte que l'on pose sur cette sur- 
face. La goutte donne naissance au globule qui se promène sur le liquide 
pour être bientôt absorbé. En opérant ainsi, tous les liquides que j'ai étudiés 
ont produit des globules, bien que certains d'entre eux, l'eau par exemple, 
ne l'aient fait que très-difficilement. _ 

» Toute difficulté disparaît si l'on recouvre le liquide en expérience d'uue 
couche d'un autre liquide avec lequel il ne puisse se mêler. Dans ce second 
liquide, le globule perd une partie de son poids, et cet allégement se tra- 
duit par une prolongation de durée et une augmentation de grosseur. Sons 
le rapport de la durée, les globules donnés par le sulfure de carbone sous 
l'eau occupent le premier rang; au point de vue de la grosseur, ceux de 
l'eau sous la benzine sont des plus remarquables. A l'égard de ces derniers, 
il y a lieu de signaler la manière dont ils sont absorbés : l'absorption se 
fait en cinq ou six temps rapprochés et donne chaque fois un globule beau- 
coup plus petit que le précédent. Disons enfin que, lorsque deux liquidés 
sont ainsi superposés, outre que le liquide inférieur donne des globules 
au-dessus de la surface de séparation, on peut forcer le liquide supérieur 
à donner des globules au-dessous de cette même surface, de sorte que l'on 
obtient en même temps deux espèces différentes de globules. 

» La production des globules d'un liquide peu dense dans un liquide 
plus lourd m'a conduit à penser que les gaz pourraient donner des globules 
dans les liquides. L'expérience a confirmé cette prévision. De l'eau aérée 
étant chauffée modérément, des bulles de gaz se sont élevées jusqu'à la sur- 
face de séparation des fluides et ont présenté toutes les particularités offertes 
par les globules liquides. Et c'est parce que je regarde la cause qui main- 
tient le globule d'air dans l'eau comme résidant dans la masse gazeuse et 
s'exerçant au plan de séparation de celle-ci avec le liquide, que j'ai cru pou- 
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voir, dans le titre de cette Note, donner au mot surface, en l'appliquant aux 
deux espèces de fluides, une extension inaccoutumée. 

» En résumé, il résulte de ce qui précède que la faculté de donner des 
globules doit être considérée comme une propriété générale des fluides. C'est 
tout ce que je me proposais de montrer, » 



ASTRONOMIE. — Résultais 
maximum des 9, 10 et 1 
suivi; par M. Coclvier- 



des observations d'étoiles filantes, faites durant le 
1 août, avec les résultats des jours qui l'ont précédé et 
■Gravier. 



Ciel 
Année. Mois. Dates, visible. 



i863. Juillet. 



Août. 



'7 
•9 
22 

26 

27 

3 

4 

5 
6 

7 
8 

9 
10 

11 

12 

i3 

>4 



5,o 

3,4 

7,4 
8,5 

74 
4,0 

4,« 
3,5 

4,5 

5,0 
8,0 

7,4 

9>° 
8,5 

5,5 

8,0 

6,0 



Durée Nombre 

des des 

observations, étoiles. 

b 11 
I ,00 

I ,00 



i,5o 
1,25 
1 ,5o 
1 ,00 

1 ,25 

0,75 
2,00 
2,00 
3,oo 
6,00 
5,75 
5, 7 5 
2,5o 

2,00 
2,25 



6 

7 
'4 

'9 
21 
i5 
i3 
10 
i5 
4i 

6! 

167 

739 

2 94 

m 

61 

35 



Heures 

moyennes 

des 

observations. 

h m 
12,45 

I2,3o 

10, 3o 

2,07 

2,00 

9,3o 

9> 3 7 
9,22 

10,00 

io,45 

10, 3o 

12,00 

12,00 

12,00 

1 ,00 
10, 3o 

9,52 



Nombre 
horaire 
. à 
minuit. 
Étoiles. 

6,3 

8,4 
io,8 

9- 1 
ir,i 

23,0 

16,0 

22,1 
12,0 

33,7 
26,7 
3o,5 
121,2 
48,6 
46,i 
38,2 
20,8 



Moyenne 

de 

3 en 3 

observations. 

Étoiles. 

j 7,3 
j io,3 

| 20,4 

24,1 

66,7 

35,3 



« Il résulte de l'examen du tableau ci-dessus, qu'en partant des deux 
observations des 17 et 19 juillet on a pour nombre horaire moyen à minuit 
ramené à un ciel serein 7 étoiles 3 dixièmes d'étoile. Ensuite, en prenant 
la moyenne de 3 en 3 observations, on a successivement pour le 26 juillet 
10 étoiles 3 dixièmes d'étoile; puis le 4 août, 20,4 ; le 7 août, 24,1. En- 
suite, pour la moyenne des 9, ioet m août, on trouve 66 étoiles 7 dixièmes 
d'étoile; enfin, pour le i3 août, 35,3. 

» Le tracé de la courbe montre bien la marche ascendante et descendante 
du phénomène, ou, en d'autres- termes, comment le nombre horaire moyen 
croît et décroît. 
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3> Toutes les observations qui sont rapportées dans ce tableau ont été 
faites en dehors de la présence de la Lune, ou bien durant ces observa-? 
tions la lumière de la Lune était si faible, qu'elle Ji'a en rien influé sur leur 
résultat. : : 

» J'ai eu l'honneur de faire observer à l'Académie des Sciences, au mois 
d'août i86f, que l'année i858 avait marqué le terme de la marche descen- 
dante du phénomène depuis 1848, époque desaplus grande hauteur, puis- 
que nous avions alors pour nombre horaire, des 9, 10 et 1 r août 1 10 étoiles 
filantes. En i858 le nombre était descendu à 09,3, tandis qu'aujourd'hui 
nous le trouvons à 66 étoiles 7 dixièmes d'éloile. C'est donc une augmen- 
tation du nombre horaire moyen à minuit des 9, 10 et 1 1 août, pour 1 863, 
de 27 étoiles 4 dixièmes d'étoile. Nous pouvons donc maintenant espérer de 
revoir cette apparition d'août dans toute sa magnificence. » 

M. Lavizzaih. prie l'Académie de vouloir .bien bâter la travail de la 
Commission à l'examen 4e laquelle- a été renvoyé Sou Mémoire intitulé : 
« Nouveaux phénomènes" des corps cristallisés». 

(Renvoi aux" Commissaires désignés daqs.la séance dû 8 juillet: 
,,; MM. Begnault, Delafosse,. Pasteur^ 

Là- séance estlevée à 5 heures et demie. s ' ': D. 
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L'Académie â'reçu dans -la séance du m août i863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Coup d'œil historique sur la projection des ccates de géographie:. Notice lue 
à ta Société de Géographie de Paris; par M. D'AvEZâC. Paris, i863 ; ini8°. 

Dépôts jurassiques du Languedoc pyrénéo-méditerranéen comparés à ceux 
des bassins du Bhône et de Paris; par A.*F. Nogoès. (Lu à la Société d'Agri- 
culture, d'Histoire naturelle et des Arts utiles de Lyon.) Lyon, 1862 ; in-8°. 

Sur le terrain jurassique du Languedoc pyrénéo-méditerranéen ; par le même. 
(Extrait du Congrès scientifique de France.) Bordeaux ; br. in-8 ô . 

Sur le terrain crétacé de Tercis; parie même. (Extrait du même recueil.) 
Bordeaux ; br, in-8°. 
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Notice géologique sur les Albères; par le même. (Extrait du même recueil.) 

Bordeaux; br. in-8°. 

Observations sur le terrain anthraxifère de la Belgique; par G. Dewalque. 
(Extrait des Bulletins de V Académie royale de Belgique.) Bruxelles; br. in-» . 
Note sur les fossiles siluriens de Grand-Manil, près de Gembloux; par le 
même. (Extrait du même recueil.) Bruxelles ; quart de feuille in-8°. 

JVoie sur quelques points fossilifères du calcaire Eifélien; par le même. 
(Extrait du même recueil.) Bruxelles ; quart de feuille in-8°. 

De la fécondation dans les Cryptogames; thèse présentée au concours pour 
l'agrégation (section d'Histoire naturelle) ;par Léon Vaillant. Pans, iBtt; 

in- 8 °- 

Des sucres; par A. NaQUET. Paris, 1 863 ; m-8°. 

L'Art défaire le vin ; par C. Ladrey. Paris, 1 863 ; in- 1 a. ( Présente au nom 
de l'auteur par M. Pasteur.) 

De l'hygiène des ouvriers employés dans tes filatures; par J. PICARD, fans 

et Strasbourg; br. in-8°. 

Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris; 1. 1 ; fasc. 4- ^ns, i 805 , 

in-8° avec planches. , 

Mémoires de l'Académie impériale des Sciences, Arts et Belles-Lettres de 

Dijon; 2 e série, t.X, année 1862. Dijon, i863; in-8°. 

Memoirs... Mémoires relatifs au relevé géologique de l Inde : Paleontologia 
iudica, avec figures et descriptions des restes organiques trouvés dans le cours 
du relevé géologique; publié par ordre de S. Exe. le Gouverneur gênerai 
de l'Inde, sous la direction de Thomas Oldham, surintendant du Relevé 
géologique de l'Inde; «• série, livraisons 3, 4 et 5. Calcutta; in-4° avec 
planches. 



L'Académie a reçu dans la séance du 17 août ,863 les ouvrages dont 

voici les titres : 

Observatoire Impérial. Bulletins du 1" au «6 août ,863. Feuilles autogra- 

phiées in-fol. t , .. 

Longitudes chrono métriques des principaux points de la cote du Brésil, rap- 
portées au premier méridien de Rio-Janeiro ,- par M. Modchez. (Extrait. des 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII N° 7.) 
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Atmaks hydrographiques,) Paris, i863; in-8°. (Présenté au ùom de Fau- 
teur par M. Duperrey.) 

-Cela, fécondation dans leiL Phanérogames; par Eugène Fourïïier, Thèse 
présentée au concours d'agrégation (seMou d'Hjsjtoire naturelle). Paris, 
,i863;h>8°. _ .. ' V 

De l'absorption dans, te bain médicamenteux ,- par M. Réveil. (Extrait des 
Annales de la Société d! hydrologie médicale de Paris, t. IX. V Paris, 1 863- 
in-8°. ;_ ' ■*--■-> 

Sur l'ethnogénie égyptienne ; par J,-A.-N. PpRiÈB. (Extrait des Mémoires 
deM Société d'Anthropologie.) Paris, 1 863; in-8°. - 

Mémoire sur le service médico-chirurgical de la construction du chemin de 
fer de Lisieux à Honfleur ( section de PonWÈvêque à Quetleville) ; par le D r 
P.~E, m Umotte, Pqnt-PÉvêque, i863; in-8°. (2 exempl.J 

Chemins de fer: Questions de tracé et d' exploitation : par Eue, Flachat. 
Paris, 1 m- % in-8°. , . t. .-"'..' 

Remarks... Remarques sur la lumière des météores^ entant qu'affectés par 
h chaleur Intente; par Benj, V. Marsb, (Extrait de V American Journal of 
Science, etc., r vol. XXXVI. j Philadelphie, 1 863; br. in-8°. 

YidensîkapeUge... Communications scientifiques de la Société d'Histoire 
naturelle de Copenhague; années 1861 et 1862. Copenhague, 1862 et i863 ; 
2 yol. j&-£°. . '."'..- 

-Uhçr die,., „§ur la température moyenne de l'année et des saisons, et te 
caractère général des isothermes dans l'Inde et la haute Asie]; par U. von 
ScMlAGim-wm. (Extrait des Comptes rendus de l'Académie deBerlin.) Ber- 
Ïmj863; broçh. in-8^. ■ l ----- -> 

A Gôrôg... L'antiquité grecque dans ses rapports avec la question géologi- 
que; par G. SCHVARCZ. Pesth, r863; in-4°. (En hongrois.) ' 

Foldtani... Sur les essais géologiques de f antiquité grecque jusqu'au temps 
d Alexandre le Grand; i« volume; parle même. Pesth, ,863; in-8°. (En 
hongrois.) 

Lampsacusi.., Étude sur Straton de Lampsaque; a e édition, 1" livraison ; 
par le même. Pesth, i863; in-8°. (En hongrois.) (Ces trois ouvrages sont 
présentés an nom de l'auteur par M. d'Archiac. ) 

Memorïe... Mémoires de l'Institut royal Lombard des Sciences, Lettres et 
Arts; vol. IX, fasc. 3. Milan, i863; in-4°. '-- . 

Atti... Actes dei'Institutroyal Lombard des Sciences, Lettres et Arts; vol III 
fâsc. ri à i4.iViilau, i863;in-4°. '■'■■- -' 

Studi... Etudes stratigraphiques et paléonto logiques sur Vinfratias dans les 
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montagnes du golfe de la Spezia; par le prof. Giov. Capellini. Bologne, 
186a; in-4°. 

Carta. . . Carie géologique du golfe de la Spezia et de la vallée du Magra 
inférieur ; par le même. (Présentés au nom de l'auteur par M. d'Archiac.) 

Sul cosi detto. . . Sur la maladie des jeunes mulets connue en Sicile sous le 
nom de attossicamento (empoisonnement) ; par le D r Gius. de Simone. Naples 
i863;br. in-8°. ' ' ? 



ERRATA. 
(Séance du 3 août i863.) 
Page 262, ligne 11, au lieu de , 

Usez , = V- K^.k' = V-^,Jsâ.kK ' 

(Séance du 10 août i863.) 

Page 3i3, ligne 29, au lieu de MM. Pascalis et Jaurès, lisez MM. Fisquet, Pascalis et 
Jaurès. 
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SÉANCE DU LUNDI 24 AOUT 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEÀU. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMffi. 

zoologie. - Sur la méthode expérimentale en général, et en particulier 

sur un mode de distribution des espèces zoologiques dite par étages; par 

M. E. Chevrecl. 

« M. Chevreul, en communiquant à l'Académie un spécimen de distri- 
bution des espèces zoologiques d'après un mode qu'il appelle par étages, a 
résumé d'une manière fort concise un travail d'ensemble sur les sciences 
dites physiques et naturelles. 

» Ce travail, partagéen trois livres, sert d'introduction à ses Considérations 

sur l'histoire de la Chimie. 

» Il va en donner une idée sommaire en renvoyant au prochain Compte 
rendu le spécimen de distribution par étages des espèces zoologiques, le temps ne 
permettant pas l'impression des deux tableaux représentant ce mode. 

o Le I er livre traite de notions de philosophie générale ; 

„ Le II e livre, de notions principales du ressort de la Chimie, et des rap- 
ports de cette science avec les connaissances humaines; 

,, Le III e livre comprend des notions qui au premier aspect peuvent 
paraître étrangères à la Chimie, mais qui en définitive s'y rattachent par 
l'histoire de l'Alchimie surtout. 

, Les communications faites à l'Académie, par M. Chevreul, ne concer- 
nent que le I er et le II e livre. 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVH, N° 8.) 
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Livre I er . — Notions de philosophie générale. 
» Leur objet est de définir les mots matière, corps, propriétés, FAIT, et 
1 expression méthode à posteriori expérimentale, ces définitions étant les élé- 
ments des notions complexes du ressort du livre II. 

» Les définitions du livre r* établissent avant tout l'identité existant 
d une part, entre la notion grammaticale du substantif, de V adjectif et du 
substantif abstrait dérivé de l'adjectif, ou autrement de Y attribut, de la propriété 
et d une autre part, la notion scientifique du corps et de ses propriétés ; car en 
définitive, ne connaissant le substantif que par les qualités et les attributs 
exprimes par des adjectifs, ne connaissant la matière ou les corps que par- 
leurs propriétés, nous ne" connaissons le concret (substantif, matière corps) 
que par Yabstrait (adjectifs, attributs, qualités, propriétés); or ce sont ces 
attributs, ces qualités, ces propriétés, que seulement nous connaissons dans 
Je concret, que M. Chevreul définit des faits (i). 

» Après avoir défini la méthode expérimentale: l'opération par laquelle l'es- 
prit institue dès expériences propres à confirmer ou à infirmer une suppo- 
sition jju'il a faite dans l'intention de déduire la cause immédiate d'un phé- 
nomène surlequel il a fixé son^attention, _M\ .Chevreul passe au livre IÎ de 
I introduction. " * .-,... 

Livras ll^-Dts notions principales du ressort de la Chimie etdes rapports de cette science avec 

."-.-..--. ■ _'z ■:--'_ -■ ■"■'•- Jes j:.annaissanc&s humaines . 

•.s-: M. Cievreulmontre l'étendue du domaine delà Chimie pwe et de la 
Chimie appliquée; il insiste sur l'objet qu'elle se propose; demtncnerla 
^makere a des types définis par T ensemble de fewrs propriétés physiques chi- 
miques et orqanolepliques, types appelés ESPÈCES chimiques. C'est cet objet 
aîfui là dïstïëgHe de toute autre science, " - 

» AL Chevreul,™ définissant ensuite l ? espèce en Boianiqueeireo Zoologie 
montre la différence = qui distingue l'espèce dans les corps vivants dé 
1 espèce chimique qui comprend l'espèce minéralogiqne et 1 espèce, oeolo- 
-gique, .? 1 -, r _ . , » 

» S'il existe quelque analogie entre l'étude de l'espèce, chimiqueen visa«ée 

1 étude de 1 espèce vivant^d'un autre côté l'étude de l'espèce chimique en- 
visagée au point de vue dynamique, c'est-à-dire îùï Sq «'elleV«nit à une autre 



liSr il v ïr n ' snr h méthode et !a ^«t» ^ — -"«*£.' «^ 
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espèce, ou, si elle est composée, lorsqu'elle se décompose, présente une 
circonstance dans laquelle ne se trouve jamais l'espèce d'un corps vivant. 
C'est précisément cette dernière circonstance qui s'oppose à l'application 
rigoureuse aux espèces chimiques de la méthode naturelle à laquelle les 
espèces des corps vivants sont soumises. 

» M. Chevreul montre les connexions des sciences dites physiques et na- 
turelles, en classant celles-ci en deux colonnes dont fa première représente 
la science du concret et la deuxième la science de [abstrait. Chaque science 
du concret a, dans la colonne de l'abstrait, une ou plusieurs sciences cor- 
respondantes : 

■Science 
An point de Tue du concret. Au poiqt de vue de Vabstrait, 

I Attribut. 
Qualité, 
Propriété. 

Chimie Physique. 

I Botanique | relativement à l'étude j Botanique J relativement à la méthode 

( Zoologie ) des individus ( Zoologie j naturelle. 

. . • , . ( Anatomie ) | Anatomie ) 

Anatoime zoologique \ , } \ ( 

( comparée. ) | générale, j 

Physiologie zoologique Physiologie comparée. 

Médecine ,,.,........... Médecine comparée. 

Nominalisme , Réalisme. 



» En terminant ce tableau par le nominalisme et le réalisme, et en rap- 
pelant la définition précédente du mot fait, on voit comment la science de 
l'abstrait sort du concret par la faculté d'abstraire dont l'esprit de l'homme 
est doué, et comment la science fait retour au concret pour connaître 
celui-ci, en réunissant à chaque corps, à chaque être, à chaque chose, par 
la synthèse, ce que l'analyse en avait séparé. 

» Cette distribution des éléments scientifiques ordonnés conformément 
aux définitions précédentes des expressions fait et méthode à posteriori 
expérimentale, une fois admise, M. Chevreul ne peut accepter des classifi- 
cations où les sciences, telles que l'esprit de l'homme les a distinguées, 
sont divisées et subdivisées d'après ce que chaque classificateur appelle le 

55.. 
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rationalisme. La division du savoir de l'homme en sciences diverses est la 
conséquence de la faiblesse de l'esprit humain qui, privé du savoir suprême, 
ne peut connaître qu'à la condition de procéder successivement par l'ana- 
lyse d'abord, et par la synthèse ensuite. 

» La faculté d'abstraire et la faculté de réunir ensuite par la synthèse 
les éléments séparés par l'analyse, en plaçant l'homme à une distance si 
grande des animaux, que l'on a proposé de le placer dans un règne distinct 
du règne animal proprement dit, il faut reconnaître que ces mêmes facultés 
le mettent bien au-dessous d'un être qui serait doué du savoir suprême. 

» Une fois que les facultés de l'esprit humain, d'abstraire et de réunir 
ensuite par la synthèse des éléments séparés, sont considérées à ce point de 
vue, la philosophie ne peut que gagner, en apercevant deux causes d'er- 
reur menaçant sans cesse l'exactitude des recherches de l'homme occupé 
à connaître la cause immédiate des phénomènes qu'il observe : 

» i° Une analyse défectueuse, ne donnant. pas des abstractions simples, 
précises, ou des abstractions complexes définies de manière à prévenir toute 
erreur ; ........ ,' ' ' .'"..-' 

» 2° Une synthèse défectueuse, prompte â réunir des abstractions com- 
plexes mal définies, et exposée sans cesse à prendre la partie pour le tout. 

» L'histoire des sciences est principalement instructive quand elle est 
écrite à ce point de vue, et il faut dire qu'elle eût' été bien plus fructueuse 
pour la connaissance de l'esprit humain, et .pour, les progrès de la raison, si 
on eût insisté sur les erreurs provenant de. lafaiblessede l'esprit, aii lieu 
de s'appesantir, comme on l'a fait, sur ce qu'on- appelle si improprement les 
erreurs des sens.' ■■■-■■ .'".'"' ' ■-<■••-< . . . . . 

» Avec cette manière de voir, on' ne' fait' phis dans l'histoire d'une 
science deux périodes distinctes et successives, l'une qu'on appelle période 
d'analyse ou de division, et une autre qu'on appelle période de synthèse ou 
d'association, et l'on se garde bien de sacrifier les hommes qu'on appelle ana- 
lystes aux hommes qu'on appelle synthétistes. » — 

chimie AGRICOLE. — Lettre de M. Boussingault à M. Chevreul.- 

« Je termine ainsi la première partie des Recherches entreprises pour exa- 
miner si les feuilles émettent du gaz azote quand elles décomposent l'acide car- 
bonique sous l'influence de la lumière : « De l'ensemble des faits on peut, je 
» crois, conclure que, pendant la décomposition de l'acide carbonique 
» par les parties vertes des végétaux, il n'y a ni absorption ni émission 
» d'azote, et que si les volumes de ce gaz obtenus d'une même plante, 
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• avant et après l'exposition au soleil, quoique très-peu différents, n'ont 
. cependant jamais été absolument égaux, cela a tenu uniquement à cette 
» circonstance que, dans chacune de mes expériences, l'atmosphère retirée 
» des feuilles qui avaient fonctionné à la lumière avait acquis une tres- 
» faible quantité de gaz combustible dont il reste à préciser l'origine : 
» c'est ce que je ferai dans la seconde partie de ce travail (i). » 

» Conformément au programme que je m'étais tracé, j'ai commencé 
dans l'été de 1862 une série d'expériences pour constater si, dans l'atmo- 
sphère, l'oxygène que donneraient les feuilles renfermerait les minimes 
quantités d'oxyde de carbone que j'avais constatées dans celui dégagé par 
les plantes submergées. Ce procédé a consisté à faire pénétrer les extrémités 
de branches attenantes à l'arbre dans une atmosphère formée d'air et 
d'acide carbonique, et contenue sous une cloche d'une grande capacité. 
L'air était ensuite examiné, après l'avoir privé de l'acide carbonique. 

» Les difficultés que j'ai eu à vaincre pour installer les appareils ont été 
assez multipliées. Aussi, les résultats de 1862 n'ont pas été satisfaisants. 
J'ai recommencé cette année, et je crois être arrivé à cette conclusion que 
les feuilles, je puis même dire les branches, en fonctionnant dans des condi- 
tions aussi semblables que possible aux conditions normales, émettent de 
l'oxygène qui ne présente pas d'indices du gaz combustible que j'ai constam- 
ment trouvé dans l'oxygène des plantes submergées fonctionnant dans les 

appareils que j'ai décrits. 

» Voici un résultat fourni par des branches de thuya exposées pendant 

douze heures en plein soleil. 

» Le gaz dépouillé d'acide carbonique renfermait 68 d oxygène et 
3a d'azote. C'est à cet état qu'on l'a introduit dans l'eudiomètre. 

Gaz à zéro et pression o m ,']6 25 9 , 16 (25«,9i6) 

Après introduction de l'hydrogène. .. 33o,o8 

Hydrogène 7°>9 2 

Devant prendre oxygène 35,46 

Gaz devant disparaître 106, 38 

Après explosion, gaz 223,73 

Gaz disparu. . . = 106, 35 

, Ceci s'accorde avec ce que vous avez communiqué à l'Académie. Je 



(1) Annales de Chimie et de Physique, t. LXVI, p. 4 a8 - 
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n'ai pas voulu attendre la publication de la deuxième partie de mes 
Recherches pour féliciter M. Cloëz sur la parfaite exactitude du résultat 
qu'il a obtenu. Vous trouverez dans cette deuxième partie des faits, bien 
inattendus. » 

« M. Chevreçl, à la suite de cette Lettre, dit que M, Cloëz a,reconnu 
que les feuilles ne décomposent l'acide carbonique qu'en raison de la ma- 
tière verte qu'elles contiennent, et que les parties jaunes ou rouges de 
certaines feuilles ne donnent pas lieu à cette décomposition. C'est ce que 
M. Cloëz a reconnu en opérant comparativement sous l'influence d'une 
insolation de deux heures. Il communiquera prochainement ses recherches 
à4'Àç&démie. » - r 

; /;- : /îtfÉMOIRES IJJS. "■ ; .:V7'... 

CHIMIE OBGANIQUE. ^* Sur ta formation de l'humus et du nitre; \ 
■ '- - -' par M.^Gû: Blondeac (Extrait.) . '■-..'■■_■. 

:: : (Gommissaires r MM. Chevreul/Payen, Peligot.) : :~ - 

« Il y a vingt ans, alors que j'étudiais l'action qu'exercent les acides, et m 
particulier l'acide sdfurique, sur la cellulose, je fus conduit à l'observation, 
d'un fait curieux West qu'avant de se combiner à la; cellulose, l'acide sul, 
furique transforme cette substance en une matière qui lui est isomère et qui 
possède les propriétés le& plus remarquables. 1 ;i '::.'." 

» Cette substance, que je désignai sous le nom Aq fulminose, parce qu'étant 
portée à la température de ï£o degrés elle se décompose spontanément en 
carbone et vapeur d'eau, possède non-seulement Impropriété deie combiner 
à l'acide azotique et de.donner ainsi naissance à la poudre-coton, mais en- 
core d'absorber avec ;bëâûçoup d'activité "certains gais et en particulier 
l'ammoniaque, l'acide ellorhydrique et l'hydrogène sulfurèrcette absorp- 
tion se produisant avec' .dégagement dé chaleur et. combinaison du gaz ou 
de ses éléments avec la^ulminose. ' "" '" ""'" " 

» L'ahsorption de ces idïvefs gaz est généralement accompagnée d'un 
dégagement de chaleur-àssèz considérable pour~prouverTexistence d'une 
action chimique énergiquëfet en effet l'ammoniaque se 6xe 3 snr la fulminose 
et produit un composé azoté correspondant à celui qui, avec l'acide azo- 
tique, constitue la poudre-coton. 

» Cette puissance absorbante exercée par la fulminose sûr les gaz pré- 
sente beaucoup d'analogie avec la Faculté que possède Je charbon de bois 
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qui, lui aussi, absorbe les gaz, mais en quantité différente; car, d'après nos 
expériences, nous voyons que la fulminose n'agit énergiquement que sur 
les gaz qui contiennent de l'hydrogène. 

» Une seconde propriété, tout aussi curieuse que la précédente, nous est 
offerte par cette même substance : elle agit à la manière du platine et avec 
autant d'énergie que ce métal, pour déterminer la combinaison de /oxy- 
gène et des gaz combustibles à la température ordinaire. 

» Toutes ces propriétés se retrouvent avec le même degré d'intensité 
dans une autre substance qui est également une modification de la cellulose 
produite sous l'influence du développement de deux champignons micro- 
scopiques qui ont été étudiés par MM. Sowerby et Knowles, et auxquels 
ils ont donné les noms de Xylostroma gigantium et de Boletus lacrjmans. 

» Lorsque le bois se trouve soustrait à l'influence de la force vitale et 
placé dans des conditions de température et d'humidité convenables, il ne 
tarde pas à être envahi par une ou deux espèces de mycodermes d'aspect 
filamenteux, de couleur blanche, et qui, venant s'intercaler entre les couches 
du bois, puisent dans l'intérieur des fibres et des vaisseaux les matières 
azotées nécessaires à leur développement et laissent pour résidu une sub- 
stance ayant la plus grande analogie, par ses propriétés et sa composition, 
avec la fulminose. Lorsqu'on traite successivement par une dissolution 
alcaline de potasse, par de l'acide chlorhydrique étendu et enfin par de 
l'eau bouillante un fragment de bois mort de tilleul, ou obtient, comme 
résidu, une matière blanche très-friable qui, soumise à l'analyse, présente 
la composition de la cellulose et possède en outre toutes les propriétés de 
la fulminose. 

» Cependant, au premier abord, on serait tenté de croire que ces deux 
substances ne sont pas identiques. En effet, si l'on traite le bois mort par 
l'ammoniaque ou l'acide sulfurique, on voit cette substance noircir, ce qui 
n'a point lieu lorsqu'on opère sur la fulminose-, mais cette différence pro- 
vient de ce que dans le bois mort il se trouve diverses substances qui 
accompagnent la cellulose, la selérogène, entre autres, sur laquelle le végétal 
mycodermique n'a agi qu'en l'amenant à un état de division tel, que 
l'acide sulfurique et l'alcali volatil l'attaquent avec la plus grande facilité 
en donnant naissance à un produit fortement coloré en noir, à réaction 
légèrement acide, et qui peut, en se combinant aux alcalis et aux bases, 
donner naissance à des sels, tous de couleur noire, tantôt solubles, tantôt 
insolubles dans l'eau. Lorsqu'on se débarrasse par des lavages successifs 
à l'eau rendue alcaline parla potasse, puis par de l'eau acidulée et enfin par 
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un traitement à l'alcool, de toutes les matières qui accompagnent la cellu- 
lose ainsi que des filaments de la substance organisée qui pénètrent en 
tous sens le bois, on obtient une matière qui alors ressemble complètement 
à la fulminose et qui ne noircit plus sous l'influence de l'alcali volatil et 
de L'acide sulfurique. 

» Les faits que nous venons d'exposer nous permettent de rendre 
compte à la fois des modifications que le bois éprouve pour se transformer 
en humus, et du rôle que joue ce dernier dans la nitrification. 

» Privé de la vie végétale, il ne tarde pas à être envahi par les germes 
d'un mycoderme, lequel, se développant aux dépens des matières conte- 
nues dans l'intérieur des cellules et des fibres du bois, le transforme en une 
substance d'une faible cohésion, isomère de la cellulose, et qui possède la 
propriété d'absorber les gaz et en particulier l'ammoniaque. Ce dernier, en 
réagissant sur les débris de la sclérogène, les colore en noir et forme une 
espèce de combinaison qui, étant soluble, pénètre dans les pores delà cellu- 
lose modifiée, et lui communique cette teinte noire qui est caractéristique 
de l'humus, L'ammoniaque et l'oxygène sont condensés par l'humus, et 
cette condensation développe une quantité de chaleur suffisante pour dé- 
terminer la combustion de l'ammoniaque et sa transformation en eau et 
acide azotique; de là production d'azotate d'ammoniaque, qui peut 
échanger sa base avec la potasse, la soude, la chaux, et former ainsi les 
divers azotates qui contribuent si puissamment à la végétation. 

s Les faits principaux contenus dans mon Mémoire se réduisent aux 
suivants : ■ ' : ...:."' 

» i° Transformation du bois en fulminose sous l'influence d'une végé- 
tation mycodermique ; . 1 • 

» 2° Propriété absorbante exercée par la fulminose à l'égard de certains 
gaz, et en particulier de l'ammoniaque et de l'oxygène; 

» 3° Combustion dans les pores de la fulminose des éléments de l'am- 
moniaque et leur transformation en eau et acide azotique : cette combus- 
tion lente est rendue manifeste par la lumière que répand dans l'obscurité 
le bois mort ; 

» 4° Identité de l'humus et de la fulminose, le premier de ces corps ne 
devant sa couleur noire qu'à la substance soluble qui prend naissance par 
suite de l'action de l'ammoniaque sur les débris de la sclérogène ou ma- 
tière incrustante des cellules. 

» Tous ces faits, il faut bien le reconnaître, ne sont pas entièrement 
nouveaux : la plupart, au contraire, avaient été déjà observés. ' 
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» Mais on n'était pas parvenu à préciser la nature de la substance qui 
jouissait des propriétés curieuses que l'on avait observées. En démontrant 
que cette substance n'est autre qu'une modification isomérique de la cellu- 
lose que nous avions découverte il y a déjà longtemps, nous croyons avoir 
donné au phénomène de la nitrification l'interprétation la plus simple 
qu'il puisse comporter. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. — Etudes sur l' évolution des bourgeons. (Seconde 
partie : Des multiplications organiques) ; par M.. Ch. Fermosb. 

(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, 

Decaisne, Duchartre.) 

« Dans la première partie de ce travail, nous avons essayé de donner 
une idée de l'exastosie, force ou propriété que présente le tissu cellulaire de 
se séparer pour former les organes axiles et appendiculaires, et nous avons 
fait voir que les trois formes de cette force, en agissant simultanément, avaient 
pour effet de délimiter et de circonscrire de petits amas de cellules que nous 
avons nommés phytogènes. Un pbytogène est donc, dans le principe, un petit 
amassphérique de tissu cellulaire capable de se développer en axes et en 
appendices. Pour comprendre ce phénomène, il faut concevoir qu'arrivé à 
un certain degré de développement, ce phytogène, par exastosie, se subdi- 
vise en plusieurs autres phytogènes. Comme base à tout raisonnement ulté- 
rieur, nous admettons (ce que nous démontrerons plus tard) qu'il se forme 
normalement douze phytogènes disposés autour d'un treizième central. 
Nous distinguons ce phytogène composé qui en résulte par le nom de pro- 
tophytogène. 

» Quand un protophytogène se développe normalement, les phytogènes 
secondaires sont disposés ainsi qu'il suit : trois^ inférieurs, qui entrent dans 
la composition des mérithalles; six circulaires et trois supérieurs placés sur 
les six circulaires assemblés par couples. Dans les monocotylédones, les 
six circulaires et les trois supérieurs entrent dans la composition du seul 
cotylédon ou de la seule feuille qui se forme à la fois, et il n'y a exastosie 
que d'un seul côté par où sort le produit de l'évolution du phytogène cen- 
tral devenu à son tour protophytogène. Dans les dicotylédones (types), il 
y a trois exastosies circulaires et formation de trois cotylédons ou de trois 
feuilles, par l'assemblage et le développement de deux des phytogènes cir- 

C. R., i863, 2 me Semestre. T. LVII, N° 8.; 56 
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cularres et Un des phytogènes supérieurs; ces trois organes appendiculaires 
se réduisent souvent.à deux apposés, et c'est ce. qui constitue l'état normal 
de la plupart des dicotylédones à feuilles oppusées. On voit donc que les 
phytogèoes simples concourent à la formation des organes appendiculaires, 
tandis que les protophytogènes servent à former les organes axil es. 

» Les nouvelles études que nous venons d'entreprendre sur le dévelop- 
pement des bourgeons nous conduisent à ranger sous le nom de chorises 
des phénomènes identiques ne différant les uns des autres que par l'état 
plus ou moins complet du phénomène, ou par le nombre des éléments 
surajoutés, ou par la disposition de ces éléments : d'où nous avons tiré la 
division suivante que -nous tâcherons de justifier dans le court extrait qu'il 
nous est permis de faire. . ~ ■ 

idiplasiques (<JW;w«i»5-, double); vrai dédoublement, 
triplasiques (T<j;«-A«(r;<if 3 triple). - 

pollaplasique (woAAaîrAcîoïOf, multiple). 
1 diculaires. . I (-diplasiques. 

~, . , 1 '. . . [ centripètes ] triplasiques. 

j (pollaplasiques. 

I [ planes : diplasiqu'es, triplasiques ou pollaplasiques (fascies). 

\ organes axiles . < circulaires : triplasiques ou pollaplasiques. 
f sphériques : pollaplasiques. 

>> Ceci posé, voici ce que l'on peut observer dans l'étude des chorises des 
axes, que seules nous examinerons ici, 

» Avant de se constituer protophytogène, un phytogène peut prendre 
les différentes formes de multiplications suivantes : 

» i° Il peut subir une première division en deux, trois ou successive- 
ment plusieurs phytogènes formant plus tard autant de protophytogènes 
accolés suivant un même plan et qui seront l'origine des fascies. 

» 2° Dans sa première division, il se peut quetrois centres vitaux ou phy- 
togènes se forment en se disposant en triangle, et chacun d'eux devenant 
protophytogène, il en résulte une tige triple." Quelquefois, après s'être divisé 
à la manière d'un protophytogène normal, chacun des phytogènes circu- 
laires peut devenir protophytogène à son tour et avant de former les organes 
appendiculaires ; alors il en résulte autant, de protophytogènes ou axes 
accolés suivant un cercle, et qui seront l'origine d'une anomalie peu con- 
nue jusqu'à ce jour. Dans ce cas, ordinairement, le phytogène central 
avorte, et la tige reste creuse. Quelquefois même chaque phytogène circu-s 
laire peut subir l'influence de la diplasie ou de la triplasie ou même de la 
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pollaplasie^rarey Ces divers états constituent alors l'équivalent d'une fascie 
qui au lieu d'être plane est circulaire. 

» 3° Enfin, il arrive fréquemment que le phytogène étant devenu pro- 
tophytogène, chacun des phytogènes secondaires périphériques devient 
protophytogène donnant alors des phytogènes tertiaires périphériques, 
qui deviennent eux-mêmes protophytogènes, et ainsi de suite, accolés sui- 
vant une portion de sphère, sans donner d'organes appendiculaires, mais 
augmentant peu à peu de volume et formant aussi l'équivalent d'une fascie, 
qui n'est plus ni plane, ni circulaire, mais qui est sphérique. Voilà pourquoi 
nous avons cru devoir distinguer ces chorises par les dénominations sui- 
vantes : i° épipédochorise {ticimJ'oç, plan), c'est la fascie des auteurs; 
a cyclochorise (xûxKoç, cercle), cette chorise n'est décrite nulle part; 
3° sphérochorise (fftpa/pa, sphère), c'est la loupe ou l'exostose des auteurs. 

» Ces dénominations ont l'avantage d'indiquer nettement la nature du 
phénomène, et de présenter un lien commun que n'ont pas entre elles les 
dénominations admises jusqu'à ce jour. 

» Épipédochorises. — Dans cette série d'anomalies on peut distinguer : 
i° les diplasiques, qui sont les plus simples : elles* se composent de deux 
axes accolés qui finissent le plus souvent par se séparer en formant alors 
un vrai dédoublement : elles sont très-fréquentes dans les Vignes, Capu- 
cines, Cerisiers, Solarium, etc.; 2° les triplasiques, très-fréquentes aussi 
chez les plantes à végétation luxuriante ( Tropœolum majus, Lycium barbara, 
Prunus cerasus, etc.); les pollaplasiques, plus rares, quoique fréquentes 
encore. Ce sont elles que les auteurs ont coutume de désigner sous le nom 
defascies. Nous ne retracerons point ici leurs caractères; mais nous dirons 
qu'il n'est pas rare de les voir se résoudre en une multitude d'axes situés 
dans le même plan, les uns encore fasciés et les autres normaux. 

» Cyclochorises. - Dans cette nouvelle série d'anomalies les axes sont 
cylindriques; ils ont un gros volume relatif; ils sont le plus souvent creux, 
sillonnés longitudinalement et à mérithalles courts. Leurs feuilles et leurs 
Eeurs sont souvent groupées plusieurs ensemble et parfois unies dans une 
plus ou moins grande partie de leur étendue. Quelquefois ces cyclo- 
chorises se résolvent en autant d'axes qu'il en entrait dans leur composi- 
tion. 

» La plus simple de ces anomalies est la triplasique, attendu que la dipla- 

sique ne pourrait se présenter qu'avec une forme aplatie, et conséquemment 

rentrerait dans les épipédochorises. Cette cyclochorise est fréquente dans le 

Hracinthus orienialis, et c'est à elle que l'on doit cette remarquable mullipli- 

7 56.. 
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cité de fleurs qae donne la Jacinthe dite de Hollande, puisque la Jacinthe 
ordinaire n'en porte habituellement qu'une dizaine. On trouve la preuve de 
l'existence de cette cyclochorise dans les cousidérations suivantes : i° souvent 
l'axe est terminé par trois fleurs disposées en triangle et dans un état de déve- 
loppement sensiblement égal; 2° souvent aussi l'extrémité de l'axe est divi- 
sée en trois axes distincts; 3° quelquefois l'exastosie s'est fait sentir jusqu'à 
la base des trois axes, et l'on a ainsi trois hampes disposées en triangle; 
4° enfin, d'autres fois, par exastosie, un seul se détache des deux autres, qui 
forment alors une épipédochorise diplasique présentant une face interne 
devant laquelle se trouve exactement placé l'axe qui s'en est séparé. 

» La cyclochorise pollaplasique s'est présentée à notre observation dans 
le Pisum sativum (var. Knight). Sa tige, normale à sa base, se renfle peu-à 
peu au point d'acquérir un volume considérable,, portant alors dix-huit à 
vingt sillons longitudinaux parcourus par des flbres qui donnent à chaque 
sillon un aspect strié. L'axe est cylindrique, complètement creux et à 
ménthalies courts relativement; les feuilles partent deux, trois ou quatre 
ensemble d'un même point, au milieu de deux grandes stipules, et leurs pé- 
tioles amplifiés sont souvent unis entre eux et forment une fascie qui se divise 
a son sommet. A l'aisselle de ces pétioles fasciés se trouvent deux, trois ou 
quatre bourgeons floraux quelquefois fasciés eux-mêmes, mais portant des 
fleurs et des légumes normaux. 

» Nous avons retrouvé des caractères analogues dans des axes à'Mno- 
tliera hiennis, de Lampsana communis, d'Jlthœa rosea, de Campanula médium, 
de Delphinium Jjacis, de Brassica oleracea, etc. L'étude de ces anomalies 
nous a permis de reconnaître une cyclochorise dans l'inflorescence des Ficus 
et des Mithridalea, laquelle cyclochorise se divise profondément dans l'in- 
florescence anomale du Didiscus cœndeus. 

» Sphérochorises. - Cette anomalie ne peut être que pollaplasique. 
C est elle qui constitue ce que. les auteurs ont nommé loupe ou exostose; 
mais a manière dont elle se recouvre quelquefois de bourgeons, comme on 
peut le vo,r dans celle du Tilleul, par exemple, est une preuve en faveur 
de notre manière d'envisager le phénomène. Quelquefois la plupart des 
bourgeons, subissant l'influence de l'exastosie, se. développent séparément 
et constituent ce que les botanistes ont nomme polycladie; mais il est aisé 
de reconnaître que le phénomène est le même dans les deux cas, et ce n'est 
que l'exastosie qui en a fait la différence. 

» Cette anomalie nous semble se retrouver normalement : i° à l'état indi- 
vis, dans les axes des Melocactus, Echinocactus, Ecfdnopsis, etc. h <? à l'état de 



partitions dans les inflorescences en tête du Platane, du Mûrier à papier; 
dans les sertules des Allium, les ombelles, les calathides, etc. ; si bien qu'il 
ne nous semble nullement exagéré d'avancer que l'on pourrait établir la 
série suivante : 

» i° Sphérochorise des axes (exostoses, cactées globuleuses, etc.); 

» 2 Sphérochorise des inflorescences et des fleurs (sertules, ombelles, 
calathides, capitules ou inflorescence en tête du Platane et du Mûrier £ 
papier, etc.); 

» 3° Sphérochorise des pétales (Catystegia pubescens, Eerria japo- 
nica, etc. ) ; 

» 4° Sphérochorise des étamines (Ricinus); 

» 5° Sphérochorise des carpelles (Fraises, certains fruits de Renoncula- 
cées, etc.); 

» 6° Sphérochorise des semences (fruits globuleux à placentation cen- 
trale, comme les Primulacées, par exemple). » 

Géologie. — Application du réseau pentagonal à la coordination des sources 
de pétrole et des dépôts bitumineux; par M. E. B. de Chaîvcourtois. 
(Deuxième partie.) 

(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Ch. Sainte-Claire Deville.) 

« Dans ma première Note j'ai décrit le faisceau de fissures qui a d'abord 
appelé mon attention, et qui est en effet l'un des plus remarquables au point 
de vue de la coordination des gîtes bitumineux, et j'ai indiqué un premier 
croiseur également très- important. Je donnerai maintenant la description 
sommaire de tous les cercles qui me paraissent intéresser la question, en 
les énumérant à peu près dans l'ordre où je les ai aperçus : 

» Primitif n° 9 du lac Supérieur, perpendiculaire à l'octaédrique du Sinaï 
et des Pyrénées.— Barbade ; région adamantine de Minas-Geraes ; et, entre 
autres points érnptifs, l'île Soufre, juste aux antipodes. Sa direction est 
surtout marquée, dans l'Amérique du Nord, par une parallèle voisine jalon- 
née sur les gîtes du Canada voisins du lac Saint-Clair et ceux du comté de 
Trumbull, dans l'Ohio. Cette ligne passe à Keevenaw-Point, extrémité des 
fameux gîtes de cuivre et d'argent natifs du lac Supérieur, puis à l'île 
Royale. Une autre parallèle, qui marque la coupure des Alleghanys suivie 
par le Potomac, va passer précisément par les gîtes d'Oilcreek, dans le comté 
de Venango en Pensylvanie. Ces lignes peuvent être considérées comme 
faisant partie d'un faisceau dont les points de concours seraient le point H 
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de l'Atlantique, près de Rio-Janeiro, et le point H des îles Bonin, au sud du 
Japon. . • " '-.•.-: 

» Cercle de l'Irawady et de l'Hudsàn. —Côte deJBostbn:, parallèle au lae 
Champlain et aux cours de l'Hudson et du Gonnecticut; gîtes d'Holguin, 
île de Cuba; golfe de Darien ; Andes de Quito, où leTunguragua etle-Sangaï 
donnent souvent d'énormes épanchements du produit; bitumineux -appelé 
moya; région volcanique antarctique; rochers Tryal; mérapi de Sumatra; gîtes 
de pétrole du Pégu, près de Rangoun, e't gîtes de la vallée d'Ava ; direction 
du cours de l'Irawady; coupure de l'Himalaya traversée par le iTaru- 
Tzang-Po pour gagner le Bramah-Poutra ; point minimum du Gobi,, entre les 
lacs Lopnoor et Karanoor ; soufrière d'Ouronmtsi,,dans les monts Thian- 
schan ; bouches de l'Obi ; coupure de la Nouvelle-Zemble; Spitzbêrg"; baie 
de Disko, au Groenland, où, indépendamment de ses rapports avec les gîtes 
de combustible, il semble limiter la portion de la'côte en voie d'abaisse- 
ment. Ce cercle ne passe que par des points secondaires a et c du réseau: 

a Un cercle diagonal Ibï, partant des mêmes points H que le dodécaé- 
drique rhomboïdal n? 6 du système des Andes, doit être -mentionné comme 
passant aux volcans bitumineux de l'équateur et aux solcaris du lapon. Il 
, longe d'ailleurs la chaîne volcanique du Guatemala et relève: lesi points 
suivants: pic d'Orizaba, San Francisco, Gounoug-Api de Sumatra, îles 
Marion et Crozet; cours moyen de l'Oiicayali au Pérou. ' 

» Cercle des bouches du Cambodje dirigé du point -"H des Açores sur la 
Barbade et la Trinité.— Gîtes de mercure de Huancavelica auPérou; point H 
delà Tasmanie; embouchure du Cambodje et direction du Mechong; lac 
Tongrinoor, près de Lassa au Thibet; lacs Issikul et Balkasch,au pays des 
Kirghis; gîte d'argent avec calcaire bitumineux de Koogsberg en Norwége; 
gîte bitumineux d'Elgin en Ecosse. Une parallèle voisine joint le volcan 
Peshan à une fumerolle voisine du lac Balkaseh. Ce cercle forme faisceau 
avec l'octaédrique de Fidjni-Taguilsk dont il est très-voisin. 

» Cercle du haut Indus. —Trinité; Açores; point D centre du pentagone 
européen ; bouches du Volga; cours supérieur de J'Indus, entre l'Himalaya 
et le Karakorum; bouches du Gange et de l'Irawady; le Tomboro de 
Sumbava, qui est presque aux" antipodes de la Trinité; région des lacs et 
des Alpes de l'Australie; détroit de Foveaux. 

» Ce cercle, diamétral Da, est très-étroitement compris entre le trapé^ 
zoédrique n° i3.Dtb du Finistère et le diamétral D a du système desPaysr- 
Bas qui intéressent tous deux le nord de la France. Les gîtes bitumineux 
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du Bas-Rhin dépendent sans doute de l'une des trois directions; et proba- 
blement aussi les gypses parisiens. 

» Cercle B.ka du fleuve Jaune et de la Lena, partant du point H du lac 
Supérieur. — Crochet de l'Ohio au-dessous de Cincinnati; direction de la 
Floride; gîtes de bitume à l'est de la Havane; chaîne volcanique de la Nou- 
velle-Grenade; gîtes de mercure de Huancavelica au Pérou; gîtes d'argent 
amalgamé d'Arqueros an Chili; volcan d'Aconcagua; île des Étals; Singa- 
pour; bouches du Cambodje; points d'émanation des provinces de Ruansi 
et de Shansi en Chine; cours du fleuve Jaune dans la même province; 
cours inférieur de la Lena. 

» Un cercle Tabc paraît représenter un faisceau qui comprend les points 
suivants : points volcaniques de la côte d'Aracan, golfe du Bengale; gîtes 
de bitume voisins d'Ava; points volcaniques des provinces Szutchuan et 
Schansi; groupe volcanique du Rlioutchevsk au Kamtchatka; direction de 
la presqu'île de Californie; îlots Saint-Félix et Saint- Ambroise; Cordillère 
volcanique de l'Araucanie ; îles Marion et Crozet, Les fameuses sources de 
gaz de Tséou-Liéou-Tsing paraissent dépendre d'une parallèle très-voisine. 
Une autre parallèle donne grossièrement le cours inférieur de l'Amour qui 
pourrait servir à le désigner. 

» Cercle du Rhône et de l'ddour et des bouches de l'Amazone. — Cours du 
Mondego, en Portugal ; l'Adour, près deDax, où l'on connaît des gîtes de 
bitume ; Plomb du Cantal ; Lyon ^ cours du Rhône au-dessous de Genève, 
c'est-à-dire près de Seyssel ; volcan de Peshan dans le Thianschan ; ligne 
de séparation des eaux du fleuve Bleu et du fleuve Jaune, près des sources 
de ce dernier? Point volcanique et sources de gaz du Szutchuan et du 
Ruansi ; côte du Queensland, en Australie; détroit de Cook ; traversée de 
l'Amérique duSud, delà saline d'Atacama aux bouchesde l'Amazone, paral- 
lèlement au Tapajos. 

» Un cercle Hg que j'appellerai du fleuve Oural, joint le point H de 
l'Atlantique (au nord de l'équateur) au point H de la Nouvelle-Guinée, 
avec l'itinéraire suivant lîle de Fer des Canaries ; bouches du Guadalquivir; 
côte de Barcelone ; gîtes de bitume de Monaco et d' Amiano, près de Parme ; 
côte de Vénerie ; gîte de mercure d'Idria ; lac Balaton ; le cours de l'Oural 
à Orsk; le volcan Hotcheou du Thianschan ; les îlots volcaniques au nord 
de Luçon ; le Rotomahana ou mer chaude de l'île nord de la Nouvelle-Zé- 
lande; le gîte d'argent amalgamé d'Arqueros, près de Coquimbo, au Chili; 
embouchure de Maranaho. Une parallèle voisine joint le cap Santa-Maria 
des Algarves au gîte de mercure d'Almaden. 
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» Ce cercle est sensiblement parallèle en France au trapézoédrique n° 28 
Te du système du Hundsruck duquel dépend le gîte de mercure du Pala- 
tinat. Il paraît d'ailleurs former faisceau avec le primitif n° 4 de Lis- 
bonne. _ - 

» Cercle du Karasou ou haut Euphrate. — Il est dirigé du point b de Der- 
bend sur l'île Soufre au sud du Japon. Voici son parcours : bouches de 
l'Ulu-Djara (Oxus), dans le lac Aral ; points volcaniques d'Ouroumtsi et de 
Hotcheou,dans le Thianschan ; district des montagnes de feu ou salzes ga- 
zeuses du Shansi ; beaucoup de points de l'océan Pacifique ; île Chiloé ; 
bouebes de la Plata ; traversée de l'Afrique, du cap Palmas au cap Millah ; 
Gulek-Boghaz (Pylœ GiliciEe) au coude du Taurus ; cours du Karasou, 
Euphrate supérieur. Une parallèle passant par le Kasbek règle aussi le cours 
supérieur du Kisil-Irmak (Halys), entre Kaisarieb, auprès du mont Argée, efc 
Sivas, où s'observe une formation gypseuse. Une autre parallèle menée par. 
l'Ararat donne la principale ride de l'île de Chypre et passe à l'oasis dépri- 
mée deSiouab. 

» Cercle de l'Araxe. -~- Cours de l'Araxe ; gîte asphaltique de la mer 
Morte ; crochet du Nil à Siout ; région du lac Tchad : île Saint-Thomé ; 
traversée de la pointe de l'Amérique, très-près du détroit de Magellan. Dans 
l'autre sensj rive nord du Karaboghaz de la Caspienne ; lac Aral ; lac salé 
d'Upsanoor ; détroit de Matsmaï. Enfin par une coïncidence curieuse pour 
un cercle passant à Gomorre, le premier jalon rencontré dans l'océan Paci- 
fique est l'îlot appelé la Femme-de-Loth. 

» Dans l'Asie Mineure, une parallèle extrêmement voisine, partant des 
gîtes de pétrole de Bakou, donne la ligne des salzes du lac Ourmiah et passe 
à Ninive, dont les monuments étaient, comme on sait, construits eu gypse. 
Une autre parallèle; menée par l'Ararat et le point b de î)erbend, passe au 
Sipandaghi et traverse le lac de Van, dont j'ai fait connaître la nature alca- 
line. Une autre parallèle, menée par la bouche du NU de Da miette,, passe 
aux lacs Natron et atteint le lac Tchad, dans le voisinage duquel le natroa 
est exploité. 

. » Un faisceau qui comprend les gîtes bitumineux de l'Emilie, près de 
Plaisance, de Parme et de Modène, et le gîte de l'île Brazza, en Dalmatie,- 
sort de l'Arabie par le cap Madraka, et passe au sud.de la Nouvelle-Zélande, 
à l'île Bounty; traverse l'isthme de Guatemala et comprend les gîtes de la 
Havane. On peut y rapporter par des parallèles le gîte de Dax, cejui de 
Zante, Milo, Santorin et la mer Morte. 

» Le dernier faisceau que je décrirai est déterminé par les gîtes de l'Emilie 
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et celui de Zante. Son prolongement au sud enfile la mer Rouge et le détroit 
de Bab-el-Mandel, passe à Mahé des Séchelles, à l'île Clerk, au sud de la 
Nouvelle-Zélande ; il entre en Amérique par le cap San-Lucas, extrémité 
de la presqu'île de Californie; passe au confluent du Kansas et du Missouri, 
puis près du saut de Sainte-Marie à l'île Manitoulin, où l'on a signalé aussi 
le bitume. Ce faisceau, prolongé en sens inverse, passe au mont Rose, 
coupe le Jura vers Salins, comprend le cours moyen de la Seine à partir de 
Montereau, et passe ainsi sur Paris, où, il ne faut pas l'oublier, les émana- 
tions sont largement représentées parle dépôt gypseux. On peut rattacher 
à ce faisceau par des parallèles : Santorin, Athènes, l'île Brazzo, Londres et 
Birmingham, puis ies gîtes métallifères et bitumineux du Palatinat et du 
Derbyshire. 

» J'appellerai le cercle de ce faisceau cercle de la Seine. C'est un diamé- 
tral partant du point D au nord de Madagascar. 

» Il limite avec le primitif de Saint-Kilda ou du système du Thuringer- 
wald un fuseau qui comprend îes gîtes de houille de la Grande-Bretagne 
et ceux de la Belgique et du nord de la France. 

» Cette nomenclature, encore fort incomplète assurément, me permettra 
néanmoins d'exposer les conclusions théoriques de mon étude. 

» En la terminant, je dois rappeler, pour mettre en garde contre toute 
interprétation exagérée de mes alignements, que je produis ici seulement 
une esquisse, une simple reconnaissance graphique correspondant à celle" 
que l'on peut exécuter sur une carte plane avec la règle et Uéquerre, et 
d'autant plus imparfaite que l'instrument sphérique est moins précis et plus 
difficile à manier. » 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, M. Vander 
Mensbrucjcjhe, une brochure intitulée : « Note sur la Théorie mathématique 
des courbes d'intersection de deux lignes tournant dans le même plan 
autour de deux points fixes ». 

M. le Secrétaire perpétuel fait hommage à l'Académie, au nom de 
M. Franc. Zantedeschi, d'un opuscule en italien sur la Thermographie des 
minima, des maxtuaa et des moyennes, tirés d'observations faites en cin- 
quante-cinq stations comprises entre les 36° il\' et 47 de latitude nord 
et les 4° 48' et 96 8' de longitude orientale du méridien de Paris, dans une 
période de 137 années, de 1725 à 186 1. 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LV1I, K» 8.) S'y 



M. Eue de Beaumont présente, ail nom de l'auteur, M. Arcanqelo Scacchi, 
un Mémoire imprimé, en italien, « surlestartratesdestrontianeetdeharyte ». 
(Cet ouvrage est renvoyé à M. Pasteur pour uu Rapport verbal.) 

GÉOLOGIE. — Sur les gisements d'ossements de grands animaux et de pierres 

-travaillées des environs de Nancy. Lettre de M. Etre Robert à M. Élîe 

de Beaumont, - - ■ -_- 

.. « Préey-suisOise,'lai5aojiti863. 

. .j» En i83q, j'avais rencontré sur la partie la plus élevée de la côte de 
Toul qui regarde Nancy, et au bord delà grande route de Paris à Strasbourg, 
desdébrisd'un jeune Eléphant (Elephas primigenius) enveloppés de cailloux 
roulés fortement cimentés par une terre argilo-ferrugineuse. Le gisement de 
Ces fossiles, que je n'avais pas eu le temps d'étudier, appartenait sans doute 
« aux petits dépôts diluviens répandus partout à la surface et dans les anfractuo- 
a sites des roches en place, » (Séance du 18 mai de l'Académie des Sciences.) 
- j> Ayant voulu revoir ces jours-ci l'endroit où j'avais observé en passant 
des débris de pachyderme (i), je n'ai plus rien trouvé; l'exploitation du 
calcaire oolithique avait complètement fait disparaître I'anfractuosité où 
cailloux et ossements s'étaient arrêtés pendant le transport diluvien ; mais 
elle avait mis à nu de nombreuses crevasses remplies de terre rougeâtre et 
de cailloux roulés, empruntés évidemment aux petits dépôts diluviens qui 

ironnent la côte de Toul. Il m'a paru aussi que ce remplissage s'était fait 
letitemetttjetà plusieurs reprises, suivant, au reste, les circonstances atmo- 
sphériques qufyt>ot donné lieu ; car les parois de ces erevasses, qui donnent 
quelquefois accès à de^jetites cavernes, sont profondément érodées par les 
eaux et les agents atmosphériques. Il a donc fallu beaucoup de temps pour 
qu'elles prissent cet aspect caverne 

» Ge serait au fond de l'une deces crevasses, à- Maxe ville, quej'ai explo- 
rée avecle plus grand soin», que l'on aurait trouvé, dans ces derniers temps, 
des; ossements humains accompagnés de débris d'Aurochs et de Cerf gigan- 
tesque, avec des haches grossièrement taillées en trapp des Vosges. J'ai fait 
fouiller ce prétendu gisement devant les personnes qui l'auraient découvert 
-et qui veulent l'assimilera celui d'Abbeviile, en le Considérant, Trién en- 
tendu, comme diluvien. II m'a été impossible d*y découvrir "le plus petit 
fragment d'os et de trapp, et j'ai été réduit, pour me dédommager, à voir 

(t) On n'apprendra peut-être pas sans iatérêt que près'de là, il a été recueilli une très-- 
petite molaire d'Eléphant ( pour ainsi dire un germe^}, qui me semblé avoir appartenu au 
même animal dont le Muséum doit posséder la petite défense que je lui ai offerte en i83o. 
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les coHections que les jeunes MM. Gaiffe et Benoît m'ont assuré avoir 
faites eux-mêmes sur les lieux. 

» Sans vouloir contester l'authenticité des ossements humains (l'un d'eux 
est une mâchoire qui m'a paru fort ancienne, semblable, pour moi, à celles 
que j'ai recueillies dans les monuments celtiques) et de quelques fragments 
de trapp imitant à peu près des haches ou des pointes de flèche, dans les- 
quels il est, toutefois, bien difficile de reconnaître une intention humaine, 
il m'est resté, dis-je, les plus grands doutes à l'égard des pierres qui ont 
véritablement la forme de haches. On croirait ces dernières fidèlement co- 
piées sur celles de Saint-Acheul ; et dans tous les cas, elles portent des 
empreintesde coups de marteau d'une fraîcheur désespérante; il n'y a même 
pas, dans les interstices de la pierre, la moindre accumulation d'argile rou- 
geâtre, ni la plus faible incrustation calcaire ou ferrugineuse, qui auraient 
dû, ce me semble, leur servir de patine. En un mot, je crains bien qu'il n'y 
ait eu beaucoup de supercherie dans la création de ces collections qui ren- 
ferment, cependant, je dois le dire, des choses très-intéressantes au point 
de vue de la paléontologie. 

» Qui ne voit maintenant, en admettant, à la rigueur, la réalité d'une 
association d'ossements et de pierres travaillées dans une des crevasses de 
Maxeville, qu'il s'est passé là quelque chose d'analogue à ce que M. Élie de 
Beaumont a fait valoir pour expliquer la présence d'une mâchoire humaine 
dans les sablières de Moulin-Quignon, à savoir : remaniement de cailloux 
roulés et de débris de grands Mammifères perdus, empruntés au dilnvium 
situé au-dessus, mélangés à des débris de l'homme ainsi qu'à des produits 
de son industrie abandonnés primitivement à la surface du sol; les uns et 
les autres ayant pénétré à différentes époques dans des crevasses dont l'ou- 
verture affleure le sol et se trouve aujourd'hui comblée par de la terre végé- 
tale ? Au lieu de former des dépôts meubles sur des pentes comme à Abbe- 
ville, tous ces matériaux, d'âges différents et de composition si diverse, 
auraient rempli ici, dans la vallée de la Meurthe, les nombreuses crevasses 
qui régnent dans le calcaire oolithique. » 

GÉOLOGIE. — Sur les terrains superficiels de la Touraine, et sur les haches en silex. 
Lettre de M. l'abbé C. Chevalier à M. Élie de Beaumont (1). 

« Civray-sur-Cher, le 18 août i863. 

» Je viens de lire dans le dernier numéro des Comptes rendus de V Aca- 

(i) M. l'abbé C. Chevalier, curé de Civray-sur-Cher, et secrétaire perpétuel de la Société 
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demie des Sciences vos nouvelles observations au isujet de la mâchoire et du 
gisement de Moulin-Quignon. J'ai l'honneur de vous transmettre, en vous 
priant de les communiquer, à .l'Académie, quelques: faits qui viennent â 
l'appui de vos réflexions. 

^ » Les terrains que vous appelez dépôts meubles sur des pentes s?, retrouvent 
à chaque pas en Touraine, avec les caractères que vous leur assignez, et j'ai 
eu l'occasion de les noter fréquemment en levant la carte géologique et agro- 
nomique du département d'Indre-et-Loire. Ces terrains, sont formés de pièces 
meubles, sables, argiles, fragments crayeux ou siliceux, provenant de 
terrains plus anciens, entremêlés de débris dé l'industrie humaine, et ils 
s'accroissent journellement sous nos yeux, principalement àJabase des 
.coteaux, par le jeu des agents météorologiques. J'ai. constaté que depuis la 
fin de la période gallo-romaine, le talus de nos coteaux s'est ainsi avancé 
de quatre à cinq mètres dans les vallées, sur une hauteur Je deux ou 
trois mètres. Dans la vallée du Cher, que j'habite, il faut en effet éventrer 
les talus à cette profondeur pour rencontrer les vestiges. de .l' époque gallo. 
romaine, tels que voies romaines, aqueducs, poteries samiennes, mon- 
naies, etc. A mon avis, l'étude archéologique ne doit, point être séparée 
de l'étude géologique du terrain dont ij s'agit, et je. suis, convaincu que la 
trouvaille de débris ançîens'de date bien déterminée, dans le gisement de 
Moulin-Quignon ou dans son prolongement, viendra bientôt apporter la 
plus éclatante confirmation à votre théorie. C'est, un point que je :me 
permets de recommander à toute la sagacité de M. Boucher de Perthes, per- 
suadé que la solution de la difficulté qui divise aujourd'hui le monde savant 
est tout entière dans cette double étude du terrain. ' 

- » Quant aux instruments de Y âge de pierre, je dois vous dire, Monsieur, 
.que nulle part en Touraine, quoiqu'ils s'y rencontrent assez fréquemment; 
on n'en a trouvé dans le dikvium proprement dit : on les trouve tous, soit à 
la surface du sol, à une très-médiocre profondeur, soit dans les dépôts 
meubles des pentes, . ; 

» A cette occasion, je suis heureux de pouvoir signaler à l'Académie cinq 
ateliers d'instruments de l'âge de pierre que j'ai récemment découverts en 
Touraine, sur les bords de la Creuse et de la Claise. Les coteaux de ces 



d Agriculture de Tours, et de la Société Archeologique.de Touraine, est chargé de l'exécu- 
tion de la carte Géologique-Agronomique du département d'Indre-et-Loire. Il a'eu de fré- 
quentes occasions d'étudier les différentes parties du département sous les points de vue 
auxquels sa Lettre fait allusion. ' E. D B 
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rivières sont couverts d'un dépôt meuble superficiel de l'étage miocène, 
dépôt rempli de zoophytes silicifiés, de silex et de brèches siliceuses, avec 
des argiles, des minerais de fer hydroxydé, des sables et des grès, que je 
regarde avec vous comme contemporains des grès et "sables supérieurs de 
Fontainebleau. Les silex de cette formation sont rabanes, jaspés et riche- 
ment nuancés par l'oxyde de fer. En les voyant, je fus frappé de leur éclat, 
et je conçus aussitôt l'idée que nos aïeux de l'âge de pierre, malgré leur 
barbarie, avaient dû être frappés comme moi des teintes variées de cette 
matière. Cette hypothèse me conduisit à la découverte de plusieurs ateliers 
d'instruments en silex, notamment à laPetite-Guerche (près du Moulin-aux- 
Roys), à Chambon (jardin potager de la Custière) (i), à Barrou (berges de 
la Creuse), à Pressigny-le- Grand (domaine de la Villate) et à Paulmy (près 
du Châteliier). Dans ces lieux on rencontre en abondance des instruments 
de silex, depuis la pierre mère de laquelle ils ont été détachés par la taille 
à l'état d'ébauche, jusqu'aux instruments parfaits et aux rebuts, en passant 
par tous les degrés de fabrication. Ces curieux spécimens de l'industrie 
primitive ont été déposés par moi au musée de la Société Archéologique de 
Touraine, où on peut les étudier. Maintenant que l'éveil est donné, je suis 
convaincu que l'on retrouvera un grand nombre d'ateliers de ce genre dans 
la région des silex superficiels. Je me hâte d'ajouter que si les silex bruts 
appartiennent bien authentiquement à un terrain antédiluvien, les silex 
ouvrés se trouvent toujours, comme vous l'avez établi, soit dans le diluvium 
remanié, soit dans les terrains meubles des pentes, de formation continue. 

» Parmi les pièces curieuses extraites de ces ateliers, je dois citer surtout 
un outil servant au polissage des instruments en pierre. Ce polissoir n'est 
qu'un gros silex très-dur, creusé de rainures profondes, dont le diamètre 
et la forme sont en parfait rapport avec les haches de pierre. En introdui- 
sant une hache dans une de ces rainures, et en la frottant vivement, on 
parvient à lui donner un poli très-fin. Cet outil, fort important pour l'his- 
toire des arts, a été trouvé à la surface du sol, dans les bois du Châteliier, 
à Paulmy. 

» En terminant, j'ajouterai qu'il n'a encore été rencontré aucun fossile 
dans nos terrains superficiels. 

» De tous ces faits je me crois en droit de conclure, au moins en ce qui 



i) Ces deux premiers ateliers m'ont été indiqués par M< de Chastaigner. 
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regarde la Touraine, que rien ne démontre la contemporanéité de l'homme 
avec je diluvium et avec VElephas primigenius. » m 

chimie GÉNÉRALE. — Sur la distillation dès liquides mélangés et sur, la pureté 
de l'alcool amylique. Note de M. Berthelot, présentée par M; Balard, : ~ 

-■ -«- ï/origine véritable des carbures multiples que l'on obtient dans la réac- 
tion du chlorure devine sur le produit désigné sons leUBÉtt" ^alcool amy- 
lique dépend dû degré de pureté de ce produit, comme M, Wnrtz le recon- 
naît dans sa dernière Note. Or, s'il esteertain que la masse principale de 
cette substance est formée par l'alcool amylique, G'°H ,2 Ô*, il est beaucoup 
plus difficile d'y démontrer l'absence de quelques centièmes d'alcool ca- 
proylique, C^H'VO*, ou butylique, G 8 H ,0 O â . L'existence de 6 centièmes 
d'alcool caproylique notamment, dans l'alcool amylique, suffirait, d'après 
M. Wdrfe, pour rendre improbables les interprétations proposées par "ce 
savant. Aucune analyse élémentaire, aucune détermination de propriétés 
physiques ne saurait, dans l'état actuel de la science, démentir l'existence 
de mélanges de cet ordre, quand il s'agit des alcools homologues. Comme 
la distillation est le seul procédé de séparation qui ait été employé par 
M.^Wurt^ j'-ai pensé à faire intervenir dans la discussion de nouvelles don- 
nées, fondées sur l'étude de la distillation des liquides mélangés. J'ai choisi 
desliquides neutres, d'une pureté éprouvée, de densités très-inégales etllont 
les points d'ébullïtion différaient de 20 à 3o degrés* je lésai mélangés deux 
a deux, en proportions telles, que le liquide le moins volatil était le moins 
abondant, et je les ai soumis à une distillation fractionnée. Voici les faits : 

Premier mélange : alcool 92, eau 8 (en poids), 

Pôifit d'ébullMon de ï'alcool 78° 

- Point d'ébullition de l'eau. .:......... .. 100 

- - • • • - «Différence ......... . 22 . 

produits. Poids.. D«nsiléà2o°; . 

Mélange initial. ..... . 100 o,8ï4 

Premier produit. .... . 2,8 0,81 1 

Deuxième produit. .. . i5,2 «»8i4 

Troisième produit. ... 65,7 o,8i"4 

._:--- . Quatrième ptôduit. .; . 7,4 0,818 

Résidu i,5 0,821 

» Ces résultats^ concordants avec ceux de Saussure, de Sômmeripg, de 
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Joss et de Soubeirau, montrent qu'une distillation simple «l'opère pas de 
séparation sensible dans un mélange de 92 parties d'alcool et de 8 parties 
d'eau. Pendant la distillation d'un pareil mélange, opérée sous la pression 
et dans les conditions ordinaires, la portion qui se vaporise à chaque instant 
renferme les deux corps mélangés dans le même rapport que la partie liquide 7 
ce qui rend touie_séparation impossible. Les parties successives offrent dans 
leur composition et dans leur densité de vapeur la même constance de 
propriétés qui caractérise une substance définie : s'il s'agissait de a alcools 
homologues, tels que les alcools amylique et caproylique, dont la compo- 
sition ne diffère que de 2 centièmes sur le carbone et de 1 millième sur 
l'hydrogène, l'analyse indiquerait une composition identique à celle du 
corps le plus abondant. 

Second mélange : sulfure de carbone 92; alcool (1) 8. 

Point d'éhuUitiou du sulfure de carbone 48° 

Alcool 7 8 

Différence 3o° 

Proportion de sulfure 
Produits. Poids. Densité à 20°. de carbone (en poids). 

Mélange initial 100 1 ,200 92 

Premier produit 8^" 1 , ig4 9 1 (calculée). 

Produit principal » 1 » ! 9* 9 l 

Résidu 4> 5 t'* 5 ! 99 

» Ces nombres mettent en lumière un fait très-remarquable. L'alcool, 
c'est-à-dire le liquide le moins volatil, a passé avec. les premiers produits 
distillés ; tandis que le sulfure de carbone, c'est-à-dire le liquide le plus 
volatil, est demeuré à peu près pur à la fin de l'opération : résultat contraire 
aux idées que se font la plupart des chimistes sur la séparation par distilla- 
tion des liquides mélangés. 

» Avant d'en indiquer l'explication, je crois devoir remarquer que si l'al- 
cool était mélangé au sulfure dans une proportion inférieure à 8 centièmes, 
il est évident qu'il passerait également, et plus rapidement encore, dans les 
produits les plus volatils. Au contraire, s'il est en proportion convenable, 
l'alcool se concentrera dans les produits les moins volatils, conformément 
aux idées reçues. 



(1) Rigoureusement anhydre. 



( 43a ) 
- » Voici d'ailleurs une expérience qui lé démontre. 

., ■ . . Troisième mélange : sulfure de carbone 88,6; alcool 11,4. 

Proportion de sulfure 
Produits, Poids. Densité à 23°. de carbone. - 

Mélange initial ..... .. joo 1*172 • 88,6 . 

Premier produit .... . 3,8 1,184 ; 90,0 (calculée). 

Premier principal .... , » ijiSg 90, 5 • 

Résidu. .; . 3,8 , 9 58 , £5, Q | "( caIculée et 

■.-'-. . ! trouvée). 

» Si l'on compare ces résultats aux précédents, on est conduit à admettre 
qu'il existe nécessairement un mélange d'alcool et de sulfure de carbone, tel 
que l'alcool se trouve dans la portion vaporisée en même proportion que 
dans la partie restée dans la cornue : ce mélange se comportera à la façon 
d'une substance, homogène, inséparable par une distillation opérée sous la 
pression atmosphérique. 

» L'expérience prouve' que l'on obtient un semblable mélange avec 
gt parties de sulfure de carbone et 9 parties d'alcool (en poids). Ce mélange 
bout entre 43 et 44 degrés et se maintient à cette température depuis le 
commencement jusqu'à la fin de la distillation. 

Quatrième mélange : sulfure de carbone go ? 9 ; alcool 9, 1 . 



Produits. 


Poids. 


Densité à 23°. 


. • ,Proportion_de sulfore 
de carbone. 




100 


1,189 


9°, 9 • 


Premier produit 

Produit principal. . . . 


6,3 

• 5,4 


1,189 
1,189 

I > 1 77 


"9<?>9 

9°>9 : 
89,4 



» Voici maintenant l'explication de ces phénomènes, fondée sur des 
.notions, essentiellement physiques. Si l'on fait bouillir sous une certaine 
pression un mélange de deux liquides, ils se vaporisent tous deux à la 
fois, suivant des rapports de poids déterminés par le produit des densités 
des vapeurs multipliées par leurs tensions actuelles dans les conditions 
de l'expérience. Soit, par exemple, le sulfure de carbone et l'alcool; 
supposons d'abord, pour ne pas compliquer l'explication, que ces deux 
liquides n'exercent aucune action réciproque et conservent leurs densités 
de vapeurs théoriques; leurs tensions réunies feraient équilibre à la pression 
atmosphérique à la température de 4o degrés environ, ces tensions étant, 
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à cette température, d'après M. Regnault : 

* Pour le sulfure de carbone 61 ,8 

Pour l'alcool • !3,4 

■j5,2 

» Les poids des deux liquides qui se vaporiseraient seraient entre eux 
comme ies produits de ces tensions par les densités de vapeurs 76 et 46, 
c'est-à-dire comme 7,7: 1. La composition de la partie distillée serait donc 
la suivante : 88,5 sulfure et 1 1,5 alcool. En d'autres termes, étant donné un 
mélange de 88, 5 de sulfure et de 11 , 5 d'alcool, si les deux liquides n'exer- 
çaient aucune action réciproque, ce mélange, soumis à la distillation 
sous la pression ordinaire, n'éprouverait aucune séparation, la composi- 
tion de la partie vaporisée étant la même que celle de la partie liquide. 
Si la proportion de l'alcool était inférieure à 11, 5, tout l'alcool serait en- 
traîné dans les premiers produits qui devraient offrir la composition pré- 
cédente, et il resterait à la fin du sulfure de carbone pur. Si au contraire 
l'alcool s'élevait à plus de 1 1 , 5, tout le sulfure distillerait d'abord, mélangé 
avec n,5 d'alcool; puis l'alcool pur distillerait à la fin. 

» Les choses ne se passent pas tout à fait ainsi, parce que les deux liquides 
exercent l'un sur l'autre une action réciproque, attestée par leur action 
dissolvante mutuelle et par la diminution de la tension totale de leurs 
vapeurs (expériences de M. Regnault et de M. Magnus). Cette influence 
tend à diminuer la tension individuelle de chacun des deux liquides, suivant 
une loi inconnue, mais qui dépend de la composition du mélange et qui 
paraît atténuer dans la plus forte proportion la tension du liquide le moins 
abondant : de là résulte l'élévation progressive et continue du point d'ébul- 
lition d'un mélange, toutes les fois que la proportion du liquide le moins 
volatil tend à devenir prépondérante. De là aussi l'existence d'une certaine 
quantité du liquide le moins abondant dans tous les produits obtenus. 
Cependant les expériences ci-dessus montrent que les phénomènes con- 
servent, dans le cas du sulfure de carbone et de l'alcool, la même signifi- 
cation générale que s'il n'y avait pas d'action réciproque. La proportion 
de l'alcool dans le mélange inséparable par distillation sous la pression 
ordinaire est égale à 9 centièmes, d'après l'expérience, chiffre qui ne 
s'écarte guère de la proportion 11, 5 calculée en négligeant l'action réci- 
proque. 

b En résumé, deux liquides neutres, dont le point d'ébullition diffère 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 8.) JO 
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de ao à 3o degrés, étant mélangés en proportion telle, que le moins volatil 
s'élève à 8 ou 10 centièmes, il arrivera fréquemment,. sinon toujours, qu'ils 
ne pourront pas être, séparés l'un de lWW par distillation sous la pression 
ordinaire. Dans Ies-cas cUdessus, il existé,' au voisinage de ces proportions, 
un mélange tel, que- la composition de la partie vaporisée est la même que 
celle de la partie liquide, et ce mélange se comporte comme une substance 
homogène. Ces faits me paraissent spécialement applicables au cas de deux 
alcools homologues mélangés, d'autant mieux que léûrtf densités de vapeurs 
sont moins différentes et l'intervalle de pointsd'ébullition plus petit que dans 
le cas du sulfure de carbone et de l'âlcôol. Si l'alcool amyhque a fourni à 
M. Wurtz \ poOrioô d'alcool caproyliqué, isolable à la fin de la distilla- 
tion, c'est que là substance sur laquelle il a opéré représentait un mélange 
situé notablement au delà du mélange inséparable par distillation : lès con- 
sidérations tirées de la tension- des Vapeurs en général, des densités de 
vapeur presque égales de ces alcools, et de leurs points d'ébullition, dont la 
différence n'est guère que la moitié de celle qui sépare l'alcool ordinaire du 
sulfure de carbone, indiqueraient au moins loou î 5 centièmes du liquide 
le moins volatil. Sans insister sur ce chiffre, que je donne "seulement" pour 
fixer les idées, ii me suffira d'avoir rappelé par les expériences précédentes 
l'attention dès chimistes sur lés phénomènes qui se passent dans toute sépa- 
ration par distillation. » \ l. ■ . 

crnum. PHYSIOLOGIQUE» ■— Études^ sur les modifications du smœ de canne. sous 
t'influence des ferments alcooliques; par M, Fi-Y. Jodix.: 

<c Lorsque, vers la fin de l'année 1861 , j'annonçai la découverte d'un nou- 
veau sucre, dérivé du sucre de canne sous l'influence d'un ferment alcoo- 
lique spécifique (voir Comptes rendus, t. Elit, p. iafej^je remarquai "que 
le pouvoir rotatoire de ce produit, auquel je donnais lé nom âeparasdc-^ 
'charose, était sensiblement égal et désigne contraire a celui de l'élément gau- 
che" [lévulose) du sucre de canne interverti par les acides. 

» M'inspirant dès lors des idées que les beaux travaux de M, Pasteur sur 
l'acide racémique ont introduites dans la science, je demeurai convaincu 
que du moment oïi la saccharose (sucre de canne) pouvait dans certaines 
conditions donner les deux produits symétriques : ; ' 

parasaccharose + 107°/ (environ) et lévulose — 107 \ ? - 

elle devait aussi pouvoir donner un sucre inactif, c'est-à-dire dépourvu de 
pouvoir rotatoire. : ; ... 
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» Guidé par ce point de vue, j'en cherchai la réalisation dans l'emploi 
des conditions qui permettent d'obtenir les deux premiers sucres, c'est-à- 
dire l'application des affinités physiologiques de la fermentation alcoolique. 
» Après être restées longtemps infructueuses, mes tentatives ont enfin 
réussi : en abandonnant librement aux influences atmosphériques des dis- 
solutions composées suivant certaines proportions avec le sucre candi, le 
phosphate de soude, le sulfate d'ammoniaque et l'eau distillée, j'ai obtenu 
dans plusieurs cas les manifestations d'une fermentation alcoolique à la 
suite de laquelle le sucre primitif se trouvait en grande partie transformé 
en saccharose inactive. — 

» Le ferment qui se produit dans ces conditions est une torulacée formée 
de globules arrondis dont les plus gros ont o^ooô ào^ooS de diamètre. 
Par leur grosseur ils se rapprochent de la levure de bière ordinaire, mais 
ils s'en distinguent par leur mode d'action sur le sucre de canne; sous ce 
rapport ils partagent les caractères de la Torula Paslorii (ferment de la 
parasaccharose), sur lesquels je crois m'être déjà suffisamment expliqué 
(voir Comptes rendus, t. LV, p. 721). ~ 

» Le nouveau sucre, la saccharose inactive, paraît être un sucre incris- 
tallisable. Du moins, un échantillon d'une dizaine de grammes, que je 
garde depuis près de quatre mois, a jusqu'ici conservé une transparence 
complète sans donner aucun indice de granulations cristallines. 

» Cette propriété négative, en rendant très- difficile la purification de la 
saccharose inactive, pourrait inspirer de justes soupçons sur son existence 
comme espèce chimique , si d'un autre côté cette substance ne possédait pas 
simultanément deux caractères absolus dont la réunion me paraît devoir 
exclure la supposition d'un mélange de deux sucres différents à pouvoir 
rotatoire contraire. 

» En effet la nouvelle saccharose ne réduit pas la liqueur de Fehling. Or, 
de tous les sucres connus jusqu'à ce jour, la lévulose est le seul qui soit 
lévogyre; il devrait par conséquent entrer comme l'un des éléments com- 
pensateurs dans tout mélange inactif et lui communiquer son pouvoir ré- 
ducteur sur la liqueur de Fehling. 

» Considérée au point de vue chimique, la saccharose inactive paraît 
jouir de propriétés remarquables. J'ai eu jusqu'à présent trop peu de ma- 
tière pour les étudier dans tout leur développement et surtout avec une 
précision suffisante. Je citerai cependant quelques faits qui présentent un 
certain intérêt indépendamment de la signification qu'on pourra sans doute 

58.. 
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plus tard mieux leur assigner, et de la parfaite exactitude des nombres qui 
serviront à le§ exprimer. 

» Les acides étendus agissent sur la saccharose inaçtive comme sur le 
sucre de canne, c'est-à-dire qu'ils communiquent à leurs solutions une 
forte action lévogyre sur la lumière polarisée et un pouvoir réducteur con- 
sidérable sur le cupro-tartrate potassique. La grandeur de ce pouvoir 
réducteur paraît être sensiblement la même dans les deux cas. Quant au 
pouvoir rotatoire, tandis que celui du sucre de canne devient, après l'ac- 
tion des acides, égal à — z6 \, celui. que prend la saccharose inactive 
par les mêmes influences n'est pas moindre que — 69 \, On peut prévoir 
à priori qu'à cette différence doivent s'en rattacher d'autres. 

» On sait, en effet, d'après l'élégante expérience de M. Dubrunfaut, que 
le sucre de canne interverti est un mélange, à équivalents égaux, de glucose 
ordinaire 53° /" et de lévulose 106 \, de manière que son pouvoir rota- 
toire est exactement la moyenne arithmétique de ceux des deux éléments 



On sépare ces deux éléments l'un de l'autre en traitant par la chaux une 
solution de sucre interverti. L'élément dextrogyre (glucose) se combine 
à la chaux en formant un saccharate calcaire très-soluble, tandis que la 
combinaison analogue de l'élément lévogyre est relativement très-peu 
soluble. 

» J'ai essayé d'appliquer cette méthode à des solutions de saccharose 
inactive préalablement traitées par l'acide sulfurique étendu, et j'ai obtenu 
de la sorte plusieurs saccharates calcaires de solubilité différente. En les 
décomposant par l'acide carbonique, j'ai pu en étudier quelques-uns, et je 
puis formuler ainsi, dès à présent, le résultat de ces études : :; 

» i° La saccharose inactive, traitée à chaud par les acides étendus, se 
jrésout en plusieurs sucres caractérisés par leur pouvoir rotatoire; 
, » 2 Tous ces sucres dérivés paraissent lévogyres et se distinguent nette- 
ment de la lévulose, le seul sucre à rotation gauche que nous connaissions 
jusqu'ici. , , 

» En généralisant les faits contenus dans cette Note et mes précédents 
Mémoires, et en les réunissant aux faits analogues acquis depuis déjà long- 
temps à la science, nous sommes conduits à considérer le sucre de canne 
comme un type chimique polymorphe d'une extrême-importance en chimie 
physiologique. Sous une forme ou sous une autre nous le retrouvons dans 
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toute manifestation de la grande fonction naturelle de la vie ; il suffit de 
nous rappeler ses rapports encore incomplètement connus avec l'amidon et 
la. cellulose, cette trame de la vie végétale, et les travaux si remarquables de 
M. Cl. Bernard sur la glycogénie animale. 

» Substance éminemment organique, il est le terme principal d'une 
série très-étendue dont tous les membres se rattachent entre eux par des 
relations qu'il n'est pas encore possible de bien définir, mais qui paraissent 
ressortir d'un ordre particulier d'affinité différant autant de l'affinité orga- 
nique que celle-ci diffère elle-même de l'affinité minérale. 

» Lorsque nous formons un sel, nous mettons en jeu une force naturelle 
dont l'essence nous est parfaitement inconnue, et que nous appelons affinité 
minérale. Si nous formons un éther, nous nous servons encore d'une force 
très-analogue à la précédente, mais qui cependant en diffère à certains 
égards, et que, par cette raison, nous pouvons distinguer sous le nom 
d'affinité organique. {Voir, sur les différences des sels et des éthers, M. Ber- 
thelot, Chimie organique, t. I, p. 19a.) 

» Élevons-nous encore: prenons l'organisation, c'est-à-dire la vie, dans 
ses manifestations les plus infimes et les plus élémentaires, comme une 
force dont nous ignorons l'essence, mais que, dans certaines limites, nous 
pouvons modifier et diriger dans un sens déterminé, en prenant notre point 
d'appui sur ces affinités minérales et organiques qui la précèdent dans 
l'ordre naturel de la création, et lui servent, par conséquent, de substra- 
tum; nous entrons alors dans la chimie physiologique dont le vaste do- 
maine renferme tous ces phénomènes de fermentation si nombreux et si 
complexes. » 

chimie ORGANIQUE. — Sijir la transformation en sucre de la peau des serpents; 

par M. S. be Luc a. 

« Dans la séance du i5 juillet 1861, j'ai communiqué à l'Académie mes 
recherches sur la transformation en sucre de la peau des vers à soie. Voulant 
étendre ces recherches sur la peau des serpents, je me suis adressé à 
M. Duméril, professeur au Jardin des Plantes, qui, avec une extrême obli- 
geance dont je le remercie beaucoup, a mis à ma disposition, pendant les 
deux dernières années, une grande quantité de dépouilles de serpents de la 
Ménagerie du Muséum. 

» Mes premiers essais, faits en 1861 et 1862, n'ont pas donné de résul- 
tats bien nets et précis relativement à la transformation de ces dépouilles 
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en sujGre: toutes les_ réactions présentaient une certaine difficulté d'exécu- 
tion; qiii était inhérente à la nature presque Gornée et sèehe des peaux sur 
lesquelles j'expérimentais. Dans les mois passés de cette année j'ai fait de 
nouvelles recherches dans la même direction, -en. modifiant eependant mes 
premières expériences. Les résultats que j'ai obtenus récemment me per- 
mettent d'annoneerà l'Académie que, dans la peaudes serpents, sétfourè, 
quoique en très-petite quantité, une matière analogue à la cellulose des ire:- 
-gétaux, soluhle dans la liqueur cupro-ammonïacalé, et capable;de se transr 
former en glucose qui réduit le tartrate de cuivre et de potasse, et qui fer- 
mente sous l'influencé de la levure de bière en abonnant de l'acide carbo- 
nique et de l'alcool, : '. . : ; " : . : 

» Dans ces recherches, une des plus grandes difficultés à surmonter est 
i élimination des matières azotées de la peau des serpents : c'est une opéra- 
tionlohguè qu'on doit conduire très-lentement,;à une température modérée, 
et eu évitant avec soiritoute action brusque de la part des réactifs. J'ai fait 
des essais préliminaires pour fixer les limites de cette action : ainsi, l'éther 
et l'alcool agissant à froid sur les dépouilles des serpents par un contact de 
quarante-huit heures, se sont colorés-à peine et ont dissous quelques traces 
seulement de matière organique ; l'acide sulfurique étendu de son propre vo- 
lume d'eau produit une contraction sur les dépouilles, mais l'acide sulfu- 
rique concentré dissout beaucoup de la matière organique des peaux qui, 
•après ce traitement, deviennent minces et déliées sans perdre cependant leur 
forme primitive; l'acide chlorhydrique étendu d'eau n'y exerce aucune 
action apparente, mais l'acide chlorhydrique fumafity produit une élégante 
coloration violette qui est propre aux substances protéiques; F acide azotique 
concentré colore fortement en jaune ces dépouilles qui se contractent et 
acquièrent un éclat soyeux, lequel persiste même après le lavage; enfin, la 
potasse exerce une action énergique ^sur la peau des serpents, même à la 
température ordinaire, en produisant une espèce de gélatine qui, traitée 
avec beaucoup d'eau, laisse déposer une matière blanche et floconneuse. 

i) if résulte de tous ces essais que l'acide sulfurique concentré et la 
potasse en solution sont les réactifs les plus convenables et qui agissent le 
mieux sur la péàu : des serpents. En employant ees deux réaetifs,' en pro- 
longeant leur contact et en opérant à la température ordinaire, on arrive à 
éliminer, en grande partie, les substances azotées contenues en abondance 
dans la peau des serpents, et à obtenir, comme résidu, une matière qui, 
quoique douée elle-même d'une grande résistance aux réaetifs chimiques, 
peut être, en opérant avec beaucoup de soin, transformée en glucose fer- 
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mentescible. Voici les expériences les plus décisives qui montrent cette 
transformation. 

» Des peaux de serpents traitées directement avec une solution de cuivre 
ammoniacal, ont cédé à ce dissolvant, après un contact prolongé aidé par 
l'agitation, une matière qu'on a pu mettre en liberté en neutralisant la 
liqueur par un acide. Cette matière, par l'action des ferments et des acides 
faibles, peut réduire le tartrate de cuivre et de potasse. 

» On a fait bouillir clans un litre d'eau contenant 3o,s r ,75o de potasse 
caustique des peaux de serpents pesant 5o grammes, après leur avoir fait 
subir un traitement par l'acide sulfurique concentré. Après refroidissement, 
on a mélangé le tout avec beaucoup d'eau, et on a lavé plusieurs fois, par 
décantation, la partie indissoute; cette partie a été traitée par le cuivre 
ammoniacal, et on a obtenu une liqueur alcaline qui, neutralisée par l'acide 
chlorhydrique, a déposé une matière blanche et légère, et celle-ci, chauffée 
d'abord dans de l'eau faiblement acidulée, a réduit le tartrate de cuivre et 
de potasse. 

» Le 21 février de cette année, 5o grammes de peaux de serpents ont été 
mis en contact avec une solution de cuivre ammoniacal, et laissés jusqu'au 
I er mai, c'est-à-dire pendant plus de deux mois, en agitant de temps à 
autre le mélange. On a filtré ensuite la liqueur sur du verre cassé et sur de 
l'amiante (opération qui a duré plusieurs jours à cause de la lenteur avec 
laquelle le liquide passe à travers les peaux devenues presque gélatineuses), 
on l'a étendue d'eau et on l'a neutralisée par l'acide chlorhydrique ; par le 
repos il s'est déposé une matière floconneuse qu'on a lavée plusieurs fois 
par décantation. Une partie de cette matière, qu'on a fait bouillir un instant 
avec quelques gouttes d'acide sulfurique étendu, a fourni un liquide clair 
qui, après l'avoir rendu alcalin, a réduit nettement le tartrate de cuivre 
et de potasse. 

» Enfin, j'ai opéré sur 5o grammes de peaux de serpents, après leur avoir 
fait subir à la température ordinaire le contact prolongé de l'acide sulfurique 
concentré et de la potasse caustique en solution. J'ai lavé par décantation la 
matière indissoute et je l'ai desséchée sur de la porcelaine et ensuite à l'étuve, 
en évitant tout contact avec la poussière de l'atmosphère; puis j'ai broyé 
cette matière dans un mortier de porcelaine avec de l'acide sulfurique 
très-concentré, et j'ai obtenu ainsi une masse gélatineuse, comme du muci- 
lage végétal, qui a été abandonnée à elle-même pendant vingt-quatre heures. 
Après ce temps on a versé cette matière, par petites portions, dans une 
grande quantité d'eau bouillante en agitant continuellement et en y ajoutant 
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d'autre eau à mesure de l'évaporation. On a continué à faire bouillir pen- 
dant six heures, et on a laissé ensuite le mélange en repos pendant vingt- 
quatre heures ; on l'a neutralise à froid par la craie en poudre, et on l'a 
laissé encore en repos vingt-quatre heures. Le liquide a été séparé par dé- 
cantation du sulfate de chaux, sur lequel on a versé une nouvelle quantité 
d'eau bouillante en agitant et en laissant ensuite le mélange s'éclaircir. Le 
jour suivant, on a décanté la nouvelle liqueur, qu'on a réunie à la première ; 
et qu'on a évaporée aubain-marie. Le résidu obtenu par cette évaporation 
a été traité par de petites quantités d'eau pour le séparer du. sulfate de 
chaux et d'autres matières indéterminées. La solution aqueuse; a été de 
nouveau évaporée au bain-tnarie, et l'on a obtenu ainsi une matière vis- 
queuse un peu jaunâtre, qui réduit fortement le tartrate de cuivre et de 
potasse, et qui fermente par l'action de la levure de bière avec production, 
d'acide carbonique et d'alcool. 

» Cet acide carbonique ainsi obtenu était complètement absorbable par. 
la potasse caustique; l'alcool retiré de la liqueur fermentée, par des distil- 
lations fractionnées, a pu être isolé au moyen du carbonate de potasse cris- 
tallisé ; il brûle avec une flamme légère et sans laisser de résidu; parlefrot. 
tement entre les mainsil s'évapore en répandant une odeur agréable, mais 
qui rappelle un peu celle des matières animales; enfin on a pu obtenir de 
cet alcool quelques centimètres cubes d'hydrogène bicarboné par l'action 
de l'acide sulfurique. 

» Ces résultats démontrent que la peau des serpents peut fournir, quoique 
en très-petite quantité, une matière isomère de la cellulose des végétaux, 
et ils font eu outre connaître que, dans le mécanisme organique des plantes 
et des animaux, la nature se sert des mêmes principes généraux pour l'ac- 
complissement des différents phénomènes de la vie. 

» Je me propose de continuer ces recherches sur la peau d'espèces de 
serpents bien déterminées, » " . . _ . 

CHIMIE LÉGALE. — Note sur les réactions qui aident à déceler la présence de 
i. l'opium ou de la morphine; par M. Ad. Visgent. 

« Dans les cas d'empoisonnement par l'opium ou ses préparations, par 
la,morphine ou ses sels, le chimiste est appelé à rechercher la substance 
toxique dans les produits des vomissements, dans les liquides de l'estomac, 
les déjections al vines, l'urine et les viscères. 

» Les matières suspectes peuvent être mélangées^ de certaines liqueurs 
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administrées comme antidotes, lorsque l'agent toxique n'a pu être totale, 
ment expulsé par les vomissements, ou lorsque les tentatives pour évacuer 
le poison sont demeurées sans résultat. Je citerai particulièrement les infu- 
sions concentrées de café, de thé, les solutions de tannin, de noix de galle, 
préconisées et considérées comme boissons stimulante» devant annihiler les 
effets hypnotiques et stupéfiants de ces narcotiques; cependant il importe 
de se rappeler que ces infusions contiennent du tannin et qu'elles déter- 
minent ainsi la formation d'an composé insoluble (i), 

» Si, dans le cours de ses recherches et dans des circonstances exception- 
nelles, le chimiste parvient à isoler la morphine et à en constater les caractères 
physiques et chimiques, ce résultat souvent inespéré sera toujours très-diffi- 
cile à atteindre quand, par suite de l'absorption, la quantité de poison 
ingéré sera réduite à une fraction minime. 

» Il faudra donc se reporter aux conditions les plus ordinaires de l'ex- 
pertise, à la constatation des réactions dites caractéristiques. Une simple énu- 
mération des faits suffit à démontrer que ces colorations n'ont point toute 
l'importance qu'on y attache, et que l'opérateur peut s'égarer s'il suit avec 
une entière confiance les indications fournies par les réactifs ci-après : 

» i° Acide azotique. — L'acide azotique en excès colore les solutions 
d'opium en jaune orange; il jaunit d'abord, puis rougit la solution d'un sel 
de morphine et colore le tannin en jaune orange, puis rouge. 

» 2° Acide iodique.— Les solutions d'opium se troublent et prennent la 
coloration rouge-orange; les solutions d'un sel de morphine passent à la 
teinte rouge-orange ou rouge-brun ; le tannin mélangé à l'acide iodique pro- 
duit une coloration rouge-brun; le sulfocyanure de potassium donne une 
coloration jaune-orange; enfin l'urine décompose aussi l'acide iodique', d'où 
coloration rouge pâle. 

» 3° Acide iodique et colle d'amidon.— Avec les solutions d'opium, colo- 
ration bleue qui tarde quelquefoisà se produire. Avec la solution d'un sel de 
morphine, on obtient facilement la décomposition de l'acide iodique et la 



(i) OrEla reconnaît que le composé insoluble n'est point sans action nuisible sur l'éco- 
nomie animale, et, en ce qui se rapporte à la noix de galle, que le précipité formé peut cire 
dissous par un excès de decoctum. Ce savant toxicologiste attribue à la -noix de galle et au 
tannin, l'action dissolvante; mais cette propriété appartient aussi à l'eau elle-même employer 
en forte proportion, et l'action sera notablement activée par une élévation de température. 
D'où la nécessité de s'abstenir de gorger le malade de liquide. 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N« 8.) 5o, 
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formation de l'iodure bleu d'amidon. Le sulfocyanure de potassium, le 
bouillon, l'urine produisent encore cette coloration. Mon ami et collègue 
Langouné avait déjà remarqué que" les matières animales azotées donnaient 

le même résultat (affaire Castel, i840- ' 

» 4° Perchlorure de fer. - Ce réactif colore les solutions d'opium en 
rouge vineux, en raison de la présence de l'acide méconique; mais nous 
savons que cette coloration s'obtient encore en versant quelques gouttes 
d'une solution de perchlorure de fer sur de la salive, propriété attribuée 
aux sulfocyanures que l'on peut rencontrer aussi dans le suc gastrique. ^ 

* Le perchlorure de fer produit dans la solution d'un sel de morphine, 
h coloration bleu pâle; dans une infusion de thé, la coloration noir-bleu ; 
dans une solution de tannin, couleur bleue; dans une infusion de café, cou, 
leur vert clair, puis vert sombre ;mais il faut tenir compte de la présence de 
la matière colorante jaune du café. 

- » Que conclure de tout ceci, si ce n'est que les caractères chimiques 
invoqués pour révéler dans un cas d'empoisonnement la présence de l'opium, 
de la morphine ou de ses sels, ne conduiront souvent; qu'à des doutes, k 
uoe suspicion d'empoisonnement ou à l'impunité, si le malade à été soumis 
à la médication ordinaire par le café, le thé, la noix dé galle ? Mais rappe- 
lons-nous qu'en chimie légale le doute est sans valeur, et que les inductions 
tirées des réactions colorées, rapprochées des commémoratifs, des signes 
physiologiques, feront ranger ces caractères au nombre des éléments de 
conviction, mais ne permettront pas d'établir devant la loi la preuve de 
l'empoisonnement. » 

toxicologie. — Sur les effets toxiques du thallium. Note de M. Lamy, 

présentée par M. Dumas. 

« Dans un Mémoire relatif au thallium, dont l'Académie a bien voulu 
ordonner l'impression dans le Recueil des Savants étrangers, j'ai cru devoir 
faire observer (i) que les composés du nouveau métal ne me paraissaient pas 
sans danger sous le rapport des effets toxiques. J'attribuais en effet à une 
sorte d'empoisonnement par les composés thalliques les douleurs, accom- 
pagnées d'une lassitude extrême, que j'avais ressenties à la suite de mes tra- 
vaux, principalement dans les membres inférieurs. Les faits que j'ai l'honneur 
de communiquer aujourd'hui à l'Académie ne peuvent laisser de doute sur 



(i) Voir Annales de Chimie et Physique, t. LXVH, 3 e série, p. 4-o6. 
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la nature vénéneuse des combinaisons du thallium ; et, si je m'empresse de 
les publier, c'est dans le but d'appeler sur eux l'attention des savants, au 
double point de vue toxique et thérapeutique. 

J'aLs fait dissoudre 5 grammes de sulfate de thallium pur dans du 
lait pour les faire prendre à deux jeunes chiens, âges de deux mois et pes n 
3 lu logrammes chacun. Mais, après avoir goûté le hquide ces animaux n j 
voulu eut plus toucher. Le lendemain, dans l'après-midi, la porte du chen 
où ils étaient enfermés fut, à mon insu, laissée ouverte par ^ neghgence 
d'un domestique, et tout le lait disparut, mange sans aucun doute ainsi 
que va le prouver la suite de cette Note, par deux poules, six canards et une 
chienne de moyenne taille. 

Quelques heures après la disparition du lait empoisonne la chienne 
devint Je, inquiète efrefusa de prendre son repas habituel. Dans la nuit, 
elle L saisie de douleurs aiguës, composées d'élancements brusques ra- 
Sd «"qui lui arrachaient des cris presque incessants. Le matm, ces douleur 
^ ! 'ient diminué ni de fréquence ni d'intensité. Le pauvre ^ * 
toujours toute boisson et toute nourriture ; les traits de sa ^^ 
rés son dos se courbait sous les étreintes de la souffrance ses flancs étaient 
plaas sa respiration oppressée, sa salivation abondante. Les mem ^ pos- 
térieurs aeités d'abord de mouvements convulsifs, devinrent peu a peu 
Ile^nt paralysés. Le siège de la souffrance était évi - ^ 
Intestins-, on la calmait momentanément par la pression ou des frictions 

le r n Sous l'influence de l'idée préconçue que le thallium né pouvait à si 
faible dos produire de tels effets d'empoisonnement, je ne songeai pa 

tire — 

fut confié de l'iodure de potassium comme contre-poison. La journée tout 
e^coula sans queues douleurs parussent dimùme. Le len emai 
matin, la paralysie avait fait des progrès; la chienne ^eta t ^dans un e*t de 
prostration complète; pourtant elle me reconnaissa i enco etfo ^ 
efforts pour me témoigner sa satisfaction quand 3 -^P^^^ir 
elle succomba le surlendemain matin, so.xante-quatre ^^^Ini 
pris le poison. Pendant la maladie, on n'avait observe n, vomissements, 



déjections alvines. , . rflnarc ] s 

1 La veille, on avait trouvé morts ou mourants une poule et six ends 
Dans ceux de ces oiseaux qui vivaient encore au moment ou 1 on ^u 
de l'accident, on constata la paralysie plus ou moins complète des membres 
postérieurs. g„ 
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» Enfin les deux jeunes chiens, qui n' a y 3 i e nt que fort peu goûté du lait 
emp Q; sonn f , étaient de™ triâtes et paraisse tnWâtfguJ'. b^t 
urent agUes de tremblements convulsifeet ne se soutinrent |ue diSln 
sur leurs jambes de derrière ; puis survinrent des douleurs aiguës eTSe 
ment ^ mort, quatre jours après l'intoxication, et malgré les efforts que l'on 
■j™ to pour sauver ces chiens par m régime UQ ^ , em ^™ 

» En faisant l'autopsie de ces différents animaux, nous fumes frappés de 
« m le^ns, ni inflammation, graves. U vésicule bihaire de a E 
et ait seulement détendue outre mesure, «, dans quelques canards, divers s 
^^—-elleduloie en p^, .^ w ^~ 

^ » Quant à la nature du poison, l'analyse spectrale nous la révéla promb 
^entetaveclaplusgrande facilité. Ep efet^n examinant au sptt^ 
de pet,!, morceaux, delà grosseur d'une lentille, des différents organ^S 
nunaux morts, je reconnus immédiatement le thallium à sa raï^e" 
^nchee et S1 caractéristique. L'intestin, contenant et contenu, enferma 
le métal en plus grande abondance que la chair musculaire e les os l a 
«"„? f aCMtre dU foie «*» ^ ^ substance mêml Z'£ 
Se thliw' COmme ° n P°- its > ^ drcnemep.ésenta aucun, 

» Huit jours après cet accident, qui m'avait enlevé une belle chienne de 

ment et In h , ^ ^ ^ P endatîtes ' ûe se *»*»* que pénible- 
ment et en chancelant sur ses pattes, et, chose curieuse, quand elle vou- 

iST' S ° n COU ^ S ' aI]Qngeant ^ 3SSeZ ' ** ^ ***» - Pouv^t 
fi""ie n" fT 1 ^ ^ ** **** dans cet L. Jela 
ds tuer et Je pus constater la présence du thallium dans l'intestin Mais le 
po son etau en quantité trè,-minime, et, dansles autres org.^n^en 
Pbs^cle traces, en me bornant a la méthode d'examen^ j^ 

une ^eTJT*™ '■ ^ P ° Ule§ ' Sl * can - ds ' *** jeunes chiens et 
P^Son le j D r 7 ° e ^ aVai60t SUCCOmbé -«^vement à un em- 

IZTm P qUe Par 5 grammes de sulfate d e thallium. 
« J A a ^ mieUX ConvaiDCU encore de l'énergie de ce poison i' a i fait 

priIlepois" P ' etCeUnimal a -combé quarante heures après avol 
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» Il résulte des faits qui précèdent que le sulfate de thallium est un poison 
énergique, et que les deux principaux symptômes de /'empoisonnement 
qu 1/ provoque sont, en premier lieu, la douleur, dont le siège est dans les 
intestins et qui se manifeste par des élancements excessivement douloureux 
se succédant avec rapidité et comme des secousses électriques; en second 
lieu, des tremblements, puis une paralysie plus ou moins complète des 
membres inférieurs. 

>» Peut-être pourrais-je ajouter à ces caractères la constipation, la rétrac- 
tion ou la dépression du ventre, le manque absolu d'appétit ; mais je me 
borne aux deux symptômes qui m'ont le plus frappé. On remarquera d'ail- 
leurs l'analogie de ces phénomènes avec ceux qui caractérisent la colique et 
l'arthralgie saturnines. 

» Les. faits contenus dans la présente Note me paraissent de nature à 
fixer toute l'attention des médecins et des physiologistes. Les sels de thal- 
lmm, le sulfate et surtout le nitrate, sont remarquablement solubles ; ils 
n ont que peu de saveur, et peuvent par conséquent être introduits aisé- 
ment dans l'économie. Mais en même temps il n'existe pas de poison, si je 
ne m'abuse, qui puisse être suivi, recherché jusque dans ses moindres traces, 
a travers tous les tissus de l'organisme, avec autant de facilité, grâce à la 
simplicité et à la délicatesse de la méthode de MM. Kirchhoff et Bunsen 
comme aussi à la netteté et à la sensibilité de la raie verte du thallium. LeI 
savants compétents pourront donc étudier, non-seulement les symptômes 
produits par des doses variables du nouveau poison, ou les lésions de tissus 
qu'il engendre, mais encore rechercher sûrement par quels organes il est 
absorbé, par quelles voies il est expulsé. 

» Je ne terminerai pas sans faire une remarque, que la lecture de cette 
Note aura sans dou te déjà suggérée: c'est l'importance des services que pourra 
rendre la méthode d'analyse spectrale dans une foule de questions du do- 
maine de la physiologie, et en particulier dans les recherches de médecine 
légale. » 

tératologie. - Nouvelles recherches sur la production artificielle des mons- 
truosités. Note de M. C. Dareste, présentée par M. Cl. Bernard. (Extrait.) 

« J'ai déjà, à plusieurs reprises, fait connaître à l'Académie les résultats 
de mes recherches sur la production artificielle des monstruosités dans 
l'espèce de la poule. 

» Je n'ai pu cette année consacrer que quelques semaines à ces sortes de 



( 446 ) 
travaux. Toutefois, Sans ce -court espace, j'ai pu observer un assez grand 
nombre de monstruosités: Un grand nombre de celles que j'ai obtenues 
cette année s'étaient déjà produites dans mes expériences des années pré- 
cédentes : je n'y reviendrai donc pas aujourd'hui. Mais j'ai observé plu- 
sieurs faits nouveaux qui me paraissent dignes, à beaucoup d'égards, de 
fixer l'attention xles physiologistes. • • - 

» Je citerai en première ligne un cas de duplicité du cœur. 

.. Cette anomalie a été à diverses reprises signalée par plusieurs anato- 
mistes; mais aucune des observations ne présentait, jusqu'à présent, de 
garanties suffisantes d'authenticité. C'est pourquoi Is, Geoffroy Saint-ïïilaire, 
qui les a rapportées dans son ouvrage, ne les a mentionnées qu'avec un 
point de doute, . * 

» Tout récemment un physiologiste danois, M..Panum, a fait connaître 
deux cas parfaitement authentiques de duplicité du cœur, qu'il avait 
observés sur des embryons de poule retirés de l'œuf. 
, » J'ai pu observer cette année un cas de ce genre. L'œuf avait été mis 
en incubation Je 24 juin et ouvert le-4 juillet. Je fus frappé, au moment où 
j'ouvris l'œuf, par l'aspect insolite que présentait le vitellus. Il n'y avait 
.aucune trace visible de vaisseaux sanguins. Le milieu du jaune était occupé 
.par une vésicule ovoïde dont la plus grande longueur avait à peu près 
îi centimètre. Sur les bords de la partie antérieure de cette vésicule, on 
voyait de chaque côté deux vésicules contractiles qui ont battu sous mes 
yeux pendant près de dix minutes. 

« En y regardant de plus près, je me suis assuré que la vésicule.médianè 
était l'amnios, distendu par le liquide amniotique^et contenant dans son 
intérieur un embryon vivant. Les vésicules contractiles étaient deux véri- 
tables cœurs, composés chacun d'une vésicule auriculaire et d'une vésicule 
ventriculaire, dont les battements se succédaient d^une manière régulière. 
Ces deux cœurs étaient entièrement en dehors de l'amnios, et présentaient 
par conséquent une ectopie complète. 

» Il eût été fort intéressant d'étudier la disposition du système vascu- 
iaire et ses rapports avec les deux cœurs. Mais il m'a été impossible de faire 
cette étude, parce que le sang était complètement incolore et que, par 
conséquent, il ne me permettait pas de suivre, dans l'intérieur de l'embryon, 
la disposition des vaisseaux sanguins. On comprend d'ailleurs que la peti- 
tesse de l'embryon ne m'ait point permis d'essayer des injections. J'ai déjà 
eu d'ailleurs occasion, dans un précédent Mémoire, de faire connaître cet 
état particulier du sang que j'ai rencontré dans plusieurs embryons mons- 
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trueux, et qui résulte non de l'absence, mais de la diminution très-consi^ 

dérable des globules. i 

» L'embryon ne s'était pas encore retourne. La tête était très-petite, de 
h grosseur d'une tète d'épingle, et ne présentait aucune trace d'yeux ni de 
vésicules encéphaliques. Il n'y avait point de membre supérieur gauche. 
» Le pédicule de l'amnios existait encore. Je n'ai trouvé aucune trace 

d'allantoïde. 

» J'ai eu du reste plusieurs fois occasion d observer de semblables faits 
d'atrophie excessive de la tête, qui se rattachaient probablement à cette 
forme de monstruosité décrite par Geoffroy Saint-Hilaire sous le nom de 

iriocéphalie. 

» Je n'avais jamais observé, dans mes précédentes recherches, de cas de 
monstruosité par fusion d'organes. Cette année, j'ai observé deux faite de 

ce genre. ,„.,,. 

. Le premier m'a présenté un cas de symélie. L'œuf avait ete nus en 
incubation le 3 juillet et ouvert Je 16 juillet. L'embryon était mort depuis 
quelque temps. Je n'ai pu l'étudier complètement; mais j'ai constate, de. la 
manière la plus certaine, une fusion complète, sur la ligne médiane, des 
membres postérieurs, qui formaient un membre postérieur unique, mais 
beaucoup plus volumineux que ne le sont les membres postérieurs des 
embryons de poule observés à cette époque de l'incubation. Il eut ete fort 
intéressant de savoir si dans ce symèle, comme dans les symèles humams, 
le pied était renversé; mais l'embryon était trop jeune pour me permettre 

de constater ce fait. 

» L'amnios avait encore son pédicule et présentait en avant une large 
ouverture ombilicale. Je n'ai point vu d'allantoïde. 

,, Le second fait était bien plus remarquable encore. L'incubation avait 
commencé le 3 juillet, et l'œuf avait été ouvert le 20 juillet. L'embryon était 
mort : il ne s'était poinfretourné, estait par conséquent couché à plat sur 
le vitellus. La tête seule était renversée et couchée sur le côté gauche, comme 
dans l'état normal.. 

,, Il n'y avait qu'un œil, placé sur la ligne médiane, immédiatement au- 
dessus du bec supérieur. Cet œil était rudimentaire et seulement indiqué par 
la choroïde. Il n'y avait également qu'une seule vésicule cérébrale. J'avais 
donc sous les yeux un véritable cas de cyclopie. 

,, Le membre supérieur gauche était rudimentaire, tandis que le 
membre supérieur droit et les deux membres postérieurs avaient leurs 
dimensions normales. 
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» L'ombilic était largement ouvert. Il y avait une éventration complète. 
Le cœur, le foie, 1 estomac faisaient hernie au travers de l'ombilic. Le cœur 
était renversé; la région ventriculaire était dirigée vers la tête, tandis que 
la région auriculaire était plus voisine de l'ouverture ombilicale. J'ai con- 
state 1 existence d'une bride membraneuse qui unissait le foie aux bords 
de 1 ombilic. 

» Le pédicule amniotique persistait encore. 

» Je n'ai pu malheureusement étudier tous ces faits avec le soin qu'ils 
mentaient car les embryons étaient morts depuis quelque temps lorsque 
j ai ouvert les œufs. Mais je crois devoir publier dès à présent ces observa- 
tions, quoique incomplètes, parce qu'elles me donnent l'espoir fondé de 
produire artificiellement toutes les formes possibles de monstruosités 
simples. » -....- . *. 

physiologie. ._ Expériences sur l'altération spontanée des œufs; par M. Al." 
Dororé. Présentées par M. Pasteur. 

« Permettez-moi de vbus communiquer les résultats d'une série d'ob- 
servations sur un sujet que vous avez traité à fond dans votreMémoire con- 
cernant les Corpuscules organisés qui existent au sein rie l'atmosphère et dans 
votre Examen de la doctrine des générations spontanées. 

» Je me suis proposé de rechercher ce qui se passe dans une matière 
organisée abandonnée à elle-même et naturellement à l'abri des germes 
répandus dans 1 air, sans l'intervention d'aucun agent physique ou chi- 
mique. L œuf des oiseaux m'a paru réaliser ces conditions. En effet la ma- 
tière organisée de l'œuf est naturellement préservée du contact des agents 
exteneurs par une enveloppe que l'on peut considérer comme imperméa- 
ble aux particules et aux germes répandus dans l'air; la matière qui le 
compose est d un ordre très-élevé dans l'organisation, car elle contient 
toutes principes constituants d'animaux haut placés eux-mêmes 1 dans 
lechelle^Ces éléments sont tout prêts à entrer dans le mouvement vital, 
sous 1 influence du germe animal qu'ils renferment et qu'ils sont cbargés dé 
nourrir; ils vivent presque, c'est déjà presque un animal vivant D'un 
autre cote, ils ne manquent pas de l'air nécessaire au développement de la 
vie, ils en contiennent au contraire une portion notable, destinée sans doute 
aux premiers besoins de la respiration du petit, La présence de cet air est 
généralement admise, mais j'ai voulu la constater de nouveau et m'assurer 
de sa nature; d après les- analyses auxquelles M. le professeur Béchamp a 
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bien voulu se livrer sur ma demande, cet air présente la composition sui- 
vante : 

» Première expérience. — Air rassemblé vers le gros bout dans six œufs 
conservés depuis un mois : 

Azote 80 ,$3 

Oxygène I 9>°7 

100,00 

» Deuxième expérience. 

Azote 79>75 

Oxygène 20 , 25 

100,00 

» C'est donc à peu près de l'air atmosphérique, très-pur et très-propre 
à l'entretien de la vie, puisque encore une fois il doit servir à allumer 
la première étincelle de vie dans l'embryon qui va naître. N'y a-t-il pas 
là toutes les conditions les plus favorables à une génération spontanée : 
une matière animale complexe, capable d'entrer dans de nouvelles combi- 
naisons, en présence d'un air vivifiant, renfermée dans sa coque et aban- 
donnée à elle-même ? Ces éléments organiques, ou plutôt tout organisés, 
ne vont-ils pas se séparer quand le germe de l'œuf non vivifié ne les retien- 
dra plus unis, et à la moindre impulsion, au moindre mouvement de fer- 
mentation, ne les verra-t-on pas donner naissance à ces organismes infé- 
rieurs qui se produisent avec une si m'erveilleuse facilité dans des conditions 
en apparence moins favorables? 

» J'ai choisi l'œuf de poule pour mes expériences. Je ne copierai pas ici le 
registre de mes observations ; les résultats sont tellement conformes, que je 
vais me borner à les consigner. 

■ » Des œufs de poule tout frais, étiquetés, ont été placés chaque semaine 
par séries dans des coquetiers sur la fenêtre de mon cabinet, situé au second 
étage et à l'exposition du levant. Les uns sont demeurés intacts, les autres 
ont été percés au sommet d'une ouverture capable d'admettre le bout du 
petit doigt. Ces œufs ont subi, pendant les quatre mois indiqués, des varia- 
tions de température allant de 10 à 12 degrés centigrades jusqu'à 3o et 36 
au-dessus de zéro. Au bout de huit jours environ, plus ou moins suivant 
le temps, les œufs ouverts, après avoir subi un certain dessèchement de leur 
matière abaissée au-dessous de l'ouverture, ont constamment montré sur 
la membrane qui recouvre l'albumen de petites taches veloutées, blanches 
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avec des points d'un vert foncé. A l'œil nu, on reconnaissait la moisissure 
avec ses caractères ; saisie avec des pinces, placée sur une lame de verre 
délavée avec un peu d'eau pure, cette végétation_mpntrait au ^microscope, 
avec un grossissement de 3oo, les filaments du penicilium^ accompagnés^ 
lorsque le temps avait été assez chaud, d'une sorte de fructification compo- 
sée de corps jaunes, en forme de" calebasse. . ~ 

» Ces corpuscules jaunes-n^existaientque dans la matière verte, je ne les 
ai jamais rencontrés mêlés aux filaments blancs. La matière de l'oeuf lui- 
même, examinée au microscope, ne présente absolument aucun mouve- 
ment et on n'y découvre ni- vibrions, ni bcccterium, ni aucun animalcule. 
Mais bientôt, sous l'influe nce dès agents extérieurs, l'œuf s'altère, les mou- 
ches l'envahissent et tous les phénomènes de la putréfaction, se déclarent, 
avec accompagnement d'animalcules microscopiques et même de gros vers 
visibles à l'œil nu. On retarde, singulièrement cette .putréfaction si, au lieu de 
laisser Ijaeuf ouvert à l'air libre, ou le recouvre d'un: verre renversé. Les 
moisissures se flétrissent peu à peu, quelques baclerhm apparaissent, mais 
'I ï a . plutôt tendance de la matière à se dessécher qu'à s_e pourrir. 
_ », Les* choses se passent autrement pour les oeufs misen expérience sans 
être ouverts. Ceux-ci restent des semaines et des mois, même pendant les 
grandes chaleurs de l'été, sans sybjr aucune altération putride. Ouverts par 
l'extrémité, après-quatre, huit ou dix semaines, ilsmontrent.unrvM/e (c'est 
ce vide- qui contient l'air.analysé plus haut) d'autant plus grand qnei'œuf 
date de plus loin. (Je me suis en effet assuré, par des pesées exécutées tous 
les huit jours, que les œufs perdent successivement de leur poids} les chiffres 
i ies0I ltpas encore relevés.) L'œuf n'exhale aucune odeur, et rien, ahsolu- 
roenU-ien de vivant,, soit de la vie végétale, soit de la vie. animale, ne s'est 
produit, ni à la surface de la membrane, ni dans l'intérieur de la matière^ 
p^ trace d'infusoires ni de végétaux microscopiques, _"„.-. ;:,."_ 

» Mais après plusieurs jours d'exposition au contacj de l'air extérieur^ 
on voit naître les petites taches de moisissure décrites plus haut, avec leurs 
filaments, leurs chapelets et leurs corps jaunes que le microscope permet 
de constater et d'étudier. Puis les phénomènes de putréfae&on commencent, 
surtout^par l'influeUce^les insectes, qui s'abattent mv la matière, putréfac- 
tion que l'on retarde beaucoup^ je le répète,. en plaçant l'œuf jsqus nn verre ; 
mais dans tous les cas, un peu plus tôt, un peu plus tard, les.vers infizsoires 
naissent dans la substance. 

» Cette résistance derœuf,d'unematièreanimalesiçomplexe,àlaputréfaCr 
tion, aubout de semaines et de mois, par de grandes variations de tempéra- 
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ture, tant qu'on ne donne pas accès à l'air extérieur, ne vous semble*- 
t-elle pas assez remarquable? Je croyais, je l'avoue, et beaucoup de per*- 
sonnes sont peut-être encore dans la même opinion, que des œufs aban- 
donnés à eux-mêmes pendant les chaleurs de l'été ne devaient pas tarder à 
se gâter, à entrer en putréfaction, et je m'attendais en les ouvrant, #« bout 
d'un ou deux mois, à les trouver fétides et en proie à ,tou& les phénomènes 
de la décomposition. Il n'en est rien, et j'ai poussé l'expérience si loiu à cet 
égard et sur-un si grand nombre d'œufs, que je crois pouvoir affirmer qu'il 
n'y a pas de limite à cette conservation (je ne parle pas de leur fraîcheur 
comme aliment, bien entendu), et que l'œuf irait ainsi en se desséchant jus- 
qu'à la fin, sans fermenter ni pourrir. 

» Et cette stérilité absolue, quant à la production d'êtres végétaux ou 
animaux, de la part d'une substance si riche en éléments d'organisation, 
n'est-elle pas une nouvelle et forte objection contre la théorie des généra- 
tions spontanées? 

» Il y a pourtant une circonstance où la matière de l'œuf ne reste pas 
ainsi intacte, quoique à l'abri de l'air extérieur. Ce fait est assez curieux et 
me paraît toucher à un point délicat de la question des ferments, éclairée 
d'une si vive lumière par vos belles expériences. Cette matière de l'œuf qui 
ne s'altère pas, dans le sens de la putréfaction, tant qu'on la laisse dans son 
état normal, subit promptement l'action de la décomposition si par des se- 
cousses on détruit sa structure physique, c'est-à-dire si on rompt la trame, 
les cellules du corps albumineux, et qu'on opère ainsi le mélange du jaune 
et du blanc. Alors, même sans accès de l'air extérieur, en se garantissant 
même de cette intervention par un surcroît de précaution, tel qu'une 
couche de collodion répandue à la surface de l'œuf, on voit tous les phé- 
nomènes de décomposition apparaître, après un temps plus ou moins long 
suivant la température, mais toujours en moins d'un mois; tous les phéno- 
mènes de décomposition, excepté toutefois la production d'êtres vivants de 
l'un ou de l'autre règne, car, quel que soit le degré de pourriture auquel on 
laisse arriver l'œuf, on n'y peut pas découvrir la moindre trace d'animal- 
cules ni de végétaux microscopiques; la matière de l'œuf est trouble, d'une 
couleur livide; elle exhale une odeur fétide au moment où on brise la coque, 
mais rien , absolument rien ne bouge dans cette matière, rien ne vit, et 
l'examen microscopique le plus attentif et le plus répété n'y fait pas dé- 
couvrir le moindre être organisé ou vivant. Une fois au contact de l'air 
extérieur, la décomposition marche rapidement avec son cortège d'infu* 
soires et d'êtres microscopiques. 

60. 
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- » N'est-ce pas là une nouvelle preuve de la nécessité de 1'interventiou 
-des germes répandus dans l'atmosphère po,ur donner naissance à des êtres 
vivants ? » 

CHIEURGIE. — Nouvelle méthode de réunion des plaies simples, sans' laisser de 
cicatrice difforme. Note de M. Tavernier, présentée par M. Velpeau. 

a Depuis un an j'étais sollicité, par une famille de ma clientèle, à enlever 
un kyste de la grosseur et de la forme d'un petit œuf de pigeon qui s'était 
développé à la partie gauche du cou, le long du bord postérieur du muscle 
sterno-cléido-mastoïdien, chez une jeune fille de quinze ans, très-forte 
pour son âge et pleine de vigueur. - 

» L'épidémie d'érysipèles meurtriers qui régnait alors me fit remettre 
l'opération à un moment plus favorable, et c'est au commencement 
d'avril i863 que j'ai consenti à entreprendre cette ablation. 

» Après avoir incisé la peau longitudinalement et dans toute son épais- 
seur, j'ai pu saisir ce kyste, le dégager du tissu graisseux environnant, et 
l'extraire delà cavité dans laquelle il était profondément logé; car il, ne 
faisait pas une forte saillie sous la peau. Jusque-là, rien d'extraordinaire, 
rien qui ne se fasse tous les jours. 

» Mais je tenais à ce que cette opération ne déformât pas le cou de ma 
jeune personne ; je désirais surtout que la profondeur occupée par le kyste 
fût remplie et que la cicatrice ne fût pas entraînée au fond d'un cul-de-sac, 
comme il arrive souvent pour les glandes suppurées, dans les éerouelles. 
Je voulais, enfin, que la cicatrice, restant de niveau, parfaitement droite, 
simulât une simple égratignure et disparût totalement avec l'âge : j'ai réussi 
dans les deux tiers de mes vœux, le temps seul pourra me donner satisfac- 
tion pour la troisième partie. 

» Afin d'arriver à ce résultat, tant désiré de part et d'autre, j'ai imaginé 
de fermer provisoirement la plaie, longue de 8 centimètres, avec dès serres- 
fines, petites pinces élastiques connues de tous les chirurgiens. Après que le 
sang eut rempli le vide laissé par le kyste et cessé de se répandre abondam- 
ment au dehors, j'ai exécuté la fermeture définitive, en déposant, de proche 
en proche, à partir de l'angle supérieur de la plaie, une couche, de collo- 
dion, jusqu'à la première serre-fine que j'ai retirée pour la placer au-des- 
sous delà seconde; puis j'ai continué l'occlusion, en ayant le soin scrupu- 
leux de maintenir les bords de la plaie à un niveau parfait et de les fixer 
avec une nouvelle application de collodion. J'ai enlevé ma. seconde serre- 
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fine .pour agir, à sa place et au-dessous du point qu'elle occupait, de la 
même manière que pour la première, et j'ai continué jusqu'à ce que je 
fusse arrivé à l'angle inférieur dont j'ai laissé un seul point libre. 

» Le tout a été consolidé par une large et épaisse couche de collodion ap- 
pliquée sur le petit ruban de réunion. Les bords de la plaie ainsi affrontés se 
sont cicatrisés sans la moindre déviation, le fond de la plaie s'est rempli, la 
peau s'est maintenue sur le niveau du plan arrondi du cou ; il n'est pas sorti 
une seule goutte de pus par l'ouverture que la prudence m'avait conseille 
de laisser libre. 

» Au bout de huit jours j'ai enlevé la couche de collodion; la cicatrice, 
rouge mais droite, était parfaitement prise dans toute son étendue. De- 
puis l'époque de l'opération jusqu'à ce jour, c'est-à-dire depuis quatre mois 
et demi, la cicatrice s'est raccourcie ; elle se décolore et promet de réa- 
liser mon troisième désir, celui de devenir invisible à un œil non prévenu. 
On voit tout de suite les avantages qu'on peut retirer de ce procédé : il em- 
pêche que les cicatrices soient déprimées, 

» Il remplace avantageusement les bandelettes, souvent infidèles dans 
leur action, et qui par leur opacité empêchent le chirurgien de voir les 
progrès de la guérison. 

» Il supprime, dans la plupart des cas, les points de suture dont l'appli- 
cation douloureuse ajoute une plaie à une autre et provoque souvent une 
inflammation qui compromet le succès de l'opération. 

» Il met enfin les plaies, avec perte de substance, à l'abri du contact 
de l'air; en recouvrant celles-ci d'un linge collodionné et fixant celui-ci 
avec du collodion liquide, on obtient facilement ce résultat. » 

M. A. Panizzi, bibliothécaire principal du British Muséum, au nom de 
cette institution, adresse des remercîments à l'Académie pour l'envoi des 
« Comptes rendus » de ses séances, 1 85g- 1861; des tomes XVI et XVII du 
« Recueil des Savants étrangers » et de « l'Atlas des cercles chromatiques » 
de M. Chevreul. 

M. le D r Renard écrit, au nom de l'administration du Musée public de 
Moscou, pour annoncer l'envoi, par la voie de l'ambassade russe à Paris, de 
la première livraison du bel ouvrage publié, aux frais du Musée, sous le 
titre de « Copies photographiques des miniatures des manuscrits grecs con- 
servés à la Bibliothèque synodale de Moscou », et prie l'Académie de com- 
prendre le Musée de cette ville au nombre des établissements auxquels elle 
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fait don de ses publications. Il demandé aussi que l' Académie veuille kri 
accorder ses anciennes publications, „". 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

M. Je D r Renard, au nom de la. Société impériale des Naturalistes de 
Moscou, fait hommageâ l'Académie des numéros 2 à 4 du Bulletin-dé la 
Société pour 1862. . : ; __ .*: i' -, :.■- . • - 



M. Ratée présente, au nom de M . le D r Picard, un Mémoire intitulé : 
« Des accidents occasionnés par les arbres et les courroies de transmission 
et des moyens de les prévenir », et que l'auteur adresse au concours pour 
le : pri?: concernant Les Aj'ts insalubres. , .:■ •- 

r - - - L -- : - (Renvoi à la future Commission.) : - 

=^31. Mawé^Daw adresse;, au nonude M. Le Verrier absent, les Bulletins 
météorologiques de l'Observatoire impérial de Paris du 16 au 2 r août." - " 

i€ ^tfeoif .fait hommage, au nom de l'auteur, M.Emesk de_ Berg, biblio- 
thécaire au Jardin impérial de Botanique de Saint- Pétersbpurg, dés ouvrages 



suivants „• 



« Répertoire de; là Littérature dès Sciences mînëralogiques, géolo- 
giques et paiéontologiques concernant la Russie, jusqu'à la fin du xvrn é sïë- 
de » (jen allemand) ;- - '-.: -: :'..-£.-•■ ,-a'::.' / ;:'. -'i-.-. ; : I *. 
'-'- 2 e Jddimentàad Pmlzelii thesaurum lileraturœ botanieœ • ' ; '■"-.'■■-"- - 
3° Calalogus bibliotliecœ Horli impendis botaniciPetfopolUani; "- '-'-'- "ï"~ 
4° « Catalogue des dessins de plantes exécutés et conservés au Jardin 
impérial de Boîanîqueue Saint-Pétersbourg ». - - ■::■:::.". . 

-M. leD^KôHT, à l'oéfôisibn de là- discussion qu'ont soulevée les commua 
nieàtionsdé^ UV-BovdM sur la question des mariages consanguin^ 
adresse une Note renfermant des observations qui viennent a l'appui de 
l'opinion émise par ce médecin. 

^RenvoLa la Commission chargée" de l'examen des- travaux de~M7 Boudin f 
' :c P~m émission qui seeomposedeMM. Andral^ Rayer, Bernard, Bienaymé.) " 

M."Ch.;0cébç( adresse" une Note stuvun nouvel appareil hydraulique. 
z : :• .:- }iz {Renvoi kl 'examen de M. Combes.) 
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Sf . Castillosï-Cucheï adresse une "Note avec dessins sur une pompe mue 
par la force du vent et dont le principe est un pendule duquel la tige, pro- 
longée au delà du point de suspension, est garnie à son extrémité d'une 
voile qui se présente alternativement au vent et obliquement à lui. 
(Renvoi à l'examen de M. Combes.) 

M me veuve Rocssei écrit pour annoncer que, s'occupant depuis long- 
temps de météorologie, elle désirerait faire part de ses observations à l'Aca- 
démie. On répondra à cette dame qu'elle peut envoyer son travail qui sera 
examiné avec attention. 

M. John Ghersi demande et obtient l'autorisation de retirer un Mémoire 
présenté par lui à la séance du 20 juillet dernier. 

M. F. Neucourt explique que l'ouvrage, dont il avait précédemment 
annoncé l'envoi, est un ouvrage imprimé ayant pour titre : « Des Maladies 
chroniques », et demande qu'il soit admis au concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie. 

(Renvoi à la Commission.) 

M. Albert Rack écrit pour demander de hâter le travail de la Commis- 
sion chargée de faire un Rapport sur un travail antérieurement présenté 
par lui. 

(Renvoi à la Commission. ) 

M. Méret, dans une Lettre adressée à M. le Secrétaire perpétuel, pré- 
sente quelques considérations sur la limite qui sépare l'intelligence des 
animaux de celle de l'homme, considérations appuyées sur quelques faits 
qu'il a eu occasion d'observer. 

(Renvoi à MM. Flourens, Cl. Bernard.) 

M. de Sabst- Venant écrit pour demander des renseignements sur Du 
Buat, ancien Correspondant de l'Institut, qui a rendu à la science hydrau- 
lique de grands services, et sur lequel il s'occupe de publier une Notice 
biographique. 

La séance est levée à 5 heures. É. D. B. 
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BUMJETIN BIBLIOGRAPHIQUE. - 

L'académie a reçu dans la séance du 24 août, i 863 les ouvrages dont 
voici les .titres : 

Note sur la théorie mathématique des courbes d'intersection de deux lignes 
tournant dans le même plan autour de deux points fixes; par G. VAN der 
Mensbrugghe. (Extrait des Mémoires couronnés et des Mémoires des Savants 
étrangers, publiés par l'Académie royale de Belgique.) Bruxelles, i863 ; br. 
in-8°. ,....-,• 

- Observation d'un cas de métrité parenchymateuse, suivie de physométrie ou 
tjmpanite utérine ; par le D r B- Lonel. (Extrait de l'Abeille médicale.) 
Paris v i 863; demi-feuille in-8°. - v 

Transactions... Transactions de La Société Zoologique de Londres ; vol. IV, 
partie 7; vol. V, part. 1 et 2. Londres, 1862; in-4°. 

Proceedings... Comptes rendus des séances de la Société Zoologique de 
Londres; 1861, part. 3, juin à décembre; 1862., part. i re , janvier à avril; 
part. 2, avril à juin; partvS, juin à décembre. Londres, 4 vol.'in-8°. 

List... Liste des animaux vertébrés vivant dans les jardins de la Société 
Zoologique de Londres. 1862 ; Londres, br. in-8°. : .- '■---■"■'■■-- - - -- 

On cepbalization;,. Sur la céphalisation et sur lemégasthène et le micro-, 
stliène, au point de vue de la classification; par James D. Dana. (Extrait de 
Y American Journal of Sciences and Arts, vol. XXXVI.) Br, h>8°. 

Bulletin de la Société impériale des Naturalistes de Moscou; publié sous la' 
rédaction du D r Renard; année 1862; h os 2, 3 él4- Moscou, 1862; 3 vol. 
in-8 . 

Catalogue alphabétique et méthodique des dessins de plantes" exécutés et "con- 
servés au Jardin impérial de Botanique à Saint-Pétersbourg. Saint-Pétersbourg, 
1807; br. in-8°. ' 

Catalogus sjstematicus bibliothecœ Horti imperialis botanici Petropolitani; 
curavit E. DE Berg. Petropoli, i852; vol. în-8°. -, 

Addimenta ad Pritzelii thesaurum literaturœ botanicœ; collegit et composuit 
E. deBerg. Halis, i859;;br. in-8<»._ ., . .- 

Addimenta ad thesaurum literaturœ botanicœ altéra; collegit et composuji 
È. de Berg. Petropoli, 1862; br. in-8°. . 

Repertorium;.. Répertoire bibliographique des Sciences, minéralogiques, géo- 
logiques, paléontologiques et métallurgiques de la Russie jusqu'à la fin du 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

PES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ZOOLOGIE. — Spécimen d'une distribution, dite par étages, des espèces 
zoologiques,- par M. Chevredl. (Suite.) 

« La grande difficulté que présente la classi6cation des espèces zoolo- 
giques en séries, c'est que les espèces de corps vivants sont bien autrement 
complexes par l'ensemble des rapports mutuels de leurs propriétés ou attri- 
buts que ne le sont les séries arithmétiques ou géométriques exprimées 
par des nombres. A la vérité les propriétés prises pour caractères des 
espèces, distribuées en genres, familles, ordres, classes, etc., n'étant qu'en 
petit nombre relativement aux propriétés que la classification n'énonce 
pas, la distribution des espèces en séries est plus facile qu'elle ne le serait 
dans le cas contraire où toutes les propriétés seraient prises en considéra- 
tion; mais il arrive, lorsqu'on examine des espèces classées en séries depuis 
un certain temps, que les rapports mutuels sur lesquels repose la distri- 
bution des espèces sont rarement conservés. Dès lors, à raison des nou- 
veaux rapports que l'on croit plus naturels que les anciens, il faut changer la 
classification des espèces, de celles même qu'on croyait le mieux connaître. 

» Si l'on tend à classer les espèces d'animaux d'après leurs degrés res- 
pectifs d'organisation, de manière que les premières sont jugées supérieures 
à celles qui les suivent, il s'en faut beaucoup que dans ces classifications 
les espèces supérieures, du moins celles des Mammifères, par exemple, 
occupent des places parfaitement en harmonie avec les degrés respectifs 
des facultés que l'on fait dépendre de l'intelligence et même de l'instinct. 
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» A quoi cela tient-il?' C'est que, tout en reconnaissant en général l'in- 
fluerrce qu'un certain développement du système nerveux exerce sur les 
facultés dont je parle, si on prend en considération les formes du cerveau 
et même les traits de la physionomie, quand il s'agit des individus de l'es- 
pèce humaine examinés au point de vue respectif de leurs facultés intellec- 
tuelles, nous n'avons rien encore de précis sur ce sujet, malgré de nombreuses 
tentatives faites pour juger des qualités intellectuelles d'après l'observation 
des organes, en en considérant la forme, l'étendue relative qu'ils occupent, 
leur structure et les proportions respectives de leurs tissus constituants; 
car cette observation toute physique ne donne rien de précis sur l'activité 
dont les organes soumis à l'examen sont doués à l'état vivant. 

» Le peu de relation qu'une observation attentive aperçoit aujourd'hui 
entre les organes et les facultés de l'ordre le plus élevé que nous attribuons 
aux animaux est-il conforme à l'importance que la philosophie doit se 
faire de la méthode naturelle? Je ne l'ai jamais pensé; mais, cette opinion 
admise, il serait fâcheux qu'on voulût suppléer à l'observation en cher- 
chant à modifier, sous le prétexte de rectifier, des rapprochements qui repo- 
sent sur des faits observés qu'on a lieu de croire exacts. Dès lors je n'hésite 
point à dire que l'on doit continuer la marche suivie aujourd'hui par lesanato- 
mistes et les zoologistes les plus distingués, mais avec la condition expresse 
de donner une attention toute particulière à la relation établie entre les 
facultés appelées intellectuelles et instinctives, et les organes, tels qu'ils se 
présentent à l'observation approfondie, afin de savoir s'il existe une har- 
monie satisfaisante entre ces facultés et ces mêmes organes. 

» La conséquence de l'état de choses que je viens de signaler est qu'en 
disposant les espèces, les genres, les familles d'un même ordre (t), d'après la 
considération d'une organisation physique jugée supérieure à l'organisation 
physique d'espèces appartenant à un ordre différent, on pourra apercevoir 
dans celui-ci, au point de vue des facultés intellectuelles, des espèces supé- 
rieures à des espèces du premier ordre. 

» Par exemple, l'ordre des Quadrumanes précède l'ordre des Carnassiers, 
et celui-ci les ordres des Marsupiaux, des Rongeurs, des Édentés, et des 
Pachydermes auxquels appartiennent l'Éléphant etrle Cheval. (Règne animal 

de Cuvier.) - . " ■ '" 

» Si vous motivez la supériorité de l'ordre des Quadrumanes parla supé- 
riorité de l'Orang, du Chimpansé et du Gorille, Singes que l'on a toujours 
considérés comme les êtres les plus rapprochés de l'homme par leur orga- 

(i) Ordre en zoologie, c'est une subdivision immédiate d'une classe d'animaux. 
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nisation physique et par des facultés intellectuelles supérieures à celles des 
autres animaux mammifères, n'est-il pas évident que les Makis, Quadru- 
manes comme les Singes que je viens de nommer, comparés à l'égard 
de l'intelligence avec les Carnivores des genres Chien et Phoque, seront 
tout à fait inférieurs à ceux-ci? Il y a donc désaccord entre l'organisation 
physique et les facultés intellectuelles; car, aux yeux de tous, le Chien 
est bien supérieur, comme animal intelligent, aux Makis. Même résultat 
pour le Phoque. 

» Ma conclusion est donc qu'on ne peut ranger les espèces animales dans 
une série unique, comme Bonnet et de Blainville ont tenté de le faire à des 
époques différentes : et après avoir réfléchi aux séries parallèles, proposées 
par plusieurs naturalistes, je n'y ai vu que de vaius palliatifs au vice radical 
de la série unique, et sans doute des études ultérieures ne manqueront 
pas d'altérer la rectitude des séries parallèles en obligeant le naturaliste 
à disposer des espèces entre les lignes mêmes de ces séries, et à revenir 
ainsi à la classification dite réticulée. 

» Je conçois un mode de classification exempt des inconvénients que 
présentent une série unique et même des séries parallèles, et parce que je 
n'ai nulle prétention à établir un système de Zoologie, mais simplement 
d'exposer quelques idées propres à faire disparaître les inconvénients dont 
je viens de parler, je vais comme spécimen appliquer mes vues à la dispo- 
sition de quelques-unes des espèces de l'ordre des Quadrumanes et de l'ordre 
des Carnassiers, en les classant d'après le mode que j'appelle par étages. Ces 
espèces sont disposées sur deux plans superposés horizontalement; le plan 
supérieur reçoit les Quadrumanes, et l'inférieur les Carnassiers. 

» Les espèces considérées par les naturalistes-anatomistes comme les plus 
parfaites occupent la partie centrale du plan ; les autres espèces sont dis- 
posées autour des premières et à des distances d'autant plus grandes du 
centre que leur organisation est jugée moins parfaite. 

» S'il existe des modifications d'organisation très-diverses, on place les 
espèces qui les présentent sur des rayons différents partant du centre ; 

» Et s'il existe des modifications analogues entre les espèces de genres 
différents, on place ces genres sur un même rayon, et l'on fait ainsi une série 
d'espèces. 

» Ne sachant pas si l'Orang-Outang, le Chimpansé et le Gorille doivent 
être considérés comme différant par leur organisation au point de vue de 
leur supériorité respective, je les dispose sur la circonférence d'un cercle 
dont le centre est celui du plan. Leur place se trouve à l'extrémité des trois 

61.. 
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rayons qui divisent là circonférence en trois arcs dé 120 dégrés chacun. Si 
les trois espèces étaient réellement différentes d'orgànisàtibh âli point de 
vue de leur supériorité respective, il faudrait les déplacer poUr tes mettre à 
des distances différentes du centre. . . t 

» Je placerai le plan des Carnassiers .au-dessous dès Quadrumanes, et je 
mettrai ail centre les espèces les mieux organisées, à savoir : le Chien , le 
Phoque, l'Ours et le Chat. ...-_.-■....■ 

» Sur le rayon où se trouve le Chat, je placerai le Guépard? 

» Sur le rayon ou se trouve le Chien, je placerai î a Civette, puis la 
Genette; ■ ■ _ . .,__.. 

» Sur lé rayon où se trouve le Phoque, je placerai V Otarie, V Ènhfdre, 
la Loutre aboutissant à la Marte; ■-■...----..-. 

» Enfin, sur le rayon où se trouve l'Ours, je placerai le Stibûrsùs, Te Mêlés 
ou Blaireau, et ce rayon comme le précédent aboutira à la L'autre. 

» De sorte que l'artifice que je propose permet de ranger les espèces eh 
séries convergentes si Je besoin s'en fait sentir. ''''„' 

» Les avantages de la distribution par étages des espèces zoologiqùes 
sont incontestables, car elle se prête à représenter auxyéux toutes les réïa* 
tions que l'esprit peut apercevoir entre ces espèces. 

» i° Si un ordre ne présentait qu'un type d'organisation dans les genres 
et les espèces qui le composeraient, un seul rayon tiré du centre du plan 
représenterait l'ensemble de ces espèces, et le tableau indiquerait claire- 
ment ce fait. : - - 

» 2° Si un ordre présentait des séries parallèles d'espèces aussi rigoureu- 
sement déterminées dans leurs distances respectives que le sont les termes 
des séries numériques, vous traceriez des circonférences concentriques, vous 
prendriez des points équidistants sur la courbe de moindre raybri que vous 
distingueriez par les lettres a, a', a", a/", a", aï, ci* 1 ,..., et vous tireriez de 
ces points des droites parallèles. Aux points d'intersection avec la deuxième 
courbe, vous écririez les lettres b, b', b", b'", b", b v , b n ,...; sur les points 
d'intersection de la troisième'courbe, les lettres c, c', c", c'", c iy ,c v , c Tl ,... 7 
et ainsi de suite. 
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s» Cette figure indiquerait qu'il n'y a pas un type unique d'organisation, 
niais bien qu'il existe autant de types a, a', a", d", « 1V , a v , a TI ,..., que de 
têtes de séries. 

» 3° Si un ordre présente des séries convergentes, le second tableau 
montre la facilité avec laquelle on les présente : ainsi, le Phoque et ses dé- 
rivés d'une part, et d'une autre part l'Ours et ses dérivés, sont sur deux 
lignes qui aboutissent à la Marte. 

» 4° Si un ordre présente des séries divergentes, cas le plus ordinaire, 
je crois du moins, dans la classe des Mammifères, le premier tableau témoigne 
de la manière de satisfaire à cette condition. 

» 5° On peut par des lignes établir des rapports entre les diverses 
espèces d'un même plan. 

» Que l'on voulût établir une relation entre deux espèces placées à deux 
étages consécutifs, on y parviendrait en tirant une ligne dans un plan ver- 
tical passant par les deux points dont il s'agirait de montrer la correspon- 
dance. 

» Par exemple, s'il s'agissait du Galéopithèque du premier tableau et des 
Chéiroptères du deuxième, on tirerait du premier point au deuxième point 
une ligne oblique aux deux plans. 

» Si l'on avait quelque motif pour que cette ligne fût une verticale (les 
deux plans sont supposés horizontaux), on satisferait à cette condition à 
l'aide d'une convention c/'altitdde que je vais expliquer. Du point Galéopi- 
thèque du premier plan on tirerait une perpendiculaire au deuxième plan, 
et on la prolongerait quelque peu au-dessous; c'est précisément à l'extrémité 
inférieure de cette ligne qu'on imaginerait la place des Chéiroptères, d'après 
la convention que l'on compenserait par abaissement ce dont le rapproche- 
ment du centre tendrait à élever l'organisation des Chéiroptères, qui sont 
placés dans le deuxième tableau plus loin du centre que ne l'est le Galéo- 
pithèque dans le premier tableau. Si le cas était inverse, c'est-à-dire si le 
Galéopithèque était plus éloigné du centre du premier plan que les Chéi- 
roptères ne le sont du centre du deuxième plan, on reculerait leur place 
de ce centre, et on compenserait l'éloignement par une élévation dans le 
sens de la verticale. Ces deux cas montrent que la compensation d'al- 
titude serait négative (— ) dans le premier cas et positive (+) dans le second. 

» En résumé, on voit : 

» i° Comment, sur le plan des Quadrumanes, l'organisation des espèces 
s'affaiblit à mesure qu'on s'éloigne du centre ; 

» 2° Gomment la forme principale va en s'affaiblissant sur le rayon 
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partant du centre et sur lequel se trouve une des trois formes lès plus par- 
faites des Quadrumanes ; 

» 3° Comment il est possible de représenter la modification que peuvent 
affecter des formes qui ne rentrent pas dans l'une des trois formes centrales; 
_ » 4° Comment il est possible, en opérant la distribution des espèces de 
Carnassiers sur le plan inférieur au premier, d'établir une correspondance 
entre les espèces de Carnassiers et les espèces de Quadrumanes; 

» 5° Comment, si leCbien est inférieur aux Singes les plus parfaits, il en 
est rapproché bien plus que les Malus; car si dans le sens vertical il y à 
infériorité du haut en bas, cette infériorité peut être estimée bien moindre 
qu'on n'estime la distance de deux espèces du même plan qui se, trouvent 
très-éloignées l'une de l'autre; 

» 6° La possibilité, par des altitudes différentes prises sur chacun des 
.plans où se placeraient des espèces d'un même genre présentant une no- 
table différence dans les facultés intellectuelles, de faire saisir de nouveaux 
rapports entre les espèces de deux ou plusieurs plans superposés. . _ 



» Je crois en avoir dit assez pour donner une idée juste des avantages de 
la distribution des espèces zoologiques par étages. 

» Elle est applicable à la classification des races humaines; à celle des 
-espèces d'un genre; à celle des genres d'une famille; à celle des ordres 
d'une classe, et à celle des classes d'un embranchement, 

» Je fais le plus grand cas des facultés attribuées à l'intelligence et aux 
instincts, et dès à présent on doit les prendre en considération,, lorsqu'il 
_s'agit de classification, parce qqe leur existence se manifestant par des phé- 
nomènes, ces facultés sont nécessairement parties de l'organisation, et 
jamais on ne sera satisfait tant qu'une classification sera faite comme si elles 
n'existaient pas. On doit donc en tenir compte; mais avec la réserve que 
tant que la science sera ce qu'elle est actuellement, il faudra se garder de 
déranger l'ordre suivant lequel on subordonne les espèces zoologiques les 
unes aux autres, comme je l'ai dit explicitement plus haut. Ce qui me paraît 
.utije, c'est que dans la classification par étages, si des espèces paraissent, en 
vertu de leur organisation, devoir être placées au centre relativement à 
d'autres espèces évidemment plus intelligentes, il faudra éloigner cglles-ci 
du centre; mais on en fera la remarque explicite, afin que les personnes 
qui partagent mes opinions cherchent si ce résultat, que je trouve opposé 
au but de la méthode naturelle telle que je me la représente, ne peut, par un 
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examen approfondi, être expliqué conformément à cette méthode, parce 
qu'alors cette recherche conduirait à trouver dans l'organisation phy- 
sique des faits qui auraient échappé jusque-là à l'observation. » 

chirurgie. — Bec-de-lièvre double, compliqué de la saillie de l'os incisif et d'une 
large division congénitale de la voûte et du voile du palais. Restauration de la 
voûte palatine par autoplastiepériostique. Absence de toute régénération osseuse 
au bout de trois mois. Note de M. Sédillot. 

« Parmi les progrès inspirés par les beaux travaux de M. Flourens sur la 
régénération périostique des os, la palatoplastie du professeur Lange.nbeck 
est certainement l'un des plus remarquables. On sait que cet habile et célè- 
bre chirurgien, continuant et perfectionnant les tentatives de Roux et de 
Dieffenbach, a eu l'heureuse hardiesse de détacher la totalité du périoste des 
deux moitiés divisées de la voûte palatine, et de se servir des lambeaux ainsi 
formés pour combler l'écartement des os, rétablir l'intégrité de la voûte pala- 
tine, et remédier à cette affreuse difformité qui était restée jusqu'à nos jours 
incurable. J'ai répété à la clinique de Strasbourg cette belle opération, et 
je ne pouvais trouver une meilleure occasion d'étudier la question tant 
controversée des régénérations périostiques des os. 

» L'Académie a déjà reçu de nombreuses communications sur ce sujet, 
et, malgré la multiplicité et l'importance des faits soumis à sa haute apprécia- 
tion, tous les doutes n'ont pas encore été levés et l'on a continué à récla- 
mer la preuve certaine et incontestable de la reproduction d'un os par des 
surfaces ou des gaines périostées. 

» Mon malade, âgé de treize ans, a été opéré le a3. mai. La fissure pala- 
tine présentait 10 millimètres de largeur en avant, 17 en arrière au niveau 
de la naissance du voile. La moitié droite de la voûte palatine avait ao milli- 
mètres et la moitié gauche i5 millimètres de largeur. Les lambeaux périos- 
tiques furent rapprochés et réunis sur la ligne médiane avec un plein succès ; 
et après la staphyloraphie, faite quelques jours plus tard (3o mai), la diffor- 
mité n'existait plus, et la voûte et le voile du palais étaient rétablis, à l'ex- 
ception d'une étroite ouverture de 8 à 10 millimètres de longueur, en arrière 
de l'os incisif. Il eût été de la dernière imprudence de vouloir terminer l'opé- 
ration en un seul temps : les lambeaux périostiques n'auraient plus été suffi- 
samment soutenus, et la division simultanée des grandes artères palatines et 
de la naso-palatine, ou palatine antérieure, aurait rendu la mortification 
imminente. C'est le 26 août seulement, trois mois après les premières opé- 
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rations, que nous avons détaché le périoste en arrière des -canines supé^ 
rieures et de la première petite molaire, pour combler la portion persistante 
antérieure de la fissure, et nous ayons alors constaté, avec M. le professeur; 
Bœckel, qu'à ce moment la portion de la voûte reconstituée depuis trois 
mois par les lambeaux pérlostiques n'offrait aucune trace d'ûssiftcation. 
Les tissus étaient souples, élastiques, dépressiblesi,_sans dureté à la pression, 
et la pointe du bistouri promenée sur h surface natale pu périostée du lam- 
beau ne rencontra pas le moindre noyau d'ossification, 

» Ce fait négatif ne démontre pas l'impossibilité absolue des régénéra- 
tions osseuses par des lambeaux déplacés du périoste; mais il prouve "au 
moins le peu d'importance que méritent les affirmations contraires, tant 
qu'elles restent dénuées de caractères scientifiques positifs et certains.- 
Nous avons demandé qu'on mît sous les yenx de l'Académie un os véri- 
tablement régénéré par le périoste, et cet appel n J a pas encore été entendu. 

» Si le périoste n'a pas ici reproduit d'os, nous devons reconnaître que 
l'os dénudé a reproduit du périoste, et les parties de la voûte palatine, mises 
à on, par la dissection et le transport des lambeaux vers la ligne médiane, se 
sont couvertes d'un nouveau périoste et d'une nouvelle membrane muqueuse 
dont il serait possible de tirer ultérieurement parti dans le cas où quelques 
fentes ou pertuis fistuleux seraient à fermer. 

» Si quelques changements survenaient- dans l'état des tissus périostes 
employés à l'oeelusion de la voûte palatine, j'aurais l'honneur d'en infor- 
mer l'Académie. » 

M. Doaus, faisant fonction de Secrétaire perpétuel, présente, au nom 
de M. le contre-amiral Paris, la deuxième partie (texte et atlas) de l'ou- 
vrage intitulé-: « L'Art naval en 1862 à l'Exposition universelle de Londres »; 

Et au nom de M, de Martius, un exemplaire dès « GLossaria linguarum 
Brasiliensium » (voir au Bulletin bibliographique). 

'-..-.. MÉMOIRES LOS. 
ceiaïïE végétale. - Définir par la végétation l'étal moléculaire des corps; 
analyser la terre végétale par des essais de culture,- par M. Georges Ville. 

(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Peligot.) 

« L'année dernière j'ai appelé l'attention des savants sur quelques faits 
de végétation d'un ordre nouveau dont il m'était alors impossible de définir 
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avec sûreté le véritable caractère et de prévoir toutes les conséquences. 
Plus heureux aujourd'hui, je me crois en mesure d'assigner à mes résultats 
leur véritable signification. Se servir de la végétation pour nous aider à dé- 
finir l'état moléculaire des corps; analyser qualitativement la terre végétale 
par des essais raisonnes de culture: tels sont, dans leur plus haute géné- 
ralité, les faits dont je vais m'efforcer de mettre en lumière la certitude et 
l'utilité. 

» J'ai publié l'année dernière deux résultats que j'ai besoin de rappeler, 
car ils ont servi de point de départ aux recherches présentes. 

» Le premier, c'est qu'à proportion égale d'azote les chlorhydrates 
d'éthylamine et de méthylamine produisent sur la végétation autant d'effet 
que le chlorhydrate d'ammoniaque. Sous l'influence de ces trois composés 
les récoltes s'équilibrent au point de se confondre (i). 

» Le second, c'est que, dans les mêmes conditions, l'urée produit beau- 
coup plus d'effet que l'éthylurée. Avec le secours de l'urée le rende- 
ment étant exprimé par 18^,89, avec Féthylnrée il ne l'est plus que par 
2^,62 (2). 

» Or, le chlorhydrate d'éthylamine étant actif, je me demande pourquoi 
l'éthylurée ne. l'est point? 

» Un corps composé étant donné et ce corps étant assimilable par les 
végétaux, si on modifie sa composition sans porter atteinte à son type chi- 
mique, les dérivés accusent des propriétés fort différentes à l'égard des vé- 
gétaux, suivant le degré atteint par la substitution. 

» Supposons que l'on choisisse l'ammoniaque I Az < H I comme type 

V 'h/ 

initial. Vient-on à remplacer un équivalent d'hydrogène, un seul, par le 
groupe C 4 H 5 ou C 2 H% le dérivé conserve à l'égard des végétaux- toute l'ef- 
ficacité du générateur. Le chlorhydrate d'ammoniaque ayant pnoduit 1 7 sr ,^7, 
avec le chlorhydrate d'éthylamine et de méthylamine les rendements sont 
exprimés par ifi^ai, i7 gr ,34. Les dérivés conservent encore dans toute 
leur intégrité les propriétés des types générateurs, lorsque, pour un double 
équivalent d'ammoniaque condensé en un seul qui devient diatoraique, on 
remplace H 2 par un radical qui est lui-même diatomique. Tel serait, par 

(1) Comptes rendus de t 'Académie des Sciences, t. LV, p. 3i2 et suiv.; 1862. 

(2) Toujours à égalité d'azote: o gr ,no dans les deux cas. 

C R., i863, 2 m « Semestre. (T. LVII, N» 9.) °2 
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exemple, le carbonyle G 2 2 . A l'appui, et comme justification de cette pro- 
position, je puis citer l'urée dont les bons effets égalent ceux des sels ammo- 
niacaux eux-mêmes, et par conséquent des sels d'éthyle et de méthyla- 
mine(i), 

_ » La substitution est-elle poussée plus loin? si elle atteint le second 
équivalent d'hydrogène, et à plus forte raison les suivants, l'activité fonc- 
tionnelle des dérivés diminue jusqu'au point de s'éteindre complètement. 
La même conclusion s'applique aux dérivés de la diammoniaque. La neu* 
tralité de l'éthylurée déjà citée en est une preuve remarquable. 

» J'ai dil tout à l'heure qu'on pouvait remplacer dans le sel ammoniac 
la totalité de l'hydrogène par le groupe G 4 H 5 à parité d'équivalents, si bien 
qu'on possède les deux composés correspondants 

AzH*Ch, Az(C 4 H 5 )*Ch. 

» Grâce à la généreuse libéralité de M. Hofmann, j'ai pu expérimenter 
le chlorure de tétréthylammonium» Il s'est montré absolument inerte. Avec 
le secours de 0^,1 10 d'azote à l'état de chlorure d'ammonium, aa grains 
de sarrasin ont produit p/^gr de récolte sèche : avec le chlorure de tétré- 
thylammonium le rendement est descendu à o sr ,()i . 

» J'aurais attaché un prix inestimable à pouvoir expérimenter le chlorure 
de diéthylammonium ; mais n'ayant pu réussir à me procurer ce produit 
avec toutes les garanties de pureté désirables je lui ai substitué, grâce encore 
au concours de M. Hofmann, la diméthyloxamide etladiéthyloxamidequi 
lui correspondent. Or, ces deux produits se sont montrés absolument 
neutres et même mùsibles, alors que l'oxamide est efficace à l'égal de 
l'oxalate d'ammoniaque (2). 

» Si les végétaux sont influencés à ce point par des atteintes de la plus 
exquise délicatesse apportées à la composition des corps avec, lesquels on 
les met en rapport, il en résulte que les végétaux nous offrent un moyen 
nouveau pour en explorer l'état moléculaire et nous aider peut-être à le 
définir. Qui aurait pu prévoir à. priori l'inertie de l'éthylurée et du chlo- 
rure de tétréthylammonium et de la diéthyloxamide, en face des propriétés 
contraires de l'urée, du chlorure d'ammonium et de l'oxamide? Qui aurait 



(0 y oyez le Mémoire déjà cité*. 

(a) (l proportion égale d'azote, l'oxamide produit la moitié moins d'effet que l'urée, et 
l'oxalate d'ammoniaque la moitié moins que le sel ammoniac. En traitant des. effets de 
l'aniline je me demanderai pourquoi cette différence* 
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pu prévoir qu'un jour viendrait où la végétation nous permettrait de suivre 
avec autant de sûreté les déplacements progressifs opérés par substitution au 
sein d'un système moléculaire dont le type originaire persisterait ? 

» Quant à l'espérance que je conçois de fonder sur des essais de culture 
un mode nouveau d'investigation pour nous aider à définir le véritabJe état 
moléculaire des corps, il me reste, par un exemple circonscrit, à montrer 
si je m'en exagère l'importance et l'utilité. 

» Pendant longtemps les chimistes ont ignoré ou méconnu la véritable 
nature de l'urée. Les dissentiments qui régnaient entre eux venaient des 
réactions multiples et quelquefois contradictoires que ce corps présente, 
autant que des interprétations différentes qu'on peut leur donner. Sans 
entrer dans le détail de ces réactions qui sont rapportées dans mon Mémoire, 
on peut réduire à trois principales les formules attribuées à l'urée. Or, 
l'esprit libre de tout parti pris, demandons à la végétation de prononcer 
entre elles. 



Liebig. 


Gerhardt, 


ffurlz. 


Cyanate anomal d'ammoniaque. 


Oxyde de cyanammonium 
et d'hydrogène. 


Diammoniaque carbonylée. 


C 2 2 Az 2 H 4 


AzH 3 CyO ) 
HO ) 


(H 2 

Az 2 H 2 
C 2 O s 



» L'urée produit sur la végétation une influence favorable des plus 
actives. Il y a plus, son effet utile est juste égal à celui des sels ammonia- 
caux. Si l'acide cyanique fait partie de l'urée, il doit lui-même être actif à 
l'égal des sels ammoniacaux. Or, il n'en est rien. Les cyanates n'exercent 
aucune influence appréciable sur la végétation. Avec l'urée, la récolte a été 
io gr ,37, avec le cyanate de potasse i gr ,43 ( culture de sarrasin). 

» Après cette preuve de la neutralité des cyanates, est-on fondé à faire 
figurer l'acide cyanique au nombre des constituants de l'urée? 

» L'idée de représenter l'urée comme de l'oxyde de cyanammonium et 
d'hydrogène, admise par Gerhardt, ne se concilie pas mieux avec le témoi- 
gnage des végétaux. Un grand nombre d'expériences m'ont appris que les 
cyanures et les ferrocyanùres étaient décidément nuisibles dans un sol de 
sable calciné, alors que la neutralité des cyanates m'était déjà connue (i). 

(ï) Cette objection ne sera tout à fait probante qu'après avoir expérimenté quelques com^ 
posés cyanogènes par substitution, tels que la cyanamide par exemple. C'est donc encore 
un point à réserver. 

.63,. 
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; », Reste donc la supposition-; que l'urie/appartienï au type ammoniaque 
duquel el Indiffère par sa double atomicité et par la substitution du carbo'- 
nyle C 2 2 -à un double équivalent d'hydrogène. 

£ » Si: telle est la véritable constitution; de l'urée, son action sur les végé- 
taux doit être favorable^ elle s'explique desoi. Je diraiplus, l'effet du chlor- 
hydrate d'éthylaminejs'étant montré: égal à celui du chlorhydrate d'am- 
moniaque, il est vraisemblable que cette parité d'action doit s'étendre k 
l'urée. Qr,s l'expérience confirme cette prévision de Ja manière la plus satis- 
faisante.; Avec l'urée, la récolte égalé i'] SI ,']3-, avec le chlorhydrate d'ammo- 
niaque, ï'J^A'p Une autre fois, avec l'urée la récolte a été i8 gr ,5o, et avec 
le sel ammoniac ij&^j^ culture de froment en i86jr et 1 86a). 

t . _•■::. -.. : ". . .-(H* . .- . - . 

, » Bar ^conséquent, la formule Az 2 j H 2 est bien celle qui semble le 
•..-.::.:•;•- =:' :::' ' i :;lE 2 2 ! - ' " 

mieux convenir à l'urée. 

» Trouyera-t-on cette déduction prématurée et la preuve sur laquelle 
elle est fondée insuffisante? Nous avons le moyen de la contrôler et de la 
raffermir. - •-".-''.- 

» L'oxâmide dérive de l'oxalate d'ammoniaque, comme l'urée du carbo- 
nate. Leur- mode, de génération est le même, leur composition correspon- 
dante. Eh' bien, l'oxâmide est active à l'égal de l'oxalate d'ammoniaque. 

» Cet ensembleharmonieux et concordant de preuves ne justifie- t-il pas 
!a proposition par laquelle j'ai commencé, lorsque j'ai dit qu'à l'aide de la 
végétation on pouvait pénétrer l'état moléculaire des corps et apporter un 
ordre nouveau de preuves pour aider à fixer leurs formules? Ainsi se trouve 
donc remplie la première partie dn programme que je m'étais tracé, 

« J'ai l'honneur de placer sous les yeux de l'Académie un Atlas photo- 
graphique consacré à la représentation des cultures dont il a été question 
dans le cours de cette étude. Je réserve pour un deuxième Mémoire, l'ana- 
lyse de la terre végétale par des essais raisonnes de culture/» ? * , 

gBOGEAPHlE. — Éclaircissements géographiques sur l Afrique centrale et orientale; 
, . -, ; par. M.. Teémacx. (Extrait par rauteur.) 

. (Renvoi à l'examen de- la Section de Géographie et de Navigation.) 

. «. Pa traversée de J'Afrique, de la .Méditerranée à Zanzibar,- sur la mer 
des Indes, parle haut Nil, vient d'être accomplie, MM, Speke etGrantont 
achevé l'œuvre vigoureusement commencée au nord, sur le fleuve Blanc, 
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par M. d'Arnaud et ses nombreux successeurs, aU sud, par ?<1M. Bnrtoh et 
Speke. Cette grande route divise l'Afrique centrale inconnue en deux par- 
ties : l'une à l'ouest, qui s'étend jusqu'au golfe de Guinée; l'autre à l'est, 
entre la mer des Indes et l'Abyssinie. C'est cette dernière qui va nousôccuper, 
et que nous espérons faire connaître dans ses traits généraux. 

» Une hypothèse défectueuse et pourtant généralement adoptée, faute de 
développements plus précis, a été accueillie en France, en Angleterre en 
Allemagne, en un mot, presque partout où l'on s'occupe de science géogra- 
phique. Elle Consiste dans un système qui ramène ie Gibe et autres rivières 
d'Inaria et de Rafa dans le bassin du fleuve Blanc, au lieu de les laisser à 
leurs débouchés naturels, la mer des îhdes et le fleuve Bleu. Il en résulte la 
déformation complète des grands traits caractéristiques de bette contrée. 

» Disons d'abord que malgré l'accord apparent qu'il y a dans l'en- 
semble du Système adopté, les différences d'application sont inexplicables. 
Par exemple, M. Beke identifie l'île Làkti avec l'île Denab, tandis que 
M. d'Abbadie l'identifie avec celle des Ellien, qui sont à plus de 4 degrés 
au sud. Le B. P. Massaja indique un peuple galla et beaucoup d'eau au 
confluent du Sanbat. M. Debono indique au contraire un peuple nègre et 
peu d'eau. Cette impossibilité d'arriver à des explications admissibles devait 
cependant faire reconnaître qu'il y a quelque chose d'incompris dans ce 
système. 

» Des considérations que nous avons développées dans notre Mémoire, 
il résulte : i° que la vaste spirale qui ramène les eaux d'Inaria et de Kafa 
dans le bassin du fleuve Blanc ne saurait exister; i° que le Baro ne doit 
pas former le hatit cours du Sanbat; 3° que le fleuve Bleu a sa principale 
source, ou tout au moins une de ses principales, vers ie 5 e degré de lati- 
tude nord; 4° que là Chaîne de montagnes dont les extrémités nord sont, 
d'une part, près de Fa-Zoglo, au sud duSennâr, et de l'autre près d'Inaria, 
se prolonge sans interruption dans le sud, à l'est du fleuve Blanc et dii lac 
Niànza, 

» Ed Ffemohtant le fleuve Bleu, nous le quittâmes au-dessus de Fa-Zogfo, 
pour r'e'ïffbnter dans la Nigritie par la vallée du Toumate, qui se confond en 
quelque sërte avec celle de l'Yabous, doiit elle n'est séparée que par dé fai- 
bles ondulations' de terrain. Un peu an-dessus du dixième parallèle nord, 
nous franchîmes la chaîne dé montagnes du Hamatché, à fa hauteur des pics 
de Ra-Dok et dé Fa-Dok. Là, du hàtit de là chaîné, se développa sous nos 
yéûx, à l'ouest, l'immense plaine du fletïve Blanc, parsemée de montagnes 
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de roches primitives très-abruptes, et dans laquelle la chaîne du Hamatché 
envoie de nombreux cours d'éau. La limite entre cette chaîne et la plaine se 
dirige au sud, ioà 12 degrés ouest; du côté de l'Yabous, à l'est, elle se 
dirige directement au sud, ce qui indique qu'à mesure que la chaîne s'élève 
davantage elle prend aussi plus de largeur. 

» Une des stations qui me fut le plus utile pour rattacher les différents 
pays que j'avais sous les yeux fut celle que je fis sur le Fa-Ronia, mont gra- 
nitique qui dresse ses flancs presque inaccessibles au milieu des autres mon- 
ticules de la vallée du fleuve Bleu, près du confluent de l'Yabous et de 
l'Abaï-De ce sommet, j'avais sous les yeux, à l'est, les montagnes du sud-ouest 
de l'Abyssinie, où, selon Bruce, sont les sources du fleuve Bleu. Au sud ma 
vue s'étendait directement dans la large vallée de l'Yabous. Cette vallée, 
située sous 3o°3i' de longitude orientale, s'étend fort loin au sud du 
dixième parallèle nord. Elle est bordée à l'ouest par la chaîne du Hamatché, 
qui la sépare du bassin du fleuve Blanc; à l'est, par les régions élevées de 
Wallaga. 

» D'après les renseignements que j'ai recueillis, l'Yabous est la principale 
branche du fleuve Bleu. Le cheit Arbab, qui nous accompagnait, dit qu'elle 
prend sa source à un mois de marche dans le sud, qu'elle sort avec grand 
bruit des rochers d'une vaste chaîne de montagnes qu'elle sépare en deux; 
que la branche qui va en Abyssinie est secondaire. D'autres renseignements 
confirment ce même fait, d'importance relative, que d'ailleurs les mesu- 
rages approximatifs semblent confirmer. 

» Tous les renseignements s'accordent donc à donner beaucoup d'im- 
portance au cours de l'Yabous. Des renseignements recueillis par Caillaud, 
et quelques-uns recueillis par Bruce, confirment cette hypothèse. Mais le 
premier, pour avoir voulu appliquer à la branche venant d'Abyssinie des 
données qui se rapportaient à celle venant du sud, s'est trouvé dans l'im-r 
possibilité de faire concorder sa carte avec ses renseignements écrits. Bruce, 
pour avoir fait le haut du fleuve Blanc de ce qui était en réalité la princi- 
pale branche du fleuve Bleu, n'a pu placer sur sa carte l'Yabous, qui'selon 
ses propres données écrites se serait superposé à cette même branche, ce 
qui en effet devait avoir lieu. En prenant à la lettre les renseignements don- 
nés par MM. d'Abbadie, des Avranchers, Vaudey et autres, il résulte que 
les eaux des versants ouest du Kafa et d'Inaria tombent dans la vallée de 
l'Yabous, et non dans le bassin, dn fleuve Blanc, comme on l'avait admis 
par erreur. Les eaux du Gibe et du iGojab, que l'on avait également sup- 
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posés appartenir au bassin du fleuve Blanc, se déversent dans la mer des 
Indes, ainsi qu'une nouvelle Lettre du R. P. des Avranchers l'a confirmé 
postérieurement au même fait déjà rectifié par nous. 

» Du moment où, selon les données que nous avons rapportées, l'Ya- 
bous se divise en deux branches, dont l'une, le Baro, a sa source dans un 
lac au sud de Gobo, l'autre, qui ne peut être que le Bago, plus à l'ouest, a 
sa source à trente jours de marche au sud du onzième parallèle, il en ré- 
sulte que chaînes et vallées continuent à s'élever jusqu'au sud du sixième 
parallèle, où les chaînes se relient par les lignes de partage des eaux du 
fleuve Bleu, de la mer des Indes et du bassin du fleuve Blanc. Du point 
très-élevé où se trouve la principale source du fleuve Bleu, la chaîne se 
continue au sud. Cela résulte : i° de la probabilité même que cette chaîne 
arrivée à ce point élevé ne doit pas finir brusquement, puisqu'elle borde le 
bassin du fleuve Blanc qui continue à s'élever parallèlement; 2 de diffé- 
rents noms indiqués dans cette direction et qui commencent parle mal Fa 
qui veut dire montagne; 3° enfin de renseignements positifs qui sont ceux 
du E. P. Angelo, rapportés par M. Brun-Rollet avant qu'il ait subi l'in- 
fluence des systèmes préconçus. Il nous apprend qu'à l'est des Berry sont 
des montagnes du pays d'Imadou qui sont très-élevées et font partie de la 
chaîne qui sépare les Gallas des races noires, à sept ou huit jours de la rive 
du Nil à Mardjon. Il ajoute que ces montagnes donnent naissance aux 
principales sources du Sanbat. Soliman-Abou-Zaïd dit de son côté qu'à 
l'est des Berry le terrain est boursouflé par des montagnes qui se conti- 
nuent vers la haute Ethiopie. Nous voyons donc d'une manière on peut 
dire positive la chaîne des montagnes se prolonger dans le sud. 

» En présence des données et renseignements clairs et précis que nous 
venons de mentionner, on se demande comment un système si complète- 
ment contraire à la réalité a pu être généralement admis. Voici ce qui nous 
semble avoir été la source de cette erreur. En i83ç>, M. Jomard publia, 
avec carte, des renseignements qu'il avait recueillis du jeune Galla Ouaré 
qu'il élevait chez lui. Ouaré était parti d'un pays nommé Limou, situé dans 
le voisinage de la rivière Abaï ou Habahia coulant an sud; rivière qui n'était 
autre qu'un contour de l'Abaï déjà connu, ayant accidentellement cette di- 
rection. M. Jomard crut y voir un deuxième fleuve et un deuxième pays du 
même nom, qu'il plaça à 4 degrés plus au sud, en dirigeant l'ensemble 
de cette rivière au S.-S.-O. L'erreur est évidente puisque, pour justifier cette 
hypothèse, il faudrait admettre non-seulement deux Abaï, deux Limou, 
mais encore deux Sibou, deux Léha, deux Didessa ou Badessa, deux Horo ou 
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Haro., deux Gauderou, deux rivières Ouelmal, etc., en un mot, deux contrées 
semblahlement disposées et portant tes mêmes noms^ L'année suivante, sur- 
vint l'expédition égyptienne qui remonta le fleuve Blanc jusqu'à un point 
quïse trouvait être précisément dans le prolongement et à peu de distance 
de ce prétendu Habahia. Dès lors on crut y- voir- l'origine du fleuve Blanc, 
et chacun des voyageurs qui s'avança, vers ces-régions interpréta dans ee 
sens les renseignements qu'il recevait. D'un- autre côté, Caiïïaud, influencé 
par l'ancienne opinion que la principale branche du fleuve- Bleu venait 
d'Abyssinie, appliqua ses propres données sur sa carte, contrairement à ses 
renseignements écrits, ce qui encouragea les voyageurs au Kafa à envoyer 
les rivières de ce pays au- fleuve Blanc, ne supposant pas dans^ cette dïrec^ 
tioB un autre bassin assez important pour-: lés recevoir. -Mais l'Habahia dé 
M. Jomard disparaissant du lieu où il avait été placé, le fleuve Blaflcf ayant 
été reconnu venir du sud, et le principal affluent dû fleuve Bleu reprenant 
sa^ véritable direction vers le sud, que reste-t-il de tout le système admis et 
de ses origines? Rien ! si ce n'est un vaste ensemble d-erreurs qu'il importe 
de détruire. ..,_,.-. 

» Des observations, renseignements et remarques que nous avons déve- 
loppés dans notre Mémoire, il résulte donc qu'au- sud du Sennâr et de 
L'Abyssinie, entre le haut fleuve Blanc et- la mer dés Indes, les eaux sont 
régies par un vaste ensemble de montagnes^ dont le nœud principal est au 
sud du sixième parallèle, sous les 32 e et 33" degrés de- longitude orientale, 
ver&les monts Imadou. Les branches nord s'étendent d'ime.parï au mont 
Fa-Zoglo au sud du Sennâr;' d'autre part, dans Inaria et même jusqu'en 
Abyssinie; et la branche sud s'étend du côté des- monts Obala, Kinia et 
Ejlimajodjara, qui conservent des neiges perpétuelles sous l'équateur. Ce 
A^Ste ensemble.de montagnes régît toutes les eaux de l'Afrique orientale; 
Impartie comprise entre les principales branches nord forme le bassin du 
fleuve Bleu; les versants ouest de cette vaste chaîne appartiennent au bassin 
du fleuve Blanc, et ceux de l'est à la mer des Indes. » 

CHIH0RGIE. — Dp. la contention des hernies réductibles;, parallèle des trois 
principaux systèmes : bandages-ceintures;, bandages ;à % re.sso$ ; „bctndqg,e.s, rigides } 
par M. Dppbé. 

(Commissaires,, MM. J. Cloquet, Jobért de Lamballe.) 

L'auteur, après avoir fait ressortir les inconvénients des; deux premiers 
systèmes de bandages,' fait connaître dans les termes suivants le troisième, 
dont il est l'inventeur -, 
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« Notre système des bandages rigides peut se réaliser au moyen de con- 
structions variées; celui que je décris ici consiste en une tige rigide, cylin- 
drique on aplatie, et présentant, par exemple dans le cas de hernie 
inguinale ou crurale double, trois arcades, l'une médiane à concavité ipfé- 
rieure, et les deux autres latérales à concavité supérieure. Ses extrémités, 
au lieu de conserver l'horizontalité du corps de l'arc, sont recourbées ver- 
ticalement par en bas. L'arc n'est pas latéral, mais transversal antérieur; il 
va d'une hanche à l'autre. 

» Aux branches verticales sont fixées les deux moitiés d'une demi-cein- 
ture postérieure qui se boucle à la façon d'une patte de pantalon. On la 
serre, on la desserre à volonté; ainsi la pression ne dépend pas d'un retrait 
élastique dont la tension ne peut jamais être rigoureusement déterminée, 
qui convient aujourd'hui et ne convient plus demain ; elle est en rapport avec 
la nécessité actuelle, lechirurgien et le malade peuvent la modérer à leur gré. 
Deux pelotes sont assujetties derrière les arcades latérales, à l'aide de lames 
fenêtrées, rivées aux deux côtés de ces arcades. Une vis, passant à travers la 
fenêtre, s'engage dans un écrou rivé lui-même à l'écusson ou plaline, sup- 
port de la pelote. Cette vis fixe la pelote sur la lame fenêtrée. On peut in- 
cliner cette pelote en la faisant pivoter autour de la vis sur son axe antéro- 
postérieur, et la fixer par un tour de visa tel point de l'étendue de la 
fenêtre que l'on jugera à propos de le faire. La pelote pourra être aussi faci- 
lement remplacée par une autre que l'on jugera plus convenable. 

» Deux lanières en cuir, partant de chaque côté du bord inférieur de 
la demi ceinture postérieure, seront fixées à un bouton que présente la 
branche verticale au bas de sa face externe, et permettront de faire basculer 
les pelotes à volonté. Le contre-appui se fait aux lombes, sur une large 
surface, et non pas dans un lieu circonscrit, comme dans les bandages à 
ressort. Les hanches sont ménagées, la pression en avant n'a lieu que sur 
les pelotes, et il n'y a pas de déperdition de force. » 

M. Grimaud (d'Angers) communique l'introduction et les conclusions 
d'un Mémoire « sur la nature et le traitement de la rage », Mémoire qui 
ne peut être renvoyé à l'examen d'une Commission, l'auteur déclarant qu'a- 
près avoir longtemps attendu un tour de lecture pour son travail, il s'est dé- 
terminé à le faire imprimer. 

M. Grégoire lit quelques parties d'une Note ayant pour titre : « Sur les 
infections charbonneuse, purulente et rabique » . 

(Commissaires, MM. Rayer, Bernard.) 

C R., i863, a me Semestre. (T. LVH, N° 9.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. Serre (d'Uzès) soumet au jugement de l'Académie un Mémoire ayant 
pour titre : « Toxonographie rétinienne ou Écriture des dislances par le grou- 
pement des arcs rétiniens compris entre les axes optiques (i) et les axes secon- 
daires ». 

Ce Mémoire, qui ne peut, en raison de son étendue et des nombreuses 
figures qui l'accompagnent, être reproduit intégralement dans les Comptes 
rendiïs r est renvoyé a l'examen d'une Commission composée de MM. Pouillet, 
Fizeau et Bernard. L'auteur, d'ailleurs, donne daus les paragraphes sui- 
vants une idée du but qu'il s'est proposé dans ses recherches et des résultats 
auxquels il est arrivé : 

« Les positions diverses, prises par les points lumineux dans le champ 
de la vision, sont au nombre de douze, dont sept peuvent être considérées 
comme cardinales, savoir : 

» r° Sur la bissectrice, hors de l'horoptère; 

» 2 Sur la bissectrice, dans l'horoptère; 

» 3° Sur l'horoptère, à gauche du point de mire où se coupent les axes 
optiques ou polaires; 

» 4° Hors de la bissectrice, dans l'écartement des axes, hors de l'ho- 
roptère', à gauche (et à droite); 

» 5° Hors de la bissectrice, dans l'écartement des axes, dans l'ho- 
roptère, à gauche (et à droite); 

» 6° Hors des axes et de l'horoptère, à gauche; 

» 7° Hors des axes, dans l'horoptère. 

» Les rayons émanés des points lumineux/situés dans ces douze ré- 
gions, frappent la rétine de chaque' œil concurremment avec ceux émis 
par le point de mire, dans la direction des axes polaires. Ils limitent avec 
ceux-ci des arcs équatoriaux, dont le groupement devient le signe indica- 
teur de la région où se trouve le point lumineux. » 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics 

adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, le premier numéro du Cata- 
logue des Brevets d'invention pris en i863. 



(i) Synonyme de polaires, principaux. 
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M. Dumas, faisant les fonctions de Secrétaire perpétuel, signale parmi les 
pièces imprimées de la Correspondance deux volumes de M. Zeugner, de 
Zurich, sur diverses parties des machines à vapeur et spécialement des 
locomotives; 

Et deux nouveaux volumes des « Mémoires de l'Académie de Nancy » > 
l'un consacré aux travaux de l'Académie pendant l'année 1862, l'autre 
contenant des documents pour servir à la description scientifique de la 
Lorraine. 

La Société d'Histoire naturelle de Dublin annonce l'envoi du volume 
de ses Comptes rendus pour l'année 1 862, et prie l'Académie de vouloir bien 
en retour la comprendre dans le nombre des institutions auxquelles elle 
adresse ses Comptes rendus hebdomadaires. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

M, Lekebouixet, dont les recherches d'embryogénie comparée sur le 
développement de la Truite, du Lézard et du Limnée ont obtenu le grand 
prix des Sciences physiques pour l'année i856, fait hommage à l'Académie 
d'un exemplaire de ce Mémoire qu'il vient de publier. 

chimie appliquée. — Recherches chimiques sur te pain et sur le blé découverts 
à Pompéi. Note de M. S. de Luca. 

« En exécutant des fouilles à Pompéi le 9 août de l'année dernière, sous 
la direction de M. Fiorelli, on a découvert une maison entière de boulanger, 
avec le four, dont l'ouverture était fermée par une large porte en fer munie 
de deux poignées. Dans l'intérieur du four il y avait quatre-vingt-un pains, 
dont soixante-seize du poids de 5oo à 600 grammes, quatre du poids de 
700 à 800 grammes, et enfin un pesant 1204 grammes. 

» Tous ces pains ont, à peu de chose près, la même forme ; mais un 
examen minutieux montre entre eux quelques différences que je vais 
signaler : ainsi les soixante-seize pains de petite dimension sont de forme 
circulaire et présentent un diamètre moyen de 20 centimètres; on remarque 
au centre une dépression au fond de laquelle on a cru reconnaître l'em- 
preinte d'une sorte de marque de fabrique ; leurs bords, relevés et arrondis, 
sont partagés en huit divisions ou lignes allant du centre vers la circon- 

63.. 
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férence, de manière à partager la partie supérieure du pain en huit lobes ; 
enfin une espèce d'entaille circulaire extérieure et horizontale partage 
chaque pain en deux parties superposées et formant pour ainsi dire deux 
calottes, l'une qui se trouvait en contact avec la sole du four, etr l'autre 
supérieure, bombée et partagée en fragments cunéiformes. 

» Les quatre pains du poids chacun de 700 à 800 grammes ne diffèrent 
des précédents que parce qu'ils ont un diamètre moyen de a4 centimètres, 
et parce qu'ils manquent de l'entaille circulaire q U e portent tous les autres, 

» Enfin, le pain qui pèse 1204 grammes a un diamètre compris entre 
3 1 et 32 centimètres; il est semblable par la forme aux soixante-seize pains 
déjà décrits, et n'en diffère que par sa surface supérieure, qui se trouve 
partagée en quatorze lobes, et en ce que chacun de ces lobes porte dans son 
milieu une marque ou empreinte semblable à celle qui se trouve au centre 
de chaque pain, ce qui ferait supposer que ces pains se débitaient par 
quartiers. 

» Les divisions allant du centre à la circonférence semblent avoir été 
formées au moyen d'un couteau ou d'un autre outil semblable par simple 
pression» tandis que l'entaille circulaire extérieure semble pratiquée aussi 
à l'aide d'un couteau , mais, elle ne paraît pas avoir été faite d'un seul 
coup. Le cercle n'est pas continu, et démontre que le boulanger se reprenait 
deux ou trois fois pour le tracer. 

» 11 est à remarquer que deux des soixante-seize pains ne portent pas 
l'empreinte centrale. Peut-être n'étaient-ils pas destinés à la vente. En tout 
cas il paraît démontré que les anciens ne fabriquaient pas ces sortes de pains 
dans un moule, mais qu'ils les façonnaient à la main. Les Romains réser- 
vaient les moules pour la pâtisserie et pour les petits pains de fantaisie 
d'une forme plus compliquée. J'ajouterai que la forme des pains lrouvés~à 
Pompéi s'est conservée à Païenne, à Cafane et dans l'intérieur de la Sicile. 
On y façonne encore à la main des pains qui ont presque la même forme 
que ceux découverts dernièrement à Pompéi. '-' ' : 

» Tous ces pains mesurent en hauteur, à la partie relevée, de 6 à 7 centi* 
mètres, tandis que la partie centrale qui correspond à la marqué ne va 
spas audelà de3 à 4 centimètres. ■- - : - - 

» De ces quatre-vingt-un pains, douze seulement se trouvent dans le 
musée de Naples; les soixante-neuf autres sont conservés à Pompéi. Le 
poids et les dimensions de ces pains sont indiqués dans le tableau, suivant : 
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» Tous ces pains sont d'un brun noirâtre à la partie extérieure; mais 
cette teinte est plus affaiblie vers les parties centrales, où l'on. observe des 



maÊtm 



( 478 ) 
cavités plus ou moins grandes, comme dans le pain ordinaire. La croûte est 
un peu dure et compacte, tandis que la mie, qui est poreuse, se défait faci- 
lement entre les doigts et présente un éclat à peu près semblable à celui de 
la houille. 

» Ce pain contient de l'humidité, qu'il abandonne entièrement à la tem- 
pérature de iio à 1 20 degrés; mais cette humidité est inégalement distri- 
buée dans la masse du pain : en effet, la partie centrale, qui a une faible 
consistance, contient environ 23 pour 100 d'eau, tandis que la partie exté- 
rieure, qui est compacte, n'en contient que i3 à 21 pour 100. Le pain perd 
un peu de son humidité lorsqu'on l'expose à l'air libre, et surtout lorsque 
la température en est un peu élevée." 

» L'azote est de même inégalement distribué dans le pain de Pompéi : 
la "partie extérieure dose 2, 8 pour 100, tandis que la partie centrale n'en 
contient que 2,6 pour 100. La croûte, réduite en poudre, épuisée par l'eau 
et ensuite desséchée, ne contient que i,65 pour 100 d'azote; la partie inté- 
rieure, au contraire, par le même traitement, en donne 2,28 pour 100. 
Les eaux de lavage, évaporées au bain-marie, ont laissé des résidus hu- 
miques qui dégagent de l'ammoniaque lorsqu'on les chauffe avec de la 
potasse. 

» Le poids des cendres que donne ce pain par l'incinération est très- 
variable : ainsi, Ja partie en contact avec la sole du four donne en moyenne 
17 pour 100 de cendres; Ja partie supérieure externe en fournit i5,5 
pour 100, et les parties centrales ne laissent que i3,5 pour 100 de cendres ; 
cette quantité descend quelquefois à 11 et même jusqu'à 7 pour 100. 

» Il ne m'a pas été possible d'établir avec certitude la composition élé- 
mentaire de ce pain, parce que la quantité de carbone diminue progressr- 
vement de la circonférence au ceutre, tandis que l'hydrogène, au contraire, 
s'y retrouve en proportions croissantes. Ceci prouve que la décomposition 
des substances organiques contenues dans le pain ne s'est pas opérée brus- 
quement par l'aclion des températures très-élevées, mais qu'elle s'est faite par 
la seule influence du temps et des agents extérieurs, qui ont pu néanmoins 
agir avec une extrême lenteur sur le pain de Pompéi, quoiqu'il fût renfermé 
dans un grand four à peu près hermétiquement clos. La sole de ce four 
avait 2 m , 5o de diamètre sur au moins 2 mètres de hauteur centrale. Un 
homme peut s'y tenir debout avec les bras élevés. 

» Les chiffres suivants démontrent la variabilité de composition du pain 
de Pompéi ; 
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i. n. in. îv. v. 

Eau 23,o 2o,3 21,1 » '9,6 

Carbone 34,3 27,2 3g, o » > 

Hydrogène..» 8,4 6,5 4>3 » * 

Azote 2,6 2,8 2,8 » » 

Oxygène (par différence).. 24 s 4 3o,o 10,2 » „ 

Cendres 7,2 i3,2 16,6 16,9 11,8 

» Ce pain contient, quoique en petite quantité, des matières solubles 
dans l'eau et dans l'alcool. Ces matières passent légèrement colorées en 
noir à travers les filtres, et sont azotées. 

» Il résulte de ces recherches que le pain de Pompéi, qui a pu se con- 
server dans des conditions exceptionnelles, et presque hors du contact de 
l'air et des agents extérieurs, ne présente pas dans toutes ses parties la même 
composition, et que les parties centrales sont celles qui contiennent en plus 
grande abondance les éléments qui concourent à la formation des matières 
organiques. 

« Dans une prochaine séance , je communiquerai à l'Académie, si elle me 
le permet, les recherches chimiques faites sur le blé trouvé à Pompéi , et 
chez le même boulanger. » 

CHIMIE organique. — Sur quelques dérivés de l'hydrate d'amylène; 

par M. Ad. Wdbtz. 

« Hydrate de biamylène ou éther amylénique. — Lorsqu'on traite Fiodhy- 
drate d'amylène par l'eau et l'oxyde d'argent, il se forme, comme je J'ai 
établi antérieurement, de l'amylène et de l'hydrate d'amylène; mais lorsque 
ce dernier a passé à la distillation, le thermomètre s'élève jusque vers 
170 degrés. La proportion du produit qui passe en deruier lieu, par rapport 
à l'hydrate d'amylène formé, n'est point constante : quelquefois elle est 
presque insignifiante. Ayant mis de côté ce produit, dans mes diverses pré- 
parations d'hydrate d'amylène, j'en ai recueilli une quantité suffisante pour 
pouvoir l'étudier. Purifié par distillation fractionnée, il passe vers i63 de- 
grés (de 160 à i65 degrés). C'est un liquide insoluble dans l'eau, doué 
d'une odeur aromatique. Sa densité à o° = 0,90g. Il a donné à l'analyse 
des résultats qui s'accordent d'une manière satisfaisante avec la for- 
mule € 10 H 2! Q qui est celle de l'oxyde d'amyle ou éther amylique. Pour- 
tant le nouveau corps n'est point identique, mais isomérique avec l'éther 
amylique, et il existe entre ces deux corps les mêmes relations qu'entre 
l'hydrate d'amylène et l'alcool amylique. 
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» On pourrait nommée le nouveau corps hydrate de biamylène (i), pour 
marquer qu'il renferme i r molécules d'amylène combinées avec i molé- 
cule d'eau. 

» Lorsqu'on y dirige, à froid, un courant de gaz iodhydrique, la liqueur 
se sépare en deux couches aussitôt qu'elle est saturée. L'une de ces cou- 
ches est de l'iodhydraté d'amylène, l'autre une solution aqueuse d'acide 
iodhydrique. 

» Lorsqu'on le chauffe pendant longtemps, dans un tube scellé, de 180 
à 200 degrés, il se dédouble en amylène et en hydrate d'amylène 

Les formules 

- H jw et ^huj^ 

représentant l'alcool amylique et l'éther amylique, on peut représenter 
l'hydrate d'amylène et l'éther amylénique par les formules 



nstjio \ 
&E l \WQ- et . nsH10 JH ! O 



G*R l 



qui rendent compte d'une manière satisfaisante des réactions de ces corps 
et qui sont l'expression des idées autrefois émises par M. Dumas sur l'alcool 
et l'éther. ,r: _•:'."." . .- . ' 

» L'éther amylénique se forme en vertu de la réaction, suivante : - 



- » Acétate d'amylène. — J'Si préparé une certaine quantité de cet éther 
par le procédé que j'ai indiqué, c'est-à-dire en faisant réagir l'îodhydrate 
d'amylène sur un mélange refroidi d'acétate d'argent et d'éther ordinaire": 
L'acétate d'amylène, parfaitement neutre et bouillant vers ïaS degrés, se 
dédouble, en grande partie, en acide acétique et en amylène, lorsqu'on le 
maintient pendant longtemps à une température voisine de 200 degrés. Cette 
réaction permet d'envisager l'acétate d'amylène comme une combinaison 
d'acide acétique et ' d'amylènefaù même titre que l'iodhydraté d'amylène 
est une combinaison d'amylène et d'acide iodhydrique. ,"...".._' 

• (1) Je dis biamylène et non diamylène pour éviter une confusion avec l'hydrate du dia- 
myiène pu paramylène •6 ,0 H !!l ".H 2 O. Les réactions de l'éther amylénique montrent qu'A. ren- 
ferme en réalité deux molécules d'amylène qui ne se sont point, soudées l'une à l'autre. 
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» J'ajoute que ces noms, ainsi que les formules rationnelles 

£ 3 H 10 , HI et C b H 10 , G S H*Ô 2 

lodhydrate d'aaiylcne. Acétate d'amylène. 

expriment les réactions les plus saillantes de ces corps et nullement l'arran- 
gement moléculaire. 

» Je n'ai point réussi à unir l'acide acétique à l'amyiène en chauffant les 
deux corps pendant plusieurs jours au bain-marie. La facilité avec laquelle 
l'acétate d'amylène se dédouble à une température élevée explique, jusqu'à 
un certain point, ce résultat négatif. 

» Chlorhydrate d'amylène. — Ce corps bout vers 90 degrés. Sa densité 
à o° = o,883. Sa densité de vapeur, prise à ig3 degrés, m'a donné le 
chiffre 3,58, très-voisin du chiffre théorique 3,688 qui répond à une con- 
densation du chlorhydrate d'amylène en 2 volumes (1). Ce résultat con- 
firme les faits indiqués par M. Cahours. [Comptes rendus, t. XLVI, p. 904.) 

a Lorsqu'on détermine la densité de vapeur du chlorhydrate d'amylène 
à des températures très-élevées, on obtient des chiffres qui sont sensiblement 
la moitié des précédents. Ayant pris cette densité dans la vapeur de mercure, 
selon le procédé de M. H. Deville, j'ai obtenu le chiffre 1,74. Une seconde 
expérience, faite en chauffant le ballon au bain d'huile à 291 degrés, m'a 
donné le chiffre 1 ,808. Mais ces chiffres expriment en réalité la densité d'un 
mélange d'acide chlorhydrique et d'amylène, ce dont il est facile de s'as- 
surer en ouvrant les ballons sous le mercure : il reste une quantité plus ou 
moins considérable de gaz chlorhydrique. Une certaine portion de ce gaz 
se combine de nouveau avec l'amyiène pendant le refroidissement. Ainsi, 
dans la première expérience, où l'appareil s'est refroidi lentement avec le 
fourneau, il est resté 26 centimètres cubes d'acide chlorhydrique saturé de 
vapeur d'amylène à a3 degrés, alors que la quantité totale de gaz chlorhy- 
drique existant dans le mélange de vapeurs, à 35o degrés, était =66 co ,8 
réduits à la température de o degré. Dans d'autres expériences la quantité 
d'acide chlorhydrique qui est restée à l'état de liberté dans le ballon a été 
beaucoup plus considérable, surtout dans le cas où le refroidissement a 
été brusque. Il résulte de ces faits que le chlorhydrate d'amylène se dé- 
double entièrement, à une température élevée, en acide chlorhydrique et en 
amylène. 

(1) H = tvol.; HCl = 2vol.; H 5 = 2vol.; € s H l0 = 2VOl. 

C. R., iS63, 2 me Semestre (T. LVII, N° 9.) §4 
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» Lorsqu'on le chauffe avec de l'ammoniaque, de Pamyïene est tais en 
liberté (i). » 

chimie appliquée. _. Sur te bouquet des vins. Extrait d'une Note 

. , de M. MâUfliENÈ. - ._.._. 

« Dans l'espoir d'acquérir quelques notions utiles sur I& bouquet des 
vins, j'ai fait Les expériences suivantes : '-'■•*. 

» En employant deux petites gouttes d'ether œnanthiqiïe (ou, si l'on 
veut, d'un produit obtenu en distillant 60 litres de lie de vin bien fraîche 
avec autant d'eau dans un bain de chlorure de calcium); àFiostant lé 
liquide ai pris une odeur de vin. -,?—,. i ■ -:. -':■ ■.-.: 

: n Ensuite on ii ajouté 7 , par gouttes, i centimètre cube d'essence dëpoïres, 

c'est-à-dire du mélange.. . . /. . . { ' wlame d'&her valero^amylique, 
=-- • ' - ( 6 volumes d'alcool à 36 degrés. ; - 

>»_Les premières gouttes Ontdéveloppé un bouquet qui appartient à cer- 
tains .vins; mais en poussant jusqu'au centimètre cube, Todeinf de poires 
devient sensible et ne laiise plus confondre le liquide avec du vin. 
, , )j J'ai ajouté deux gouttes d'éther butyrique ordinaire y le bouquet s'est 
rapproché 3e celui du bon vin de Bouzy. ■"- - '■■''- "' ' ' --"' 

a En variant ces? expériences, on peut imiter le bouquet des -vins. Les 
élhers dont l'acide et la base ônMous deux un équivalent élevé paraissent 
les pins propres a développer des odeurs semblables à- celles du vin. 
- '- a La saveur des liquides ainsi préparés n'est pas aussi rapprochée de la 
saveur des vins que l'odeur. »--_ • - c =.' .'Jy:\ • ; _ ic 

t, « M. DtrâAs } dont M. Maumené invoque l'opinion dans -sa Lettre, 
comtneig'étant occupé de^cet objet, a constaté depuis longtemps, en effet j 
sur une grande échelle^ par des études analytiques et ^ynthëtûpies} que lé 
bouquet des vins est dû à là présence décomposés ethérés complexes, formés 
par des acides ou des alcools appartenant #ux- numéros- moyen* on -élevés 
de la série des acides gras. « i : flii 1 '._•-_ yj .~..L -..:z. 



(i)-torsqu'otr chauffe' lïodhydrate d'araylène avëc~de = l'ammom'aque, ôn'met en iiberté 
une quantité notable d'amylène. L'iodurë d'ammonium formé en même temps contient une 
petite quantité d'une base formant, avec l'acide chlorhydrique et le chlorure de platine, un 
sel double soluble dans l'eau et dans l'alcool et cristallisant en paillettes jaune-orangé. Les 
analyses que j'ai faites jusqu'ici de ces paillettes ne répondent pas_à la eompositiondu chlo- 
rure double d'amylammoniûm et de platine. ' "~ " " : " " " ~* ; ' " 
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M. Rouget demande et obtient l'autorisation de faire prendre copie d'un 
Mémoire « sur la terminaison des nerfs dans les muscles... » qu'il avait pré- 
senté à la séance du 29 septembre 1862, 

M. Mofuss prie l'Académie de vouloir bien se prononcer sur la valeur 
d'un mode de propulsion qu'il propose d'appliquer aux navires de la marine 
marchande et qu'il considère comme plus économique que l'hélice : il a 
décrit cet appareil sous le nom de Piston propulseur, dans un opuscule 
qu'il adresse en double exemplaire. 

Les usages constants de l'Académie relativement aux ouvrages écrits en 
français et publiés en France ne permettent pas de renvoyer la brochure 
de M. Mouline à l'examen d'une Commission. 

La séance est levée à 5 heures. p 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans la séance du 3i août i863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Observatoire impérial. Bulletins du 17 au 21 août i863 (présentés dans la 
séance du 24 août) et du 22 au 29 août i863. Feuilles autographiées, in-fol. 

Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. J. Decaisne; 64 e livraison. Paris, 
in-4°, avec planches. 

L'Art naval en 1862 à l'Exposition universelle de Londres : état actuel de la 
marine; par M. le contre-amiral Paris; 2 e partie, Machines marines, Pro- 
pulseurs. Paris, vol. in-8° avec atlas in-fol. oblong. 

Lignes sous-marines télégraphiques d'Europe aux Amériques, de l'Atlantique 
au Pacifique; par D. Arturo DE Marcoarto. Paris, i863; in-8°. (Présenté 
au nom de l'auteur par M. le général Morin.) 

Mémoires de l'Académie de Stanislas; 1862. Nancy, i863; vol. in-8°. 

Mémoires de l'Académie de Stanislas : documents pour servir à la descrip- 
tion scientifique de la Lorraine. Nancy, 1862; vol. in-8°. 

Le Piston propulseur; par Eug. Mouline. Paris, i863: br. in-4°. (Plu- 
sieurs exemplaires.) 
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Mémoires de l'Académie royale de Médecine de Belgique; t. IV, 7 e fasc. 
Bruxelles, i863; in-4 p . 

Réflexions pratiques sur l'insuffisance et la réorganisation des secours médi- 
caux et pharmaceutiques dans le département du Puy-de 7 Dàme ; par M. J.-J.-H. 
Aguilhon. Paris, i863; in-8°. 

La vie.et l'œuvre de Charles- Frédéric Gerhardt, suivies de notes et de déve- 
loppements relatifs aux doctrines unitaires; par J.-H. -F. Papillon. Paris, 
i863;in-8°. _. . : , _ : 

Tableaux synoptiques des cas d'exemption et de, réforme du service militaire 
en France;parM. leD r B. LuNEL; 4 e édition. Paris, 1862; in-8°. (Plusieurs 
exemplaires.) 

On the permian... Sur les roches permiennes du nord-est de la, Bohême ; 
par sir R.-I. Murchison. (Extrait du Quarterly Journal of the Geological 
Society, )Bv. in-8°. 

On the gneiss... Sur le gneiss et les autres roches azoïques, et sur les forma- 
tions paléozoïques qui reposent sur ces roches en Bavière et en Bohême; par le 
même. (Extrait du même recueil.) Londres, i863; br. in-8°. 

Glossaria... Glossaires des diverses langues et dialectes que parlent les In- 
diens dans l'empire du Brésil; par le D r G.-F.-Ph. von Martius. Erlangen, 
i863; in-8°. 
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COMPTE REINDU 

DES SÉAMCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 7 SEPTEMBRE 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

« M. Milne Edwards présente la première partie du VHP volume de 
ses Leçons sur la Physiologie et î'Jnatomie comparée de Vhomme et des anir- 
maux/Dans ce fascicule l'auteur termine l'histoire des fonctions de nutri- 
tion. » 

« M. Émue Blanchard présente de la part de l'un des Correspondants 
étrangers de l'Académie, M. A. F. Nordmann, professeur à l'Université de 
Helsingfors, un Mémoire imprimé, relatif à des Moules comestibles (My- 
tilus edulis) gigantesques, recueillies sur les côtes -de l'île d'Edgecombe, 
près Sitcha (Amérique Russe). Il signale à cette occasion quelques-unes des 
circonstances dans lesquelles des animaux sans vertèbres et même cer- 
tains Vertébrés, comme les Poissons, peuvent acquérir des dimensions 
dépassant infiniment les limites ordinaires. 

» Rappelant, d'autre part, que la Syrie est une région du monde où l'on 

rencontre des insectes orthoptères de grande taille^ M. Ém. Blanchard met 

sous les yeux de l'Académie une espèce de la famille des Locustides et du 

genre Saga, recueillie aux environs d'Alep, dont les proportions dépassent 

beaucoup celles de ses congénères connus actuellement. Ce remarquable 

Insecte a été offert ces jours derniers au Muséum d'Histoire naturelle par 

M. Delair, rédacteur du Cosmos. » 
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zoologie. — Sur le Lemming de Norvège (Lemmus norvegicus, Desmarest). 

Note de M. Guyoît. 

« Le genre Lemming (i) constitue, comme on sait, un groupe de petits 
mammifères tous répartis dans les régions boréales, et tous aussi remar- 
quables sous différents rapports, notamment sous celui de leurs émigra- 
tions. Ces émigrations sont non périodiques, comme celles de la Sauterelle 
voyageuse {Acridium peregrinum), et s'accompagnent, comme elles, de 
ravages plus ou moins considérables sur les points de leur parcours. Seu- 
lement les ravages du Lemming se font pendant les ténèbres de la nuit, 
tandis que ceux de l'insecte voyageur se font au grand jour. 

» Le Lemming de Norvège, le seul dont je doive m'occuper ici, habite 
le sommet des montagnes, où il se nourrit principalement de lichens et de 
mousses. Comme tous ses congénères, il dort le jour et ne s'éveille qu'à 
l'approche de la nuit. Il est alors d'une activité qui déborde, pour ainsi 
dire, tout son être : il se meut, en quelque sorte, dans tous les sens à la 

fois, en déchirant, rongeant et murmurant. *-...,..- 

^ : :'i ï|' y ■avait déjà -quelques années que le Lemming. norvégien i'avait 
émigré, lorsqu'il émigra de nouveau au printemps de cette an née,, mais 
moins nombreux que de coutume (2). On le vit alors, et à sa manière ordi- 
naire, se répandre dans le pays, en suivant le bord des rivières et des lacs, 
et. en traversant les populations situées sur son parcours. À mon passage 
à Lillëhamar, dans la première quinzaine de juillet, on en voyait encore de 
nombreux individus courir dans les jardins, le long des maisons, et traverser 
les>jaes, toutes jonchées de leur morts. La ville que je viens de nommer, Lil- 
lëhamar, est siseaunorddulacMiçesen, surleicontre-fort d'une desmon- 
tagnes les plus pittoresques de la Norvège, au point de vue de l'admirable 
cascade qui la sillonne, - : — . -.•■-■■■ - 

» Le Lemming, malgré sa délicate existence,; est plein de force et de cou- 
rage. Il fuit d'abord, si on le poursuit; mais bientôt il s'arrête et fait vive 
défense, à l'aide dé ses. griffes et de ses dents qui mordent profondément.' 
Cette défense s'aecompagnelde cris: très-aigus, et qui ne sont pas sang 



(i) Les Norvégiens, tant des villes que des campagnes, prononcent lêmen (lejnène). ' "\ 

(2) Il émigrait "en même temps, aussi en petit nombre, dans fa Suède du Nord et en 

Finlande. - - . » ; .." , . 



(48 7 ) 

inspirer quelque crainte, lorsqu'on veut saisir le petit mammifère (i). On 
assure, et je n'en serais nullement étonné, qu'il peut mourir sous le cou p 
des agaceries dont il serait l'objet. Les individus se battent souvent entre 
eux, et j'ai tout lieu de croire que, dans certaines circonstances, ils se dévo- 
rent l'un l'autre. Toujours est-il que, parmi les cinq individus dont il sera 
question plus loin, il m'est arrivé d'en trouver un qui était mort avec la 
partie supérieure du cou et des épaules absolument dénudée par un arra- 
chement de la peau qui la recouvrait. 

» L'émigration du Lemming a beaucoup préoccupé les naturalistes. 
Quelle en est la cause? Pour les uns, un hiver rigoureux dont l'animal 
aurait le pressentiment; pour les autres, le manque ou la rareté des sub- 
sistances sur les points où il vit; pour d'autres encore, leur grande multipli- 
cation certaines années. Examinons, l'une après l'autre, ces trois causes assi- 
gnées à l'émigration du Lemming : 

» i° Un hiver rigoureux dont l'animal aurait le pressentiment. S'il en était 
ainsi, l'émigration se ferait toujours à une époque plus ou moins rappro- 
chée de l'hiver. Or, l'émigration de cette année s'est faite au printemps. 

» a° Le manque ou la rareté des subsistances sur les points où il vit. Le Lem- 
ming, comme nous l'avons déjà dit, se nourrit de lichens et de mousses. 
Or, les lichens et les mousses des montagnes où il vit ne sont pas moins 
abondants cette année que les précédentes. 

» 3° La grande multiplication de [animal certaines années. Cette cause nous 
paraît la plus plausible, et nous nous y arrêterons en attendant qu'on en 
trouve une autre qui le soit davantage. 

» On a dit que le Lemming, dans ses émigrations, suivait une direction 
invariable, toujours en ligne droite; qu'aucun obstacle ne l'arrêtait dans sa 
marche, ni fleuve ni montagne; que les fleuves étaient traversés à la nage, 
les montagnes gravies ou contournées, etc. Sans doute que, sur ces diffé- 
rents points, un peu de merveilleux a été mêlé à l'histoire de l'intéressant 
petit mammifère (2). 

» Selon toutes les probabilités, la direction qu'il suit dans ses émigra- 
tions lui est donnée par la déclivité ou pente du terrain ; il descendrait donc 
toujours, dans sa marche, comme l'eau de ses montagnes. 



(1) D'un autre côté, les habitants croient sa morsure venimeuse, de sorte qu'il est fort 
difficile de pouvoir se le procurer par leur intermédiaire. 

(2) Voir ce cpi'endit M. de Quatrefages, dans son excellent article sur le genre Campagnol 
{Dictionnaire universel cC Histoire naturelle, dirigé par Charles d'Orbigny, t.' Ht). 

65.. 
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» Selon toutes les probabilités encore, à un moment donné, dans les 
années d'émigration, et comme répondant à un appel général,, les Lemmings 
descendraient de leurs montagnes respectives, se. réuniraient à leur base_et 
continueraient ainsi leur marche à travers le pays. Cette marche, comme on 
sait, se fait en colonnes plus ou moins serrées,, selon le nombre des émigrants, 
colonnes qui s'affaiblissent chaque jour davantage, par la mort tragique qui 
les moissonne si rapidement dans leur parcours. Et, en effet, outre que, dans 
les lieux habités, beaucoup périssent sous les pas de l'homme et sous la dent 
de nos animaux domestiques (le chien, le chat, le porc), les animaux sau- 
vages, qui suivent leurs colonnes, leur font une guerre acharnée. Ceux-ci 
sont tous les biseaux de proie, et, parmi les Mammifères, l'isatis et le 
renard. On assure même que le renne, malgré sa. nature herbivore, ne 
l'épargnerait pas. D J ou résulte que le Lemming quitte ses montagnespour 
ne plus les revoir; qu'il les quitte pour marcher à une mprt certâhie, et que 
la continuation de l'espèce n'est assurée que par les individus restés au 

foyer, 

» Quels seraient donc ces derniers? On pourrait supposerque ce sont ou 
les plus vieux et les infirmes, ou les plus jeunes, encore trop petits ou 
trop faibles pour prendre part à l'émigration, ou bien aussi les plus prudents., 
les plus sages : qui sait?... 

» Les ravages faits, cette année, par te Lemming ont été minimes _;'.,il est 
vrai qu'il était TnOins nombreux que de coutume, ainsi que nous 1 avons 
déjà dit précédemment. Toujours est-il que c'est un animal vorace et qui 
consomme beaucoup. J'ajoute qu'il boit souvent, et en assez grande quan- 
tité à la fois, à en juger d'après les quelques individus dont il me reste à 
parler (i). ■■-'-■---■■ . / . - " 

» Jamais le Lemming n'avait été vu vivant en France. Je devais donc, 
fout naturellement, chercher à me le procurer ainsi.. J'en avais réuni cinq 
individus ; mais, sur ce nombre, trois sont morts avant de quitter la Norvège. 
Les deux autres, embarqués sur la mer du Nord, se soht parfaitement 
accommodés de la vie maritime, et, lorsque nous touchions auport (le Havre), 
après une assez longue traversée (quinze jours), ils croquaient le biscuit 
aussi bien et avec le même appétit que le matelot. Ils ne mangeaient pas 
moins volontiers noixj noisettes, amandes^ raisins et autres friandises, àùx- 



(i) Je leur donnais à boire en plaçant au haut de leur cage une- éponge. jjnbibée d'eau; 
ils venaient y puiser atout moment, et de manière à m'oblig'er de renouvelée 5Qave.nl l'im-* 
bibition de j'éponge. 
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quelles j'associais, de temps à autre, des produits de leurs montagnes, dont 
j'avais fait provision, tels que le fruit du Rubus arcticus et celui de plusieurs 
Faccinium (r). Les choses se continuaient ainsi à Paris, depuis notre com- 
mune arrivée, lorsque, il y a peu de jours, l'un de mes deux voyageurs fut 
trouvé mort dans sa cage (2); l'autre, sans doute, aura prochainement le 
même sort, et c'est dans cette prévision que j'ai voulu ne pas différer plus 
longtemps à mettre, sous les yeux de l'Académie, mon dernier voyageur, 
pensant qu'elle verrait avec quelque intérêt un représentant en vie du 
Lemming de Norvège. » 

MÉMOIRES LUS. 

ÂNATOMIE COMPARÉE. — Quelques mots sur une ostéographie des Sirènes, 
accompagnés d'une ostéobgie des Pachydermes et des Cétacés, Note de 
ML J.-F Bïuusdt, accompagnant la présentation de dessins préparés 
pour son ouvrage. 

(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Valenciennes.) 

« J'ai l'honneur d'entretenir l'Académie d'un travail que j'ai fini sur le 
grand Lamantin du Nord (Rhytina borealisseù Stelleri), découvert et décrit 
par Steller, mais détruit par les hommes il y a déjà plus d'un siècle. Ce 
travail fournit la description très-détaillée du squelette presque entier de 
l'animal gigantesque comparé avec les autres genres de la famille des 
Sirènes, nommément les Manatis, les Dugongs et les Halithéries. Ces der- 
niers sont classés parmi les animaux antédiluviens, et peuvent, à raison 
de la présence de vestiges des pieds de derrière, être considérés comme 
les formes les plus parfaites de la famille; les Rhytines au contraire, à 
cause du défaut des dents chez les adultes, comme les plus, imparfaits. Si 
cette supposition était exacte, les Dugongs formeraient une forme inter- 
médiaire entre les Halithéries d'une part et les Rhytines d'autre part, tandis 
que les Mauatis, malgré les différentes affinités qu'ils offrent avec les Du- 
gongs, les Halithéries et avec les Rhytines, seraient des formes collatérales 
se distinguant par la queue et les dents, et sous'ce rapport se rapprochant 
des Pachydermes, nommément des Tapirs et Dinothériums. De cette ma- 



(1) Faccinium Myrtillm, uliginasum, Fitis idœa. 

(2) Avec l'oeil affaissé et la cornée opaque. C'était la suite d'une inflammation due sans 
doute à une lumière ou trop vive, on trop prolongée, à laquelle les animaux auront été 
exposés dans leur transport. 
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nière Jes Sirènes se rattacheraient aux Pachydermes de deux différents 
côtés; par Jes Halithériutns et par les Manatis. 

- » Au reste, mon travail expose également l'ostéologie comparée des Pa- 
chydermes et des Cétacés, et je tâche de démontrer que les Sirènes ne sont 
pas des Cétacés, mais plutôt des Pachydermes purement aquatiques, qui, 
au reste, selon les principes de nos classifications, peuvent aussi très-bien 
former un ordre à part. », 

paléontologie. — Quelques observations sur l 'Elasmotherium; 
par M. J.-F. Brandt. 

« L'autre objet, dont je prends la liberté d'entretenir aujourd'hui l'Aca- 
démie, c'est VElasmotherium, animal fossile dont orî ne connaît d'une ma- 
nière bien certaine jusqu'à présent que la moitié d'une mandibule conservée 
dans le Muséum de l'Université de Moscou, mais qui manque de deux dents, 
et une mâcheliere déposée dans le Muséum de l'Académie impériale des 
Sciences de Saint-Pétersbourg. VElasmotherium, d'après la figure de la man- 
dibule, appartient sans doute à la famille des Rhinocéros, mais il se distin- 
gue, par la conformation de ses mâchelières très-singulières et énormes, 
non-seulement de tous les Rhinocéros, mais également de tous les autres 
Mammifères vivants et fossiles. Dans cet état de choses, la moindre obser- 
vation nouvelle qui peut ajouter à nos connaissances sur cet animal qui 
semble si remarquable doit vivement intéresser les naturalistes. Des deux 
dents qui manquent à la mandibule du Muséum de Moscou, l'une est 
l'avant-dernière mâcheliere. Une visite que j'ai faite au Muséum de l'Uni- 
versité de Charkow m'a permis de découvrir cette dent qui semble même 
appartenir à la même mandibule. Cette dent remarquable paraît avoir été 
trouvée dans le pays des Cosaques du Don. J'ai l'honneur de la mettre sous 
les yeux de l'Académie, qui la jugera peut-être digne de son attention, s'il 
est vrai, comme je le crois, que jusqu'ici on n'a jamais vu en France une 
dent de VElasmotherium. Au reste, il faut remarquer que dans les galeries 
du Jardin des Plantes se trouve la partie cérébrale d'un crâne fossile décrit 
par Duvernoy (Sur les Rhinocéros fossiles delà Collection cranioscopique 
deGalI, Archives du Muséum, i853, p. 126) sous le nom de Stéréocéros, qui 
offre parfaitement le type général des parties correspondantes d'un crâne 
de Rhinocéros. C'est pourquoi M. le professeur Kaup, à Darmstadt (Bronn 
Jahrb. fur Minerai, 1840 ; s. 453), a émis l'opinion que le Stéréocéros de 
Duvernoy pourrait bien n'être autre que VElasmotherium. Cette assertion du 
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naturaliste de Darmstadt me paraît en effet assez probable, d'autant plus 
que d'après ce que j'ai observé moi-même la mandibule, dont les galeries 
du Jardin offrent le modèle en plâtre, semble en rapport avec le crâne de 
ce Stéréocéros. » 

pathologie. — Note sur l'infection purulente; par M. Batailhé (i). 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, J. Cloquet, Bernard.) 

« Dans ma troisième Note sur l'infection purulente, j'ai annoncé que les 
liquides putréfiés avaient une puissance toxique énorme, et que de plus 
cette puissance variait suivant le degré de putréfaction et autres conditions 
encore inconnues. Des expériences ont été faites pour juger cette manière 
de voir. 

» / re Expérience. —Chien de i5 livres. Injection de a5 à 5o centi- 
grammes de pus très- fortement putréfié. Mort au bout de 3 jours. 

» Autopsie. — Foie ramolli, infiltré de gaz, crépitant comme un poumon ; 
un grand nombre de bulles très-petites soulèvent la capsule de Glisson. 
Rate dans le même état, à un degré moindre. Quelques bulles de gaz soulè- 
vent la capsule fibreuse des deux reins. Poumons sains. Sang liquide noir; 
des bulles de gaz se dégagent de ce sang. 

» II' Expérience (12 avril). — Chienne pesant 4o livres. Injection, 5o cen- 
tigrammes environ. Mort au bout de 36 heures. 

» Autopsie (8 heures après la mort). — Foie, comme le chien précédent. 
Sang, comme chez le chien précédent. Rate et reins, rien. Poumons : les 
deux hépatisés, ou mieux carnifiés, ne crépitant pas du tout. 

» III e Expérience (i 2 avril). - Chien de 20 livres. Injection, 5o centi- 
grammes. Mort au bout de 2^ heures. 

» Autopsie (14 heures après la mort). - Foie sain. Rate saine. Sang 
fluide; pas de gaz. Poumon droit : son lobe inférieur présente deux 
noyaux apoplectiformes du volume d'une grosse nbix. Le lobe inférieur du 
poumon gauche présente un noyau pareil. 

» IV e Expérience. — Chien pesant environ i5 kilogrammes. 7 et 9 mai, 
injection de a5 centigrammes de pus putréfié. Le chien meurt le sixième 



(i) La première partie de ce travail, jusqu'à la troisième expérience inclusivement, était 
contenue dans un paquet cacheté déposé le 20 avril !863 et aujourd'hui ouvert sur la de- 
mande de l'auteur. Un autre pli, déposé le 6 mars, est également ouvert et le contenu 
parafé par M. Dumas, faisant fonction de Secrétaire perpétuel. 
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jour. (Il a vécu ira heures.) Les symptômes ■ont été : grand abattement, 
diarrhée abondante et fétide, -baleine fétide, été, 

» Autopsie, -i- Le poumon droit et le poumon gauche présentent chacun 
une hépatisation bien marquée du lobe inférieur. De plus, le lobe inférieur 
du poumon droit est parsemé de petits abcès au nombre de i5 à 20. Quel- 
ques noyaux apopleetiformes dans son lobe supérieur^- plèvres saines, foie 
sain; sang diffluent, sans caillot. 

» V e Expérience. —Chien pesant 1 8 lologrammes environ. 7, 9 et 1 1 mai, 
injection de pus putréfié» 30 centigrammes. Mort lé septième jour. (lia vécu 
148 heures.) Il a présenté, à peu près les mêmes phénomènes que lepréeé>- 
derrt, avec quelques particularités remarquables* Avant la troisième injection 
ce chien ne paraissait presque pas malade; après la troisième injection et 
au bout de quelques heures, ce chien ne bougeait presque plus. Il y à donc 
eu une sorte d'incubation. ; , _ . .. "...-- - :■•"•- ■""-•-- 

» Autppûë. -f-?Le poumon droit présente à sa base trois gros abcès du 
volume d'une; noix. Deux de ces abcissont ouverts dans la plèvre droite- 
Cette plèvre droite contient environ un litre de liquide purulent. La plèvre 
gauche contient un grand verre de liquide analogue. JLe poumon gauche 
est sam. Sang diffluent, sans caillots; foie sain, 

• - Réflexions, sur les ; expériences IV et F"* __ c 1 . - 

» Dans les expériences D7 et V, où les chiens ont vécu de cinq à six 
jours, on a observé des abcès métastatiques dans les poumons, et chez l'un 
des chiens une pleurésie purulente. 

» Des quantités très-minimes de pus putréfié (5o à 60 centigrammes) Ont 
été injectées suçcessivement. : Donc le pUs~putréfié mêlé au sang à petites 
doses produit des abcès métastatiques, quand on fait dans les veines des 
injections successives, et que Jes animaux vivent quelques jours de manière 
que les abcès aient le' temps de se former. ' 

» Or, chez l'homme, à la surface des plaies récentes, il y a des liquides 
putréfiés, comme l'atteste l'odeur qu'elles, exhalent les premiers jours (du 
moins quaud elles ont été pansées avec un corps gras,- des émollients, etc.). 
Ces liquides putréfiés jpassent dans les veines, d'où l'infection purulente, 
d'où les abcès métastatiques, ._ = — 

~ '-■ 'Réflexions sur les expériences!, 71 et Hl. 

■a Dans ces trois expériences il fi'y £ pas eu. d'abcès nïétastaliquès. lies 
animaux n'en sont pas moins morts 5 seulement ils sont morts" au bout de 
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demande à l' Académie de prendre des mesures pour obtenir te traduction 
de cet ouvrage, au moins pour les parties qui concernent les sciences 
naturelles,» :.-..' — 

La séance est levée à 5 heures, . ■ -q- 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



V Académie a reçu dans te séance du 7 septembre i863 les ouvrages dont 
voici les titres : -, 

Observatoire impérial, Bulletins du 3i août au 5 septembre 1 863 .- Feuilles 
autograpbiéesin-fol. . _ : - ■■'.:■:"■■ 

Leçons sur ta physiologie etl'anatomie comparée de l'hommeet des animaux 
faites à la Faculté des Sciences de Paris; parR. MlLNE Edwards; t. Vm, 
i re partie : Nutrition, Paris, i863; vol. in-8°. '_ £ : - ' .- •;' 

Recherches d'embryologie comparée sur le développement de la ■Truite, du 
Lézard et du Limnée; par A. -Lereboullet. Paris, i863; vohin-8 ? .^: ^ 

Hydraulique. Utilisation de la.force vive de Veau appliquée à l 'industrie 1 
critique de la théorie connue et exposé d'une théorie nouvelle} par L-.-D; Gi- 
rard. Paris, i863; in-4°,avec atlas io -fol. - : - : .::' • c ~:~, ' :. 

De l'atrésie des voies génitales de la femme; par le D r Albert -Puech> -Parisç 

i864; in-4°. . ■.:.■:■•." " ---■-''- '"' "' 

Recueil de Mémoires de Médecine, de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 
rédigé sous la surveillance du Conseil de santé; par MM. Boudin -, GREELOÎSct 
Langlojs; publié par ordre du Ministre de la Guerre;; '3 e : série,, -ferlX? 
Paris, 1 863; vol. in -8°. : ; - : • •. -■:■-;■::•'-'•':: '.-.'.i~: c~-^i' 

Météorologie et météorographie, pathogénie et nosçgraphie, mtEléments 4e 
recherches sur la connexion entre les divers agents météorologiques' et la: pgthg~ 
génie civile et militaire àRome[de i85o à 186 i)- t par 4&P r ;BAELEYr (Atlas 
annexé aux n 05 4i et 42 du Recueil de Mémoires de ; Médecine, de Chirurgie -et 
de Pharmacie militaires.) Paris, i863; in-4° oblong. 

Jetés de l'Académie impériale des Sciences, Belles-Leltres^t Arts <t£ Bor- 
deaux; 3 e série, 2.5 e année; 1 863,' i er - trimestre, Paris, i863j in-8°, :: - ": 

Discours académique sur le principe vital de l'homme, prononcé le 3i oc- 
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qu'au 8 septembre 1 863, c'est-à-dire pendant une période de dix-huit mois. 
; » Chaque fois j'ai déterminé les degrés hydrotimétriques de ces eaux. 
Les observations sont au nombre de n8. La moyenne générale des de- 
grés hydrotimétriques est 3°, 27. _ _ t. . ■ -y. 
, » Les, douze premiers mois, divisés en quatre périodes ou saisons de 
de trois mois chacune, ont donné pour chacune d'elles, en degrés hydro- 
timétriques, des moyennes croissantes du printemps à l'hiver. 

» L'agitation de l'atmosphère parait avoir été sans influence sur la pro- 
portion des matières fixes dissoutes dans l'eau de la pluie. ' 
,:"» La circonstance de jour on de nuit paraît également indifférente. 
: » Plusieurs, fois, après des sécheresses plus ou moins prolongées., l'eau 
de la pluie a paru plus chargée de matières fixes; mais ce phénomène n'est 
pas constant; 

,'b; Si Ton recueille successivement des fractions d'une même pluie con- 
tinue, ou si Ton éprouve plusieurs pluies de la même journée, par exemple, 
on observe que la proportion des matières fixes va en diminuant. Quelques 
exceptions ne permettent pas de douter de la règle. 

» L'eau de la pluie à Paris contient principalement du sulfate de chaux 
et, une matière organique peu connue. La proportion du sulfate de chaux 
peut s'élever jusqu'à acr grammes et plus par mètre cube. 

» L'acide carbonique, supposé à l'état de liberté, n'est pour rien dans, 
les degrés hydrotimétriques de l'eau de la pluie. ' • . . " 

- » L'eau de la pluie a la propriété de mousser par l'agitation plus qu'au- 
cune des eaux qui ont pu lui être comparées. 

« L'eau de la pluie de Paris mêlée avec du nitrate d'argent se colore 
en rouge de diverses teintes et forme même un dépôt de couleur grenat. 

» Le principe grenat contient de l'argent. 

» La nature de la substance qui produit ce phénomène de coloration 
n'est pas connue. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. '_ _ " 

TOXJCOLOGIE. — Expériences sur l'action physiologique des sels de thallium. 
Note de M. Pacxet, présentée par M. Milne Edwards. 

(Commissaires, MM. Pelouze, Payen, Bernard.) 

« Des expériences qui viennent d'être rapportées, dit l'auteur en termi- 
nant son Mémoire, je crois pouvoir tirer les conclusions suivantes i . 
» : i° Le thallium. est un poison dont l'action est beaucoup plus énergique 
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que celle du plomb; on peut le ranger parmi les métaux les plus véné- 



neux . 



» 2 Le carbonate de thallium administré à forte dose ( i gramme) tue 
les lapins en quelques heures (I re expérience). 

» 3° Donné à plus faible dose, il tue en quelques jours en produisant 
un ralentissement de l'action respiratoire et des troubles dans la locomotion 
(tremblement général et défaut de coordination des mouvements, II e , III e et 

IV e expérience). 

» 4° Son action est la même, soit qu'on l'emploie en frictions sur la peau, 
sait qu'on l'injecte dans le tissu cellulaire sous-cutané; seulement, dans ce 
dernier cas, une très-faible dose peut amener la mort (5 centigrammes, 

III e expérience). 

» '5° Toutes les fois que son administration a déterminé la mort, les ani- 
maux paraissent avoir succombé à l'asphyxie. 

» 6° L'analyse spectrale est un très-bon moyen de déceler de très-faibles 
quantités de thallium dans les organes qui peuvent en contenir. 

» 7° Enfin, le carbonate de thallium administré à très-faibles doses peut 
être toléré, et dans ce cas son action ressemble beaucoup à celle des sels 
de mercure. Peut-être la thérapeutique pourrait-elle l'employer avec 
avantage dans les cas où les mercuriaux sont indiqués: i> 

tératologie. — Sur un monstre simple dans la région moyenne, double 
supérieurement et inférieuremenL Mémoire de M. Camille Dareste, 
présenté par M. Milne Edwards. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Longet.) 

« Dans la classification tératologique d'Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, 
les monstres doubles sont répartis en trois tribus ainsi caractérisées : 
« i° monstres complètement doubles; a monstres doubles inférieure- 
» ment et simples supérieurement; 3° monstres doubles supérieurement et 
» simples inférieurement. » Ces trois tribus semblaient épuiser le nombre 
des combinaisons monstrueuses possibles. 

» J'ai eu récemment occasion d'étudier un poulet monstrueux qui m'a 
présenté une combinaison nouvelle, car il était simple dans la région 
moyenne et double supérieurement et inférieurement. 

» Si étrange qu'une pareille organisation puisse nous paraître au premier 
abord, elle s'explique cependant de la façon la plus satisfaisante par la 
réunion sur le même sujet de deux monstruosités que l'on aurait pu croire 

66. 
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incompatibles, l'opodldynue et l'iléadelphie. Le sujet était trop altéré pour 
qu'il m'ait été possible d'étudier les parties molles ; mais l'observation du 5 
squelette ne m'a laissé aucun doute sur cette détermination. ' : - 

» L'opodidymie était indiquée par l'existence de deux becs attachés à un 
crâne unique. L'intervalle qui séparait ces deux becs présentait une orbite 
contenant un oeil unique, mais appartenant évidemment par moitié aux deux 
sujets composants. 

» L'iléadelphie était caractérisée par la disposition de la colonne vertes 
brale qui, simple dans la région dorsale et la région lombaire, se bifurquait 
dans la région sacrée. Chacune de ces colonnes vertébrales portait un bas- 
sin et un train de derrière parfaitement complets. J'ai pu constater Inexistence 
de deux anus, fait qui indique évidemment une bifurcation de la partie 
terminale de l'intestin. r 1 ' 

» Il y avait de plus une anencéphalie complète, présentant tonsles caraco 
tères ostéologiques, les seuls que j'aie pu observer, qui ont été indiqués 
dans les monstruosités anencéphaliques observées dans l'espèce humaine. 
Ce fait est d'autant plus intéressant que l'anencéphalie n'avait jamais été 
observée dans la classe des oiseaux, » 

CHIMIE APPLIQUÉE. 7- Sur les acides du vin, à propos d'une Note de M.Mau- 
mené, insérée au Compte rendu du 17 août dernier; par M. A. Béchamp. 
( Extrait. J - - . .. 

: « Ce n'est pas de l'acidité des produits de la distillation des liqueurs fer- 
mentées que j'ai conclu à la formation de l'acide acétique, mais j'ai isolé 
cet acide lui-même et l'ai transformé en chlorure d'acétyle. J'ai plus de 
100 grammes d'acétate de soude retiré de fermentations bien normales 
faites à l'abri de l'air. Moins de huit jours suffisent pour se convaincre de la 
Téalité de ces faits. 

» Avant de s'assurer si le vin -contient normalement de l'acide acétique, 
il faut savoir si le moût de raisin que l'on emploie ne contient point 
déjà quelque acide volatil ; car, parmi les éléments ou principes immédiats 
du même moût, les uns se retrouvent intacts dans le vin ou s'éliminent en 
partie, les autres se transforment. Eh bien! les moûts de tous les raisins que 
j'ai étudiés ou employés dans mes expériences contenaient un acide volatil, 
dont il faut tenir compte quand on veut déterminer la quantité totale d'acide 
acétique que fournit un vin. Je demande la permission de rapporter l'expé- 
rience suivante, que l'on peut facilement répéter maintenant que les ven- 
danges sont sur le point de se faire partout. _ 
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» Deux litres .de moût de raisin Terret-bourret et un litre d'eau ont été 
mêlés; le mélange étant filtré a été distillé de façon qu'aucun point de la 
surface de l'appareil ne fût surchauffé. On a recueilli 2 litres de produit; 
il rougit franchement, quoique lentement, le papier de tournesol ; il a été 
saturé par la potasse caustique, réduit à 4o centimètres cubes environ, et 
distillé avec un léger excès d'acide phosphorique. Le résultat est un liquide 
très-acide qui pour sa saturation exige i cc ,o, d'une liqueur potassique au 
titre de y^ d'oxyde de potassium. 

» D'autre part, 1 1 5o centimètres cubes du même moût ont été mis à fer- 
menter spontanément dans un appareil bien clos, presque plein et muni 
d'un tube abducteur plongeant dans l'eau. La température pendant la durée 
de la fermentation n'a pas dépassé 26 degrés. Au bout de quinze jours, bien 
que l'opération ne fût pas terminée et qu'il se dégageât encore de l'acide 
carbonique, que par conséquent on eût là, par surcroît, une garantie de 
la non-intervention de l'air, on a soumis le liquide fermenté à la distillation, 
après l'avoir filtré, et on a recueilli les i| du produit. On a saturé par la 
potasse, évaporé, etc. Le résidu distillé avec l'acide phosphorique a fourni 
un liquide très-acide qui a exigé 6 c0 ,i de potasse au même titre que plus 
haut: si nous retranchons de ce nombre i cc ,i, titre de l'acide volatil de 
n5o centimètres cubes du moût employé, il reste 5 centimètres cubes de 
dissolution alcaline pour représenter l'acide volatil produit par la fermen- 
tation. Si cet acide est de l'acide acétique, sa quantité sera 0^,3. La liqueur 
saturée a de nouveau été distillée avec l'acide phosphorique, l'acide obtenu 
a été transformé en sel de soude. La dissolution a été abandonnée à cristal- 
lisation : elle se prit d'abord en gelée, grâce à la matière inconnue que j'ai 
déjà signalée dans ma première Note, et peu à peu les cristaux d'acétate de 
soude parurent. Mais on peut faire une autre expérience pour se convaincre 
qu'il y a là de l'acide acétique. On dessèche le sel et on le traite dans un 
tube par un mélange éthérifiant d'alcool absolu et d'acide sulfurique con- 
centré : le dégagement d'éther acétique peut convaincre les plus incrédules. 
Il suffit, comme on le voit, d'opérer sur 10 litres de vin bienfait, pour 
obtenir assez d'acétate de soude pour répéter toutes les expériences qui 
caractérisent l'acide acétique. « 

. La Note de M. Béchamp et celle présentée à la précédente séance par 
M. Maumené sont renvoyées à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Payen, Peligot, Fremy. 



Sur la demande de M. Milne Edwards un travail imprimé de M. Enoch 
sur le développement et les migrations des Botriocéphales est compris dans 
le nombre des pièces admises au concours pour les prix Montyon. 

CORRESPONDANCE. 

M. i,e Ministre de l'Instruction publique transmet la première livraison 
du tome XI des « Annales de la Société d'Émulatiotr du département des 
Vosges »,;;- _■ . z 

M. le Ministre de la Guerre adresse pour la bibliothèque de l'Institut 
un exemplaire du tome IX de la troisième série du « Recueil des Mémoires 
de Médecine, de .Chirurgie et de Pharmacie militaires » auquel est annexé 
un atlas des observations météorologiques faites à Rome de 1 85o à 1 86 1 . 

CHIMIE APPLIQUÉE. — Recherches chimiques sur le pain et sur le blé découverts à 
Pompét; pàr-M.. S. de Lùca. (Deuxième partie.) 

c « Dans la même maison du boulanger où ont été trouvés les pains,- à 
Pompéi, on a découvert un moulin' ou mqla en pierre, tout monté, formé 
de deux pièces, c'est-à-dire de la meta ou meule fixe, inférieure, conique ou 
en forme de cloche, et du_calillus ou meule mobile extérieure qui s'adap^ 
taitjsxactement sur la meta. Cette partie supérieure recevait le blé,"comme 
nous le faisons dans nos petits moulins de ménage destinés à la trituration 
de certaines épicesî On a découvert aussi, sur Je sol et contre les murs, des 
pièces de. rechange destinées à ce moulins 

» Le sot de la boulangerie présentait un tas de bléqui, réduit en farine, 
servait à faire le pain qu'on devait cuire dans le four placé en face du mou- 
lin. La même pièce, renfermait en outre une. grande jarre en terre pour laver 
le blé au moven de L'eau qui était amenée par .un conduit en plomb muni 
de robinet. . . . . _ u . 

» Ce blé, qui semble avoir appartenu à une bonne qualité de froment, a 
conservé toute sa forme : il est d'un brun noirâtre, mais sur quelques 
points de "sa surface on distingue une matière blanchâtre; il est poreux et 
se défait facilement sous là pression des doigts. Le poids d'un seul de ces 
grains oscille entre 17 et 19 milligrammes. En effet : - ' 
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5o grains pèsent. 
5o .... » .... 



ioo 

100 
20 

320 



sr 

°>9 2 7 
0,848' 

1,710 

i,74o 

o,36i 



i pesé en moyenne 



o,oi85 

» 0,0169 

» 0,0171 

» 0,0174 

» 0,0180 



5,586 
En moyenne 1 grain pèse o ?r ,oi75. 



0,0879 



» La quantité d'eau contenue dans le même blé est indiquée par les chif- 
fres suivants : 



Poids du blé 




employé. 


en totalit 


1,716 -- 


, 38o 


2,298 


0,478 


4,33 9 


1 ,oa3 


Moyenne : 


Tt 



Eau obtenue à 110 degrés 

sur 100 parties. 

22,1 
20,8 
23,5 ■ ■ 

22, I 



Eau en moyenne 

sur 100 parties 

de blé ordinaire. 



4,0 



» Au moyen de l'incinération on a obtenu du blé de Pompéi les nombres 
suivants : 

Cendres en moyenne 



Poids du blé 
employé. 

gr 
2,277 - 
1,686 
I,3l2 — 

0,263,5' 
Moyenne : 



Cendres obtenues 

en totalité. sur 100 parties. 

0,335 
9> 2 4p 
0,176 
o,o38 



sur 100 parties 
de blé ordinaire. 



4,7 

4,2 

«3,4 

4,4 
4,2 



i r 5 



» Par conséquent ce blé peut être considéré comme étant formé de : 

Matières volatiles à 11 o degrés 22 , 1 

Matières destructibles par l'action de la chaleur et de l'air 63 , 7 

Cendres ou matières fixes 14,2 



» Dans les cendres du blé de Pompéi on trouve toutes les substances 
minérales contenues dans le blé ordinaire, c'est-à-dire de l'acide phospho- 
rique en excès, de la potasse et de la soude, de la magnésie et de la chaux, 
du chlore et de l'acide sulfurique, de la siKce, du fer et des traces de man- 
ganèse. Je donnerai prochainement l'analyse quantitative de ces cendres. 

» Lorsqu'on chauffe ce blé hors du contact de l'air dans un tube de 
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verre fermé à l'une de ses extrémités et recourbé, plein de mercure et com- 
muniquant par l'autre extrémité ouverte avec un bain de mercure, l'eau 
contenue dans lé grain se condense d'abbrd, puis on voit se dégager 
des gaz dans lesquels on constate la présence- de l'acide carbonique, de 
l'oxyde jde carbone, des. traces d'hydrogène et d'azote, 6 grains de blé pesant 
o gr , no onrfôurni 7 C0 ,5 de mélange gazeux dont les deux tiers étaient de 
l'acide carbonique. - ".....-. , : c; - ~ Z 

» La même expérience, faite suro^ïio de pain de Pompéi, a donné 
presque le double de mélange gazeux (i3 C0 ,5) dont un peu plus que 
les deux tiers (9 e0 , 5) étaient constitués par de l'acide carbonique. Des 
carbures liquides en très-petite quantité colorent l'eau de condensation. 

» L'analyse élémentaire du blé fournit en moyenne sur 100 parties : 

Carbone. -,,,.. î . I '. s . . 53 , 7 '■'.'.-.: 

Hydrogène,. -, J :'..:.. 3,4 i ;-- - 

Azote .1. iè *,ï . . ; . . 2,3 -ii - . 

» La composition centésimale du blé de Pompéi peut, par conséquent, 
être représentée de la manière suivante ; 

Eau , 22,1 

■"■ Carbone. ............ . 53,7 

Hydrogène. .. .."... .T. 7 . . . . .T. 3 ,4 

Azote 2,3 ' •: 

Oxygène (par différence). 1 . v.-. . . ^,3 "t 2 *~ 

Cendres.. 7 ..» -■.:-. ,\ . . i4j 2 — ' 

■ . - ' 100,0 '-. 1 

» Si l'on fait abstraction de 'l'eau contenue dans ce" blé et si alors on 
compare sa composition avec celle qu'a assignée M. Boussingault au blé 
ordinaire, on aura les proportions suivantes : ' 

•••» * ' ■ -Pour le blé récolté en 1 836 



. - - Pour le blé de Pompéj en plein ' _. ■ dans une terre 

, de dix-huit siècles. champ. de jardin. 

Carbone 68,9 ^6,10 §5,5i 

Hydrogène 4>4 - ■■'§,80 . ■ . . , 5,6y — 

Oxygène............ 5,5 43»4° 43>°o • 

Azote. ^ ............ , 3,o 2 ? 2 9 3,5i 

Cendres............. 18,3 ~ "~ • 2,4i ' 2,3t 

100,0 100..00 100,00 



>> Les cepdreg sont en Jrès-griinde proportion dansleblé de Pompéi, mais 
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il est probable que cet excès de matières minérales est dû à de l'eau qui n'a 
cessé d'agir lentement pendant le long intervalle de dix-huit siècles en 
s'infiltrant à travers le terrain qui recouvrait le blé et qui a laissé à sa sur- 
face les particules blanches dont j'ai parlé plus haut. Cette observation s'ap- 
plique aussi au pain de Pompéi dont les cendres sont en plus forte propor- 
tion. L'analyse quantitative éclaircira, je l'espère, l'origine de cette quantité 
considérable de cendre. 

» L'eau et l'alcool, réagissant sur le blé de Pompéi, soit à froid, soit à 
chaud, se colorent légèrement en brun en donnant des solutions qui éva- 
porées aubain-marie, laissent pour résidus de petites quantités de matière 
contenant de l'azote. L'éther et le sulfure de carbone n'enlèvent presque 
rien à ce blé. 

» L'observation microscopique ne dénote dans le blé de Pompéi aucune 
matière organisée capable de se colorer par l'iode; il ne contient non plus 
aucune des substances qui réduisent le tartrate de cuivre et de potasse ou 
qm fermentent par la levure de bière. La surface extérieure correspondant 
au fruit proprement dit et qui constitue une des parties du son est opaque, 
lisse, et se détache facilement de la partie centrale qui montre encore distinc- 
tement le tissu eelluleux du grain normal. 

» La quantité d'azote contenue dans ce blé correspond précisément à 
celle qu'on rencontre dans le blé ordinaire; et ceci mérite d'être noté, car 
après dix-huit siècles le blé de Pompéi, en perdant de l'hydrogène et presque 
tout son oxygène, conserve intégralement son azote et peut-être tout son 
carbone. Cette perte ne peut pas être attribuée à une chaleur élevée, mais à 
I action du temps et aux agents de l'atmosphère. 

» En résumé, le blé de Pompéi, tout en conservant sa forme primitive, a 
perdu toute trace de produit organique, et ne contient ni gluten, ni amidon, 
m sucre, m matières grasses: il s'est décomposé de telle manière qu'on y 
retrouve encore tout l'azote et presque tout le carbone du blé ordinaire- 
mais les éléments minéraux que j'y ai découverts en très-forte proportion 
doivent probablement leur origine aux eaux qui, tenant en suspension on 
en dissolution ces matières salines, les auront déposées sur la partie char- 
bonneuse, perméable et amorphe de ce blé. » 

^ « M. de Paravey présente à l'Académie quelques considérations sur 
1 existence d'un oiseau voisin de l'Autruche, mais beaucoup plus grand et 
analogue à VEpiomis, qui serait signalée dans l'Encyclopédie japonaise. Il 

Ç. E. 7 i863, 2 me Semestre. (T. JLVII, No |q # j g„ 



( 5o2 -•) 
demande à -l'Académie de prendre des mesures pour obtenir la traduction 
de cet ouvrage,. au moins pour les parties qui concernent les sciences 
naturelles.» ...... . — : :: 

_ La séance est levée à ,5 heures. D. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçii dans la séance du 7 septembre r863 les ouvrages dont 
voici les titres : - 

Observatoire impérial, Bulletins du 3i août au 5 septembre 1 863.- Feuilles 
autograpbiéesin-fol. ;_ - -.:■:"■: 

Leçons sur la physiologie et l'anatomie comparée- de l'homme et des animaux 
faites à la faculté des Sciences de Paris; par H. MlLNE EDWARDS; t.Vm, 
i re partie ; Nutrit ion, Paris, i863; vol. h>8°. ' £: 1 * " 

Recherches d'embryologie comparée sur le développement de la-Truite-, dit 
lézard et du Limnée;par A.Lereboullet. Paris, i863;;vol;-m-8 ? -'-.". ? 

Hydraulique. Utilisation de laforce vive de l'eau appliquée à l'industriel 
critique de la théorie connue et exposé d'une théorie nouvelle < par Ir.-B, Gi- 
rard. Paris, i863; in-4°, avec atlas in -fol. r : ; - .— ' - :c rr :-':-" 

De l'atrésie des voies génitales de la femme; par le E> r Albert ;Puech> rParisj 

i864;in-4°- .- " : ' *-.'--' -~ c:! *""' 

Recueil de Mémoires de Médecine t de Chirurgie et de Pharmacie militaires, 

rédigé sous la surveillance du Conseil de santé; par MM, BouDiNj- GRELIiOîset 

Lakglojs; publié par ordre du Ministre delà Guerre- ;3^série^'te:;ïXï 

Paris, 1 863; vol. in-8°. : /'■■-. - -. -- ■;- : ' ;: ' .'•':' v::r- c--t <::* 

Météorologie et météorographie, pathogéme et nosographie, pjt Elémmts Ae 
recherches sur la connexion entre les divers agents météorologiques; et la: patho- 
génie civile et militaire à Rome[de i85a q. i.86i-); par -le-. D^B&ttEïv (Atlas 
annexé aux n 05 4i et 4a du Recueil dp Mémoires de Médecine-, de Chirurgie et 
de Pharmacie militaires.) Paris, i863; in-4° oblong. 

Jetés de V Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres ft Afts deBor- 
deaux; 3 e série, 2.5 e année; 1 863,- i er trimestre. Paris, 18635. in-8°. : - ' 

Discours académique sur le principe vital de l'homme, pronvncé le 3i oc- 
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lobre 1772 à ta séance solennelle de rentrée du Ludovicée Médical de Mont- 
pellier; par P.-J. Barthez, traduit du latin et accompagné d'un avant- 
propos et de notes historiques et critiques par Adelphe Espagne; 2 e édi- 
tion. Montpellier, i863;in-4°. 

Transformation de l' Arithmétique, ou Précis élémentaire sur l'application des 
logarithmes et sur leur application aux différents usages des calculs; par P.-C. 
Henuy-Mary. Reims, 18635 in-i 2. 

Bulletin de ta Société des Sciences historiques et naturelles de l'Yonne; 
année i863, XVII e volume, I er et 2 e trimestre. Auxerre, i863; in-8°. 

Annales de la Société d'Emulation du département des Vosges; t. XI ; 
I er cahier, 1861. Épinal, i862;in-8°. 

Séance publique de l'Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles- 
Lettres d'Aix. Aix, i863; in-8°. 

Carte des circonscriptions diocésaines avant 1789 dans les anciennes pro- 
vinces ecclésiastiques d'Arles, d'Aix et d'Embrun, pour servir à l'intelligence 
des divisions civiles et administratives de la Province romaine à la fin du 
IV e siècle après J.-C; dressée par M. A. Reinaud DE FONVERT. 1861 ; une 
feuille, format atlas. 

Tabula regionis Salyorum ex Strabone necnon antiquarum civitalum ejusdem 
nominisexPlinio... 1861; une feuille, format atlas. 

( Ces deux Cartes sont éditées par l'Académie des Sciences, Agriculture, 
Arts et Belles-Lettres d'Aix .) 

Naturgeschichte... Histoire naturelle du Botriocephalus latus étudié parti- 
culièrement dans son développement ; par le D r J. K.NOCH. (Extrait des Mémoires 
de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg .) Septième série; t. V. 

Notiz,.. Note sur une variété gigantesque de ta Moule commune (Mytilus 
edulis, forma gigantea) provenant des côtes de l'Amérique Russe; par le D r 
Alex. V. Nordmann. Moscou, i863; br. in-8°. 

Mémoires de l'Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg ; 7 e sé- 
rie, t. V, n° 5. Saint-Pétersbourg, 1862; vol. in-4°. 
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ERRATA. . 

(Séance du 17 août i 863.) 
Page 3go, ligne 10, au lieu de nombres, lisez membres. - 

Même page, ligne 1 3, au lieu de — s! , liiez — t + a(. ' - ■'■•-' 

Page 391, ~ ligne 3 en remontant, au lieu de au cas où, lisez en l'étendant au cas où. 

(Séance du 3i août 1 863.) 

Page 478, ligne 9, au lieu de i3 à 21, lisez ig à 21. 
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SÉANCE DU LUNDI 14 SEPTEMBRE 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Président de l'Institut rappelle que la prochaine séance trimes- 
trielle est fixée au 5 octobre, et invite l'Académie à lui faire connaître en 
temps opportun le nom de celui de ses Membres qui aura été désigné pour 
faire une lecture dans cette séance. 

MÉMOIRES LUS. 

M. Tremblay lit un Mémoire ayant pour titre : « L Artillerie rayée de 
sauvetage ». 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen d'une Commission composée de 
MM. de Tessan et Paris. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

PHYSIQUE. — Note sur les propriétés calorifiques et expansées des gaz; 

par M. F. Reech. 

(Commissaires, MM. Poncelet, Combes, Clapeyron.) 

« De retour à Paris, je trouve une Note de M. Dupré et une autre de 
M. Clausius, dans les Comptes rendus du i3 juillet et du io août, au sujet de 
mes assertions dans le cahier du 29 juin. 

» J'accepte le reproche qu'on me fait.de n'avoir pas déterminé T en 

C R., i863, 2 me Semestre, (T. LVII, N° IL.) 
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fonction de t; mais je ne comprends pas qu'on puisse dire que je n'ai pas 
défini exactement r et R. Ma Note n'est pas intitulée : Sur quelques équa- 
tions de la théorie mécanique de la chaleur, mais : Sur tes propriétés calorifiques 
et exportâmes des fluides élastiques. Mon but a été de faire voir de quelles équa- 
tions on aurait pu faire usage de tout temps sans connaître qu'une somme 
déterminée de chaleur équivaut à une somme déterminée de travail. Ainsi, 
dans le cas des gaz, en considérant v, t comme des variables indépendantes', 
j'admets pour c?Q une expression telle que 

( r ) à§j=kth + bdu 

» On voit immédiatement que b est la chaleur spécifique sous volume 
constant. En désignant par a la chaleur spécifique sous pression constante, 
et par y (p, p) = t, cette relation qui, en vertu de la loi de Mariotte et de 
la loi de Gay-Lussae, devient vp=C{6 + t), on démontre sans difficulté 
qu'il est nécessaire qu'on ait 

(») ■_-:■. A = (a-b)±. 

- » ^ Mais la relation (2) n'avance en rien la connaissance du second membre 
d& l'équation (1) tant que a, b ne sont pas connus 

» L'expression de&Q peut n'être pas une différentielle exacte, mais alors 
il y a un certain diviseur T tel qu'on obtiendraame différentielle exacte en 
posant 

(3) - ^=T=--r 

» En se servant de l'équation (1) pour développer le second membre de 
l'équation (3) on trouve la condition que voici: ..---" 

» D'après cette seule condition, T pourra être une fonction de f, t. J'ai 
fait voir qne dans le cas des vapeurs Test une fonction de t seulement. 

» La condition (4) étant supposée -satisfaite, l'équation (3) sera inté- 
grable et reviendra sous forme finie à une relationnelle que 

^) - ■ .:.;:, t i v -> p) ™ "• 

G'est là, pour une valeur constante quelconque de n, l'équation générale 
des courbes de détente d'un gaz dans une enveloppe non perméable à la 
chaleur. ....:..... ...... . . ...'.• 
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» L'équation (5) étant supposée connue, l'équation (i) revient à 

(6) àQ = Tdn. 

On est libre de considérer T comme une fonction de t, n ; on a alors 

âq=f(t,n)dn. 

» Si l'on représente par du l'aire comprise entre deux courbes infini- 
ment rapprochées de l'espèce n = const., on doit regarder comme évident 
que l'expression la plus générale de d w sera de l'espèce 

d<ù = F(<5, n)dn. 
On est libre de désigner par k le rapport de F (£, n) kf(t, n). On a alors 

(7) du = F(t, n)dn=kT:dn = kdQ. 

» Cela étant, je suppose qu'on veuille trouver l'aire S comprise dans une 
ligne fermée quelconque s. Je me sers du signe I pour indiquer une inté- 
gration tout à l'entour d'une ligne fermée S. Il est évident alors qu'on aura 

S= j pdv etaussi S= f S F(t,n)dn= f kâQ-, 

mais pour que ces deux expressions de S soient égales, il est nécessaire et 
suffisant qu'on obtienne une différentielle exacte en écrivant 

(8) dû = kdQ-pdv. 

» Dans le cas des vapeurs je trouve, au moyen de l'expression de âQ de 
ma précédente Note, que le second membre de l'équation (8) ne peut être 
une différentielle exacte qu'autant qu'on aura 

, , rf(*T) _ T(W-») dp 
™> -HT ~ l Tt' 

Il s'ensuit qu'alors k ne pourra être qu'une fonction de t. 

» Dans le cas des gaz, au moyen de l'équation (1), l'équation (8) revient à 

dQ, = {k A — p) dv + kbdt. 
Pour que le second membre soit une différentielle exacte, il faut qu'on ait 



(10) d (* A) d{kb) = dp 

X ' dt dv de 



68.. 
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An moyen de l'équation (4) cela revient à - . I : ' • 

' U J 1 4t 1 dv ~~ .dt ...<..-■....- 

» Il y a à faire remarquer que les conditions (4) , (io), (ri) ne Feront 
jamais que deux conditions distinctes, et qu'il suffira que deux d'entre elles 
soient satisfaites pour que la troisième le soit. Le but de ces conditions est 
de. faire trouver les expressions de T et & quand on connaîtra à priori les 
propriétés calorifiques et expansives d'un fluide élastique. Il y a longtemps 
que j'attends la publication des dernièreslgxpériences de M. Regnault, pour 
voir ce qu'on trouvera à ce point de vue pour T et k dans différents cas, 
» On parvient- à dés relations analogues, parfaitement équivalentes à 
celles des conditions. (4), (jto), (u),-quaud, au lieu de v, t, on considère 
comme des variables indépendantes soit p, t t soit v, p, soit encore v,n, ou 
p, ri,- ou t, n, soit enfin deux autres variables \ r> desquelles dépendront 
complètement chacune des trois quantités v, pj t. .;■.■.._■.;■■- t" ' 

» Dans chaque cas on n*aura à se préoccuper que de former les expres- 
sions de a, &,~puis de rendre des différentielles exactes, d'abord le second 
membre de l'équation (3), puis le second membre de l'équation (8). C'est là 
ce qui fait le pivot, la généralité et le haut degré de simplicité de ma théorie. 
Je suis dispensé d'avoir recours à des considérations synthétiques infinité- 
simales d'autant d'espèces que l'on peut faire de choix de variables indé- 
pendantes, et je ne cours pas la chance de me tromper oir de rester incom- 
plet, ainsi que cela peut arriver par un-défaut d'attention dans l'une des 
voies synthétiques en question, quand on ignore que le but est de rendre 
des^ différentielles exactes les seconds membres des équations (8) et (3). 

» Si F on cherche à attribuer une signification physique à l'équation (S), 
on ne peut guère faire autrement que de considérer le produit kâQ comme 
représentant une quantité de même espèce que le produit pch, c'est-à-dire 
comme représentant du travail; k est alors le travail par unité de chaleur, 
et ù est la somme de travail emmagasinée dans un fluide élastique, .__ tant 
sous forme de chaleur que sous forme de compression., A ce point de vue 
de haute généralité, k sera susceptible de varier d'un fluide élastique à un 
autre. Pour qu'il y ait un équivalent mécanique" de la chaleur qui ne dé- 
pende, pas de la nature d'un fluide élastique (pour qu'il soit impossible de 
créer du travail avec rien ), il suffit à la rigueur que k soit une fonction de Z, 
la même pour toutes les espèces de-fluides. 

» Il est généralement admis aujourd'hui que k est une constante. 
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M. Clausius démontre que T doit être une certaine fonction de t, la même 
pour toutes les espèces de fluides élastiques. A ce double point de vue, ma 
théorie conduit aisément aux équations de MM. Dupré et Clausius. J'ajoute 
que si l'expérience contredisait l'un des principes au sujet de T et A, mes 
h équations seules continueraient de subsister. 

» Dans le cas d'une masse d'air, en admettant à la fois la loi de Mariotte, 
f i a loi de Gay-Lussac et les expériences de M. Regnault, on a d'abord 

a = const. = 0,2375-, 
2**** on trouve ensuite 

è = const. et & = const. 
En employant la valeur de T dans la théorie de la vapeur d'eau, on trouve 

k = 434; 
puis eu reportaut cette valeur de k dans la théorie de l'air, on trouve 

^ = 0,1699 et 1=1,3979. 

9 Ce rapport est d'accord avec celui qu'on déduit de la vitesse du son, 
d'après la théorie de Laplace. J'admets d'ailleurs qu'on doit continuer 
d'accepter la formule de Laplace. 

» J'ajoute que pour une barre solide comme pour une colonne de fluide, 
la vitesse u du son peut être représentée par la commune relation que voici: 

alors qu'on désigne par g l'intensité de la pesanteur, v le volume de 1 kilo- 
gramme de matière, £ le coefficient d'élasticité qui figure dans les équations 
de la résistance des matériaux. 

» Dans le cas de l'air on a explicitement 

à la condition que v*, p soient les valeurs particulières de v, p pour t = 0. » 

physique. — Recherches sur la chaleur chimique et la chaleur voltàiaue; 
par M. F. RiocLT. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 

« La mesure de la chaleur produite par un courant électrique dans le 
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circuit entier, y compris la pile, a jusqu'à présent offert de fort grandes dif- 
ficultés. J'ai l'honneur de soumettre à l'Académie un procédé qui permet 
de l'obtenir aisément. - j 

» Soit proposé de déterminer ïa chaleur voltaïque totale W d'un élé- 
ment E. . . ■ 

» Je dispose dans un calorimètre une spirale formée d'un- fil de platine 

fin enroulé autour d'un tube de Terre et aboutissant, par deux tiges- en 

cuivre, avec les pôles M et N d'une^fprte pikde Daniell P. En même temps, 

je mets les pôles M et N en communication avec une boussole de sinus à 

fil long et de sensibilité convenable.. j(C'est-la boussole à sensibilité variable 

que j'ai décrite dans mon Èhxde des forces étectromotrices (i); le fil a un 

diamètre de ^ de millimètre, et une .longueur de 36oo mètres; la chaleur 

que le courant y produit est complètement négligeable. ). 
» J'observe : v'..' - 

» i" L'intensité / du courant dérivé dans la boussole à long fil ; 
» 2° La quantité de chaleur c communiquée par la spirale au calori- 
mètre ; . . - • : xt - : = 

» 3° L'augmentation p du poids de la lame de cuivre dans l'un des élé- 
ments delà pile; ; 

» 4° L'intensité P du courant produit dans là boussole par l'élément E 
donjon veut connaître la chaleur voltaïque W, 

»- Ensuite j'obtiens W, c'est-à-dire la chaleur dégagée par le courant 
de l'élément E, lors de là dissolution d'un équivalent de métal, au' moyen 



de la formule 



^~ ■ P X ? 



(3 1,6 est l'équivalent du cuivre). 

» La démonstration de cette formule est fort simple, L'intensité / du 
courant dérivé dans la boussole à Jong fil est proportionnelle à la différence 
des tensions électriques des -points de dérivation M et N, et mesure cette 
différence; / est donc la force électromotrice d'un élément de résistance 
nulle-qui produirait dans la spirale le même courant que la pile I>, et qui, 
pour un équivalent de métal dissous, y dégagerait une quantité de chaleur 
égale à ^ ■'-. Les quantités de chaleur produites par le~côurant dans 
hu même circuit, pour un équivalent de métal dissous, étant proportion- 

- (i) Thèse présentée à îa Faculté des Sciences de Paris, le i3 mai r863. 
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nelles aux forces électromotrices, un élément de résistance nulle et de 
force électromotrice F, c'est-à-dire produisant dans la boussole un cou- 
rant d'intensité F, dégagerait dans la spirale, lors de la dissolution d'un 
équivalent de métal, une quantité de chaleur représentée par 

p f 

ainsi que je l'ai avancé. 

» Voici les données d'une expérience faite en vue de déterminer la cha- 
leur voltaïque d'un élément Daniell, cuivre dans sulfate de cuivre, zinc dans 
sulfate de zinc. 

» La pile P est composée de six grands éléments Daniell : 

/= o,528i, 
c = 5o2,3 calories, 
p = 223 milligrammes, 
F = 0,1752. 

» Durée de l'expérience, 5 minutes. 

» Température de l'air, 25 degrés. 

» Calculant W d'après ces données, on trouve 

W = 236i4 calories. 

» J'ai modifié les expériences en remplaçant plusieurs éléments de la 
pile par des éléments de Bunsen, en en faisant varier le nombre, en opé- 
rant pendant des temps plus ou moins longs, et j'ai toujours obtenu des 
résultats concordants; les résultats extrêmes ont été 22859 et 24012. La 
moyenne de vingt expériences où toutes les données ont varié du simple 
au double est 

W = a36o2 calories. 

(Le calorimètre dont je me suis servi est le calorimètre à mercure de 
MM. Favre et Silbermann, un peu simplifié.) 

» J'ai mesuré directement la chaleur dégagée par la substitution du zinc 
à 1 équivalent de cuivre {$1^,6) dans une dissolution concentrée de sul- 
fate de cuivre, et j'ai trouvé 

23564 calories. 

Le nombre de MM. Favre et Silbermann est 23ao5. 

» Il résulte de là que dans l'élément Daniell, la chaleur produite par 
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le! courant est, à Irès-péu près, égale à la chaleur dégagée par l'action 

chimique.. ::. : .1 ..-:..--.':' "'.' - - ..' - . 

■» L'élément £>aniell est le seul où il en soit ainsi. Pour d'autres élé- 
ments, la chaleur produite par le courant dans le circuit entier et la cha- 
leur produite par l'action chimique sont souvent notablement différentes. 
Voici quelques-uns des résultats que j'ai obtenus ; 

CHALEUR 

, .._ - ÉLguENTS. ■-.:.. chimique, voitaïque. 



A.....J Zinc , sulfate "de zinc — Cuivre, sulfate de cuivre. . 23564 1 236o2 

B Zinc, acétate de zinc — Plomb, acétate de plomb. . i56gi . 12438 

C Cuivre, azotate de cuivre,— Argent, azotate d'argent. . 16402 .7789 

» Ainsi, tandis que dans l'élément A le courant, reproduit la chaleur chi- 
mique tout entière, le courant dans l'élément CVen reproduit pas même 
la moitié. Pourquoi cette action si différente dans deux éléments de con- 
stitution toute semblable? Il y a là une difficulté sérieuse, digne de l'atten- 
tion des physiciens. » ,."_-■-=- 

anthropologie. — Sur les effets de la consanguinité, de la syphilis et de 
l'alcoolisme combinés et observés dans une même famille. Mémoire de 
M. Gdipon, présenté par M. Rayer. 

(Commissaires, MM. Andral, Rayer, Bernard.) 

Les faits exposés par l'auteur dans ce Mémoire et très-soigneusement 
observés par lui l'ont conduit à des conclusions qu'il résumé dans les 

termes suivants ; n j 

« i° La consanguinité exerce une influence déprimante sur la force vi- 
tale, et notamment sur un de ses principaux et plus importants attributs, la 
puissance de reproduction ou de continuation de l'espèce. 

» 3° Si la stérilité ne s'observe pas chez les consanguins, elle se constate 
du moins sur leur progéniture. ; 

», 3° La consanguinité porte atteinte aux fonctions de relation et aux or- 
ganes des sens eux-mêmes, comme l'ouïe, la parole, ainsi que plusieurs 
observateurs l'ont démontré, et la vue, ainsi que les faits que j'ai repro- 
duits plus haut le prouvent péremptoirement après d'autres faits du même 

genre. ~ "" 

» 4° Aidée de causes plus ou moins analogues dans leurs effets^ telles 
que la syphilis et l'alcoolisme, elle, peut! produire des troubles profonds, de 
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l'innervation, de la vitalité, comme la paralysie et la gangrène spontanée. 

» 5° L'intelligence elle-même peut participer à cette dégénérescence et 
l'imbécillité ou un certain degré d'idiotie en résulter. 

» 6° Une seule fonction, une seule faculté semble en être accrue, c'est 
le sens génital, précisément celui dont le but final, la procréation, est le 
plus compromis. » 

M. Tavignot, dans une Note portant pour titre : « La Méthode galvano- 
caustique urétrale », expose les bons résultats qu'il a obtenus dans le trai- 
tement des rétrécissements organiques de l'urètre par la méthode galvano- 
canstique thermique, et donne quelques détails sur son procédé opératoire. 

(Commissaires, MM. Bernard, Civiale.) 

M. Raudin présente un alcoomètre accompagné d'une échelle densimé- 
trique qui résume ses travaux relatifs à cet instrument, et prie l'Académie 
de vouloir bien hâter le Rapport de la Commission déjà saisie de ses précé- 
dentes communications sur ce sujet. 
(Renvoi aux Commissaires déjà nommés : MM. Chevreul, Pouillet, Fremy.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l' INSTRUCTION publique transmet un opuscule adressé 
de Naples par M. le D r G. Barracano, et ayant pour titre : « De l'emploi du 
soufre contre la maladie des raisins ». 

Les Lords Commissaires de l'Amirauté de la Grande-Rretagne adres- 
sent pour la Bibliothèque de l'Institut la série des cartes et plans publiés 
par le Bureau hydrographique pendant les deux dernières années, et celle 
des Instructions nautiques qu'elle a fait paraître depuis son précédent envoi. 

L'Académie royale des Sciences de Turin remercie l'Académie pour 
l'envoi des cinq derniers volumes de ses Comptes rendus, et lui adresse le 
XX e volume de ses Mémoires. [Voir au Bulletin bibliographique.) 

M. Dumas, faisant les fonctions de Secrétaire perpétuel, signale parmi 
les pièces imprimées de la Correspondance : 

i° Un volume intitulé : « Recherches sur les affinités, De la formation 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° H.) °9 
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et 4çîa; v 4écpjaposifeioû des . éj&er;S -», ; parjf4£ BmhëQt:WPçmi^§mn- 
6i/fe.(^oisja^edpt^^^ièng.ç?paPt^s)j : - c _ , ■ . -/ ~ - ■ - •■- •- :'„ 

2° Un opuscule de M. £$pi. Pârg^e, payant p<>W'':ttivç.: *;R$ch,Wçkm '.sur. 
^s- conditions df la vje.efjde la i#or s t ohez le? fliftçtsfcres 3e<^pinéjiçins, ^célo- 
sjjiniens §t <esefjçép|i.alî§Bs. produits ;artiSç?elJemjïat à&m l'espèce dfë La 
Poule » ; „ 

3° Une thèse de physique présentée par M. Sire à la Faculté des Sciences 
de Besançon _pduirr.obteBir. le grade .de docteur, et aya&t pour titre : 
çÉtudeswr; la farine globulaire des liquides». : : :; , , 

astronomie — -Sur 'les étoiles filantes du- mois d'août; -Lettre- de M. Heis à 
M. Faye, et remarques de $&. ^ye ajf sujet dé cette communication . 

« Voici d'abord la traduction de la Lettre du D r Heis : 

* « La richesse de Tapparition météorique dans la dernière période 
» d'août-a- été des plus Remarquables. Le grand nombredés observateurs 
» que j'avais réunis .à Munster (vingt jeunes gens étudiant Tes ^athémati- 
» quesànotre Faculté de Philosophie-) m'a permis -d'obtenir des résultats 
» s pjcéci|..Ypigi J te 0su.w4ejQQs:Qbservaî;iQns; :..-' "' - 

Août. 

' . - ; . Henres. _ .Le8. _ Le.g.^.Leio. JLeu. A« 12.. _ Lo i3. : _.**i.J._ 

• De .g* ro,^.,....., ■ 516 - 4.1 q3 a£ ^ 45 '33 ,„ j£ - 

10 k 11 67 - 57 i4|. V\ go '"54. ' '~U 29 .-, 

" à 12 58 61 i65 98 69 ~ 44 V 

,. - -- i 2 ..? 1 ^. ,_...,, . , . » : _ i5g - -^ j>_ ^ » j> » _ 

" i3"à^i3'r5 m :.T:." "» ~ ■ - „ - --- 3g~* " ir ~- ' a ■;— i z " „ "-'- 

- Spmme ...... i5i i5g 60.0 ^21.2^ ^,"121. |?-" -' , 

Moyenne horaire/. . 5o ~" "53 'ffr ^r "56 4o .""' 2Ç I ; - 

» Le nombre des étoiles filantes était si grand le 10, que l'on n'a pu tenir 
» compte des petites. Chaque;appa*itiôn4faitimffléQiâtémenî«arq«ée sur 
» des -cartes célestes. Les -observateurs étaient placés sur- l'observatoire de 
» manière à- avoir une vue entièrement libre sur' tout-lecteur de l'horizon^ 
» chaque région du ciel avait plusieurs observateurs, mais des mesures 
» étaient prises pour qu'aucune étoile vue àia fois par plusiëursobserva- 
» teurs ne fût notée en double. Nous avons été particulièrement frappés 
» cette année de L'éeM .des traînées ides étoiles ^filantes et .de ieurioague 
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i> «fert-éc à, l'œil m* cette durée a; étéestitûée être de 7* 1 &,-, *4 et' même une 
» fois de 43'secondes; Mais avec une. lunette: de- nuit (un chercheur de eo- 
» roétes) j'ai pu, observer pendant. 55 secondes- la- traînée d? une étoile qui 
» apparut à 9 h 3.i m c8 3 ,. pendant t minute celle d'une autre étoile à 
» r2*54 m ao s , et enfin pendant d* 31 4r8 s la traînée de l'étoile qui parut à 
» 1 2 & 1 c m 46 s . J'ai; suivi avec intérêt les changements qjie ces' 1 traînées pa- 
» raissaient subir jusqu'à leur disparition totale. Large au commencement, 
» la traînée se courbait ensuite et semblait se nouer, puis se déchirait en 
» t ronç on et s'évanouissait. Je ne désespère même' pas de pouvoir, dans 
» quelque occasion' future, examiner le spectre fourni par cette lumière. 

» La plupart de ces étoiles avaient leur point de' divergence dans la con- 
» stellation de Pefsée , en un point qui a déjà éfé déterminé par moi. 
» [Voyez le Cosmos de M. de Humholdt.) -- 

» Nous avions, organisé, pour cette période d'août, un grand nombre de 
» stations correspondantes en divers" lieux,. particulièrement à Peclielot et à 
» Dorsten dans les provinces Rhénanes, à Gaesdontk en Westphalie, à 
» Straelen et Liegburg dans les provinces prussiennes du Éhïn, et à Franc- 
» fort-sur-le-Meiu... J'ai déjà calculé plusieurs apparitions d'étoiles parmi 
» celles dont l'identité a pu être constatée; Voici lés résultats trouvés pour 
» les hauteurs de ces étoiles au commencement (h') et à la fin [ÏÏ ) de leurs 
» trajectoires. 

Le8août Dorsten — Gaesdonck. - h' — î/^i kilomètres, h" = 126 kilomètres. 

... » Munster — Gaesdonck. . - 122 » 4 1 " 

... » Munster —Francfort. io4 » - 4 1 " 

... » ...... Francfort — Gaesdonck. n5 » - 85 » 

Le u août... Munster -—Francfort. i3o » 74 " 

... » Mûnsler — Francfort. 182 » ?4 " 

)> Les. observations simultanées faites à Munster et à? Francfort donnent 
» pour différence de longitude 4 m ia ? , 5 (*). » 

Remattim$dé'!!lÈ. FÀifÉr 

« Je demanderai à l'académie de faire quelques remarques sur la Lettre 
de mon savant correspondant. M. Coulvier-Gravier ayant présenté à l'Aca- 



(*) La Connaissance des Temps d&Bae 4P 1 1*4'. 
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demie les observations qu'il a faites sur le même phénomène, il est intéres- 
sant de comparer les deux séries. Mais comme l'observateur français a 
ramené à minuit les nombres d'étoiles filantes, en tenant compte de la varia- 
tion horaire, il convient d'appliquer le même système de réduction aux 
nombres de M. Heis. Or, en partant des nombres horaires assignés par 
M. Coulvier-Gravier pour les 9, ioet n août d'une année moyenne (*), 

Heures. Nombre horaire. Facteur conclu. 

De 9 à io.. . 
De io à il. . 
De ii à 12... 
De 12 à i3. . . 
De i3 à i4-- • 
De i4 à i5. . . 

on calcule aisément le facteur par lequel il faudra multiplier le nombre 
3 1,4, par exemple, qui répond à l'intervalle de 9 à 10 heures, pour obte° 
nir le nombre 58,75 qui répond à peu près à l'intervalle de ii^So" 1 à 
ia h 3o m . 

» C'est ainsi que j'ai obtenu pour les observations de Munster les nombres 
horaires suivants qui répondent à minuit : 

Munster. Paris. 



31,4 


1,871 


44,8 


i,3n 


5o,3 


1 , 168 


67,2 


0,874 


79, 2 


0,742 


82,1 


0,715 



8 août. 


68 


26,7 


9 * 


• 74 ; 


3o,5 


10 » 


174 


121 ,2 


11 » 


92 


48,6 


12 » 


78 - 


46,i 


i3 », 


57 • 


38,2 


i4 » -- 


36 • 


- 21,0 



» Pour comparer ces deux séries, il né faut pas perdre de vue qu'à 
Munster il y avait beaucoup plus d'observateurs qu'à Paris, et que l'in- 
fluence de la sérénité du ciel ou de l'iUumination nocturne de l'atmosphère 
dans les deux stations ne saurait être identiquement la même. C'est donc la 
marche de ces nombres qu'il faut comparer plutôt que leur grandeur abso- 
lue. Or il est facile de voir, en formant leurs différences successives, ou 
mieux encore en traçant les courbes correspondantes, que le phénomène 

(*) Précis des recherches sur les météores, Paris, i863, pi iïo. 
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a très-sensiblement suivi la même marche dans les deux stations, malgré 
une différence de 5°i8' en longitude et de 3° 8' en latitude. En outre les 
heures d'observation n'étaient pas les mêmes; car on observait générale- 
ment à Munster de g heures à minuit, tandis qu'à Paris on prolongeait le 
plus souvent l'observation jusqu'à 3 heures du matin : de là des réductions 
fort différentes pour obtenir le nombre horaire de minuit, réductions sur 
lesquelles on doit craindre quelque incertitude, surtout dans le voisinage 
d'un maximum aussi marqué que celui de la nuit du io au 1 1 août. , 

» L'examen des nombres de Munster permet de fixer approximativement 
l'instant du maximum. En construisant une courbe avec les nombres 
horaires donnés pour la nuit du io au n par le D r Heis, et ramenés 
à un même instant, on trouve que le maximum est arrivé vers i i h i5 m , temps 
moven de Munster. Il serait curieux de voir, par les nombres correspon- 
dants de Paris que M. Coulvier-Gravier n'a pas publiés, si le maximum, à 
Paris, a eu lieu à la même heure absolue, c'est-à-dire vers io h 54 m , temps 
moyen de Paris. Dans tous les cas, il résulte des observations de M. Heis 
que le maximum de l'apparition de i863 répond à 3 17° 44' de longitude de 
la Terre, et je pense qu'il serait utile d'exprimer ainsi l'époque des maxima 
des années précédentes, que M. Coulvier-Gravier a suivi régulièrement de- 
puis 1842, je crois, a6n déjuger nettement des relations que ce remarquable 
phénomène présente avec le mouvement annuel de notre globe : une même 
date civile ne répondant pas toujours, en effet, au même point de l'orbite 
terrestre. » 

PHYSIQUE. — Égalité des pouvoirs émissifs et absorbants; 
par M. de la Provostate. (Extrait.) 

« Dans mon travail , je mentionne ce que l'expérience a appris sur les pou- 
voirs émissifs et absorbants des corps doués de pouvoirs réflecteurs réguliers, 
et je rappelle qu'on n'a pas opéré sur les corps diffusants, et que la théorie 
n'a rien appris de plus sur ces derniers. Il est vrai, M. Rirchhoff {Annales de 
Chimie et de Physique de juin 1 86 1) n'établit point de distinction , et on pour- 
rait croire, vu la généralité des énoncés, que les rayons diffusés sont impli- 
citement compris par lui dans les rayons désignés comme réfléchis. Il est 
à croire néanmoins qu'il n'en est rien, car il calcule (p. 171 et 172) la 
marche des rayons en s'appuyant sur une propriété de minimum qui ne 
s'applique évidemment pas aux rayons irrégulièrement réfléchis. Cette 
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partie du; raisonnement sert a prouver "(p. i^S et suïv.) que la- proposition 
relative & Fëga-lîtê des pouvoirs êmissifè et absorbantes! applicable' aux 
corps quelconques. Sî là remarque^ précédente- B ? ést pas erronée, il faut 
ajouFer ûne c restriction et? dire -:■ aux eorps quelconques, clàués* <Pun -pouvoir 
réflecteur ^régulier. '- : • - - - _ : . 

» Ce sont done ces derniers corps exclusivement? qui ont été l'objet- 
des études de WP. Poisson, Fourîer, Kîrcnhoff, et aussi de mes 1 propres 
études. Dans toutes'- on : part dn même prim^îpe,r a savoir : que dans une 
enceinte dont fou>lës points soat à la mêrae i 6elnpérature , , on peut, sans- trou- 
bler Fëquilîbre 1 , introduire- un ou plusieurs corps-pris- aussi -Ma même tem- 
pérature. Cette- identité- du point' de départ est pltis apparente que réelle^ et-il- 
semble que M.' KireMhbff donne au principe une extension- qu'il- ne doi£ 
pa& recevoir; Cést cette opinion qui m'avait? conduit (Jnrtales-de janvier) à- 
faire une- objection à sa démonstration. Sa-réponse,- insérée; aux- 3nnalés<âe 
juin, nem^i pas convaincu, et je lui demande la permission^, dans- l'intérêt 
de la- sefencë, de maintenir mon observation'... -. Voir deux 'passages: de 
Fourïër dans les Annales de~£liimïe et de Physique, 2 e séries tvSXVIIÇ p. 2*39* 
et iBB'v' ~ ù - '- ""■'—.' -■--'"-.-■- ...::... _:_..-:;■-■'-. 

m Dans la- pensée' de- Fourierf lès corps auxquels le principe - est- appli- 
cable. sont dés cbrpf réels susceptibles de- së ! refroidir et dé^s'ëehauffër. . . , 

» Enfin ïe pniàcipe-esfr un principe expérimental. \\ a été oûita-puêfre 
vérifié pëur^ tous les corps auxquels- on esteh'droit de l'appliquer. - 

» Si au contraire on imagine, comme M. Kirchhoff, un corps ddu&dl un 
pouvoir réflecteur absolu, c'est-à-dire un être fictif avec lequel la vérifica- 
tion est impossible, et sk on prétend: que l'introduction ;d' un pareil corps 
dans l'enceinte ne troublerai pas JMquilibre^jsime bornerai à dire que cela 
n'est aucunement prouvé. Il est clair qu'on étend le principe et que c'est 
uniquement par ^analogie qu'on le regarde comme, applicable à un cas 
limite.... ; . " 

» De la, supposition, qu'un pareil corps, ne troublé pas f équilibre, on 
déduit que son pôuf oïr é'misjsif est. nul. Sf cela est, .ce corps, pris à une 
température de 1060, de ioboo degrés, et introduit" dans- une enceinte 
glacée, ne L'échaufféra pas, né changera rien à" son état. On conviendra que 
ceci heurte dé front toutes les idées physiques, et qu'il est des lors permis 
de s'arrêter devant V.exteniiori Hypothétique.... 

* Après avoir examiné, le sens et les limites du principe fcndament'àr de 
l'équilibre dans les enceintes, partons dés conséquences auxquelles il a 
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conduit- L'une des principales est l'égalité des pouvoirs é»issifslet absor- 
bants. Je ne reviendrai pas sur les procédés divers suivis pour l'établir par 
MM. Poisson, Fourier, KirchJiaff, et par moi-même:; je rappellerai seule- 
ment que, dans le Mémoire inséré aux Jnaedes de janvier 1 863, .j'ai indiqué 
certaines 4 difficultés tenant à la divergence des .rayons qui ne paraissaient 
pas avoir été écartées par les .trois (physiciens que je viens de .nommer.. Ces 
difficultés, j'ai tenté de les résoudre; les physiciens jugeront si j'ai réussi. 

» Il me reste à reproduire les observations faites sur mon travail par 
M. Kirchhoff. Voici ses propres paroles [Annales de juin i863) : 

;> Quant à la démonstraiion que l'auteur propose pour remplacer la 
» mienne, on peut d'abord lui reprocher de ne pas avoir la même généra- 
» lité et de s'appuyer inutilement sur le résultat ^'^expériences qui, par 
» leur nature, àe présentent pas: îe caractère d'une grande précision. Mais 
» l'objection principale qu'on doit lui adresser est la suivante* 

» M. de la Provoslaye considère une enceinte d'égale température dont 
» un seul élément » est doué d'un pouvoir réflecteur, tandis que tous les 
j> .autres sont noirs. Suivant lui, l'équilibre de la chaleur exige que la 
» quantité de cn.alejîî" qui, en partie par émission, en partie par réflexion, 
» est envoyée de <a à un .autre élément de l'enceinte V, soit égaleà la qua u - 
» tité de chaleur qui est envoyée de ta' à «*. Ce principe constitue l'axiome 
» sur lequel M, de la Provostaye base sa démonstration» Mais on serait 
» tout aussi bien en droit de prendre pour axiome le principe même de 
» l'égalité des pouvoirs émissifs et absorbants qu'il s'agit de démontrer, 
» car, à priori, l'un n'est pas plus évident que l'autre. » 

» Il est vrai, pour écarter la difficulté relative à laxtrvergencedes rayons, 
j'ai cru devoir recourir une seule fois à l'expérience. Au lieu .d'une détermi- 
nation demandée,, il y en a vingt pour des corps différents. Sans doute, 
elles n'ont pas une précision géométrique, mais chacune, prise à part, suffit, 
et toutes s'accordent à donner le même résultat. Cet accord est rassurant. 
Quant à l'utilité du recours à l'expérience, si, comme je îe crois, la diffi- 
culté n'avait pas été résolue autrement, je ne saurais le regarder comme 
inutile. 

» Passons à l'objection principale de M. Kirchhoff. Dans les conditions 
posées, l'échange de chaleur entre w et &>' se fait effectivement comme je l'ai 
indiqué. Ce n'est point un axiome, c'est une simple conséquence prouvée. 

» En effet, dans une enceinte dont tous les éléments sont noirs sauf un 
seul w doué de pouvoir réflecteur, quand l'équilibre existe i 
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» i° Un élément noir quelconque &>' envoie vers l'enceinte entière une 
quantité de chaleur égale à celle qu'il reçoit (principe de l'équilibre); 

» a° Ce même élément noir u' envoie vers la portion noire de l'enceinte 
précisément autant qu'il en reçoit. 

» (Ceci a été démontré § 2 du Mémoire en question.) 

» 3° Donc, par une simple soustraction, on voit que w' envoie vers w 
précisément autant qu'il en reçoit par émission et par réflexion. » 

CHIMIE. — Sur l'acide acétique des vins; par M. S. De Lpca. - 

« Sans vouloir réclamer aucun droit de priorité sur la constatation- de 
l'acide acétique dans les vins, je crois cependant pouvoir rappeler que j'ai 
communiqué à l'Académie des Sciences, dans sa séance du 8 août i85g, un 
travail exécuté sous ma direction par MM. Silvestri et Giannelli, ayant 
pour titre : « Recherches chimiques sur les vins de la Toscane, » et dont 
un extrait a été inséré dans les Comptes rendus de ladite séance. 

» Il est dit dans cet extrait : « Tous les vins toscans, sans exception, 
» contiennent de l'acide acétique libre, qui sans doute est un des produits 
» de l'oxydation de V alcool, » J'ajouterai que ces recherches ont porté sur 
soixante-sept variétés de vins, et que la constatation de l'acide acétique a été 
faite sur la partie distillée, non-seulement par le papier bleu de tournesol • 
qui rougissait, mais'aussi en neutralisant le même liquide par le carbonate de 
soude, et en traitant le résidu de l'évaporation par quelques gouttes d'acide 
sulfurique pur ou mélangé avec un peu d'alcool. On obtenait ainsi con*> 
stamment, ou de l'acide acétique, ou bien de l'éther acétique, liquides vo- 
latils et ayant des propriétés caractéristiques. 

» J'ai attaché une certaine importance à ces recherches sur les vins de la 
Toscane, non pas parce qu'ils contenaient de l'acide acétique, dont la pré^- 
sence ne devait étonner personne , mais à cause de la constatation de la 
glycérine qui devait se trouver dans ces vins comme produit] constant du 
dédoublement du sucre de raisin, conformément aux importants travaux 
de M. Pasteur. En effet, on a retiré des vins toscans, comme il est dit dans 
l'extrait mentionné, une certaine quantité de glycérine ayant toutes les 
propriétés de la glycérine qu'on obtient des corps gras. » 

chimie appliquée. — Recherches sur la formation de la matière grasse dans 
les olives ; par M. S. De Luça. 

« A la suite de mes précédentes communications faites pendant les deux 



( 6ai ) 

dernières années sur la formation de la matière grasse dans les olives, je 
soumets à l'appréciation de l'Académie les résultats que j'ai obtenus par 
d'autres recherches exécutées postérieurement sur le même sujet. 

» Les expériences ont porté sur une série d'olives recueillies aux envi" 
rons de Pise, en Toscane, depuis le i5 juin jusqu'au 9 décembre de l'année 
1860. On a opéré sur les olives desséchées à la température de no à 
120 degrés, et en cet état on a déterminé leur poids, celui du noyau et (le 
\a pulpe, et aussi les matières solubles dans le sulfure de carbone. La quan- 
tité d'eau contenue dans les olives avait été dosée d'abord à l'étuve Gay- 
Lussac. Voici le tableau qui indique ces résultats : 

Matière* 
solubles 
Poids à l'élat sec dans CS ! sur 

Eau sur ■■■ ». -~- m' ' ' '*-— 100 parties 

Numéros Époque ioo parties d'une d'an d'une d'olives 

d'ordre. delaréeolle. d'olives. olive. noyau (*). pulpe (*). desséchées. 

1 25 juin 1860.... 56,7 0,002 » » 1,0 

2 2 juillet 1860.. . 56,3 0,007 " * 1 >7 

3 8.... » 66,0 0,024 » » o.S 

4 16.... » ... . 60 f 8 o,o38 » » i)0 

5 22,... » 68,7 °>°99 * * *»7 

6 29. ... » 72,6 0,124 » » 1 »2 

7 5 août 1860 67,0 0,176 ■■> » 3 ,7 

8 12. ... » .....' 64,3 0,236 o, 167 0,089 4>3 

9 19.. .. » . ... 57,3 0,317 0,240 0,077 3,6 
10 26.... » ... . 54,3 o,385 0,263 0,122 9,5 
il 1 septembre 1860 52,3 o,535 o,34g 0,187 7,9 

12 9 » 49'5 °? 5 74 0,395 0,179 i4)8 

13 16 » 5o,6 o,583 g, 384 °> I 99 f 22 » 3 

14 23 » 49)8 0,716 Oj4°9 0,3.07 23,9 - 

15 3o » 48)' °>74' °> 3 9 3 0,348 25,7 

16 7 octobre 1860.. 4°%6 o,85t 0*397 0,454 32,9 

17 14 » 48 ,0 0,788 0,35g Q»4 d 9 3z*7 

18 21 » 45>4 0,864 o,4i5 0,449 .3/3,6 

19 28.... » . 46)9 0,887 o,4i3 0,474 35,6 

20 4 noveuaDrei 86o 4 3 >2 o,g74 o,4u o,563 37,5 

21 11.... » 38,g °)999 °) 3 94 o,6o5 38, 1 

22 18.... » ..-.. 4 3 )6 0,948 o,3gi 0,557 4 1 -.' 

23 25.... » 4 1 ? 3 °>g58 o,3gi 0,567 43>6 

24 2 décembre ... . 3o,3 o,go3 o,366 0,537 35,6 

25 9. . . . » 25,3 1 ,o32 0,422 0,610 36,3 

(*) Il n'a pas été possible de séparer la pulpe du noyau des olives n os 1 à 7. 

C. R., i863, i me Semestre. (T. LVII, N° 11.) 7° 
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» Il résulte des nombres consignés dans ce tableau que le poids des olives 
augmente avec le progrès de la végétation jusqu'au mois de novembre, mais 
que leur noyau est le. premier à se développer : son accroissement s'opère 
dans les premières périodes de la végétation, c'est-à-dire pendant les deux 
mois de juillet et d'août, et puis il reste stationnaire; et en effet, dans les 
mois successifs, il n'y a pas une variation sensible de poids. Au contraire, 
la.pulpe augmente continuellement de poids jusqu'à la maturité complète 
du fruit. 

» La quantité d'eau qui se trouve dans les olives diminue progressive- 
ment à leur maturité : aussi, elle est de 60 à 70 pour 100 dans lés premières 
phases de la végétation, tandis qu'elle ne s'élève qu'à a5 pour 100 à la der- 
nière période de l'accroissement et de la maturité des olives. 

» Le sulfure de carbone enlève aux olives plusieurs substances de nature 
différente, parmi lesquelles il y a des matières colorantes et particulièrement 
de la chlorophylle qui va toujours en diminuant à mesure queie fruit s'ap- 
proche de la maturité. La matière grasse, au contraire, s'y trouve en très- 
petite quantité dans les premières périodes de Ja végétation, augmente à 
mesure que le fruit grossit, et elle est en quantité maximum lorsque les 
olives sont mûres et ont perdu complètement toute trace de teinte verdâtre. 
Il est aussi à remarquer que lorsque le noyau n'augmenté plus de poids, 
c'est alors précisément que la matière grasse s'accumule dans le fruit en 
plus grande proportion. » ~ 

M. le D r Biixod, médecin en chef de l'asile deSainte^Gemmes-smvLoire, 
près Angers, demande qu'une Commission spéciale soit chargée d'étudier 
la question de la pellagre dans l'Asile dont le service médical lui est confié, 
où il en a signalé la présence. 

Cette demande est renvoyée à l'examen d'une Commission, nommée pour 
de précédentes communications de l'auteur, Commission qui se compose de 
MM. Serres, Flourens et Rayer. 

La séance est levée à 4 heures et demie.; , D. ; 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans la séance du 1 4 septembre 1 863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Recherches sur les affinités. De la formation et de la décomposition des éthers ; 
par MM. Berthelot et Péan de Saikt-Gilles ; 3 e et 4 e parties. Paris, 1 863 ; 

in-8°. 

Recherches sur les conditions de la vie et de la mort chez les monstres ectro- 
méliens, célosomiens et exencêphaliens, produits artificiellement dans l'espèce de 
la Poule; par M. Camille Dareste. Lille, i863 ; br. in-8°. 

Étude sur la forme globulaire des liquides (Thèse présentée à la Faculté 
des Sciences de Besançon, pour obtenir le grade de docteur es sciences); 
par M. Georges Sire. Besançon, i863; in-4°. 

Rapport sur les travaux du Conseil central de Salubrité et des Conseils d'ar- 
rondissement du département du Nord pendant l'année 1862; n° 21. Lille, 

i863;in-8°. 

Rapport fait aux associations médicales des arrondissements de Laon, Saint- 
Quentin et Vervins, sur un projet d'organisation de médecine gratuite des indi- 
gents,- par leD r J. Guipon. Laon, 1862; in-8°. (Adressé au concours pour 
les prix de Médecine et Chirurgie.) 

Channel ...Le Pilote de la Manche ; i re partie, côtes sud-ouest et sud d'An- 
gleterre; 2 e édition. Londres, i863; 1 vol. in-8°. 

North... Le Pilote de la mer du Nord; 4 e partie, rivières de la Tamise et 
du Medivay et côtes de la mer du Nord de Calais à Skaw. Londres, i863; 
1 vol.in-8°. 

The Adriatic... Le Pilote de l' Adriatique , d'après les travaux de Campana, 
Vvsconti etSmjth et le Portulan de Marieni. Londres, 1861 ; 1 vol. in-8°. 

The West lndia... Le Pilote des Indes occidentales (mer des Antilles)', 

vol. I er , du cap Nord de l'Amazone au cap Sable de la Floride, avec les îles en 

face. Londres, 1861; vol. in-8°. 
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The guif,.. Le Pilote du golfe de Siam; par J. Richards ; 2 e édition. Lon- 
dres, i863; br. in-8°. - ......_ .' 

The Guernesey... Le Pilote de l'île de Guernesej... Londres, i863; br. 
in-8 . ■..;.:. :: ;. ; ' \ __-_;_ _., 

The AdmiraltyList... Liste de V Amirauté , corrigée jusqu'en janvier ï853 
pour les phares des régions suivantes : Iles-Britanniques; — Côtes nord et ouest 
de France, d'Espagne et de Portugal; — Méditerranée, mer Noire et mer 
d'Azof; — Mer du Nord ( Belgique, Hollande, Danemark et Norvège), Bal- 
tique et mer Blanchej—, Côtes et lacs de l'Amérique du Nord (possessions bri- 
tanniques) ; — . Amérique du Sud et Côte ouest de , (Amérique septentrionale; — 
Antilles et côtes adjacentes; ^- États-Unis; — Côtes ouest et sud de l'Afrique; -r 
Afrique australe :, Indes orientales , Chine, Australie et 'Nouvelle-Zélande. 
Londres, 1 863; 9 brochures ïn-8°.. ,"' 

Tide Tables... Tablesdes marées pour les ports de la Grande-Bretagne e\ l'Ir- 
lande pour l'année i 863- Londres, 1862; in-8°. 

.Tables.., Tables des azimuts du Soleil, depuis son lever jusqu'à 10 heures du 
matin et depuis 2 heures jusqu'à son coucher, pour les parallèles de 49 et ^de- 
grés de latitude nord; par J. Burdwoqd,. — Tables semblables pour le, s ■paral- 
lèles 5q-52; par le 1 même. Londresii 862; 2 br. in-8 q . _ 

General. ' • Instructions générâtes pour 'les relevés hydrographiques exécutés 
par ordre de l'Amirauté. Londres, 1862; br. ïn-8°. 

Practical... Règles pratiques pour évaluer les déviationsdu compas causées 
par le fer d'un vaisseau.' Londres, 1862 ; br. in-8°. ------ 

Admiralty... Catajogue des cartes,] plans, vues et instructions nautiques ; 
publies par l'Amirauté, édité et revu par. Edw. DoNSTERViii.E,"commandant 
de la Marme royale. Londres, 1862; vol. in-8°. Quatre-vingt-huit caftes., 
plans, vues publiés par l'Amirauté Britannique pendant les années 1861-62. 

TheCànàdian..". Le Naturaliste' et Géologue canadjen; Comptes rendus des 
travaux de la Société d'Histoire naturelle de Montréal ;,VoL VIII, n os 1, 2 et 3; 

3br,m>\ l ~ *^; : ; ~ - :: — ■'- -'-- ----- - 

Arzneigebrauch.V. ^De Va ^pratique et de la méthode du D r Schrotli; par 
C. Wittmack. Hambourg, i863; br. in-12. (Plusieurs ëxempTaires.) 
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Memorie... Mémoires de l'Académie royale des Sciences de Turin; 2 e série, 
t. XX. Turin, 1 863 ; vol. in-4°. 

Sociélé royale de Naples; Compte rendu de l'Académie des Sciences phy- 
siques et mathématiques ; 3 e année, fasc. 8; août i863. Naples, i863; br. 
in-4°. 

PUBLICATIONS PERIODIQUES REÇUES PAR t' ACADEMIE PENDANT 
LE MOIS D'AOUT 1865. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; i ei se- 
mestre i863, n° 26, et 2 e semestre, n os 5 à 9 ; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Chevreul, Dumas, Pelouze, 
BODSSINGAULT, REGNAULT ; avec une Revue des travaux de Chimie et de Phy- 
sique publiés à l'étranger, par MM. Wurtz etVERDET; 3 e série, t. LXVIII, 
juillet 1 863; in-8°. 

Annales de f Agriculture française ; 5 e série, t. XXII, n os 1 eta; in-8°. 
Annales forestières et métallurgiques ; 22 e année, t. H, juillet i863; in-8°. 
Annales de la Société é hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances) t. IX, 1 2 e livraison ; in-8*. 

Atti délia Società italiana di Scienze naturali; fasc. 3 (f. 8 à 11). Milan; 
in-8°. 

Atti delVimp. reg. Instiluto Veneto di Scienze, Lettere ed Arti; t. IX, 
5 e et 6 e livr. Venise, in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; t. XVI, n os 66 et 67. Genève; in-8°. 
Bulletin de l'Académie impériale de Médecine; t. XXVIII, n os 20 et 21; 
in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale de Médecine de Belgique ; 2 e série, t. VI, n° 6 ; 
in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale a" Agriculture de France; 
2 e série, t. XVHI, n° 8; in-8 a . 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale, rédigé par 
MM. Combes et Peligot; 2 e série, t. X, juin i863; in-4°. 
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Bulletin de la Société française de Photographie; g e année, juillet i863 ; 
in->8°. 

-■ Bulletin des travaux de la Société impériale de Médecine de Marseille; f an- 
née; n°3, juiIletj863;in-.8°. ■ 1 ,:.-"- . r ; 

Bulletin de la Société d'Acclimatation et d'Histoire naturelle de l'île de la 
Réunion; t. I, n° 3; juillet i863. Saint-Denis (Réunion) ; in-8°. 

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris; t. IY; i re fasc, janvier à 
mars i863; in-8°. - . 

Bullettino meteorologico dell' Observalorio del Collegio romano; vol. II, 
n° i3. Rome; in-4°. , 

Bullettino dell' Associazione nazionale Italiana di mutuo soccprso degli scien- 
ziati letterati ed artisti ; 4 e livr. Naples; in-8°. ....... 

• Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 1 2 e année, t, XXIII, n os 5 à g ; in-8°. 
Catalogue des Brevets d'invention; année i863, n° i ; in-8°. 
Gazette des Hôpitaux; 36 e année, n os 89 à i q i ; in-8°, . ■ 
s Gazette médicale de Paris; 33 e année, t. XVIII, n" 3i à 35 ; in-4°. 
Gazette médicale d'Orient; 6 e année, juillet x863 ; ù>4°. 
Journal d'Agriculture pratique; 27 e année, i863, n os i5 et 16; in-8°. 
Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie,- t. IX, 4 e .série, 
août i863;in-8°, ' - . 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; t, IX, juillet 
x863; in-8V_ ...,....,. . .' 

Journal de Pharmacie et de Chimie; aa < année,, t. XLI, août i863; 
in-8°. " " ' ---■-■-•-■ 

Journal des Vétérinaires du Midi; 2 6« année, t. VI, août i863;in-8°. 
Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 29 e année, n os 21 
à 24 ; in-8°. - . , . - 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; mai et juin i863; in-4°. 
Journal de Médecine vétérinaire militaire; 1. 1, août i863; in-8°. 
Journal des jabricqnts de swcre,- 4 e année, n° 5 17 à 20; in-4 Q . ,._;-. : 
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L'Abeille médicale; 20 e année, n os 3i à 35; in-4°. 

L'Agriculteur praticien; 3 e série, t. IV, n os 19, 20 et ar ; in-8°. 

VArt médical; 9 e année, t. XVII, août i863; in-8°. 

L'Art dentaire; 7 e année, nouvelle série ; juillet i863; in-4°. 

La Culture; 5 e année, t. V, n os 3 et 4; in-8°. 

La Lumière; i3 e année, n os i4 et i5; in-4°. 

La Médecine contemporaine; 5 e année, n os 14 et i5; in-4°. 

La Science pittoresque ; 8 e année; n os 14 à 18; in-4°. 

La Science pour tous ; 8 e année; n os 35 à 3g; in-4°. 

Le Gaz; 7 e année, n° 6; in-4°- 

Le Moniteur de la Photographie; 3 e année, n os 10 et 11 ; in-4°. 

Le Technologiste ; itf année, août i863 ; in-8°. 

Leopoldina. . . Organe officiel de l'Académie des Curieux de la Nature, 
publié par son Président le D r C.-Gust. Carus; n° l\, juillet i863; in-4°. 

Les Mondes. . . Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l'Industrie; i re année, t. I, livr. a5, et t. II, livr. 1 à 4; in-8°. 

Magasin pittoresque ; 3 I e année ; août i863; in-4°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine; 6 e année, t. X; août 
i863; in-8°. 

Monthly... Notices mensuelles de laSociété royale d'Astronomie de Londres; 
vol. XXIII, n°8;in-i2. 

Nachrichten... Nouvelles de l'Université de Gœttingue; x863, n° 16; in-12. 

Nouvelles Annales de Mathématiques ; 2 e série ; août 1 863 ; in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes; année i863, t. I er , n os 1 5 et 16; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie,- ao e année; t. XX, août i863; in-8°. 

Revista de obras publicas; t. XI, n os i5 et 16. Madrid ; in-4°- 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; 3o e année, n os i5 et 16; in-8°. 

Revue maritime et coloniale ; t. VII, août i863; in-8°. 

Revue viticole ; 5 e année; n° 5, juin i863; in-8°. 
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SÉANCE DU LUNDI 21 SEPTEMBRE 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. MORIN. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

astronomie. —M. Mathieu présente à l'Académie, de la part du Bureau 
des Longitudes, la Connaissance des Temps pour l'année i865. 

Il entre ensuite dans quelques détails sur l'état actuel de cette éphémé- 
ride. 

« Le Bureau des Longitudes désirait depuis plusieurs années douner plus 
de développement à la Connaissance des Temps, afin d'en rendre l'usage 
encore plus commode pour les astronomes, et les marins. Mais des diffi- 
cultés indépendantes de sa volonté l'avaient forcé d'ajourner ses projets : 
aussitôt que ces difficultés ont été aplanies par une auguste intervention, 
il s'est empressé de profiter des ressources mises à sa disposition pour 
réaliser les améliorations qu'il avait conçues. 

» Aux éphémérides ordinaires du Soleil, présentées sous une forme mieux 
appropriée aux exigences pratiques du calcul, on a ajouté les coordonnées 
rectilignes du Soleil rapportées au plan de l'équateur. Les éphémérides de 
la Lune ont été entièrement remaniées et considérablement augmentées. 
Les ascensions droites et les déclinaisons de cet astre sont données tous les 
jours d'heure en heure au lieu de douze heures en douze heures. Cette impor- 
tante addition est très-précieuse pour les marins : elle simplifie beaucoup 
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les calculs qu'ils ont à faire" à la mer, et aujourd'hui ils peuvent se servir 
avec une égale facilité des éphémérides du Soleil et de la Lune. 

» Les positions des planètes, qui n'étaient données qu'à la minute et à 
plusieurs jours d'intervalle, se trouvent maintenant à la seconde et fraction 
de seconde tous les jours pour Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne, et 
de quatre en quatre jours pour Uranus et Neptune, Les astronomes trouvent 
donc dans la Connaissance des Temps les éléments indispensables pour effec- 
tuer la comparaison de leurs observations aux Tables astronomiques. Aux 
positions apparentes d'un très-grand nombre d'étoiles à l'instant de leur 
passage au méridien de Paris, on a joint des Tables où l'on trouve pour 
chaque jour certaines quantités qui servent à transformer la position 
moyenne d'une étoile, prise dans un catalogue, en position apparente dans 
le ciel. 

» La disposition adoptée pour les distances lunaires est plus commode 
qu'anciennement : elle facilite singulièrement les calculs d'interpolation 
que les marins doivent faire lorsqu'ils cherchent l'heure de Paris qui cor- 
respond à une distance lunaire observée. 

» Le chapitre des phénomènes a été entièrement refondu. Les éclipses 
de Soleil sont données avec tous les détails nécessaires i^des cartes font 
connaître pour chaque éclipse la marche de l'ombre de la Lune sur la sur-, 
face de la Terre et indiquent immédiatement pour chaque pays la phase qui 
peut être observée. Les données relatives aux occultations des étoiles sont 
présentées sous une forme qui permet au. voyageur de reconnaître si telle 
ou telle occultation peut être ohservée sous la latitude du lieu qu'il occupe 
sur. le globe, et de calculer en peu de temps toutes les circonstances de 
l'occultation qu'il se propose d'observer. 

» Tels sont, enrésumé, les perfectionnements apportés par le Bureau 
dès Longitudes à la Connaissance des Temps. On se rendra, compte de l'ac- 
croissement de travail qui en est résulté, quand on saura que le nombre des 
feuilles dont se composait l'ancienne Connaissance des Temps aurait été porté 
de vingt-quatre àtrente-six feuilles par suite des améliorations introduites 
dans la rédaction dé cet ouvrage. Le travail a donc été augmenté d'au moins 
moitié. Si le volume actuel ne paraît pas plus gros que les anciens, c'est que 
les types ont été changés, agrandis, et que les pages contiennent aujourd'hui 
un plus grand nombre de chiffres qu'autrefois. Ce surcroît considérable 
de travail, les nombreux remaniements qui ont été faits à l'imprimerie, ont 
dû naturellement apporter du retard dans la publication de la Connaissance 
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des Temps. Mais maintenant que les formes des feuilles sont établies et con- 
servées à l'imprimerie, la publication marche rapidement : les deux derniers 
volumes ont paru en moins de deux ans, ce qui est sans exemple. L'impres- 
sion est commencée pour le volume de 1866, qui paraîtra vers le milieu de 
l'année prochaine, et qui sera suivi de bien près par le volume de l'année 

1867. 

» Les dernières ressources mises si libéralement à la disposition du 
Bureau des Longitudes ont permis, non-seulement de subvenir aux nou- 
veaux frais d'impression, mais encore d'abaisser notablement le prix de la 
Connaissance des Temps. » 

ASTRONOMIE. — Sur les étoiles filantes, leur théorie et l'observation de ces 

phénomènes; par M. Faye. 

« Dans la Lettre dont j'ai lu des extraits à la dernière séance, le D r Heis 
seplaiatdu peu d'intérêt que rencontre en France l'étude des étoiles filantes. 
Le reproche est fondé, je l'avoue, mais l'indifférence du public français est 
assez bien justifiée, ce me semble, par les nombreuses déceptions auxquelles 
cette étude a conduit jusqu'à présent les astronomes qui s'en sont occupés. 
On n'est même pas arrivé à formuler une hypothèse capable de s'adapter 
passablement aux principaux faits; quant aux mesures, c'est à peine si l'on 
peut donner ce nom aux déterminations les plus indispensables, celles des 
distances et des vitesses: aussi les astronomes se sont-ils résignés à rejeter 
les distances et les vitesses pour ne considérer que les directions, dont 
î'étude doit tant à mon savant correspondant de Munster. 

» Pour répondre autant qu'il est en moi à l'appel amical du D r Heis, je 
vais tâcher de compléter les hypothèses les plus accréditées; ensuite j'indi- 
querai le moyen pratique d'obtenir enfin de véritables mesures assez pré- 
cises pour servir de base aux recherches futures dont la théorie nous in- 
diquera la nécessité. 

» Les deux hypothèses qui ont actuellement cours sont celle des chi- 
mistes, car les chimistes ont ici voix délibérative, et celle des astronomes. 
Les premiers, du moins Berzelius et plusieurs autres savants chimistes avec 
lui, considèrent les aérolithes comme des satellites de la Terre, d'origine 
lunaire; or comme les étoiles filantes, les globes filants, les bolides et les 
aérolithes sont évidemment des phénomènes connexes, la même hypothèse 
doit s'étendre à l'ensemble de ces corps, qu'on se représentera comme les 

71.. 
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produits des diverses déjections, roches, cendres bu fumées,' provénanFo¥i- 
giuairement des volcans lunaires aujourd'hui éteints (i). Lés astronomes," 
Olbêrs, Laplace en tète, ont longtemps soutenu cette idée; ils y ont renoneé 
à cause des vitesses énormes que leur donnait l'observation. Aujourd'hui 
les astronomes attribuent tous, ces phénomènes à des anneaux- de matière 
cosmique, circulant, non plus autour de la Terre, mais autour du Soleil* 
anneaux planétaires dont l'origine se rattacherait à l'hypothèse cosmogo- 
nique de Laplace. L'anneau de Saturne serait une sorte de spécimêrfde 
ces anneaux, et pour compléter l'analogie, il Suffirait qtie l'orbite un peu 
excentrique de l'une des lunes de Saturne vînt percer le plan de l'anneau 
dans l'une de ses régions, et passât en dehors ou en dedans de l'anneau dans 
la région 'opposée: ce satellite-là, suivant une remàrqtte-derM. Chasles, 
aurait des étoiles filantes., t.. "_"... . 

» Si on compare l'une ou l'autre de ces hypothèses avec les faits géné- 
raux les mieux établis, on en reconnaît aussitôt l'insuffisance. Les Faits géné- 
raux dont je parle sont les étoiles sporadiques qui apparaissent toute l'année 
à raison de dix ou onze environ par heure, dans toutes les directions ima- 
ginables, en présentant seulement une variation horaire bien caractérisée par 
les travaux de MM. Saigey et Coulvier-Gravier ; puis les- étoiles filantes pé- 
riodiques (soumises à la même variation horaire) qui apparaissent par 
essaims vers les g, loet n août, avec une régularité bien remarquablerde- 
puis 1842; enfin les étoiles périodiques de novembre, dont les maxima se 
déplacent irrégulièrement d'une année à l'autre, et ont même entièrement 
disparu aujourd'hui. 

» Ainsi un phénomène tout à fait irrégulief, mais de toutes les nuits; un 
phénomène d'une régularité parfaite qui revient tous les ans à la même 
"époque; puis lin phénomène intermédiaire, dont les retours changent rapi- 
dement de date ou même de mois, et qui parfois manque entièrementj voilà 
ce que j'appelle les faits généraux auxquels toute hypothèse doit s'adapter. 

» J'ai montré, dans la dernière séance, en rapprochant un maximum 
déterminé en 1842 par M. Houzeau, du maximum déduit des dernières 
observations de M. le D r Heis, le degré de constance de l'apparition d'août 



(1) L'immense majorité des étoiles filantes se dissipent dans l'atmosphère sans pénétrer 
. jusqu'aux couches inférieures. Elles sont donc dues à des matières d'une consistance trè&- 
^ faible; elles ne diffèrent pas autrement des aéroÛthes, dont la masse et la consistance beaucoup 
" plus grande leur permet d'atteindre le sol avant une dissipation complète. 
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dont la périodicité a été signalée pour la première fois par M. Quételet. Il 
serait facile de multiplier ces épreuves, si les détails des observations avaient 
été publiés: en me bornant, pour quelques époques intermédiaires, 1848, 
1 849, 1 85o et 1 853, aux moyennes horaires de M. Coulvier-Gravier, publiées 
d'année en année dans les Comptes rendus, je trouve (1) : 

Au moment du maximum. 



Longitudes Procès- Longitudes 
delà Terre, sions. relatives à iE63. 
' ' o ' 

1842 317.55+17 3t8.I2 

1848 317.49+12 3i8. 1 

1849 317.57 + 12 3i8. 9 

1850 3i8. 7 + 11 3i8,i8 

1853 317.44 + 6 3l8 - * 

1863 317.44 » 317.44 

» Cette régularité, cette constance, qui paraîtrait encore mieux peut-être 
par un calcul plus complet, m'a engagé à consulter les apparitions an- 
ciennes que M. Edouard Biot a recueillies dans les Annales chinoises. On sait 
que les astronomes, ou, si l'on veut, les astrologues chinois, étaient obligés 
de noter tous les phénomènes célestes, et, qui pis est, de les interpréter. Ils 
n'ont. pas manqué de noter quelques-unes des plus remarquables appari- 
tions d'étoiles filantes. Pour apprécier ces observations qui remontent à plus 
de deux mille ans, il faut se rappeler" ce qu'est encore aujourd'hui le phé- 
nomène d'août. Chaque année le nombre des étoiles filantes va en croissant 
à partir de la fin de juillet; mais c'est le 9, le 10 et le 1 1 août qu'il est le plus 
marqué. Le maximum a lieu vers le 10, mais tantôt ce maximum est très- 
marqué, parce que le nombre des météores double ou triple presque subite- 
ment ce jour-là; tantôt la courbe des observations présente une courbure 
plus uniforme, en sorte que des observateurs non prévenus, ou gênés par 
des nuages, pourraient prendre le 9 ou le 11 indifféremment pour la date 
du point culminant de l'apparition. Des discordances d'un ou deux jours 
doivent donc être considérées comme très-admissibles, quand il s'agira 
d'observations anciennes. 



(1) J'ai laissé décote les observations gênées par la Lune ou le mauvais temps, ainsi que 
les années où l'auteur n'a donné que des moyennes prises de trois en trois jours. Du reste, 
je ne donne ces chiffres qu'à titre de premier aperçu : les époques du maximum ont été obte- 
nues graphiquement. H faudrait connaître Tes nombres horaires eux-mêmes et non des 
moyennes relatives à minuit. 
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» En outre, si l'on 'peut négliger la préeession pendant le cours de quel- 
ques années, cela ne sera plus permis dans l'examen des siècles antérieurs. 
Si le phénomène du 10 août répond à un même point de l'orbite terrestre, 
sa date devra diminuer d'un jour à chaque période de 71,6 ans comptée, 
dans le passé, en sorte que 716 ans, par exemple, avant l'époque actuelle, 
le phénomène a dû arriver vers le 3r juillet. 

» Eh bien, les Annales chinoises citent une apparition le 5 août i45r : 
le calcul indique le 4 août. Elles mentionnent d'autres apparitions analogues 
entre le 25 et le 30 août dans les années 924...} g33, à une époque où le 
maximum a dû tomber le 28, _et d'autres encore de 820 à 84 r, toujours 
du 25 au 3o, alors que le maximunrdevait .coïncider avec le 27. 

» Mais pour étendre et préciser davantage ces curieux rapprochements, 
passons du résumé au détail, reportons-nous à-la Table des apparitions pour 
lesquelles les textes chinois citent un nombre considérable d'étoiles filantes 
(Mémoires des Savants étrangers, t. X, p, 352). Voici les dates juliennes dé- 
duites, par M. E. Biot, des Annales chinoises; à côté j'ai inscrit la date gré- 
gorienne correspondante, et dans la quatrième colonne la date grégorienne 
qui répondait alors au point de l'orbite terrestre où se passe aujourd'hui le 
phénomène du to août (1). 

Date grégorienne, 

26 juillet 

27 * 
26 » 

25 » 

26 ■ » - 

28 ». 



Années. 


Date julienne. 


83p 


22 juillet 


833 


23 » 


835 


22 » 


84l. 


21 » 


9 2 4 


i 21 » 
( 23 » 


925 


j 22 » 
( 23 » 


9 a6 


22 » 


9 33 


(20 » 
| 25 ». 


45i 


27 » 



Date répondant au ifl Août actuel. 
27 juillet 
27 » 



27 
27 

28 



27 » 

28 » 

27 » 

25 S 

3o » 
5 août 



10 



[i863 29 » 

» L'accord des deux dernières colonnes est frappant 



28 » 

28 a 

28 » 

4 août 
10 » 1 



. ^1) II n'y a qu'une exception, c'est la date de l'apparition de 865; mais en se reportant 
au texte chinois traduit par M. Biot, on voit aisément qu'il ne s'agit que d'une étoile unique 
ayec sa traînée, et non de l'apparition d'un nombre considérable d'étoiles filantes. 
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» Ainsi, avec les siècles, le phénomène remonte le cours des dates et 
avance d'un demi-mois en mille ans, précisément comme le ferait l'arrivée 
de la Terre à un point fixe de l'écliptique. La seule conclusion que l'on 
puisse tirer d'un pareil fait, c'est que l'anneau d'astéroïdes vient couper 
l'orbite terrestre par un po]nt sensiblement invariable qui a aujourd'hui 
pour longitude 3i8 degrés, et que les choses se passent ainsi depuis plus 
d'un millier d'années. Les variations d'intensité du phénomène, reconnues 
récemment, n'offrent d'ailleurs aucune difficulté. En admettant vingt ans, 
par exemple, pour la période de la variation d'intensité, le phénomène 
s'expliquerait par une inégale densité de l'anneau combinée avec une diffé- 
rence de -^ entre le temps de sa rotation et la durée de l'année. 

» Mais il n'en est pas de même du phénomène de novembre : les appa- 
ritions célèbres de 1799 et de iS33 ont bien eu lieu du 12 au i3, mais les 
autres ne se sont guère présentées à la même époque; elles arrivent du 
26 octobre au 16 novembre, et même elles ont totalement disparu aujour- 
d'hui. Il paraît donc que si l'apparition d'août s'explique très-simplement 
par la présence d'un anneau de météores circulant autour du Soleil et cou- 
pant l'orbite de la Terre vers l'un de ses nœuds, celle de novembre est un 
phénomène beaucoup plus complexe. Enfin les étoiles sporadiques qui 
apparaissent chaque nuit dans toutes les directions, constituent à leur tour 
un troisième phénomène différent des deux premiers. 

» Il me semble qu'on donnerait à l'hypothèse astronomique l'extension 
nécessaire pour comprendre ces trois grands faits, en considérant qu'à 
son passage à travers l'anneau du mois d'août la Terre, ou plutôt la pla- 
nète double Terre et Luue, ne doit pas s'emparer seulement des corpuscules 
qui pénètrent dans son atmosphère et qui désormais font corps avec elle, 
mais aussi de ceux qui passent assez près d'elle avec une vitesse comprise 
entre de certaines limites, de manière à devenir de véritables satellites. Ces 
satellites, très-excentriques pour la plupart, rentrent alors dans l'hypothèse 
de Laplace qui en attribuait l'origine aux anciens volcans lunaires, et avec 
lesquels il pensait expliquer l'ensemble du phénomène. À ces météores 
satellites j'attribuerais l'apparition continue des étoiles sporadiques et peut- 
être même une influence prépondérante sur le phénomène d'octobre à 
novembre. La provision actuelle de ces satellites finirait par s'épuiser si elle 
ne se renouvelait chaque fois, vers le 10 août, aux dépens de l'immense 
anneau de matière cosmique qui circule autour du Soleil. C'est ainsi qu'oa 
s'expliquerait, par exemple, un fait bien remarquable : l'a'pparition de 
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novembre 1837 fut vue en Angleterre avec une grande splendeur, comme 
une véritable pluie de météores, tandis qu'en Prusse on ne voyait absolu- 
ment rien de plus, par un ciel magnifique, que les rares étoiles sporadiques 
d'une nuit ordinaire. On .conçoit qu'un essaim de satellites puisse ainsi se 
localiser, mais on ne le comprendrait guère d'un anneau circulant autour 
du Soleil (1). - - 

» Si cette idée, qui paraît fondre assez heureusement en une seule les 
hypothèses antagonistes des chimistes et des astronomes, était acceptée, il y 
aurait lieu de rapporter à la Terre et non plus au Soleil les mouvements 
d'une partie de ces météores; il faudrait distinguer entre les flux d'étoiles 
*-^ filantes d'août qui intéressent toute la Terre, et les flux moins réguliers des 
lïtellites qui n'intéresseraient qu'une fraction de la surface du globe, à sa- 
voir la plus rapprochée du périgée de ces météores. Ceux-ci subiraient avec 
le temps, de la part delà Lune et du Soleil, des perturbations Considérables 
auxquelles les météores solaires échappent naturellement. Mais pour une 
pareille étude, il ne suffit plus de compter des étoiles filantes, il faut en 
déterminer la direction, la distance, la vitesse, et nous sommes ainsi con- 
duits à aborder la seconde partie de cette Note, c'est-à-dire les méthodes 
de mesure. 

» Ce qui a décidé les astronomes à rejeter absolument l'hypothèse des 
satellites de la Terre, c'est l'énorme vitesse qu'ils attribuent, en vertu de 
leurs mesures, à ces essaims de météores. On a trouvé^ en effet, des vitesses 
variant de 25 à 175 kilomètres par seconde, c'est-à-dire plus de cinq fois 
la vitesse de la Terre dans son orbite. . 

» Mais de tels résultats sont tout simplement impossibles, même dans 
l'hypothèse d'anneaux circumsolaires, car la plus grande vitesse absolue 
qu'un corps appartenant à notre système puisse acquérir- sous l'action du 
Soleil ne saurait dépasser, dans la région que nous parcourons, 45 kilo- 
mètres par seconde. Il y a plus, la vitesse relative d'astéroïdes circulant 
autour du Soleil d'un mouvement direct, comme là Terre elle-même, et 
dans des orbites assez peu inclinées sur Técliptique, ne peut être que la 



(1) L'apparition de novembre 1799 n'a été aperçue qu'en Amérique, du Groenland à 
l'équateur; celles de i83i et i832, seulement en Europe; celles de i834, aux États-Unis 
exclusivement. On ne peut donc dire qu'en novembre la Terre se trouve dans un anneau 
d'astéroïdes circumsolaires : ce phénomène ainsi limité convient -mieux, j'imagine, à un 
anneau de satellites. , 
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différence de vitesses absolues à peu près semblables (sauf les effets momen- 
tanés de l'attraction terrestre), et ne doit pas dès lors dépasser une cer- 
taine fraction de celle de notre globe, fraction encore affaiblie par la résis- 
tance de l'air. 

» Voyons donc comment ces vitesses relatives des étoiles filantes ont été 
obtenues et le crédit qu'elles méritent en elles-mêmes, indépendamment de 
l'impossibilité théorique qu'on peut leur objecter. Pour déterminer une 
vitesse, il faut mesurer la longueur de la trajectoire et le temps employé à 
la parcourir. La première opération suppose qu'on ait mesuré la distance 
du mobile à l'observateur. Commençons donc par là. 

» Quand il s'agit de mesurer la distance d'un point inaccessible, la science 
ne nous offre qu'un seul moyen, c'est de prendre une base de longueur 
connue et de mesurer les angles à la base du triangle dont le sommet est le 
point observé. Prenons, pour fixer les idées, une base de quelques lieues 
pour obtenir une distance quadruple. Si nous mesurons les angles à i minute 
près, nous obtiendrons la distance à j^; si nous les mesurons à i degré 
près, nous aurons la distance à \ environ ; mais si nos directions sont in- 
certaines de plusieurs degrés, nous ne pourrons plus compter sur rien. 

» Ce dernier cas est précisément celui où se trouvent les astronomes 
quand il s'agit d'étoiles filantes. Ils rencontrent même une difficulté de 
plus, car, dans le cas habituel de l'arpentage, le plan du triangle est donné, 
en sorte que les rayons visuels se coupent du moins quelque part, tandis 
que, dans le cas des étoiles filantes, le plan du triangle lui-même n'est pas 
donné, et les directions observées, loin de se rencontrer, passent générale- 
ment bien loin l'une de l'autre. Il suffit, pour le comprendre, de se rappeler 
comment on opère. Chaque observateur (il y en a deux qui observent simul- 
tanément aux deux extrémités d'une base de plusieurs lieues) opère sans 
savoir ce que fait son voisin : il lui faut observer dans le court espace d'une 
ou deux secondes le point de départ et le point d'extinction de chaque 
étoile qui file; il doit rapporter en imagination ces points, que rien ne dis- 
tingue plus, aux étoiles voisines par des sortes d'alignements, puis il marque 
de souvenir ces points sur une carte céleste. Comment pourrait-il ne pas 
se tromper le plus souvent de plusieurs degrés? S'agit-il de déduire de là la 
vitesse? il faut encore tenir compte de l'incertitude du temps apprécié; or 
ici l'appréciation d'une durée est d'un tout autre ordre que l'appréciation 
de l'instant d'un simple phénomène, où les astronomes exercés obtien- 
nent des résultats si étonnants d'exactitude. 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 12.) 7 2 
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» Ainsi, d'un côté, les vitesses obtenues sont impossibles 5 d'antre part; 
le procédé employé pour les obtenir n'offre aucune garantie d'exactitude : 
nous sommes donc amené à rejeter ces vitesses et à chercher un autre sys- 
tème de mesure capable de fournir enfin les résultats dont la science a besoin. 

.» Le système que je propose consiste à appliquer les instrumentside me- 
sure, non plus aux étoiles filantes elles-mêmes, comme on a tenté, mais eu 
vain, de le faire en Allemagne (1), mais aux traces persistantes qu'un grand 
nombre de ces météores laissent après eux dans les régions élevées de 
l'atmosphère. Souvent ces traînées de poussière ou de fumée incandes- 
cente durent assez, comme on a pu le voir lundi dernier par la Lettre dit 
P r Héi*,; pour laisser à deux observateurs le temps de pointer leurs lu- 
nettes aux deux extrémités de la trajectoire, et même en un point intermé- 
diaire. Ces limettes étant fixées, on en relèvera la direction à l'aide de 
cercles d'ascension droite et de déclinaison, ou d'azimut et d'apozénith fixés 
à chacune d'elles, et l'on obtiendra enfin de véritables mesures angulaires: 
Quant-atix temps d'apparition efc de-disparition, ils doivent être enregistrés 
.électriquement en chaque station» De plus un fil télégraphique doit unir 
les deux stations, non pas pour déterminer leur différence de longitude, mais 
pour permettre aux observateurs de s'avertir mutuellement. Les traînées 
d'étoiles filantes que j'ai moi-même observées à Paris à l'aide de lunettes de 
nuit m'ont paru suscespfibles d'un pointé suffisamment exact, lorsqu'elles 
durent une dizaine de secondes. Si les astronomes. n'ont jamais eu l'idée 
d'en déterminer la position, c'est qu'ils n'avaient pas sons la main d'in- 
strument convenable, susceptible d'être ma avec une grande rapidité tout 
en.tournant autour de certains axes. Les traînées que le D r Heis mentionne 
dans sa Lettre auraient -pu être presque toutes observées ainsi. ; t; 

. » Ainsi, en chaque station, vers l'époque d'une des apparitions extraordii- 
naires qui reviennent chaque année, je placerais deux observateurs; je lès 
voudrais munir chacun d'une lunette montée parallactiquement, à mou- 
vements très-faciles, d'une touche électrique correspondant à un appareil 
d'enregistrement, et servant à donner un signal à l'autre station. Dans ce 
système, l'observateur n'aurait plus à noter avec précipitation, à l'aide des 
étoiles fixes, les points où l'étoile filante apparaît et s'évanouit, puis- à re- 
porter ces points sur une carte céleste en ajoutant une nouvelle erreur à 
celle de la première estime. Ces appréciations vagues, dont tout le monde 



(1) A J'aide de l'ingénieux métêoroscope en bois de M. de Littrow. 
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comprend la difficulté, seraient remplacées enfin par des mesures effectives. 

» Mais il ne suffit pas de déterminer la hauteur, la direction, la vitesse 
d'un certain nombre d'étoiles filantes; il reste toute une série d'observa- 
tions d'un autre genre à poursuivre, celle qui nous a donné nos premiers et 
nos plus sûrs résultats : je veux parler du nombre des étoiles filantes qui 
apparaissent jour par jour sur un horizon donné. Pour cela il n'y a guère 
d'antre marche à suivre que celle de M. Coulvier-Gravier, mais il serait 
utile, à mon avis, d'établir un centre analogue d'observations continues et 
régulières dans d'autres régions du globe terrestre plus favorablement situées 
que notre zone tempérée. Au Mexique, par exemple, ou au Pérou, tout con- 
courrait à assurer le succès d'un établissement pareil : l'altitude, qui place 
l'observateur au-dessus de la couche la plus opaque de l'atmosphère, la 
sérénité du ciel, l'égale longueur des nuits, la simplicité des lois de l'illumina- 
tion atmosphérique. « Pour l'objet qui nous occupe, dit M. de Humboldt(i), 
» et en général pour toute la météorologie, il faut ajourner nos espérances 
» jusqu'au moment où la culture scientifique se sera définitivement répandue 
» sur la zone équinoxiale de l'Amérique espagnole, dans ces contrées où il 
» existe vers 3ooo et 4°oo mètres d'élévation des villes grandes et popu- 
» leuses. » Aujourd'hui ce vœu, si hasardé qu'il pût paraître à M. de Hum- 
boldt, est à la veille d'être exaucé : signalons au Mexique qui se réorganise 
les services qu'il rendrait à la science et à la civilisation par l'établissement 
d'observatoires météorologiques, car au Mexique et au Pérou, je le répète 
après M. de Humboldt, sont les plus belles, les plus importantes stations 
scientifiques du globe entier. 

» Je n'hésite donc pas à demander que notre pays réponde dans une 
certaine mesure à l'appel du D r Heis : s'il est un sujet digne de l'ardeur des 
hommes de science, c'est assurément ce mystère des étoiles filantes qui 
défie nos astronomes d'aujourd'hui comme il tourmentait, il y a deux mille 
ans, les astronomes chinois ; qui tient, à la fois, à l'Astronomie par ses 
causes premières, à la Météorologie par ses relations avec l'atmosphère, à 
la Chimie par l'extension ultraterrestre des lois intimes de la matière, à la 
Physique enfin par la plus brillante application de nos idées actuelles sur 
la production mécanique de la chaleur et de la lumière. » 



(i) M. de Humboldt parlait de la lumière zodiacale, mais ses paroles s'appliquent aussi 
bien aux étoiles filautes. 

72.. 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur quelques points de l'organisation du 
Lepidosiren annectens ; description du cerveau, (première Note) ; par 
M. Serres. 

« Dans la classification méthodique du règne animal, les animaux qui se 
trouvent aux limites, soit des embranchements, soit des classes, sont ceux 
qui offrent le plus d'intérêt aux anatomistes et aux zoologistes. Leur orga- 
nisme présentant des caractères mixtes et empiétant sur les deux classes ou 
les deux embranchements, il en résuite une anomalie dans leur structure 
qui rend difficile leur véritable classement. 

» Le singulier genre d'animaux décrit, en 1887, par MM. Fitzitiger et 
Natterer sous le nom de Lepidosiren est dans ce cas. L'organisation de ces 
animaux n'est ni franchement erpétique, ni franchement ichthyologique; 
elle participe à la fois de celle de ces deux classes. Ce mélange du type 
ichthyologique et du type erpétologique est même si complet, que des deux 
zoologistes qui les premiers ont bien étudié la structure des Lepidosiren, 
l'un, M, Owen, les range parmi les Poissons, l'autre, M. Bischoff, les classe 
parmi les Reptiles, et les caractères sur lesquels chacun d'eux se fonde pour 
leur assigner cette position contradictoire, montrent, en effet, que ces ani- 
maux ne sont ni Reptiles ni Poissons, si on leur applique rigoureusement les 
signes caractéristiques de ces deux classes. 

» Quoique, dans sa monographie sur l'organisation du Lepidosiren para- 
doxa, publiée en i845, M. Hyrlt se prononce définitivement pour leur nature 
ichthyologique, toutefois la valeur des caractères sur lesquels il se fonde ne 
nous paraît pas assez décisive pour entraîner la conviction des zoologistes. 

» Dans l'ordre zoogénique, les Lépidosirens seraient-ils des Reptiles 
amphibiens arrêtés dans leur développement, et cet arrêt, portant plus par- 
ticulièrement sur les membres réduits à l'état rudimentaire, les maintien- 
drait-il forcément dans leurs habitudes ichthy'ologiques ? Nous examinerons 
plus tard ces diverses questions, présentement nous allons consacrer cette 
première Note à la description de l'encéphale du Lepidosiren annectens. 

» Dans son travail sur le Lepidosiren paradoxe^ la conservation du 
squelette et des autres organes n'a pas permis à M. Bischoff de disséquer le 
cerveau ; M. Hyrlt, qui a fait une description si précise des nerfs de la tête, 
n'a pu en donner qu'une notion incomplète à cause du mauvais état de con- 
servation de cet organe chez le sujet soumis à son examen. Chez le Lepido- 
siren annectens, M. R. Owen a donné de son ensemble une description 
abrégée, exacte et conforme aux déterminations que nous avons établies des 
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éîéments de l'encéphale chez les Reptiles et les Poissons. Ayant reçu der- 
nièrement de M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire deux fœtus à terme de Lepi- 
dosiren annectens (i), j'ai pensé qu'il serait d'autant plus utile de déterminer 

(i) Voici une Note sur les mœurs du Lepidosiren annectens que je reçois à l'instant de 
M. Albert Geoffroy Saint-Hilaire : 

« Je m'empresse de satisfaire au désir que vous m'avez exprimé de connaître la façon 
dont j'ai fait éclore les cocons des Lepidosiren annectens que j'ai eus entre les mains. 

» Le 7 mai de cette année, je reçus de la rivière de Gambie, par l'intermédiaire d'un 
correspondant anglais, quatre cocons de ces curieux Batraciens-Poissons. 

» Ils étaient placés dans des mottes de terre très-argileuse et entièrement sèche; la partie 
plate du cocon, celle qui porte l'ouverture qui donne accès à l'air, se trouvait en dessus et 
était tellement desséchée, qu'elle rendait un son sec lorsqu'elle était pressée. 

» Je crus ne recevoir que des animaux morts; cependant je les plaçai dans l'eau, et, deux 
jours après, mes quatre Lépidosirens sortirent de leurs enveloppes et se mirent à serpenter 
dans l'eau. Mais je les perdis, car je les avais placés dans une eau trop profonde, je leur avais 
fourni trop peu de terre, et surtout je les avais trop brusquement inondés. 

» Ayant échoué, je voulus recommencer mon essai, et j'eus la bonne fortune de recevoir 
le i4 juillet dernier deux nouveaux cocons. 

» Je pensai que les Lépidosirens déposaient leurs œufs lors d'une crue du fleuve dans des 
vases submergées qui se découvraient et se desséchaient quand l'eau se retirait, et que ce 
n'était qu'à la crue suivante que les jeunes animaux pouvaient gagner le fleuve. 

» J'esayai de reproduire l'inondation qui devait permettre à mes animaux de sortir de 
leurs enveloppes : pour cela, j'entourai les blocs de terre qui les contenaient de boue argi- 
leuse, et je les plaçai dans une sorte d'aquarium en verre. J'y versai chaque jour un peu 
d'eau, de façon à rendre humide toute la masse de terre sèche. Je remarquai bientôt que la 
partie supérieure des cocons devenait plus souple, qu'elle se détendait. 

» Enfin, quand l'eau fut presque au niveau du dessus des cocons, les Lépidosirens déchi- 
rèrent leurs enveloppes. L'un d'eux se plongea dans la vase du bac, De laissant passer que 
l'extrémité de sa tête dans l'eau qui recouvrait la terre ; l'autre resta plus de quinze jours 
dans son cocon déchiré, nous donnant fréquemment occasion d'observer son cri, si toute- 
fois le bruit produit par l'animal n'est un bruit purement mécanique, résultat du brusque 
retrait du Lepidosiren dans son trou. 

» La position que les animaux occupent le plus souvent est en V, la queue et la tête 
sortant de la terre. Le Lepidosiren de temps à autre se projette verticalement hors de son 
trou pour venir respirer à la surface ; aussitôt qu'il a chassé l'air contenu dans son appareil 
respiratoire, il prend une nouvelle provision d'air et se replace dans l'antre qu'il s'est creusé 
dans la glaise, comme le ferait un ver. Il semblerait, d'après cela, que ses branchies ne lui 
permissent pas de respirer suffisamment. 

» Après avoir longtemps cherché à leur faire manger des vers de terre, des larves d'in- 
sectes, sans avoir réussi, je rne suis décidé à leur offrir de jeunes poissons qu'ils ont mangés 
avec avidité. 

» Mes Lépidosirens ont grandi déjà de o m ,o6, ils ont maintenant o m ,32 à o m ,35 de lon- 
gueur, » 
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la composition et la structure de leur encéphale d'après les règles qui 
m'ont dirigé dans l'étude de cet organe, que ce genre d'animaux, servant en 
quelque sorte de trait d'union entre la classe des Reptiles et celle des Pois- 
sons, mérite au plus haut degré tout l'intérêt qu'excitent les types de transi- 
tion parmi les êtres organisés. ' 

» Des deux individus soumis à mon examen, Tun mesurait de l'extrémité 
de fa tête â l'extrémité de la queue o m ,25, l'autre o m , 27. Dans la descrip- 
tion de l'encéphale, je désignerai ce dernier par la lettre A et le premier par 
la lettre E. ; - ^ : : ..-..,. 

; » Lorsqu'on a enlevé la voûte du crâne et mis à découvert l'encéphale, 
l'ensemble de cet organe ressemble plus à celui des Reptiles pérennibran'- 
ches qu'à celui des Poissons osseux et cartilagineux (Owen). II se compose", 
erHë considérant d'arrière en avant : i° d'un feuillet membraneux qui re r 
couvre en partie le quatrième ventricule et constitue le cervelet; 2 d'un 
lobule unique ovalaire et légèrement aplati, lequel correspond aux lobes 
optiques des Reptiles et des Poissons^ 3° d'an petit corps blanchâtre 
et presque quadrilatère, enchâssé dans l'écartement postérieur des lobes 
cérébraux re'est te glande pinéale, dont le volume dépasse beaucoup celui 
qu'il présente chez les Poissons osseux et cartilagineux ainsi que chez les 
Reptiles; 4° d'une paire de lobes allongés, elliptiques, déprimés, correspon- 
dant aux hémisphères cérébraux; 5° d'un pédoncule grêle qui est la conti- 
nuation de chaque Lobe cérébral, et qui se prolonge jusqu'au cartilage, eth- 
moïdal où il se renfle en formant un ganglion de la face inférieure duquel 
se détache un pinceau defilets nerveux qui serépandént sur les feuillets de 
la membrane pitui taire ou nasale. Ces pédicules sont évidemment les nerfs 
olfactifs, et ce renflement ganglionnaire, si bien représenté par 3VL ïLyrlt, est 
"évidemment aussi le lobule olfactif. 

» Afin de bien faire apprécier la disposition et les connexions de ces 
diverses parties de la face supérieure de l'encéphale, nous devons en re- 
prendre la description. : - 

= En haut de la moelle éphiîère, à la terminaison de cette dernière, se 
trouve le catamus scriptorius formé par le déplissement de ses cordons pos- 
térieurs et donnant naissance aux corps restiformes dont la xéunion en bas 
forme le bec du calamus. Partant de cette réunion^ chaque lèvre du corps 
-restiforme, épaisse, diverge en s'élevant, et r après un trajet de 2 à 3 milli- 
mètres, elle forme un angle saillant en dehors, puis elle se porte en haut et 
dépasse sur les côtés la partie postérieure des lobes optiques; elle se replie 
ensuite sur elle-même, se dirige en bas et en dedans et forme, en se réunis- 
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sant à ses congénères, une lame médullaire qui recouvre le haut du qua- 
trième ventricule et constitue le cervelet, dont la forme se rapproche beau- 
coup de celle de l'Esturgeon chez les Poissons, chez les Reptiles de celle du 
Ménopome. 

» Sur le sujet B, le cervelet se terminait par un tubercule arrondi; chez 
les deux, il ne recouvrait que les deux tiers supérieurs du quatrième ven- 
tricule. 

» De la disposition des cordons restiformes, il résulte que le quatrième 
ventricule a la forme d'un losange semblable à celui de la Raie ronce chez 
les Poissons cartilagineux ; il en résulte également un angle rentrant par- 
tant du point de réflexion de ces cordons, angle dans lequel vient se loger 
la partie postérieure du lobe optique. 

» C'est dans cet angle que devrait se trouver l'origine du nerf de la qua- 
trième paire ; je l'ai cherché en vain chez les deux individus, et cette absence 
reproduit chez le Lépidosiren celle que j'ai observée chez la Taupe parmi 
les Mammifères. 

» Le lobe optique suit immédiatement le cervelet; il est ovalaire, un peu 
déprimé, se loge en arrière comme nous venons de le dire*, dans l'angle 
rentrant des cordons restiformes. Le lobe optique paraît double au premier 
aspect; cette duplicité apparente est produite par une bandelette blanchâtre 
servant de raphé médian au lobe et le divisant en deux demi-lobes; chaque 
demi-lobe est parsemé de points noirs de la pie-mère, ce qui fait ressortir le 
blanc mat de la bandelette qui en est entièrement dépourvue. A. l'époque 
où l'on considérait les lobes optiques des Poissons comme les analogues des 
hémisphères cérébraux des Mammifères, cette bandelette médiane en eût 
assez exactement représenté le corps calleux, ou la commissure d'union des 
deux hémisphères. La bandelette du lobe optique chez le Lépidosiren pro- 
duit ce résultat, elle ramène à l'unité les deux lobes optiques si distincts 
chez les Reptiles, et surtout chez les Poissons osseux et cartilagineux. 

» Au haut de la bandelette se trouve un sillon, et au delà le bourrelet ar- 
qué contre lequel s'adosse la glande pinéale, glande pinéale qui devient 
ainsi, d'après le principe des connexions, le signe irrécusable de la 
détermination du lobe optique et des hémisphères cérébraux. Si la bande- 
lette se prolongeait sur ce bourrelet, le lobe optique serait divisé en quatre 
parties et son aspect représenterait alors les tubercules quadrijumeaux des 
Mammifères. Ce résultat serait plus manifeste encore chez le Ménopome et 
le Méuobranche, parce que le sillon optique transverse, descend plus baschez 
ces Reptiles pérennibranches que chez le Lépidosiren. Au reste, ne serait- 
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ce pas alors la répétition du mécanisme de la transformation des lobes op- 
tiques de l'embryon de l'Homme et des Mammifères en tubercules quadri- 
jumeaux, mécanisme que nous avons exposé avec tant de détail dans notre 
ouvrage sur l'anatomie comparée du cerveau? La longueur du lobe optique 
du Lepidosiren annectens est de 4 millimètres, sa largeur de 2 millimètres. 
» Revenons à la glande pinéale : elle a d'avant en arrière f millimètre 
et demi de long, et transversalement 1 millimètre ; elle est logée, comme 
nous l'avons dit, dans l'angle de Fécartement postérieur des lobes ^céré- 
braux; si on écarte ces lobes, on voit son pédicule, dont le volume égale 
presque celui du ruban olfactif, se porter en avant sur la crête d'un gros 
tubercule prismatique avec lequel elle se confond après un trajet d'environ 
2 millimètres. Ce tubercule, divisé en arrière, est évidemment le résul- 
tat delà réunion de deux masses cérébrales qui correspondent aux concbes 
optiques des Mammifères. Il n'y a supérieurement aucune trace du troisième 
ventricule ; le pédoncule de la glande pinéale semble faire l'office de la com- 
missure molle des vertèbres supérieures. 

» Latéralement, les couches optiques sont lisses, inclinées, et elles for- 
ment la paroi interne du ventricule latéral des lobes cérébraux. Ceux-ci, 
les lobes cérébraux, sont allongés, un peu bombés dans leur partie moyenne; 
leur longueur est de 6 millimètres chez le sujet B et de 7 chez le sujet xi. 
Leur largeur à la partie moyenne est de 2 millimètres et demi. Leur sy- 
métrie est parfaite; le sillon qui sépare le lobe droit du lobe gauche les 
divise, les isole dans toute leur étendue, de sorte que, comme nous l'avons 
fait chez ces deux indiridus, on peut, sans intéresser leur substance, les sé- 
parer entièrement l'un de l'autre jusqu'au devant des couches optiques, 
Cet isolement, cette indépendance des lobes cérébraux les distingue de ceux 
des Poissons cartilagineux chez lesquels ces deux lobes sont plus ou moins 
intimement unis. J'insiste sur cette dualité si tranchée des lobes cérébraux, 
parce que M. Hyrlt, qui a si bien exposé les nerfs de la tête, n'admet qu'uu 
seul lobe cérébral chez le Lepidosiren paradoxa, bien que chez le Lepidosiren 
annectens, qui en diffère si peu par la forme de la tête, M. B.. Owen eût déjà 
reconnu et figuré les deux lobes, 

» Le ruban du nerf olfactif fait suite à la partie interne des lobes céré- 
braux. Chez le sujet A j'ai vu distinctement trois filets d'origine ; la longueur 
de ce ruban étant de 3 millimètres, sa largeur ne mesurait qu'un tiers de 
millimètre. Arrivés sur la lame cartilagineuse de l'ethmoïde, ils forment un 
ganglion que M. Hyrlt a parfaitement figuré. De ce ganglion, qui représente 
le lobule olfactif, se détache un pinceau de filaments nerveux qui se répan- 
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dent dans les plis transversaux de la membrane pituitaire, ainsi que l'ont 
exposé MM. Owen et Hyrlt. 

» A la base du cerveau on remarque, en procédant d'arrière en avant, 
d'abord sur la ligne médiane la suture antérieure des cordons de la moelle 
épinière formant un petit relief en forme de corde. Cette corde offre deux 
nodosités blanchâtres ressemblant à deux ganglions. Ces nodosités sont à la 
distance l'une de l'autre de i centimètre. Sur les côtés de ce raphé médian 
sontles cordons pyramidaux antérieurs, grêles, filiformes^ se détachant très- 
nettement sur le sujet A et s'entre-croisant à leur partie inférieure. A partir 
de cet entre-croisement ils s'élèvent en divergeant légèrement jusqu'au haut 
de la moelle allongée. Arrivés un peu au-dessus de l'extrémité supérieure 
de l'olive, les cordons pyramidaux écartés l'un de l'autre se bifurquent en 
formant deux arcs, l'un interne, l'autre externe. Le premier, l'arc interne, se 
joint à son congénère sur la ligne médiane, au haut de la corde qui repré- 
sente la suture antérieure des cordons de la moelle épinière et qui finit en 
cet endroit. L'arc externe, moins ouvert que l'interne, se porte en dehors, 
au-dessus de l'olive, et se joint à un pli des cordons inférieurs. Entre la 
concavité de cet arc et le bord supérieur de l'olive, existe une dépression 
entourée de points noirs qui m'a paru correspondre à l'insertion du nerf de 
la cinquième paire. Cette disposition, jointe à celle que forme la concavité 
de l'arc, correspond au bord inférieur de la protubérance annulaire des 
Mammifères, ou mieux au trapèze de leur moelle allongée. Ici devrait se 
trouver l'origine de la sixième paire de nerfs : je l'ai cherchée en vain sur 
les deux individus. 

» En dehors des cordons pyramidaux sont les olives, et entre ces deux 
corps se trouve une rainure qui les sépare, rainure dont le fond est parsemé 
de points noirs et dans laquelle arrivent les filets d'origine de la huitième 
paire de nerfs. Les olives se détachent très-nettement en dehors de cette 
rainure; elles sont dentelées sur les côtés, déprimées au milieu, au lieu 
d'être bombées comme elles le sont chez les Raies. 

» Ce festonnement et cette dépression représentent assez exactement chez 
le sujet A le festonnement de la coupe horizontale de ces corps chez les 
Mammifères. L'olive gauche est plus accentuée que la droite chez le sujet A ; 
sur le sujet B, ces corps étaient plus contractés par l'action de l'alcool : c'est 
chez celui-ci cependant que les filets d'origine des nerfs pneumogastriques 
étaient le plus marqués. Au-dessus des arcs des faisceaux pyramidaux, on 
trouve le plancher des pédoncules ou des cuisses du cerveau, présentant au 
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milieu une dépression légèrement excavée et simulant le fond du troisième 
ventricule sans en être cependant l'analogue. Je fais cette remarque par-là 
raison que, du fond de celte excavation, on voit sortir un pédicule servant 
d'origine à une espèce de lobule aplati ayant 4 millimètres de long et 2 mil- 
limètres de large, et que l'on peut considérer comme représentant l'hypo- 
physe cérébrale ou la glande pituitairé des Mammifères; le pédicule, en 
effet, s'enfonce entre les pédoncules cérébraux, se convertit en une tige de 
■3 mm ,5 de long qui s'avance jusqu'à la Base des couches optiques, où elle 
s'insère. Le lieu de cette insertion correspond évidemment à l'infundibuluin 
du troisième ventricule des Mammifères, et, d'après le principe des con- 
nexions, cette tige, analogue à la tige pituitairé des Mammifères, devient le 
caractère indubitable de la détermination du lobule qu'elle attache à la 
base de l'encéphale. Ge lobule est, en effetj la glande pituitairé ou l'hypo- 
physe cérébrale. 

» La surface de l'hypophyse cérébrale du Lepidosiren annectens est 
presque plane; sa forme rappelle en petit celle de Tépiglotte; elle offre sur 
cette surface trois sillons très-superficiels qui lui donnent un aspect parti- 
culier que je n'ai rencontré sur aucun autre animal. Le sillon antérieur, le 
plus court, limite le pédicule de l'hypophyse ; de son côté partent deux arcs 
dont la convexité est en dehors et la concavité en dedans, et qui S'étendent 
jusqu'au sillon moyen. Celui-ci, plus superficiel encore que le précédent, 
s'étend jusqu'au bord de l'hypophyse. Le troisième, aussi léger et plus ar- 
qué, offre les mêmes limites. Il suit de la présence de ces sillons, qui sont 
des ombres plutôt que des plis, que la surface de ce corps est divisée très- 
superficiellement en quatre compartiments : l'un, inférieur, est ovoïde; le 
second, compris entre la concavité du deuxième arc et la convexité du troi- 
sième, est aplati sur les côtés ; le troisième est sphérique ; le quatrième enfin, 
qui représente le pédicule de l'hypophyse, est très-court et s'enfonce dans 
l'hiatus formé par l'écartement des pédoncules cérébraux, où il s'effile pour 
donner naissance à la tige qui l'attache, comme nous venons de l'indiquer, 
au plancher du troisième ventricule. En dedans et sur les parois légèrement 
inclinées de ces pédoncules, on voit deux filets très déliés, d'un blanc mat 
très-tranché, et qui en bordent l'excavation ; il y en a un sur chaque pédon- 
cule : je ne saurais mieux les comparer, pour leur ténuité, qu'aux pédicules 
de la glande pinéale de la Tortue franche et à ceux du Caïman à museau de 
brochet. Ces filets, qui décrivent un arc léger en se portant en avant, abou- 
tissent de chaque côté à un très-petit tubercule arrondi d'un blanc brillant, 
qui les fait ressortir malgré leur extrême ténuité. Que sont ces petits tuber- 
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cales? Sont-ils les analogues des éminences mamillaires? Tout semble l'in- 
diquer : d'une part, leur position et leur connexion; d'autre part, ce filet 
à l'extrémité duquel ils sont situés, et qui paraît être le filament postérieur 
des corps mamillaires de l'Homme découverts par Vie d'Azyr, et sur les- 
quels Tréviranus a fixé l'attention des anatomistes. Cependant, se peut- il 
que les éminences mamillaires, qui sont par leur isolement un caractère 
spécifique de l'Homme, et qui déjà ne se rencontrent plus à l'état d'isole- 
ment et d'indépendance ni chez les Singes, ni chez les Carnassiers, repa- 
raissent tout à coup chez le Lepidosiren annectens dans les mêmes conditions 
que celles qui sont caractéristiques de l'espèce humaine? J'avoue qu'il me 
répugne de souscrire à cette détermination. Il me paraît plus vraisemblable 
que ces petits corpuscules sont les représentants de l'élément encéphalique 
que j'ai désigné sous le nom de lobule optique, lobule qui, chez les Gre- 
nouilles, se présente sous la forme de deux petites vésicules blanchâtres, et 
qui, chez les Poissons cartilagineux, et particulièrement chez les Raies et 
chez l'Ange, atteignent un si grand développement. » 

(La suite au prochain Compte rendu.) 

M. Ehemasn fait hommage à l'Académie d'un volume formé de la réu- 
nion de plusieurs Mémoires qu'il a successivement publiés : sous les titres 
suivants : « Histoire des polypes du larynx; — Description de deux foetus 
monstres, l'un acéphale et l'autre monopode; — Observations d'Anatomie 
pathologique, accompagnées de l'histoire des maladies qui s'y rapportent », 
et dont les pièces sont conservées au Musée de la Faculté de Médecine de 
Strasbourg. 

MÉMOIRES LUS. 

CHIKURGIE. — Mémoire sur V extirpation des tumeurs éburnées de l'orbite; 
par M. le D r Maisoxixeeve. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Velpeau, Jobert, Bernard.) 

« Les exostoses de l'orbite doivent être rangées au nombre des affections 
osseuses les plus redoutables. Non-seulement elles chassent l'oeil au dehors 
en produisant une difformité horrible , mais encore elles compromettent 
rapidement la vie par la compression qu'elles exercent sur le cerveau. 

» Contre les graves lésions, la médecine est toujours impuissante ; la chi- 
rurgie seule a le pouvoir de les détruire. Mais celte destruction tentée par 
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les moyens ordinaires était une œuvre tellement difficile, que les plus illus- 
tres opérateurs refusaient de l'entreprendre, ou bien n'arrivaient presque 
jamais à la conduire à bonne fin. 

» La raison de cette impuissance est que, dans la crainte de produire des 
délabrements redoutables en attaquant ces tumeurs à leur base, on s'ef- 
forçait de les morceler pour les extirper en détail. Or ces exostoses ont une 
résistance telle, que les instruments les mieux trempés refusent d'entamer 
leur tissu. Il en résultait des opérations interminables, comme celle ré- 
cemment publiée dans les archives ophthalmologiques de Graisse, où 
l'on voit que les chirurgiens travaillèrent de la gouge et du maillet cinq 
heures durant, pour enlever à peine un tiers de la tumeur. 

» Dans une opération dont j'ai publié les détails en 1 853, j'avais déjà 
cru devoir substituer à cette méthode désastreuse du morcellement la mé^ 
thode plus hardie mais bien plus prompte et surtout plus efficace de l'extir^ 
pation en bloc, et j'avais eu le bonheur d'obtenir un résultat si complet, 
que non-seulement le malade fut guéri de son exostose et préservé des dan- 
gers redoutables qu'entraîne cette affection, mais que l'œil replacé dans 
l'orbite recouvra en peu de jours toutes ses fonctions visuelles et même 
l'intégrité de ses mouvements. 

» C'est un fait analogue, mais plus remarquable encore, que je viens 
soumettre à l'Académie. Le sujet est un jeune homme de dix-neuf ans, ma- 
lade seulement depuis dix-huit mois. La tumeur marchait avec une rapidité 
extrême. L'œil était complètement sorti de son orbite et ne percevait 
presque plus la lumière. Déjà des accidents cérébraux commençaient à se 
manifester. Le malade était menacé d'une mort prochaine; il était urgent 
de prendre un parti. Plusieurs chirurgiens éminents ne croyaient pas l'o- 
pération possible , mais, me rappelant le fait que je viens de citer, je ne crai- 
gnis pas de l'entreprendre. 

» Elle eut lieu le 5 août, devant un grand concours de-ehirurgiens et 
d'élèves. Elle fut prompte et sans incidents. Ayant attaqué franchement la 
tumeur à son point probable d'insertion (au côté interne de l'orbite), je la 
détachai en quelques secondes en brisant, au moyen du ciseau et du maillet, 
l'os dont elle tirait son origine; puis, par des efforts lents et successifs, je 
parvins en quelques minutes à l'extraire en un seul bloc. 

» Son poids était de go grammes ; son diamètre antéro-postérieur, de 
62 millimètres ; son diamètre vertical, de 52 ; son diamètre transversal, de fyo. 
Sa face interne portait vers son milieu les traces de sou adhérence à l'os 
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tethmoîde dans un espace de 4 centimètres carrés. Son tissu compacte est d'un 
blanc de lait ; il est notablement plus dur que l'ivoire. 

» Aussitôt après l'opération, l'œil fut replacé avec soin dans l'orbite; la 
plaie fut rapprochée par sept points de suture, sauf en bas où je ménageai 
un pertuis pour l'écoulement du pus et pour des injections détersives avec 
l'acide phénique dilué. 

» Aucun accident n'a traversé la cure, et aujourd'hui, six semaines après 
l'opération, le jeune homme a repris toute sa santé, sa gaieté et, qui plus est, 
son œil, parfaitement rentré dans son orbite, a recouvré toutes ses fonctions, 
la vue aussi bien que les mouvements. 

» De ces deux faits si semblables et si remarquablement heureux, je 
crois pouvoir conclure que, dans le traitement des exostoses éburnées de 
l'orbite, la méthode d'extirpation en masse doit remplacer avec avantage 
l'ancienne méthode de morcellement. » 

TÉRATOLOGIE. — Mémoire sur le mode de production de certaines formes de la 
monstruosité simple; par M. C. Daheste. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Serres, Milne Edwards, Coste.) 

« Ce Mémoire est la suite d'un travail que j'ai présenté à l'Académie au 
mois de novembre 1862 , et dans lequel je signalais la présence constante 
d'arrêts de développement de l'amnios avec les ectromélies, les célosomies, 
les exencéphalies, et les diverses anomalies secondaires qui accompagnent si 
fréquemment ces trois types monstrueux. Je cherche aujourd'hui à établir 
les relations qui existent entre ces anomalies de l'embryon et les arrêts de 
développement de l'amnios. 

» J'ai constaté, dans un grand nombre de cas de monstruosité artificielle, 
que les arrêts de développement de l'amnios sont tantôt l'effet, et tantôt la 
cause de l'anomalie de l'embryon. 

» La célosomie ne peut se concevoir sans un arrêt de développement 
des parois thoraço-abdominales, et par conséquent sans un arrêt de déve- 
loppement de la partie antérieure de l'amnios, celle qui forme l'ouverture 
ombilicale. Or j'ai constaté bien des fois, par l'observation directe, l'exis- 
tence d'adhérences entre les viscères qui font hernie hors de la cavité abdo- 
minale, et certaines parties de l'aire vasculaire; adhérences qui sont consti- 
tuées par des brides membraneuses. Les viscères unis par ces adhérences à 
l'aire vasculaire forment un obstacle à la réunion des lames ventrales en 
avant, et par suite à la formation des parois thoraco-abdominales et à celle 
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de l'amnios qui s'y rattache d'une manière nécessaire. Ici donc, I arrêt de 
développement de l'amnios est consécutif à l'anomalie. Mais il peut ensuite 
devenir, à son tour, le point de départ d'un certain nombre d'anomalies 
nouvelles. *_ 

» En effet, les arrêts de développement de l'amnios, quelle que soit 
d'ailleurs l'époque à laquelle ils se produisent, ont pourrésultat de s'oppo- 
ser à l'accroissement de cette membrane et à l'augmentation de capacité de 
la cavité qu'elle contient, tandis que l'accroissement de l'embryon continué. 
Il en résulte que l'embryon vient s'appliquer plus ou moins complètement 
contre l'amnios, et qu'il y éprouve, dans certaines de ses parties, des pres- 
sions plus ou moins fortes. L'amnios agit donc sur F embryon d'une ma- 
nière mécanique, et ces actions mécaniques déterminent dans les organes 
qu'elles affectent, tantôt des changements de position, et tantôt des atrophies 
plus ou moins complètes. 

» Les atrophies par le fait d'une compression me paraissent expliquer les 
divers cas d'ectromélié que j'ai eu occasion d'observer, et aussi les diverses 
anomalies de là face qui accompagnent presque toujours lesexencéphalies. 
Dans tous ces cas, la compression, en empêchant l'arrivée des substances 
assimilables dans les parties qui y sont exposées , y détermine de véritables 
arrêts de développement. 

» Les changements de position consistent en des courbures anomales de 
la colonne-vertébrale, qui accompagnent trés^-souvent la célosomie; en des 
déviations des segments des membres qui rappellent, à certains égards, ce 
que l'on observe dans les pieds bots , et enfin dans les diverses hernies 
encéphaliques qui caractérisent les exencéphalies. 

» Il est très-facile de s'expliquer théoriquement la production des cour- 
bures anomales de la colonne vertébrale, ou des déviations des membres 
par le fait de pressions extérieures. Mais il u'en est pas de même quand 
H s'agit des hernies de l'encéphale. Ici l'observation seule pouvait me faire 
connaître le mécanisme de la production de ces anomalies; C'est donc là 
un des résultats les plus curieux et les plus inattendus de mes recherches 
tératologiques. 

» J'ai constaté en effet, dans uel grand nombre de cas, 'qu'une com- 
pression exercée par l'amnios déprime et aplatit les vésicules cérébrales 
qui, en même temps, s'élargissent latéralement de manière à constituer un 
rebord saillant qui s'étend au delà des côtés de la tête, et qui est séparé du 
reste de la tête par un sillon plus ou moins profond. Lorsque l'ossifica- 
tion du crâne commence, elle s'étend sur toute la partie de la tête qui 
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est inférieure à ce sillon; mais elle ne peut remonter au-dessus. J'ai d'a- 
bord constaté ce fait pour les hernies totales de l'encéphale, qu'Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire désignait sous les noms d ! ' hyperencêphalies et de 
podencéphalies, dans lesquelles l'encéphale tout entier est situé en dehors 
de la cavité crânienne. J'ai eu occasion cette année d'observer plusieurs 
exencéphalies partielles en voie de formation, et j'ai pu constater qu'elles 
se forment de la même manière que les exencéphalies totales. 

» L'idée de rattacher à des pressions extérieures l'origine d'un certain 
nombre d'anomalies n'est point assurément une idée nouvelle. Elle a été 
soutenue par plusieurs anatomistes, parmi lesquels je dois citer M. Cru- 
veilhier. Mais on n'a fait valoir jusqu'à présent, à l'appui de cette thèse, que 
des considérations purement théoriques. Je raconte, au contraire, ce que 
j'ai vu dans un grand nombre de cas; et je puis par conséquent établir 
ma manière de voir sur l'observation directe des faits. 

» Je dois ajouter cependant que la cause qui produit les anomalies 
peut n'agir que d'une manière temporaire, et qu'elle doit cesser, par con- 
séquent, lorsqu'elle a, pour ainsi dire, épuisé son action. La compression 
produite par l'amnios peut cesser à un moment donné, par l'augmentation 
de la sécrétion du liquide amniotique, ou par un changement de position 
de l'embryon. Les brides membraneuses qui produisent la célosomie peu- 
vent se déchirer. Il résulte de tous ces faits que la cause qui produit les 
anomalies peut à un certain moment cesser d'être appréciable. 

» D'autre part, j'ai lieu de croire que certaines anomalies peuvent être 
le résultat de causes très-diverses, et que, par conséquent, leur formation 
s'explique par des mécanismes très-différents. 

» Mais si je ne suis pas en droit d'affirmer ce qui a lien dans la tota- 
lité des cas, je maintiens cependant que dans le plus grand nombre les 
choses se passent ainsi que je viens de le dire. 

» Je dois encore ajouter que ces faits de compression extérieure par l'am- 
nios ne peuvent évidemment avoir lieu chez les Batraciens et les Poissons, 
dont l'embryon est dépourvu d'amnios, et que, par conséquent, ces deux 
types zoologiques doivent être à l'abri d'un certain nombre de monstruo- 
sités. Les animaux à placenta, comme la plupart des Mammifères, doi- 
vent présenter également quelques particularités dans le mode de formation 
des anomalies que j'étudie dans ce Mémoire. Je reviendrai prochainement 
sur tous ces faits. »• 
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HYGIÈNE. — Influence des climats du midi de la France sur les affections 
chroniques de la poitrine; station d'Jjaccio (Corse).; par M. de Pietua 
Santa. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Andral, Rayer.) 

» Le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Aca- 
démie offre les principales conclusions de deux Rapports adressés à M. le 
Ministre d'État qui m'avait confié la mission d'étudier j'influence des climats 
du midi de la France sur les affections chroniques de la poitrine. J'ai résumé 
dans deux formules principales les conseils qui doivent intéresser les valé- 
tudinaires et les médecins. 

» Je dis aux premiers : Le séjour des climats du Midi, pendant la froide 
saison, est utile dans les affections chroniques delà poitrine, à la condition 
de s'y rendre de bonne heure, poiir combattre les prédispositions de la 
maladie, et enrayer ses premières manifestations; à la condition aussi de 
s'astreindre à des règles d'hygiène bien entendues, dont la principale réside 
dans l'observation de la journée dite médicale (période comprise entre 
10 heures du matin et 3 heures de l'après-midi, qui présente une certaine 
régularité et une constance bien marquée de température) . 

» Je dis aux médecins : Dans le choix d'un climat, préoccupons-nous 
surtout de la connaissance exacte de ses deux principales zones (la zone du 
littoral, attenante immédiatement à la mer, où l'air est sec, vif, tonique, sti- 
mulant; et la zone des collines, s'étendant à quelques kilomètres au delà 
du rivage, où l'air est sédatif, tempéré, imprégné d'une certaine humidité). 
Approprions chaque type de climat à chaque catégorie de maladie (la 
forme torpide, greffée sur une constitution lymphatique ou scrofuleuse, 
représente l'alanguissement, la dénutrition; la forme e'réthique, animée 
par l'élément subinflammatoire, avec les réactions de l'élément nerveux, 
réveille les sympathies étendues et violentes de l'excitation), et après une 
étude attentive et analytique de chacun de ces deux éléments, élevons-nous, 
par un travail synthétique de l'esprit, à leur coordination logique et véritar- 
blement scientifique. 

» Afin de mieux déterminer la valeur des principes que je venais d'ex- 
poser, je consacre le second Rapport à l'étude d'un climat peu connu, mais 
très-digne de l'être, je veux dire le climat d'Ajaccio. Il possède, en effet, les 
conditions les plus favorables : 

» i° Grande pureté de l'atmosphère. (L'état de sérénité est le phéno- 
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mène le plus constant. Les jours nuageux sont l'exception : sur 365 jours 
'de l'année, i36 fois beau fixe, 5i fois couvert.) 

d 2 Vicissitudes atmosphériques peu marquées. (La différence entre les 
plus grands maxitna et les plus grands minima n'est que de 26, 3o degrés 
centigrades.) 

» 3° Variations graduelles dans les saisons. 

L.a différence entre la moyenne de l'hiver et celle du printemps est de 3°, 04 

Id. du printemps et de l'été q°, 1 3 

Id. de l'été et l'automne 5°,2T 

Id. de l'automne et del'hiver. ...,,. , 6°jQO 

» 4° Moyennes annuelles de la température très-satisfaisantes (i7°,55). 

» 5° Moyenne de la saison d'hiver, i4°,34. 

» 6° Oscillations limitées de la colonne barométrique dans ses mouve- 
ments mensuels et diurnes. 

» Ainsi, en mars i863, le maximum est de r ]6 tûm ,3g, tandis que le 
minimum ne descend qu'à •j5 mm ,a6. Le 5 du même mois, les observations 
prises aux diverses heures de la journée donnent : pour 8 heures du matin, 
75 mm ,83; pour midi, 75 mm ,86; pour 8 heures du soir, 75 mm ,86. 

» Le sol de la contrée est généralement calcaire, recouvert d'une couche 
d'humus fécondant; la campagne est aussi agréable que pittoresque. Lés 
eaux, salubres et abondantes, remplissent la triple condition d'être agréables 
à boire, propres à la préparation des aliments et au savonnage. Le climat 
tempéré d'Ajaccio, intermédiaire entre celui de la Provence et celui d'Alger, 
rentre naturellement dans la catégorie des climats marins, jouissant, comme 
eux, de la plus grande uniformité et de la plus grande égalité de tempéra- 
ture. Par sa position topographique au fond d'un golfe magnifique, la ville 
offre aux valétudinaires la zone maritime, où l'air est sec, tonique, stimu- 
lant. Sa salubrité se déduit de ces trois circonstances : i° accroissement 
constant et progressif de la population ; 2 augmentation de la durée de la 
vie moyenne; 3° quantité plus considérable de personnes arrivant à un âge 
avancé. 

» En tenant compte de la pathologie spéciale de la localité, et des obser- 
vations cliniques de praticiens distingués, on arrive à constater que le 
climat d'Ajaccio exerce une influence salutaire sur les lésions des organes 
de la respiration, alors que prédomine la forme torpide et lymphatique. 
Cette influence est surtout appréciable quand il s'agit de conjurer les 
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prédispositions de la phthisie, et de combattre les symptômes qui en consti- 
tuent le premier degré. Elle est moins immédiate à l'apparition des symp- 
tômes généraux (fièvre, sueurs) qui font pressentir l'imminence du ramol- 
lissement et de la désagrégation. Dès que ces phénomènes se généralisent, 
l'influence du climat cesse d'être utile pour devenir dangereuse ou funeste. 
» Quant aux contre-indications, elles peuvent se résumer dans une seule 
formule : la présence de la congestion active et de l'éréthisme. » 



MEMOIRES PRESENTES. 



ORGANOGRAPHIE "VÉGÉTALE. — Sur la structure anormale des tiges des Lianes; 
par M. L. Netto. (Extrait par l'auteur. ) 

(Commissaires, MM. JBrongniart, Decaisne.) 

« Il y a trente ans environ que Gaudichaud, après avoir parcouru quel- 
ques régions du nouveau monde, a rapporté en France une grande collec- 
tion d'échantillons de tiges de Lianes in ter tropicales. Depuis lors, les bota- 
nistes français et étrangers qui s'occupaient des tiges des plantes à structure 
anormale se sont mis à observer plus particulièrement la formation curieuse 
des différents centres ligneux et les diverses autres anomalies que l'on trouve 
dans ces tiges. Mais la majeure partie de leurs travaux a été faite sur des 
échantillons secs, rapportés depuis longtemps par des voyageurs qui les ont 
pris sans égard aux diverses parties de la plante, ce qui est très-important 
surtout pour l'étude des Lianes à structure anormale. D'un autre côté, 
les observations faites sur les Lianes vivantes n'ont pas non plus donné de 
meilleurs résultats, vu que celles-ci n'acquièrent jamais dans les serres le 
développement qu'elles ont dans nos régions intertropicales. Cela m'a dé- 
terminé à entreprendre des observations qui, grâce aux circonstances dans 
lesquelles je me trouve, ont pu porter sur un grand nombre de Lianes des 
plus développées et en même temps des plus remarquables. 

b Les Sapindacées m'ont présenté la majeure partie des phénomènes dont 
j'ai l'honneur de présenter les observations à l'Académie. C'est cette famille 
d'ailleurs, parmi les Lianes, qui, dans ce pays, a fourni les tiges les plus 
curieuses et les plus variées à la collection de Gaudichaud. 

» Dans mon Mémoire, en donnant les détails de mes observations, j'ex- 
pose comment se développent les divers centres ligneux que l'on trouve 
dans les tiges de plusieurs Lianes. Les structures de ces tiges et les nuances 
de ces structures pouvant s'arranger, suivant un certain ordre, depuis les 
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plus éloignées jusqu'aux plus voisines du type dicotylédoné, je les ai di- 
visées en trois classes. 

Première classe. — À cette première catégorie appartient un grand nom- 
bre de Sapindacées, parmi lesquelles j'ai décrit quelques Serjania et un 
Paullinia qui m'ont paru les plus caractéristiques. C'est dans les branches à 
■divers âges du Serjania Dombejana que j'ai pu suivre la formation des cen- 
tres ligneux qui plus tard, dans les tiges plus développées de cette Liane, 
constituent autant de corps ligneux indépendants les uns des autres. 

» Dans une coupe transversale faite sur une tige âgée de quinze à vingt 
jours à peine, on voit qu'à l'intérieur de chacun des angles saillants de 
cette tige crénelée et en dehors du cylindre ligneux à peine ébauché, il se 
forme un faisceau fibro-vasculaire au milieu d'une large zone de paren- 
chyme que l'on pourrait appeler, avec Àd. de Jussieu, la couche herbacée. 
À l'extérieur de ces centres ligneux externes, séparés par le parenchyme 
environnant du corps ligneux central et disposés à peu près comme les 
premiers faisceaux ligneux d'une jeune tige ordinaire, on aperçoit la couche 
du liber arrangée en autant de croissants qu'il y a de centres ligneux exté- 
rieurs auxquels ils sont opposés. Peu de temps après la première période 
que je viens de signaler, les centres ligneux se trouvent constitués tout à fait 
comme les tiges dicotylédonées ordinaires; on y voit, outre la couche gé- 
nératrice et les tissus corticaux, des faisceaux ligneux et des rayons médul- 
laires autour d'un amas de fibres ligneuses, lequel lui sert de moelle. La 
possession de ce canal proprement dit, ainsi que celle des vaisseaux spiraux, 
paraît appartenir exclusivement au corps ligneux central. 

» Le plus souvent il se forme, tantôt vers le premier âge de la branche, 
tantôt bien longtemps après, un nouveau centre ligneux entre deux des pre- 
miers déjà constitués, lequel produit aussitôt une nouvelle saillie dans le 
sinus qui lui est correspondant. Dans plusieurs échantillons que je conserve, 
de 7 à 8 centimètres de diamètre, le liber de ces tiges rudimentaires est dis- 
posé en cercles de feuillets concentriques à côté desquels se trouvent très- 
souvent des lignes de méats tantôt vides, tantôt remplis d'un suc jaunâtre, 
analogue à celui que chez les mêmes plantes on voit dans les vaisseaux lym- 
phatiques. Dans ces mêmes échantillons, on remarque un fait très-curieux, 
et dont personne, que je sache, n'a encore parlé. Ce fait c'est la reproduction 
par l'écorce des centres ligneux primaires, de nouveaux centres ligneux 
dont la formation est en tout semblable à celle des centres ligneux apparte- 
nant aux tiges que je range dans la classe suivante. 

» Deuxième classe. — C'est encore un Serjania qui m'a fourni le type de 
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cette structure* laquelle «e diffèr^lde]^ ^jeédeiîtejjii*e.n es que: ses eènlrès 
ligneux ou tiges rudimentaires se forment après quelac %e: jcatatrate est 
parfaitement complète et même beaucoup plus âgée,. Elle oifre^tissi bien 
mieux que l'autre le phénomène drla: reproduction; des- fibres et des 'vais-; 
seaux par le tissu pareuchymateus de l'éçorc^ phénomène iléjà expliqué à 
l'Académie dans les travaux que=M. Trécul a -publiés' dans Ues Gamptck 
rendus-k la suite de ses observations -sur Taeç'roigsejneDt eja> -diamètre des 
végétaux dicotylédones, Yoici comment dans, ce SçrjfijiiÀz lie» te formation 
des. centres ou corps ligneux extérieurs. Lorsque la force génératrice, après 
avoir été en quelque sorte anéantie vers le boisVfst toute portéaà fonctionner 
du côté de l'écorce, on remarque d'abord qu'une nouvelle couche de liber 
vient.s'iaterposer entre les deux zones de laçouche génératrice dont l'exté- 
rieure prend immédiatementi'aspectdela couche herbacée; etqu!ensuitecette 
fpree génératrice agissant directement sur cette nouveUecouche herbacée 
çt particulièrement sur ses utricules intérieurs, çhaenitidel ces utricules. 
allongés dans le sens tangendel de la tige se gonâe d'aborde et ensuite se- 
dédouble, soit dans le sens de son plus grand dia.mètre,sî)Uperpendkulai- 
tetnent4celui--ci vers l'extérieur de J'éçorcft. ■..■■,-':-' - 

-yy Le dédoublement commence tantôt sur les utricules qui s'avancent 
dans» l'intérieur des- cloisons qui séparent en lobes les: faisceaux xlu liber,, 
tantôt sur celles qui se trouvent plus loin de .cette région.; Quoique ©ette ac- 
tion soit très^apide, la zone des utricttlës^ur. lesquelles;- elle agit nèse prête 
jamais entièrement au dédoublement, comme dans -le Gaçeulas launfoLius:, 
La transformation se fait seulement par des îlots, dont la couleur blanche 
ou bleuâtre les dénonce à la première vue dans; le parenchyme vert. 
.. » La rapidité avec laquelle le nouveau tissu de ces îlots se transforme erï 
fibre et en vaisseaux est surprenante. Lorsque l'on observe attentivement sur: 
uueqoupe longitudinale les jeunes utricules de ce tissu r on les. voit s'a! longer 
progressivement et passer ainsi à, l'élai vascnlaire. C'est, d'ailleurs, a -peu 
de différence près, le même fait que M. Beeaisne a déjà exposé sur îe Coe- 
culus Laurifglius, dans son savant Mémoire sur les LardizabaléeSj avec la seule 
différence que j'ai fait remarquer plus haut. Ces ilôts, hientôt après cette 
première phase, sont autant de centres ligneux. On les voitparfois dans les; 
vieilles tiges devenir plus gros que le corps ligneux principal. Quanta l'ar- 
rangement des; autres tissus, ainsi que la. reproduction des petits centres 
ligneux par l'écorce des.premjers, tout s'accomplit exactement comme dans 
les Lianes de la i re classe, J'ai examiné avec soin toutes' les racines des 
Lianes à plusieurs centres ligneux., et j'ai remarqué que ceux-ci, quel qu'en 
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soit le nombre, sont entraînés à une certaine profondeur de la plante dans 
Je sol par le corps ligneux central . 

» Troisième classe. — A cette structure appartient la majeure partie des 
Lianes à structure anormale, dont les tiges ne sont pas constituées par plu- 
sieurs corps ligneux indépendants. Les Bauhinia sont les Lianes les plus bi- 
zarres et les plus abondantes de cette division. Mais la plante qui m'en a 
fourni le plus de traits caractéristiques, c'est un Acacia sarmenteux et arbo-' 
resceut. Dans une coupe transversale faite sur une branche de cette Liane âgée 
de quelques mois, on remarque un arrêt de la force génératrice vers les deux 
côtés (écorce et bois) à la fois, excepté sur quatre points à peu près équidis- 
tants. A. chacun de ces points, le tissu générateur et le liber formant ensemble 
un croissant dont la convexité est tournée en dehors réunissent à eux seuls la 
presque totalité de la vitalité du végétal. Cette particularité devient plus 
sensible sur une branche plus âgée de la, même plante. Dans celle-ci, en 
effet, le bois et l'écorce se reproduisant toujours très-vite,, tes croissants 
qu'ils formaient au commencement se sont transformés en quatre rayons de 
faisceaux ligneux, lesquels donnent à la coupe transversale d'une tige plus 
âgée la forme d'une croix dont chaque rayon a lui-même celle des feuilles 
spatulées du Bellis perennis. C'est àl'extérieur de ces rayons que la force 
génératrice se montre le plus active : à partir de là on la voit diminuer pro*» 
gressivement vers les sinus adjacents dans lesquels elle est presque nulle. 
Dans les Bauhinia, au lieu de quatre rayons, on en voit se développer deux 
seulement:; pour le reste ils sont analogues à VAcaciadont je viensde parler. 
» Dans les trois divisions où j'ai été amené à ranger les Lianes que j'ai 
étudiées et que j'ai décrites dans mon Mémoire, je me suis attaché à subor- 
donner les faits observés les uns par rapport aux autres, de manière à faire 
suivre les nuances du développement de ces Lianes. Ces faits prouvent : 
» i° Que l'on peut toujours ramener les tiges des Lianes d'une structure 
bizarre, quel que soit le degré de leur anomalie, au type primitif des Dicoty- 
lédones, si, en les étudiant par ordre, on les classe tellement, qu'elles se 
trouvent rangées en chaînon et formant une échelle depuis les plus rappro- 
chées jusqu'aux plus éloignées de ce type. 

» 2° Que quelle que soit la structure anormale des Lianes, la formation et 
l'arrangement des diverses parties de leurs tiges peuvent s'expliquer, soit 
par un défaut d'équilibre de la force génératrice dans les deux zones corres- 
pondantes au bois et à l'écorce (Serjania, Paullinia, etc.), soit par la distri- 
bution inégale du tissu générateur à h périphérie de l'aubier dès l'âge le plus 
jeune de la tige (Acacia, Bauhinia, etc.) » 
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BHJSIOLOGIE générale. — Expériences suri' 'hélérogénie exécutées dans l'intérieur 
des glaciers de la Maladetta {Pyrénées d'Espagne); par MM. F.-A.. Poechet, 
. JV. Joly et Ch. Mpsset. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Decaisne, 

Bernard.) 

« Au dire de l'un des adversaires les plus déclarés de l'hétérogénie, « il 
» est toujours possible de prélever en un lieu déterminé un volume notable, 
» mais limité, d'air ordinaire, n'ayant subi aucune espèce de modification 
» physique ou chimique, et tout à fait impropre néanmoins à provoquer 
» une altération quelconque dans une liqueur éminemment putrescible (i). » 

» Bien qu'en nous appuyant sur de nombreuses expériences nous ayons 
déjà réfuté cette assertion de M. Pasteur, nous avons voulu nous con- 
vaincre, ipso facto, si l'air des hautes montagnes, non altéré, et' mis en 
contact immédiat avec une infusion de matière organique, est réellement 
improductif. 

» Dans ce but, nous avons franchi les Pyrénées françaises, emportant 
avecjious, d'abord à laRencluse, située à ao83 mètres d'altitude, puis jus- 
qu'aux glaciers de la Maladetta, un certain nombre déballons, à peu près 
<}e'-| de litre de capacité, remplis au tiers d'une infusion de foin filtrée et 
bouillie pendant plus d'une heure. Inutile de dire que ces ballons étaient 
complètement vides d'air, puisqu'ils avaient été fermés à la lampe au mo- 
ment même de l'ébulUtion. Mais il n'est pas hors de propos de faire remar- 
quer qu'avant d'ouvrir nos matras nous avons pris toutes les précautions 
indiquées par M. Pasteur. Nous avons même eu soin de faire éloigner de 
nous les guides qui nous accompagnaient, ainsi que quelques chasseurs 
d'isards que la curiosité avait attirés auprès de notre laboratoire- en plein 
air. Enfin, dans le but d'éviter la poussière de nos propres vêtements, .et à 
l'exemple de M. Pasteur, nous avons porté le scrupule jusqu'à élever nos 
ballons au-dessus de nos têtes, avant d'en briser la pointe effilée et chauf- 
fée, à l'aide d'une lime préalablement passée dans la flamme de notre lampe 
éolipyle. _ . 

» Le a5 août. 1 863, à 8 heures du soir, une première prise d'air se fit à 



(i) L. Pasteur, Examen de la doctrine des générations spontanées [Annales des Sciences 
naturelles, t. XVI, 4 e série, p. 76). 
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la Rencluse. Le fluide rentra en sifflant dans les ballons A, B, G, D, que 
nous prîmes le soin d'agiter, de manière à rendre mousseuse la décoction 
de foin qui s'y trouvait contenue. Puis ces matras furent immédiatement 
fermés à la lampe éolipyle, dont la flamme légèrement agitée par le vent, 
mais rendue visible par l'obscurité de la nuit, ne contraria pas trop nos 
opérations. 

» Le lendemain 26 août, à 8 heures du matin, après une marche extrê- 
mement pénible sur des blocs de granit bizarrement et confusément en- 
tassés, nous arrivions au pied des glaciers imposants de la Maladetta. Une 
très-profonde mais étroite crevasse de ces glaciers nous parut l'endroit le 
plus convenable pour procéder à nos expériences (1). Nous nous y instal- 
lâmes en effet assez commodément, car, indépendamment de l'abri que nous 
offraient les deux murs de glace qui nous environnaient, nous y trouvâmes 
encore l'avantage, précieux pour nous, de rendre visible la flamme de l'éoli- 
pyle. Quelque temps après nous'être installés dans l'intérieur même du gla- 
cier, nous ouvrions d'abord à l'aide de la lime, puis nous fermions à la 
lampe, avec les précautions exagérées déjà prises à la Rencluse, quatre bal- 
lons E, F, G, H. 

» De retour à Luchon, notre premier soin fut de soumettre à l'examen 
microscopique le contenu des trois ballons X, Y et Z que nous y avions 
laissés trois jours auparavant. Le premier (X) était largement ouvert; le 
deuxième (Y) était bouché à l'aide d'un liège; enfin le troisième (Z) avait 
été fermé à la lampe pendant l'ébullition. Comme on pouvait s'y attendre, 
ce dernier ne renfermait absolument rien d'organisé. X et Y, au contraire, 
contenaient une immense quantité de Bactéries, de Monades, des touffes 
d' Âspergillus, etc.,. mais pas un seul Infusoire cilié. 

» L'examen microscopique des vases ouverts, et ensuite fermés à la Ren- 
cluse, et dans l'intérieur du glacier de la Maladetta, fut fait le 29 et le 
3o août, à Luchon par M. Pouchet, à Toulouse par MM. Joly et Musset. 

» Les mêmes jours nos Lettres se croisaient en route, et de part et d'autre 
nous annonçaient les mêmes résultats. 

BALLONS OtTVEBTS A L0CHON, LE 20; AOUT 1 863 . 

» Ballon (A) de la Rencluse. —■ Bactéries mortes, en quantité prodigieuse ; 



(r) Nous nous trouvions alors à plus de 3ooo mètres au-dessus du niveau de la mer, c'est- 
à-dire à plus de iooo mètres au-dessus du point où M. Pasteur a fait ses expériences du 
Montanvert. 
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Bactéries, . vivantes ( Bactêtïum articutatum , Duj. ), en petit laombre. Menas 
termo (Mull.), vivantes:et mortes, eu quantité prodigieuse. -Monas iens 
{Duj.) vivantes et Mortes, assez «ombreuses. Amibes à l'état naissant. 

s Ballon (E)' du. glacier de la Maladettà. ~~ Monas termo éi Monas lens, 
vivantes et mortes. Spiriltum uhdula (Dn}^ )' vivants'. -- - ~ 

- , , BALLONS OUVERTS LE - 3o AOUT. *■ -" " • „ 

^ » Ballon (D)îleJft Rencbisey^i Beaucoup diertouffés de Mycélium. Spores 
:de~L§vûre agrostique, extrêmement nombreux» Dît grand nombre de ces 
spores sont en germination. Bactéries mortes-^ très-peu. Yibrions vivants* 
.Point d'Amibes. , c 1 ; ;_: . • :_ '. __ . _ 

» Ballon i;(F). du glacier.-?- Plusieurs touffes de Mycélium, de IVTucédinées 
articulées, ramifiées:, différentes; de celles du baUon B. Bactéries vivantes, 
en petit nombre; beaucoup de- mortes. J^ï&rio gigantea, (Pouchet) nom^ 
breux, mais morts. Monas liens (Duj.) vivantes, peu nombreuses, un grand 
nombre de mortes. Amibes vivantes (certè),' c ; 

» Cette identité dans Jes résultats démontre de la manière, selon nous la 
plus péremptoire, que l'air des hautes montagnes, à peu prés complètement 
dépourvu de germes, d'âpres rios antagonistes euXimêmés r n'empêcbe pas 
Jes décoctions de matières .organiques de devenir très-fécondes, Mais ce 
n'est pas lui, très-certainement, qui leur apporte tes éléments de leur fécon- 
dite. Pour les organismes les plus infimes^ comme pour les êtres les plus 
compliqués :et les plus parfaits^ il est'1'indîspensàMe" pabulum vitce. -Mais, 
dans le cas particulier qui nous occupe, nous croyons pouvoir affirmer 
qu'il n'a pas charrié/avec, lui un* nombre de germes suffisant (si toutefois 
germes il y avait) pour expliquer la prodigieuse fécondité de nos ballons. 
Nous disons à dessein r si germes il y avait; car les observations aéroscopi- 
ques, faites en même temps sur Jes hauteurs où nous expérimentions, mous 
ont prouvé jusqu'à l'évidence que 1S0 décimètres cubes d'air, recueillis sur 
ces sommités élevées, dans un moment où l'atmosphère était calme, ne ren- 
fermaient pas un seul œuf, pas un seul spore, pas un seul débris organique: 
Nous ne voulons pas dire toutefois que la masse atmosphérique n'en con- 
tient jamais, surtout quand elle est agitée^ mais nous répétons avec une 
conviction profonde, basée sur de très-nombreùsès expériences, que c'est 
a l'infusion elle-même, et non aux prétendus germes flottant çàet là dans 
l'air, qu'il faut attribuer l'apparition delà vie dans nos 'ballons. 

» Du reste, quelle que soit l'interprétation que l'on adopte à cet égard, il 
est pour nous un fait avéré, certain : c'est que nos expériences, exécutées 
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dans des conditions qui d'après la théorie senri-panspermiste auraient dû 
nous donner des résultats tout négatifs, nous ont fourni, au contraire, une 
immense quantité d'Infusoires et deMucédinées. 

» Donc l'air de la Maladetta, et en général l'air des hautes montagnes, 
n'est pas « impropre à provoquer une altération quelconque dans une 
» liqueur éminemment putrescible. » 

» Donc, et jusqu'à preuve rigoureusement contraire, ce sera là notre con- 
clusion définitive : 

» La panspermie limitée n'existe pas, et l'hétérogénie, ou production 
d'un nouvel être, dénué de parents, mais formé aux dépens de la matière 
organique ambiante, est pour nous une réalité. » 

PHYSIOLOGIE. — Sur la question de [absorption de médicaments par la peau 
saine; remarques deM. Deschamps (d'Avallon) à l'occasion d'une communi- 
cation récente deM. Delore. (Extrait.) 

« J'ai publié dans le Bulletin général de Thérapeutique, en 1 858, t. LIV, 
p. k to, un travail « Sur la meilleure forme à donner à quelques prépara- 
» tions pharmaceutiques destinées à l'usage externe », travail dans lequel 
je prouve que, sous l'influence des saponés, les agents thérapeutiques tra- 
versent promptement le derme et pénètrent dans l'économie; qu'ainsi, après 
quelques frictions faites sur l'épigastre avec un saponé composé d'iodure 
de potassium (4 grammes), eau (4 grammes), alcoolé de savon (3a grammes), 
l'urine contient beaucoup d'iode, etc. Dans un second travail sur les Sa- 
ponés publié en 1860, dans le même journal, je fais remarquer que l'axonge 
n'empêche pas l'iodnre de potassium de traverser le derme; que la quan- 
tité d'iode que l'on trouve dans l'urine est moins grande que celle qui y 
pénètre sous l'influence des saponés; qu'à l'aide d'un saponé on peut faire 
absorber à la peau une assez forte proportion d'huile, etc. 

» J'ai prouvé, dans une Note présentée en i86a à l'Académie de Méde- 
cine, que la pommade d'iodure de plomb n'était pas un médicament inutile, 
comme on pourrait le croire en raison de l'insolubilité de cet iodure, puis- 
qu'on trouvait de l'iode dans l'urine, après quelques frictions faites sur l'é- 
pigastre avec cette pommade. J'explique cette réaction de la manière sui- 
vante. Lorsqu'on fait une friction avec une pommade, un Uniment, les pores 
de la peau sont bouchés et rien ne pénètre; mais, comme on est dans l'ha- 
bitude de recouvrir les parties frictionnées avec un linge, le linge absorbe 
la pommade, devient imperméable, facilite la transpiration, et le liquide 

C, R., 1863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° S2.) 7^ 
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sécrété par la peau dissout les principes solubles contenus dans là pom- 
made, ou modifie la constitution des composés insolubles et altérables, et 
les principes actifs sont placés dans des conditions favorables pour être ab- 
sorbés, etc., etc. 

» Dans un travail sur la Glycérine, également publié dans le Bulletin gé- 
néral de Thérapeutique (3o avril i863), j'ai classé les excipients d'après la 
•facilité qu'ils ont de faire traverser le derme aux substances médicamen- 
teuses. J'ai fait remarquer que la glycérine n'était pas douée, comme on 
le disait, d'une grande pénétration, et qu'elle était bien loin d'être un 
Excipient, un dissolvant par excellence,- etc. Enfin, j'ai publié dans la Revue 
Médicale, le i5 mai i863, un travail dans lequel j'étudie l'action des sub- 
stances médicamenteuses que l'on fait dissoudre dans l'eau des bains et que 
je termine par les conclusions suivantes : l '--"_,- 

-: « La peau n'absorbe aucune substance médicamenteuse dans un bain. 
» La quantité d'un agent médicamenteux qui pénètre dans l'économie après 
» une série de bains est indépendante de l'action des bains. Cette absorp- 
» tion n'a lieu que secondairement, et ne s'effectue qu'à l'aide des sels qui 
» restent à la surface de la peau. Les bains médicamenteux ne peuvent pro- 
» duire aucune modification interne. Ils sont considérablement inférieurs 
» à l'emploi des saponés et des pommades. 

» La quantité d'iode qui pénètre dans l'économie, après quatre frictions 
» faites sur l'épigastre avec 4 grammes de pommade renfermant 10 centi- 
» grammes d'iodure de potassium, est extraordinairement plus grande que 
'» celle qui a traversé le corps après huit bains qui ont été faits avec 
>j 200 grammes d'iodure. 4 grammes de pommade d'iodure de plomb, sub- 
J stitués aux 4 grammes de pommade d'iodure de potassium, abandonnent 
» plus d'iode que les 200 grammes d'iodure des huit bains... » 
(Renvoi à l'examen de la Commission nommée dans la séance du 3 août 
dernier pour le travail de M. Delore, Commission qui se compose ■ 
de MM. Rayer, Bernard et Longet.) 

-physiologie végétale. - Du rôle des Infusoires dans la germination. 
Extrait d'une Note de M- J. Lemaieb. 

(Commissaires, MM. Decaisne, Pasteur.) 

Dans cette Note, l'auteur expose sommairement les expériences qui 
4'c-nt conduit à admettre que les Infusoires jouent dans le phénomène de la 
-germination un rôle important, indispensable, « Si l'on place, dit-il, sur de 
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la porcelaine pulvérisée ou sur une éponge humide des haricots, des lentilles, 
de l'orge ou de l'avoine, on voit au bout de vingt heures, lorsque la graine 
et l'embryon sont encore durs et cornés, des Bactériums nombreux dans le 
sol artificiel et sur le testa ; au bout de quarante-huit heures, des Vibrions 
et des Monades apparaissent, et cela aussi bien dans les conditions ordinaires 
qu'en employant un sol préalablement chauffé au rouge et arrosé avec de 
l'eau distillée bien pure.... En ajoutant à l'eau distillée i ou a millièmes 
d'acide phénique, qui empêche le développement des Infusoires, la ger- 
mination est empêchée; mais, quand l'acide phénique a été enlevé par une 
lotion ou par sa volatilisation, la germination peut encore avoir lieu et est 
encore précédée par les Infusoires susnommés. » 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Détermination des relations qui existent entre la 
chaleur rayonnante, la chaleur de conductibilité et l'électricité; par M. de 
Colnet-d'Huart. 

« Dans le nouveau Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au juge- 
ment de l'Académie, je démontre, dit l'auteur, plusieurs théorèmes nou- 
veaux sur les rotations moléculaires, et ces théorèmes m'ont conduit à la 
théorie de l'électricité. En partant des équations différentielles qui régissent 
les petits mouvements moléculaires, je parviens aux équations de Fourier 
et de Ohm; ces équations sont des cas particuliers de deux équations beau- 
coup plus générales, qui font voir que les corps sont diathermanes pour cer- 
tains rayons calorifiques et athermanes pour d'autres rayons. » 

(Renvoi à la Commission déjà nommée pour les précédentes communi- 
cations de l'auteur sur la même question, Commission composée de 
MM. Becquerel, Pouillet, Fizeau, et à laquelle est adjoint M. Lamé.) 

M. Skrodzki , dans une Note adressée de Copenhague, expose le plan de 
recherches qu'il a entreprises « sur les forces d'attraction et de cohésion ca- 
pillaires », et annonce l'intention de soumettre au jugement de l'Académie 
son travail aussitôt qu'il l'aura complété. 

(Benvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Poncelet, Lamé 

etClapeyron.) 

M. Dumas envoie de Bordeaux la description accompagnée de figures de 
son système de freins pour les chemins de fer, déjà mentionné dans une 
Lettre précédente. 

(Renvoi à la Commission des chemins de fer.) 

7 5.. 
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M, Mores fait remarquer à cette occasion, que sans rien préjuger sur le 
mérite du frein de M- Dumas qu'il ne connaît point, il lui paraît utile de rap- 
peler que pour de pareilles inventions, ce„n'est .pas à l'Académie que, les 
auteurs devraient s'adresser, mais à M. le Ministredes Travaux publics .qui, 
si le système semble digue d'attention, peut le faire soumettre aux expér. 
riences indispensables pour une appréciation définitive. 

'.. CORRESPONDANCE. . , .' ■ '. .'. ". .,' 

M. le Mikistre des Affaires étrangères transmet lés- trois premières 
livraisons du «Musée botanique de Leyde, » qui lui ont été adressées pour 
l'Académie des Sciences par le Ministère néerlandais. Cette publication, qui 
se fait sous la direction de M; le professeur F.-J.-Gr. Miquel, est accom- 
pagnée de très -belles planches coloriées. „_ 

_]II. le Secrétaire perpétuel présente au nom des auteurs les ouvrages 
suivants : ; : 

i°j Des recherches sur les combinaisons anilo-métalliques et sur la for- 
mation de l'aniline, par M. Hugo Schiff.' L'auteur avait déjà fait connaître 
sommairement ces travaux dans des INTotes qui ont trouvé place aux Comptes 
rendus, < aujourd'hui il les présente dans tout leur développement, et prie 
FAcadémie de vouloir bien les admettre au" concours pour le prix de la 
fondation Jecker, prix destiné à favoriser les progrès de la Chimie orga- 
nique,, ,.. . . - * ■ . ; - r - - ; . •• — ? ' - - r : ; ': ;■-.-;-■ ;~ *■'. /; :.-■ - . 
., 2 Ùnjïémoire de M. P.-E. de Lamolte « sur le service médico-chirur- 
gical de la construction du chemin de fer,de Lisieux à Honflenr » . L'auteur, 
qui a eu l'occasion de bien observer les besoins des travailleurs placés 
so'yssa surveillance médicale, se demande si oh a toujourSi songé suffisam- 
ment à ces besoins avant l'ouverture des travaux. « Une Compagnie de che- 
min de fer, i qui pour l'exploitation commerciale de son réseau possède un 
matériel si important, ne pourrait-elle pas, dit-il, établir dans des proportions 
relatives aux exigences de la construction., un matériel indispensable, au bien- 
etredes' ouvriers? Chaque fois qu'jil s'agirait d'établir une ligne nouvelle, les- 
Compagnies ne devraient-elles pas, avant la mise en œuvre, s'assurer si les 
ouvriers trouverohT des logements commodes et .une nourriture sâlub'rè à 
bon : marché?... Elles combleraient un vide déplorable en exigeant l'établisse^ 
menl de maisons en planches construites sur un plan analogue à celui dont 
je joins ici le modèle et le prix de revient. » 
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M. le Secrétaire perpétuel signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, un Rapport adressé à M. le Gouverneur général de 
l'Algérie par M. le commandant Mircher, sur sa mission à Ghadamès en 
octobre et novembre 1862. 

La Société Linnéenne de Londres adresse deux volumes de ses «Tran- 
sactions, » avec plusieurs numéros de son journal , et remercie l'Académie des 
Sciences pour l'envoi de ses dernières publications : Mémoires, Recueil des 
Savants étrangers, Comptes rendus hebdomadaires et Supplément aux 
Comptes rendus, t. IL 

La Société Royale des Sciences de Copenhague envoie le volume de 
ses « Mémoires (Sciences Mathématiques et Sciences Naturelles) pour l'année 
1861 », avec le Compte rendu de ses travaux pendant la même année, et 
remercie l'Académie pour l'envoi de plusieurs volumes. 

physiologie. — Mémoire sur l'action du bulbe rachidien, de la moelle 
épinière et du nerf grand sympathique sur les mouvements de la vessie; 
par M. Jules Budge. 

« J'ai observé le 11 août i863, sur un chien âgé d'un jour, auquel tout 
le cerveau était enlevé du crâne, que la vessie s'est contractée chaque fois, 
que je galvanisais au moyen de l'appareil à induction le bulbe rachidien. 
La vessie avait été coupée au sommet, et l'urine qu'elle contenait s'était 
vidée. La vessie vide montrait plusieurs plis, qui couraient parallèlement à 
l'axe longitudinal de la vessie. A chaque irritation du bulbe rachidien la 
plaie de la vessie s'ouvrait, ce qui s'explique par la contraction du detrusor 
urinœ. Quant on examinait la vessie, on remarquait une diminution si 
considérable du volume, qu'on ne pouvait point s'y tromper. 

» Après cette observation je me suis occupé de chercher la limite jusqu'à 
laquelle on pouvait, par une irritation, exciter les mouvements de la vessie. 
En galvanisant les hémisphères du cervelet, les couches optiques, les corps 
striés, les hémisphères du cerveau, la vessie restait immobile; mais dès qu'on 
touchait les corps restiformes vers le bord du cervelet, et la partie qui se 
trouve du côté extérieur du cervelet et des tubercules quadrijumeaux et 
les pédoncules cérébraux, on remarquait aussitôt une contraction violente 
de la vessie. Après chaque irritation on voyait s'écouler quelques gouttes. 



(566); 
d'urine. Quand ces parties d'un côté avaient perdu leur irritabilité on 
voyait de nouveau la vessie se mouvoir, si l'on galvanisait les parties du côté 
opposé. J'ai répété lesmêmes expériences, seulement avec la différence que 
les deux nerfs pneumogastriques avaient été coupés, sans que cette opéra- 
tion ait produit quelque changement sur le résultat. ■ : : : : 
» Pour reconnaître avec plus d'exactitude les contractions de la vessie 
si petites qu'elles soient, je me suis servi d'un tube de verre muni d'une 
échelle graduée en millimètres, dans lequel j'avais d'abord introduit de 
l'eau, je portais ce tube dans la vessie, soit par une ouverture artificielle, 
soit par l'urètre ; dans le premier cas il faut que l'urètre soit noué avec 
un ruban, afin que l'eau ne puisse pas sortir. Avec une telle méthode on. 
peut parvenir à observer les plus petites contractions de la vessie. Cepen- 
dant on ne peut pas bien employer celte méthode pour les lapins, parce que 
la vessie est beaucoup plus mince que chez les chiens, et que la pression- 
de l'eau sur les parois empêche alors les contractions. . •' ■ 

» Pour éviter des erreurs, il faut bien savoir distinguer les rétrécissements; 
qui proviennent d'une cause autre que celle de l'irritation des nerfs, quelle 
que soit la -méthode dont on se sert. La vessie peut se contracter spontané- 
ment comme les intestins et l'utérus; mais ces mouvements sont en général 
peu considérables, surtout au commencement de l'expérience,, et montrent 
même une grande régularité, tellement que l'eau du tube monte à la même 
hauteur a chaque contraction. De cette manière il sera facile de distinguer 
l'effet de l'irritation qui provient des nerfs irrités de celle qui est produite: 
par les mouvements spontanés. t = 

» Les muscles qui se trouvent dans le voisinage de la vessie se con- 
tractent par la galvanisation de la moelle, et sous cette influence là vessie se* 
resserre; mais cette contraction suit immédiatement la galvanisation, tandis 
qu'une seconde ou une seconde et demie se passe avant que la vessie s'e' 
con tracte par l'irritation de ses nerfs. La secousse produite par la contrac- 
tion des muscles peut être rendue presque nulle, en retenant les jambes du; 
chien ou eh coupant les nerfs. „ r 

» -Le rectum, en se rétrécissant et en s'élargissant, produit une pression 
sur la vessie, qui peut être empêchée par une coupe transversale au travers^ 
de l'organe et l'évacuation de son contenu. 

» Après cette exposition de ma méthode j& reprends le cours de mes 
observations. J'ai cherché à trouver la liaison qui existe entre le bulbe ra- 
chidien et les fibres nerveuses qui se répandent dans les muscles de la 



vessie. 
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» II faut d'abord examiner quels sont les nerfs de mouvement pour la 
vessie. On connaît par l'anatomie que la vessie tient ses nerfs de deux 
sources différentes : i° du nerf sympathique lombaire, et respectivement du 
plexus hypogastrique inférieur; 2 du troisième et du quatrième nerf 
sacral. Ces nerfs forment le plexus vésical supérieur et inférieur. 

» J'avais déjà observé précédemment (voir le Compte rendu du 1 1 octobre 
i858) que l'irritation du nerf sympathique lombaire produit des con- 
tractions de la vessie, du rectum et des vaisseaux déférents. En galvanisant 
la région de la moelle qui correspond à la quatrième verlèbre lombaire, 
j'ai vu se manifester des contractions énergiques des vaisseaux déférents \ 
mais j'ai trouvé le centre spinal pour le mouvement de la vessie d'une 
étendue un peu plus grande. 

» Il n'y a pas longtemps que M. Gianuzzi (voir le Compte rendu du 
5 janvier i863) a confirmé mes observations et les a encore agrandies. Il 
trouvait qu'on obtient des contractions qui ont lieu au bas-fond de la vessie, 
quand on galvanise les nerfs formés ordinairement par les troisième , qua- 
trième et cinquième paires sacrées, et que les mêmes résultats s'obtiennent 
par l'excitation des filets du grand sympathique qui viennent des ganglions 
mésentériques et se rendent aussi au plexus -hypogastrique; enfin que 
dans la région lombaire de la moelle épinière il y a deux points principaux 
qui président aux contractions de la vessie, l'un situé en correspondance 
de la troisième vertèbre lombaire , l'autre en correspondance de la cin- 
quième; que le point correspondant à la troisième vertèbre lombaire 
transmet ses effets par les filets qui passent préalablement par les ganglions 
mésentériques avant d'aller constituer le plexus hypogastrique ; que le point 
de la moelle placé an niveau de la cinquième vertèbre lombaire transmet 
son action par des filets sacrés qui viennent directement former le plexus 
hypogastrique. 

» Mes nouvelles expériences ont donné le résultat suivant sur les nerfs- 
sacrés: quand on met à nu tous les nerfs sacrés d'un chien, on trouve que 
l'excitation de toutes les racines postérieures ou sensibles de ces nerfs pro- 
duit des mouvements de la vessie. Si l'on coupe, ensuite, ces racines posté- 
rieures et si l'on irrite les racines antérieures de ces nerfs, on ne voit paraître 
les mouvements de la vessie que par l'irritation du troisième ou du quatrième 
nerf sacré et non pas du premier ou du second. Si l'on sépare le troisième 
ou le quatrième nerf sacré de la moelle épinière et qu'on les place sur un 
morceau de verre pour le& galvaniser, on voit aussitôt après la galvanisation 
la vessie se mouvoir. 
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. Pour savoir si les mouvements de la vessie produits par l'excitation du 
bulbe rachidien sont causés par l'influencé des fibres de l'organe central 
sur les racines antérieures,- j'ai fait les expériences suivantes : après avoir 
irrité le bulbe rachidien d'un jeune chien et avoir produit par là des mou- 
vements de la vessie, j ai enlevé les arcs des cinq vertèbres cervicales supé- 
rieures, de la septième vertèbre dorsale et de la quatrième vertèbre lom- 
baire, puis j'ai galvanisé la moelle épinière dans tous ces points et j'ai 
vu dans ces cas paraître les mouvements de la vessie. Dans une autre expé- 
rience semblable j'ai coupé la moelle épinière au-dessous de la région ou 
l'irritation avait produises mouvements, de la vessie, et ensuite galvanise 
.au-dessus et au-dessous de cette coupure; dans ce cas je n'ai jama.is vu 
paraître aucun mouvement de la vessie au-dessus de la : coupure, mais 
chaque fois au-dessous de la coupure. Dans une autre expérience j'ai coupe 
les racines du troisième et du quatrième nerf sacré, puis irrité la moelle, en 
plusieurs endroits différents: l'effet de cette opération était. complètement 
■ nul sur la vessie; mais, lorsqu'on galvanisait les bouts périphériques des 
racines motrices coupées, l'eau montait avec violence dans le tube. 

» De ces expériences il résulte qu'entre le bulbe rachidien et les nerfs 
sacrés, existé une communication par la moelle. épinière, en vertu de 
laquelle sont produits Les mouvements de la vessie. Malgré cela il n'était 
'pas encore prouvéLque ce fût l'unique conduit par lequel lesfibres du 
bulbe rachidien étaient en: communication avec les fibres motrices de a 
vessie, et il restait à déterminer à quel genre appartenaient les fibres de la 
moelle, dont l'irritation produisait les mouvements de la vessie. 

» J'ai déjà mentionné ci -dessus que malgré la section des deux nerts 
pneumogastriques l'irritation du bulbe rachidien produit des mouvements 
de la vessie. Mes nouvelles expériences m'ont appris que le nerf sympa- 
thique n'est pas non plus le nerf moteur pour la vessie, comme on 1 acru 
jusqu'à présent. On peut facilement se convaincre, en isolant ce nert 
au-dessus de l'os sacrum et en le galvanisant, que les vaisseaux déférents, 
-le rectum et la vessie se contractent, mais j'ai vu à mon grand étonnement 
que cette contraction n'est pas directe mais réflexe. Quand. on met à nu le 
nerf sympathique. lombaire d'un chien dans toute sa longueur, si on le 
prive de toutes ses communications et qu'on le coupe dans la région qui 
correspond aux reins, qa'ensnite on le galvanise, on ne voit aucune trace 
de mouvement dans la vessie, même quand le nerf est en communication 
avec elle. Il s'ensuit de là que cet organe ne reçoit aucune fibre motrice du 
nerf sympathique. Si, au contraire, on coupe le nerf sympathique près du 
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promonlorium et qu'au-dessus de la coupure on irrite le nerf, les mou- 
vements de la vessie ne manquent pas de se montrer, même quand le 
nerf n'est pas encore en communication avec elle; on voit de même repa- 
raître les mouvements quand on a coupé deux fois le nerf, d'abord du côté 
de la seconde vertèbre lombaire, puis de l'os sacrum, et qu'on galvanise la 
partie du nerf située entre les deux coupures; les mouvements cessent dès 
qu'on a coupé les rami communicantes. Ainsi donc, il faut que les fibres 
de la vessie courent dans les nerfs sympathiques lombaires dans le sens 
centripète et arrivent à la moelle par les branches communicantes. 
» Je tire de ces observations les conclusions suivantes : 
» i° Les seuls nerfs moteurs de la vessie qui sont connus jusqu'à pré- 
sent se trouvent dans le troisième et le quatrième nerf sacré. 
| » 2 ° Les nerfs sensibles de la vessie communiquent par les nerfs sympa- 

| tbiques lombaires, et de là, par les rami communicantes , à la moelle épi- 

£ nière , et produisent les mouvements réflexes de la vessie. 

» 3° En irritant sur un chien le bulbe rachidien et les pédoncules, de 
même que toute la moelle épinière , on provoque des mouvements de la 



vessie. » 



zoologie. — Sur le développement du Bothriocéphale de V homme. Note de 
M. Bertolus, présentée par M. Milne Edwards. 

« Jusqu'ici, sauf un dessin posthume et inédit du D r Schubart, les natu- 
ralistes n'avaient aucun renseignement sur les premières phases du déve- 
loppement du Bothriocéphale de l'homme (i). J'ai été assez heureux pour ob- 
tenir deux fois des embryons de cet intéressant parasite : la première fois au 
mois de juin 1862, la seconde dans le courant de juillet de cette année; 
j'ai suivi avec soin les phénomènes dont l'œuf est le siège pendant la longue 
période nécessaire à son évolution complète ; c'est un court résumé de ces 
observations que je présente dans les lignes suivantes. 

» L'œuf du Bothriocéphale de l'homme exige pour son développement 
complet un séjour de six à huit mois dans de l'eau courante ou fréquem- 
ment renouvelée. 

» Au moment de la rupture de l'ovisac, cet œuf est composé d'une coque 



(1) En présentant ce travail, M. Milne Edwards rappelle que dans une des dernières 
•séances il a déposé sur le bureau de l'Académie un Mémoire sur le même sujet, par 
M. Enoch, de Saint-Pétersbourg. 

C. R., i863, Q rae Semestre. (T. LVII, N» 12.) 7° 
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ovoïde d'un brun foncé, résistante, exactement remplie .d'une masse ,gra« 
nuleuse amorphe. ; 

» An bout d'un mois au plus, ce vitellus se divise en cellules de i5 mil- 
lièmes :de millimètre de diamètre ; bientôt après apparaît an centre uneiache 
transparente, ou tache embryonnaire, qui se développe lentement aux dépens 
dxi vitellus, tandis que celui-ci se rétracte sur lui-même, laissant entre la 
coque et lui un espace de plus en plus grand. ■-- - 

» Au bout :de six mois, la tache embryonnaire a envahi toute la masse 
vitelline ; c'est alors qu'apparaissent les crochets de l'embryon, chez lequel 
se manifestent déjà quelques mouvements de contraction, ; - 
- » Enfin, au bout de sept à huit mois, il se détache de la petite extrémité 
de la coque une calotte, ou opercule, qui livre passage à l'embryon.. 

» Celui-ci se compose de deux corps sphériques emboîtés l'un dans l'au- 
tre. Le corps externe a la forme d'une sphère creuse de 45 à. 5o millièmes 
de millimètre de .diamètre ; la paroi de ce corps est épaisse d'environ 10 mil- 
lièmes de millimètre^ formée de grandes cellules prismatiques accolées les 
ïmes aux autres, et revêtue extérieurement d'une forêt de grands fouets 
vibratiles d'une finesse extrême, longs de ioà i5 millièmes de millimètre et 
très-flexibles. 

. » Sou| l'impulsion de cet appareil vibra tile toute la masse embryonnaire 
nage rapidement au moment de l'éelôsion, en tournant sur elle-même ; mais 
au bout de quelques heures le mouvement se ralentit, cesse bientôt, et le 
"revêtement ci'liaire semble disparaître. 

» A l'intérieur de cette sphère creuse se trouve un autre corps également 
"sphéroïde, se mouvant librement dans son enveloppe, et armé vers-Tan de 
ses pôles de trois paires de crochets tout à fait analogues aux six crochets 
caractéristiques des embryons de Tsenia. 

« Ce corps externe, formé de cellules nucléées, très-pâles (de 5 milTièmes 
de millimètre sur 3), mesure en diamètre de 35 à 4o millièmes de millimètre. 

» Les crochets, sensiblement semblables dans les trois paires, atteignent 
une longueur totale de 1 3 millièmes de millimètre ; la lame, peu recourbée, 
mesure à peu près le tiers de la longueur totale; le mauche, rectiiigne, très- 
grêle, est long de 9 millièmes ; l'apophyse antérieure [Zahnfortsatz) fait une 
saillie considérable (28 dix-millièmes de millimètre). 

» L'analogie que présente cet embryon, d'un côté avec les embryons 
des Trématodes «ligénèses, de l'àutreavec ceux. des Gysio-tEeniens, méfait 
regarder comme hors de doute que le sort de ce jeune parasite est d'aller 
s'enkyster dans le parenchyme de quelque animal aquatique pour y pour- 
suivre son développement. 
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» Sans vouloir rien affirmer de plus, n'ayant pas encore tenté d'expérience 
à ce sujet, je crois devoir attirer l'attention des helminthologues sur un 
ver doat les vrais rapports zoologiques ont été méconnus jusqu'ici, et qui 
pourrait n'être autre chose que le scolex en Bothriocéphale de l'homme. 

» Je veux parler de la Ligula nodosa de Rudolphi , qui vit enkystée dans 
le tissu conjoDctif de différentes, espèces du genre Salmo; je me suis 
assuré que cet animal n'est autre chose qu'un seolex, dont la partie' dite 
céphalique, profondément invaginée dans une portion caudale très-étroite 
et très-longue, présente avec l'appareil de fixation de notre Bothriocéphale 
une analogie complète de forme et de dimensions. 

» J'ai l'intention d'entreprendre r aussitôt que je le pourrai,, une série 
d'expériences dans le but d'élucider cette intéressante question. » 

physique appliquée. — Recherches d'analyse spectrale. Seconde Note 
de M. P. Volpigeixi (i). 

« 1. Le résidu de l'eau minérale de Tivoli appelée alhula, obtenu par 
l'évaporation ignée, est introduit dans la flamme oxy-hydrogénique. En 
faisant coïncider la raie D du spectre solaire avec la division ioo de l'échelle 
millimétrique du spectroscope monoprisme, on obtient un spectre brillant 
avec beaucoup de raies et de bandes, qui, conformes aux dessins 'des spec- 
tres des différents métaux (2), m'ont fait voir la présence du : 

» Kalîum, par les raies 65, 206, 1 18 et i35 j 

» Natrium, parla raie 100; 

» Calcium, par les raies 90, io5, 1 10, 1 12 et 118; 

» Lithium, par la raie 81; 

» Strontium, par les bandes dans le rouge, et par la raie 1 Bq dans le bleu. 

» La présence du lithium et du strontium dans Yalbula a échappé à 
l'analyse chimique de MM- Viale et Latini (3), comme à celle de MM. Com- 
maille et Lambert. (4). 

» Pour l'analyse spectrale des substances fixes dans une eau minérale, il 
faut que le résidu de l'évaporation ne soit ni trop réduit à siccité, ni- préparé 

(1) Pour la première Note,, voir Comptes rendus, t, LVI, p. 49^- 

(2) Annales de Chimie et de Physique; 3 e série, t. LXII, PI. II; ibid., t. LXIV, PL IF. 
^- L'Année scientifique; Paris, i863, p. go. — Annuaire du Cosmos; Paris, i863, p. i45. — 
Revue des Sciences et de l'Industrie; Paris, r863>, p.. f-7,6. 

(3) Rome, 1857, p. 33; typographie de J. JieEiçantù 

(4) Paris, i86o, p. 73; Germer Baillière,Jibrai#e-é4iteuF, vue de l'Éeole-de-SIédecinej 17. 

76.. 
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plusieurs jours avant d'être soumis à l'action calorifique de la flamme. Avec 
cette précaution indispensable, on évite les agrégations moléculaires qui 
s'opposent à la production des raies ou bandes, spectrales, caractéristiques' 
des différents métaux, ou métalloïdes, contenus dans l'eau que l'on désire 
analyser. 

» 2. La pouzzolane, soumise à l'analyse spectrale, m'a démontré la pré- 
sence du kalium, du natrium et du lithium; mais je dois revenir sur cette 
analyse importante. 

» 3. L'arsenic et l'acide arsénieux ont montré à la susdite flamme un 
spectre sensiblement continu. Il paraît, d'après cela, que la présence de 
ces deux substances ne pourra être constatée par l'analyse spectrale avec un 
seul prisme. . 

» A cette occasion j'ai confirmé que l'acide arsénieux favorise la fusion 
du platine (i); mais j'ai trouvé en outre que F arsénié la favorise encore 
mieux. En effet, si un décigramme de ce métalloïde, placé dans une petite 
cuiller de. platine, est soumis à la flamme oxy-hydrogénique, le métal 
tombe liquéfié, en produisant un trou dans la cuiller. 

» 4. Il y a lieu de croire que la raie correspondante à la division 65 de 
l'échelle millimétrique dans le rouge extrême possède deux caractères 
indécis, un pour l'hydrogène, l'autre pour le kalium. 

» 5, Le spectre qu'on obtient de la base bleue de la flamme du carbure 
d'hydrogène m'a présenté cinq bandes, c'est-à-dire une de plus que celles 
trouvées déjà par M. le D r Attfleid (2) dans toute flamme où se trouve le 
carbone. 

» 6. Les raies de Fraunhofer ont été utiles à l'optique pratique, en pré- 
cisant les indices de réfraction et les pouvoirs dispersifs, ainsi qu'à l'analyse 
qualitative pyrochromatique, en la réduisant en analyse spectrale, c'est-à- 
dire en la perfectionnant par la dispersion et par les raies fixes de significa- 
tion connue. 

» 7., Le soleil étant à la même élévation et l'état hygrométrique de l'at- 
mosphère étant constant, j'ai trouvé que, en augmentant dans certaines 
limites l'épaisseur du diaphragme par lequel je faisais passer la lumière 
avant d'arriver au prisme du spectrbscope, les raies du spectre solaire deve- 
naient plus intenses et augmentaient en nombre. Ainsi la diminution de la 

(1) Brard, Minéralogie appliquée aux arts} £aris> 1821, t. I, p. 635.— Dumas, Traité de 
Chimie appliquée aux arts, t. IV, chap. xnié . - ;•"--."-."'... 

' (2) Cosmos, vol. XXH, année ï863, p* 53g. - 7 - " - 
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lumière et l'augmentation de la résistance du milieu favorisent la production 
des raies spectrales. Donc, dans ce phénomène, on doit reconnaître un. 
maximum d'effet. Cette conséquence s'accorde avec les observations de 
M. Brewster en i8aa, et de M. Poggendorff en i836 (i). En outre, on peut 
en conclure aussi que l'augmentation de la vapeur d'eau n'est pas néces- 
saire pour que les raies, du spectre solaire deviennent plus intenses. 

» 8 . Avant que la lumière du soleil soit arrivée au prisme, je l'ai fait passer 
par un tube long de a mètres environ, dans lequel l'air était sec à une 
première expérience, et saturé de vapeur d'eau à une seconde. Les circon- 
stances étant égales dans les deux cas, j'ai trouvé que le spectre solaire 
présentait toujours les raies de même intensité et de même nombre. Cela 
s'accorde avec ce que M. Janssen a observé avec raison, relativement à la 
cause des raies spectrales telluriques qui, selon cet auteur, ne dépendent pas 
de la vapeur d'eau, mais bien de l'élévation du soleil (2), comme l'a pensé 

M. Brewster (3). 

» Le R. P. Secchi a jugé que la vapeur d'eau était l'agent principal des 
raies spectrales telluriques, et qu'il serait difficile d'en indiquer un autre {{{). 
Cette opinion est contraire non-seulement à ce qui précède, mais encore 
aux expériences de M. Forbes (5). 

» 9. M. Kirchhoff, en faisant traverser par les rayons solaires une flamme 
chargée des vapeurs de natrium et voyant renforcée la raie D, en conclut 
que ce métal est la cause de l'existence de cette raie dans le spectre so- 
laire (6). De même, j'ai fait traverser par les rayons du soleil la flamme oxy- 
hydrogénique, l'atmosphère étant sèche : les raies spectrales telluriques n'ont 
augmenté ni d'intensité ni de nombre, quoique cette flamme contienne la 
vapeur d'eau dans un état très-favorable à la production des raies telluri- 
ques. Tout cela s'accorde avec les opinions émises par MM. Brewster, 
Forbes, Poggendorfi et Janssen, qui n'attribuent pas la production des raies 
telluriques à la vapeur d'eau. 

(1) Poggendorffs Annalen, i836, t. XXXVm, p. 6i et p. 63", note 1. Dans ce Mémoire 
très-intéressant de l'illustre M. Brewster, publié par lui dans le Philosophical Magazine, 
3 e série, vol. Vin, p. 384, on trouve plusieurs découvertes d'analyse spectrale qu'on déve- 
loppe actuellement avec les spectroscopes modernes. 

(3) Comptes rendus, t. LYII, p. 21S. 

* (3) Poggendorffs Annalen, i836, t. XXXVIII, p. 61 et p. 63, note 1. 

(4) Comptes rendus, t. LVII, p. 73, ligne i5, et ligne 6 en remontant. 

(5) Comptes rendus, t. VIII, année 183g, p. 176, ligne 4. 

(6) Annales de Cidmie et de Physique, 3 e série, t.LXII, année 1861, p. l84^ 



(M) 
» Le R. P. Secehi revient sur la cause de ces raies ëni'attrihuànt,; tantôt" 
à la vapeur d'eau, tantôt à la. vapeur vésiculaîre,. tantôt, k des.particules de- 
glace suspendues dans l'atmosphère,, et tantôt aux. différents gag. qui s/y 
trouvent (i). Il résulte de toutes ces. incertitudes que ce savant astronome 
ne soutient plus « que la vapeur d*eau.est L'agent, principal des- raies tellu- 
» riques spectrales, et qu'il serait difficileid'en indiquer uni autre, ». contrai- 
rement à ce qu'il avait avancé (a). » - . 

M. MarmBkb donne quelques détails concernant un bolide qu'il a ob--- 
serve à Mons r le- 1 3 septembre, à io h 53 11 ' du soir.- 

(Renvoi à l'examen de M. Faye. J 
La séance est levée à 5 heures. F. 
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voici les titres : ...... . 

Bulletins de l'Observatoire Impérial du 5 au ig > septembre i863, feuilles 
autograpbiées in-fol. , 

= . Musée d'Anatomie de la Faculté de Médecine de Strasbourg.' — Histoire des. 
polypes du larynx; par G.-H. Ehrmakn. — Description de deux fœtus monstres 
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tomie pathologique^ accompagnées de l'histoire des maladies qui s'y rapportent 
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bourg; par le même. Strasbourg, i85o, i85a et i863; vol; ïn-fol.'avec 
1 8 planches litbographiées. . - .... 
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P.-E. DELAMOTTE.Pont-l'Évêque, i86"3; in-8°r 

. Mission de Ghadamès {septembre à décembre 1862),- Rapporte officiels et 
documents à l'appui. Alger, i863; in-8°,: ■_. .:-/•■' 

Bulletin de la Société impériale de Médecine^ Chirurgie et BhMmac.i&, de %oui 



(1) Bullettlno Meteorologico du i5 août 1 863, p. il4- 

(2) Comptes œndustl^JuYRiV-fîi ligne i5,, et -ligue 6, en remontant, 
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Fellows. ... Liste des membres de la Société Royale de Londres au i er décem- 
bre 1 862 ; in-4°. 

Proceedings... Comptes rendus de la Société Royale de Londres; vol. XII 
n° 56, in -8°. 

Researches... Recherches sur le développement de la corde spinale dans 
l'Homme, les Mammifères et les Oiseaux ; par J. LOCKHART Clarke. (Entrait 
des Philosophical Transactions, partie 2, 1862.) Londres, i863; in-4°. 

Bessel's... Tables hypsométriqites de Bessel; corrigées par Piantamour, 
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in-4°. 
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br. in-8°. 
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et des Notices biographiques sur les Membres qu'a perdus la Société; par 
George Busk, secrétaire de la Société. Londres, 1862; br. iu8°. 
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logie, vol. VI, n° 24; vol. VII, n 03 25 et 26. — Botanique, vol. VI, n° 24 ; 
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Proceedings... Comptes rendus de la Société d'Histoire naturelle de Dublin, 
pour les années i85gà 1862. Dublin, 1860 et 1 863 ; 2 br. in-8°. (Double 
exemplaire.) 

On the... Sur l'appareil générateur de /'Hélix aspersa et de /'H. hortensis; 
par H. LAWSON. (Extrait des Comptes rendus de la Société d'Histoire natu- 
relle de Dublin.) Br. in-8°. 

A Tract..'. Manuel de Cristallographie pour l'usage des étudiants de l'Uni- 
versité; par W.-H. Miller, professeur de Minéralogie à l'Université de 
Cambridge. Cambridge, 1 863 ; in-8°. 
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fasc. i, i et 3. Amstelodatni, i863; in-fol. 

- Ûntersùchungen... Recherches sur les métalaniles, et sur la formation du 
rouge d'aniline , par Hugo SeaiFF. Berlin, 1864 ;- in-8°. -(Adresséau con- 
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in~8°. - ■'- ■"■- -'■■ /-■'-'.. ' -'. ..... : 
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Oversigt... Revue des transactions de la Société royale des Sciences de Copen- 
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Memorie... Mémoires sur diverses questions de botanique; par M. G. Gas- 
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SÉANCE DU LUNDI 28 SEPTEMBRE 1863. 
PRÉSIDENCE DE RL VELPEAU. 




MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L 

ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches sur quelques points de l'organisation du 
Lepidosiren annectens; description du cerveau; par M. Serres. (Suite de 
la première Note.) 

« En avant de ces lobules optiques si exigus se trouvaient les nerfs opti- 
ques qui, chez les deux individus, égalaient à peine la moitié du calibre 
des nerfs olfactifs ; ils naissent sur les côtés de la ligne médiane, séparés 
l'un de l'autre par un petit intervalle comme chez les Raies, parmi les 
Poissons cartilagineux. De leur point d'origine ils se dirigent, en divergeant 
légèrement, vers la partie postérieure de la base des lobes cérébraux qu'ils 
traversent sans se rencontrer, et par conséquent sans s'entre-croiser, comme 
ils le font chez beaucoup de Poissons osseux. En arrière de l'insertion des 
nerfs optiques nous devions rencontrer les nerfs de la troisième paire ou du 
moteur oculaire commun ; il n'en existe aucune trace dans les deux sujets. Je 
n'ai pas besoin de dire le soin que j'ai mis à constater cette absence, ainsi que 
celle des nerfs de la quatrième et de la sixième paire cérébrale. Comme on le 
sait, ce fait, que j'ai signalé le premier chez la Taupe, la Chrysochlore du Cap, 
le Rat-Taupe et la Cécilie, est si opposé à l'idée qui fait naître tous les nerfs 
cérébraux de la substance même de cet organe, que pendant longtemps les 
anatomistes se sont refusés à l'admettre. Présentement il est généralement 
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admis, quoique non expliqué. Au reste, chez les Lépidosiïens comme chez 
la Taupe, il coïncide avec l'absence complète des muscles de l'œil dans les- 
quels ces trois nerfs se distribuent. * 

» La dualité des lobes cérébraux est aussi distincte à la base de l'encé- 
phale que sur la face supérieure : la rainure qui les sépare les isole entière- 
ment l'un de l'autre, et cet isolement est une confirmation de la loi de 
symétrie si généralement appliquée dans la disposition des organismes du 
règne animal. De leur partie antérieure émergent, comme déjà nous l'avons 
dit, les nerfs olfactifs. Entre le contour de la base des lobes cérébraux et 
les pédoncules on trouve un hiatus qui conduit dans ces ventricules, et 
par lequel pénètrent ^dâtis leur-ïntèrieilr des Vaisseaux chôroïdiens. Si on 
insuffle les ventricules. par cette* fente? on 'soulève les lobes, et en les écar- 
tant on met à nu la terminaison des pédoncules cérébraux ou le ganglion 
optique, dont la structure est des plus remarquables. Unique et libre dans 
l'intérieur des ventricules, sa forme est celle d'un cône prismatique aplati 
et libre sur les Côtés 5 en avant, il est tronqué; en haut, sa crête est sur- 
montée par le pédoncule de la glande pinéale ; en bas, la rainure produite 
par l'adossement des deux couches optiques est comblée par un ruban 
allongé, épais, moins jaune que la masse de la couche optique, et entre- 
coupé par deux sillons d'une extrême ténuité. En arrière, ce petit corps fait 
saillie dans la dépression analogue au plancher du troisième ventricule, et 
au milieu de laquelle s'insère la tige pituitaire ou de l'hypophyse cérébrale ; 
-en avant, Ce petit corps fait également une légère saillie, de s-ôfté qu'au- 
dessous et aux trois quarts environ *de la base dû ^âîtglion optique est une 
dépression, Ûè laquelle soft un Gordon noueux de 5- millimètres de long 
quand il est déplissé, "et si couvert d'ûtt lacis dé Vaisseaux, qu'au premier 
aspect on le prendrait pour lé corps £hôrôïdien-. Ce cordon unique, et sans 
analogue dans rètoeëphalotomre des Vertébrés, n'adhère à la ïûâsse du 
glanglion optique que par le point que nous venons d'indiquer ; il -est d'un 
gris assez foncé et transparent. Arrivé au devant de Ce ganglion-, il se renfle 
et forme une petite masse grise et transparente aussi, enlacée dans quatre 
rubans dé substance blanche qui semblent être les racines des lobes eérê- 
braUx. Cette masse de substance grise et son cordon pôurraiènb-ils être 
rapprochés des corps striés et de Ymsïila des Mammifères ? Quoi qu'il en 
soit de ce rapprochement, que je ne hasarde qu'avec réserve, il est tou- 
jours bien remarquable d'en voir sortir quatre faisceaux i deux supérieurs, 
qui paraissent constituer la partie antérieure des lobes cérébraux, et deux 
inférieurs, qui semblent en former la partie inférieure èï postérieure. 
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» En présence d'une disposition si singulière et si inattendue, même dans 
l'eneéphalogénie, noua ne devons pas oublier de faire remarquer que ce 
sont des fœtus à terme sur lesquels sont faites ces observations. Existe-t-elle 
sur le Lépidosiren adulte? Les lobes cérébraux sont-ils sans autres moyens 
d'union avec le ganglion optique que celui de ce pédicule noueux qui les 
attache au tiers antérieur de sa base ? C'est par des observations nouvelles, 
faites sur des Lépidosirens adultes, qu'il appartient de résoudre cette ques- 
tion. Au reste, chez les deux sujets, la masse des lobes cérébraux offrait une 
petite cavité qu'il ne faut pas confondre avec celle des ventricules latéraux, 
et qui correspond à la cavité que l'on remarque sur les hémisphères céré- 
braux des Mammifères en voie de formation. En signalant cette analogie, 
nous devons faire remarquer qu'elle est en désaccord avec Pisolement 
de la masse unique des couches optiques chez le Lépidosiren annectens, 

» "Vu par la partie latérale, et considéré d'arrière en avant, l'encéphale 
du Lépidosiren annectens montre les cordons antérieurs, le cordon latéral et 
le rebord du cordon restiforme, lequel, chez le sujet B, formait un petit 
promontoire que l'on ne remarquait pas chez le sujet A. On voyait ensuite 
le corps olivaire, renflement du cordon latéral, et correspondant, dans le 
sujet B, à l'angle saillant de la partie moyenne du cordon restiforme. Arrivé 
à la partie antérieure de l'olive, le cordon latéral se divisait en deux, et 
daus l'écartement produit par cette division on voyait l'insertion du nerf 
acoustique. Puis, des deux branches de la division, l'une se portait en haut 
vers le lobe optique ; l'autre inférieurement correspondait à la partie laté- 
rale de l'hypophyse cérébrale. Le cordon latéral s'amincit ensuite et se joint 
aux cordons antérieurs de manière à former le pédoncule cérébral. 

» De même que chez le Lépidosiren paradoxa, il n'y a chez Y annectens que 
quatre paires de nerfs cérébraux , qui sont, d'avant en arrière, la paire 
olfactive, la paire des nerfs optiques, la paire des nerfs trijumeaux et celle 
des nerfs vagues, Les nerfs moteurs oculaires communs, comme ceux de la 
quatrième et de la sixième paire, manquent complètement. Ce fait, vérifié 
déjà par MM. R. Owen et Hyrlt, mérite de fixer l'attention des anato- 
mistes. 

» De la description qui précède on peut déduire en premier lieu que 
l'encéphale du Lépidosiren annectens ressemble plus à celui des Reptiles 
qu'à eelui des Poissons, et particulièrement des Reptiles pérennibranches, 
selon la juste remarque de M. R. Owen. Il se rapproche des Reptiles par 
l'exiguïté du cervelet, quoique le volume des corps restiformes, qui con- 
traste avec la petitesse de cet organe, rappelle le volume de ces corps chez 
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les Poissons cartilagineux, de celui en particulier de la famille des Raies. 
Il se rapproche également des Reptiles par l'affaissement du lobe optique 
et l'unité de cet organe, toujours double et si fortement développé chez les 
Poissons osseux et cartilagineux; parle volume considérable de la glande 
pinéale, si exiguë dans la classe des Poissons, qu'à peine peut-on en con- 
stater l'existence sur plusieurs familles ; enfin par la forme des lobescéré- 
braux, qui est toute erpétologique. , 

» En second lieu, sur les côtés et à la base, l'encéphale du Lepidosiren 
annectem : offre une moelle allongée plus ichthyologique qu' erpétologique. Le 
caractère ichthyologique est produit en partie par les cordons pyramidaux 
antérieurs qui, entre-croisés inférieurement, se divisent en haut en simulant 
un faible rudiment du corps trapézoïde des Mammifères; il est produit sur- 
tout par le volume des corps olivaires, volume qui rappelle celui des Raies 
et des Poissons électriques. 

» En troisième lieu, le volume de l'hypophyse du Lepidosiren annectem 
est un fait ichthyologique qui rappelle celui de ce corps chez la Raie bouclée , 
le Congre, la Morue, le Turbot, etc. Il en est de même, malgré leur extrême 
petitesse, de l'isolement des tubercules optiques. 

» Quant à la fusion et à l'isolement des couches optiques, quant au pédi- 
cule de matière grise qui rattache les lobes cérébraux à ce ganglion unique, 
ce sont des faits exceptionnels qui, à raison de leur étrangeté, ont besoin 
d'être confirmés par l'examen de l'encéphale de ces animaux .à leur état 
adulte. » 

MÉMOIRES LUS. 

PATHOLOGIE. — Des conditions météorologiques de la fièvre puerpérale ; 

par M. A. Espagne. 

(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 

« M. Espagne rapporte six observations de fièvre puerpérale, recueillies 
à Montpellier, comparées à l'état météorologique de l'atmosphère. 

•> Il regarde l'influence de la pluie et des vents humides comme très- 
active dans la production de cette maladie, 

» Les cas les plus graves ont été observés pendant les mois où l'atmo- 
sphère a été le plus humide. Outre la fièvre puerpérale proprement dite, 
toutes les maladies caractérisées par un défaut de réaction (diphthérie, 
érysipèle des nouveau-nés, phlegmon diffus, infection purulente, etc.) sont 
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aussi plus fréquentes pendant le règne de la même constitution atmosphé- 
rique. » 

M. Lemaire commence la lecture d'un Mémoire ayant pour titre : 
« Nouvelles recherches sur les ferments et les fermentations ». Cette lec- 
ture sera continuée dans une prochaine séance. 

Les résultats de quelques-unes des expériences décrites dans ce Mémoire 
sont mis sous les yeux de l'Académie. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

PHYSIOLOGIE. — De l 'influence des mouvements respiratoires sur ceux de l'iris; 
par M. R. Vigouroux. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Bernard, Longet.) 

« ... J'ai constaté que tout mouvement bien prononcé, soit d'inspiration, 
soit d'expiration, coïncide avec une dilatation de la pupille. Mais les mou- 
vements respiratoires paraissent ne pas être les seuls capables de déterminer 
cette dilatation. Toute autre contraction musculaire énergique semble pro- 
duire le même résultat. Au moment même d'une contraction énergique du 
biceps brachial par exemple, ou du triceps sural, etc., on voit la pupille se 
dilater. Je dis qu'il semble en être ainsi à cause de la difficulté qu'on éprouve 
à produire de semblables contractions sans altérer le rhythme respiratoire; 
dans les cas cependant où cette condition a été obtenue, la dilatation s'est 
produite, et même plus marquée que lorsqu'elle est due simplement aux 
mouvements respiratoires. Quelle que soit celle de ces circonstances, respi- 
ration ou autre action musculaire, qui le produise, l'accroissement en dia- 
mètre de l'ouverture pupillaire n'est pas très-considérable. Il parait varier 
d'un cinquième à un tiers. 

» Il résulterait de ce qui précède que toutes les fois qu'un courant ner- 
veux centrifuge passe dans la moelle, au niveau de l'origine des deux pre- 
mières paires dorsales, une portion de ce courant est dérivée sur les filets 
pupillaires qui naissent de ces troncs nerveux et va faire contracter les 
fibres radiées de l'iris. 

» La contraction du droit interne s'accompagne, comme on le sait, de la 
dilatation de la pupille. Le droit externe et les autres muscles du globe de 
l'œil et de la paupière supérieure ne produisent rien de semblable. On peut 
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faire la même remarque pour les muselés animés par le nerf, facial et la 
portion motrice de la cinquième paire. Cette différence d'action tient sans 
doute à ce que la troisième paire crânienne est la seule, parmi les nerfs des 
muscles volontaires de l'orbite et les deux autres mention nés „ qui ait des 
connexions, à son origine, avec la région oculo-pupiUaire, 

» Ainsi cette action indirecte sur la pupille, que l'on croyait spéciale à la 
troisième paire, est exercée par toutes les fibres motrices volontaires qui se 
trouvent dans la moelle cervicale. Nous verrons plus loin si elle appartient 
aussi aux fibres centripètes. 

» Les exemples de cette sorte d'association fatale des actions nerveuses 
ne sont pas rares dans l'économie, surtout pour les mouvements volontaires. 
Up des plus intéressants a été signalé par M, Brown-Séquard. Il consiste en 
ce qu'à chaque inspiration correspond un affaiblissement ou un arrêt mo- 
mentané du cœur. On peut facilement constater ce fait sans recourir aux 
vivisections; il suffit d'ausculter, en le faisant respirer profondément, un de 
ces malades chez lesquels l'appréhension de l'examen auquel ils sont sou- 
mis détermine des palpitations. Dans ce cas, on dirait qu'à chaque inspira- 
tion une portion de l'influx, nerveux destiné aux muselés inspirateurs est 
déversée sur le nerf vague. 

» Dans un Mémoire sur les nerfs vaseulaires et calorifiques (Journal de 
la Physiologie, juillet; 1862), M . Claude Bernard dit qu'il a vu la pupille se 
dilater sous l'influence des excitations douloureuses, et il considère cette 
dilatation comme un des effets réflexes de la douleur. Si l'on remarque que 
celle-ci agit toujours sur les mouvements respiratoires, qu'elle trouble au 
plus haut point,, et sqr les mouvements généraux, on verra que c'est très- 
probablement par cet intermédiaire que la pupille se trouvait influencée.,. 
Il est du reste certain, que cette influence des , nerfs centripètes sur les 
nerfs pupillaires existe» ainsi quele démontrent les expériences, de M> Chau- 
veau sur la région cilio-spinale et la dilatation de la pupille dans certains 
états pathologiques ( présence d'entozoaires dans le tube digestif, etc.) . 

» Il est établi que, chez quelques individus, les mouvements de l'iris sont 
volontaires. La, volonté dans ces cas agit-elle directement, ou bien plutôt 
par l'intermédiaire d'une action musculaire quelconque? 

» Des deux ordres antagonistes de fibres de, l'iris, les circulaires plus 
faibles répondent seulement à une influence sensorielle spéciale ; la con- 
traction des radiées, au contraire,, est en rapport avec la sensibilité et la mo- 
tricité générales. (Voir le Mémoire cité de M-, Claude Bernard et celui de 
M. Brown-Séquard « sur l'influence des agents physiques sur l'iris »..) » . 
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M. Schattenuiask adresse de Bouxwiller (Bas-Rhin) un Mémoire sur la 
culture de la vigne dans les départements du Haut et du Bas-Rhin et dans la 
Bavière Rhénane » . 

« Dans ce Mémoire, dit l'auteur, j'aborde différentes questions impor- 
tantes relatives au palissage, à la plantation, à la culture, à la taille, au 
pinçage et au rognage de la vigne, et la réalité des améliorations que 
j'indique trouve sa démonstration pratique dans l'application que j'en ai 
faite à mes vignes de Bouxwiller et de Rhodt (Bavière Rhénane).... Une 
circonstance qui rend désirable la prompte adoption du mode de palissage et 
de culture que je propose, c'est l'existence de l'oïdium qui s'est manifesté 
cette année avec plus d'intensité dans les vignes cultivées en berceau 
{Kammerbau), tant dans la Bavière Rhénane que dans le Bas-Rhin, et même 
dans les vignes à échalas plantées d'un grand nombre d-e pieds... Les 
vignes plantées à 20000 pieds par hectare qui couvrent le sol de leur 
feuillage sont plus particulièrement atteintes de l'oïdium, sans doute à 
cause de la trop grande humidité, tandis que les vignes où l'air et le soleil 
circulent -en sont en général préservées. Le mode de plantation que je 
propose et que je pratique a précisément pour «ffet de parer aux atteintes 
de la maladie ; aussi mes vignes en sont-elles exemptes, tandis que celles 
de mes voisins en souffrent cruellement. » 

Le Mémoire de M. Schattenmann est renvoyé à l'examen d'une Commis- 
sion composée de MM. Boussingault et Payen, et M. Boussingault, qui est 
maintenant dans le voisinage des vignes où ce système de culture est pra- 
tiqué, sera invité à les visiter pour constater les résultats obtenus. 

M. Mtjscttujs soumet au jugement de l'Académie des recherches sur les 
modifications de la cohésion moléculaire de Veau. 

Ce Mémoire, trop étendu pour être reproduit intégralement, et qu'une 
analyse ne ferait qu'imparfaitement connaître, est renvoyé à l'examen 
d'une Commission composée de MM, Pouillet et Fizeau. 

M. Baudin présente un « Tableau des densités de l'alcool et de l'éther 
mis en regard du pèse-esprits de Baume », et prie l'Académie de vouloir 
bien hâter le travail de la Commission à l'examen de laquelle ont été sou^ 
mises ses précédentes communications concernant l'aréométrie. 

(Renvoi aux Commissaires noïmnés : MM. Chevreul, Pouillet, Fremy.) 
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CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l'Instruction publique transmet une Note de 
M, Chariot PU, concernant la découverte d'une substance qui permettrait 
d'obtenir sur papier des images photographiques reproduisant les couleurs 
naturelles des objets représentés. . : _ • 

La Note ne faisant pas connaître la composition du bain dans lequel on 
plonge le papier pour lui donner les propriétés annoncées, l'Académie n'a 
aucun moyen de s'assurer de la réalité de cette découverte. L'auteur, il est 
vrai, offre de lui donner, dès qu'elle en témoignera le désir, tous les détails 
nécessaires, et de lui envoyer en même temps des épreuves obtenues par 
son procédé. On attendra, avant de nommer une Commission, que M. Plé 
ait satisfait à ces deux conditions. 

THÉRAPEUTIQUE. — De la substitution parenchymateuse : méthode thérapeutique 
consistant dans l'injection de substances, irritantes dans l'intimité des tissus 
malades; par M. Leton, de Reims. 

« I. La médication substitutive n'a jusqu'ici été exercée que sur les sur- 
faces. J'ai tenté d'en faire l'application aux parties les plus profondément 
situées, sans agir pour cela sur l'économie tout entière par l'absorption 
des médicaments dits substitutifs, 

» IL La substitution profonde ou parenchymateuse consiste dans la pro- 
duction artificielle d'un travail morbide, que l'on détermine au sein des 
tissus malades par le dépôt qu'on y fait d'une substance de la matière 
médicale convenablement choisie, 

» III. Il n'est aucune variété du travail pathologique, dérivant de l'irri- 
tation, qu'on ne puisse imiter par l'introduction au sein du parenchyme 
d'une substance médicamenteuse bien appropriée. 

» IV. C'est ainsi que l'on obtient : i° la simple irritation douloureuse, 
analogue à celle qu'occasionne une névralgie, et grâce à laquelle on pro- 
voque la substitution de douleur,' 2 l'irritation congestive, qui établit la 
transition entre la précédente et celle qui va suivre, et qui constitue la 
^substitution par congestion, ou fluxionnaire; 3° l'inflammation proprement dite, 
avec toutes ses formes : l'hypérémie, l'exsudation, le gonflement doulou- 
reux, la chaleur, Ja rougeur, etc., et ses divers modes de terminaison : la 
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résolution, l'adhérence cicatricielle, l'induration, l'atrophie, la suppura- 
tion, la gangrène, etc., ce qui donne la substitution inflammatoire. 

» V. Les substances médicamenteuses, qu'on peut porter dans les paren- 
chymes malades, sont tout aussi multipliées que celles qu'on emploie pour 
l'extérieur, et doivent être choisies dans la même catégorie pour des effets 
analogues à obtenir. J'ai déjà employé : i° une solution saturée de sel 
marin, pour produire la substitution de douleur; 2 l'alcool, la teinture 
de cantharides, la teinture d'iode, qui donnent lieu à un degré de plus 
d'irritation, et provoquent une inflammation légère et non suppurative; 
3° des solutions d'azotate d'argent plus ou moins concentrées, avec les- 
quelles on provoque une véritable inflammation phlegmoneuse suivie de 
suppuration ; 4° une solution saturée de sulfate de cuivre, dont les effets 
sont analogues aux précédents, quoique beaucoup moins marqués. On 
pourrait encore mettre en usage des solutions de toutes les substances irri- 
tantes ou altérantes, telles que le bichlorure de mercure, l'acide arsénieux, 
le tartre stibié, les alcalins, puis l'buile de croton-tiglium elle-même, et 
les teintures des plantes acres, etc. 

» YI. Le procédé opératoire à employer pour appliquer la méthode est 
des plus simples. Je me suis servi, dans ce but, de trocarts explorateurs 
auxquels j'adapte une petite seringue en verre contenant la solution choisie 
et à la dose voulue, ou bien encore de l'instrument de Pravaz, lorsque je 
veux agir avec plus de précision et compter les gouttes injectées. 

» VIL Les applications dont la nouvelle méthode est susceptible sont 
très-nombreuses. Quelques-unes ont déjà été faites, d'autres à essayer 
peuvent être indiquées dès à présent. C'est ainsi qu'elle a été utilement 
employée dans les cas suivants : i° Les névralgies et les douleurs localisées, 
— J'ai eu recours à la substitution profonde dans les cas de névralgies 
trifaciale, intercostale et sciatique, et dans ces douleurs fixes et sans ma- 
tière qu'on rencontre si fréquemment dans la pratique. J'ai agi soit en 
provoquant la simple substitution de douleur, soit en allant jusqu'à l'in- 
flammation phlegmoneuse. a° Les adénopathies indolentes, les engorgements 
strumeux des glandes, dont on ne peut espérer la résolution spontanée et 
prochaine. — J'ai déjà fait l'application de la substitution parenchymateuse 
dans plusieurs de ces cas, qui sont d'observation journalière. J'ai simple- 
ment irrité, ou j'ai fait suppurer ces engorgements. 3° Les tumeurs blanches, 
les ostéites localisées, les périostites, les caries, le mal de Pott, etc. — Jusqu'à 
présent, je n'ai opéré que sur un cas d'ostéite de l'extrémité inférieure 
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des os de la jambe, et sur une ostéite du tarse. Les résultats ont été très- 
favorables. J'ai employé la teinture d'iode et le nitrate d'argent. If Lés 
tumeurs de diverse nature , aiguës ou chroniques. — On peut agir par .voie de 
substitution soit sur les tumeurs aiguës, telles que le furoncle, l'anthrax, 
le phlegmon, les parotides, etc., à leur début; soit sur les tumeurs chroni- 
ques, comme l'adénoïde du sein, les corps fibreux et les diverses dégéné- 
rescences qui ne. sont pas accessibles au bistouri ou à l'emploi des caustiques. 
5° Le goitre. — J'ai pratiqué trois fois des injections de teinture d'iode au 
sein de goitres parenchymateux. Une des malades est entièrement guérie; 
les deux autres sont en voie d'observation. Ce mode de traitement est tout 
à fait inoffensif. 6° — Enfin, on comprend, que les applications possibles 
de la substitution parenchymateuse sont presque illimitées. » 

MÉDECINE. —Action du quinquina sur la fièvre typhoïde. Fièvre pernicieuse 
dothinentérique ; par M. G. Péchomeh. 

« II est peu de maladies qu'on n'ait voulu guérir de nos jours par Je 
sulfate de quinine. La fièvre typhoïde n'a pas échappé à la loi commune. 
Chargé, pendant une partie de l'été dernier, du service des salles militaires 
à l'hôpital Saint-Éloi de Montpellier, j'ai été porté par la constitution mé- 
dicale régnante à administrer diverses préparations de quinquina contre 
un certain nombre de fièvres typhoïdes, et j'ai pu ainsi contrôler les asser- 
tions de mes devanciers. Pour donner en quelques mots les résultats de 
mon expérimentation, je partage mes observations en trois catégories :„ 

» i° La fièvre typhoïde existait simple et sans complication. Dans ces 
circonstances le quinquina n'a pu parvenir à enrayer son cours. L'intensité 
des exacerbations vespérinés a bien parfois momentanément diminué, _et 
Ja fréquence du pouls est, pour un instant, devenue moindre; mais les 
autres symptômes ont persisté et se sontprononcés davantage : la fièvre n'a 
.pas tardé à reprendre toute son énergie, malgré la continuation de l'antipé- 
riodique, et l'affection typhoïde a suivi son évolution, sans que sa gravité ait 
été vraiment modérée par l'amendement superficiel en quelque sorte dû au 
quinquina. Ces faits, dont les analogues sont d'aUleurs-camm uns, auto- 
risent à refuser au quinquina une action spécifique contre la fièvre typhoïde 
véritable. ■ " '.'-..-■/ :::;■■ 

» a La fièvre typhoïde était nettement caractérisée, mais- se compli- 
quait de fièvre rémittente à quinquina, manifestée surtout par l'heure, 
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l'intensité et la forme des redoublements. Sous l'influence du quinquina 
les exacerbations ont rapidement disparu, et l'affection typhoïde elle-même, 
quoique survivant à la fièvre rémittente, s'est amendée et s'est d'ordinaire 
heureusement et promptement terminée. 

» 3° Les symptômes les plus expressifs de la fièvre typhoïde (stupeur, 
épistaxis, douleurs et gargouillements de la fosse iliaque, diarrhée, taches 
rosées, etc.) se montraient encore ici d'une manière évidente, et permet- 
taient de conclure à l'existence des altérations de l'intestin spéciales à cette 
g* maladie. Ces altérations furent, d'ailleurs, constatées chez un sujet que 

l'ensemble de son histoire autorise à ranger dans notre troisième caté- 
gorie, et qui mourut à la suite d'une complication inopinée. Il n'y avait 
pas là, j'insiste à dessein sur ce point, de vagues états typhoïdes, mais bien, 
au point de vue symptomatique, des fièvres typhoïdes qu'on ne pouvait 
méconnaître. 

» Cependant, comme des redoublements semblables à ceux des fièvres 
de notre deuxième catégorie nous engagèrent à essayer le quinquina, nous 
fûmes heureusement surpris de voir que ce médicament, impuissant contre 
la fièvre typhoïde vraie, coupait court subitement aux fièvres de cette troi- 
sième espèce. Une convalescence franche commençait le lendemain ou le 
surlendemain de son administration. Or, de même qu'en présence d'une 
pneumonie ou d'une apoplexie présentant dans leur cours des exacerba- 
tions et jugulées par le quinquina, on conclut qu'on a eu affaire à une fièvre 
pernicieuse pneumonique ou apoplectique, de même, lorsque nous avons 
subitement enrayé ces fièvres typhoïdes avec exacerbations par le quin- 
quina, nous n'avons pas hésité à admettre que la fièvre typhoïde servait 
alors de masque à une autre espèce de fièvre pernicieuse. Ainsi, les faits de 
cette troisième catégorie démontrent l'existence d'une fièvre pernicieuse 
insuffisamment connue jusqu'ici et confondue à tort, soit avec la fièvre 
typhoïde elle-même, soit avec la complication de la fièvre typhoïde et de la 
fièvre rémittente. Pour distinguer nettement ce nouvel état morbide de 
ceux qui ont avec lui des traits de ressemblance, nous proposons de le 
nommer fièvre pernicieuse dothinenlérique. Cette forme de fièvre pernicieuse 
est-elle fréquente? c'est ce que, maintenant que notre attention est éveillée 
sur ce point, l'avenir nous apprendra. 

» La préparation de quinquina qui nous a le mieux réussi contre cet état 
pathologique est l'association, journellement usitée à Montpellier, du sul- 
fate de quinine avec l'extrait alcoolique de quinquina. C'est, en effet, pour 
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nous ici une sorte d'axiome clinique que le sulfate de quinine ne possède 
pas toutes les vertus thérapeutiques du quinquina. » - ■ 

ANTHROPOLOGIE. — Recherches sur les rapports qui existent entre le poids des 
divers os du squelette chez l 'homme ,• par M. S. De Luca. 

« Si l'on examine un être quel qu'il soit, appartenant au règne organisé 
et placé dans les conditions normales de l'existence, on trouve que toutes 
ses parties sont intimement proportionnées entre elles, aussi bien sous le 
rapport du poids que sous celui de la longueur et de la superficie. 
Lorsque les animaux et les plantes, dans des conditions déterminées, 
ont atteint leur plus grand développement, ils ne dépassent jamais un cer- 
tain poids, de même qu'ils n'acquièrent point une taille indéfinie : toutes 
leurs parties sont alors dans un rapport constant. 

» J'ai essayé de déterminer les rapports qui existent, quant au poids, 
entre les différents os du squelette chez l'homme. Je me suis servi pour 
cela d'un grand nombre de matériaux dont une partie m'a été remise 
en 1 86 1 par M. Duranti, professeur d'Analomie à l'Université de Pise. Ces 
observations ne sont pas complètes; elles sont néanmoins assez nombreuses, 
pour servir de base à quelques remarques importantes sur le poids des os 
dans le squelette humain. Les chiffres que je donne dans le tableau annexé 
à cette Note ont été pris sur le squelette d'un homme de trente à qua- 
rante ans. De ces chiffres, et d'une foule d'autres observations trop nom- 
breuses pour être relatées ici, on peut tirer les conclusions suivantes relatives 
au poids des os : 

» i° Les os de la moitié droite du corps humain sont plus lourds que les 
os correspondants du côté gauche. Cette loi se trouve exacte même pour les 
os de la tête. 

» 2° Le poids des os situés au-dessus de l'ombilic égale le poids des os 
situés au-dessous. On sait que dans la station verticale de l'homme, l'om- 
bilic représente un point central également distant des deux extrémités, si 
l'on suppose les deux bras relevés verticalement au-dessus de la tête. 

» 3° Le poids moyen des os de la main est la cinquième partie du poids 
total des os du bras entier, de même que la longueur de la main est le cin- 
quième de la longueur du bras. 

» 4° Le poids total des os de la main peut être divisé en cinq parties 
égales, dont une est représentée par le carpe, deux par le métacarpe, et 
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deux par les doigts. La première phalange représente en poids les deux tiers 
du doigt entier, et l'autre tiers est représenté par la phalangine et la pha- 
langette. 

» 5° Les os de la main pèsent, en moyenne, moitié moins que ceux du 
pied. 

» 6° Dans le pied, le poids des os du tarse est double de celui des os du 
métatarse , et le poids des orteils peut se diviser en trois parties : deux pour 
les phalanges, et une pour les phalangines et les phalangettes. 

» 7 Ces rapports de poids paraissent exister aussi chez les animaux in- 
férieurs, et les recherches que j'ai l'intention de poursuivre sur ce sujet ne 
seront peut-être pas sans quelque utilité pour la détermination de ces ani- 
maux, pour connaître leur âge et pour reconstruire les squelettes de ceux 
dont on ne posséderait qu'un petit nombre d'ossements. » 

PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Remarque à l'occasion d'une Note insérée dans le 
Compte rendu de la séance du i4 septembre 1 863 ; par M. A. Dupré. 

« M. Reech ayant repris un débat que je croyais terminé par les réponses 
que M. Clausius et moi lui avons faites, je prie l'Académie de me per- 
mettre une courte réplique; il s'agit d'ailleurs d'une question très-impor- 
tante. 

» Doit-on suivre l'exemple de quelques hommes illustres, au nombre 
desquels je trouve Poisson, et chercher à découvrir des propriétés des corps 
par une savante analyse, ou bien faut-il se borner à croire cet instrument 
précieux bon pour déduire d'un principe certain les vérités qu'il contient 
implicitement, et aussi, d'une hypothèse probable, des conséquences qui 
vérifiées expérimentalement serviront, s'il y a lieu, à élever plus tard cette 
hypothèse au rang des propositions démontrées ? 

» M. Reech dit qu'en maniant habilement l'analyse on peut obtenir 
les équations de M. Clausius et les miennes sans employer les deux prin- 
cipes fondamentaux de la théorie mécanique de la chaleur. Je ne partage 
nullement son opinion; je n'admets pas, par exemple, que le théorème 
qu'il invoque, relatif à l'existence du facteur propre à rendre différentielle 
exacte une fonction de deux variables, puisse conduire à la découverte 
d'une seule des lois qui régissent le monde matériel. Lorsqu'une équa- 
tion est démontrée indépendamment de toute observation, elle est incon- 
testable, mais en même temps inféconde, à moins qu'on ne l'associe avec 
d'autres qui ne sont point dans le même cas; enfin elle est du domaine 
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des Mathématiques pures. Je n'admets comme valables et utiles en Méca- 
nique et en Physique, que les démonstrations mathématiques appuyées sur 
des principes solidement établis par des observations bien faites. Lorsqu'un 
savant de l'Allemagne affirma !e premier la. constance de l'équivalent mé- 
canique de la chaleur, il fit suivant moi une hypothèse trés-hardie devenue 
aujourd'hui le principe certain de l'équivalence, à cause des belles expé- 
riences de MM. Joule, Regnault, Hirn, Favre et autres. Le second principe 
fondamental de ia théorie mécanique. de la chaleur, dont je crois avoir seul 
fourni une démonstration rigoureuse, n'étant pas susceptible d'une vérifi- 
cation aussi directe, n'a dû être admis définitivement qu'après la concor- 
dance si remarquable que j'ai montrée dans mes Mémoires entre ses consé- 
quences nombreuses et les résultats obtenus expérimentalement. L'analyse 
appliquée à ces deux principes peut conduire à des déductions tout à fait 
imprévues et très-utiles pour l'avancement de la science, ainsi que le prou- 
vent les travaux de M. Clausius et de quelques_autres à l'étranger, et ceux 
qui ont été faits dans le même genre en France. M. Reech lui-même ne peut 
éviter de s'en servir (p. 56g ) pour arriver à nos équations, et cet hommage 
qu'il rend malgré lai à la méthode généralement adoptée de nos jours dans 
les recherches de Mathématiques appliquées me paraît elore le débat à 
notre avantage. 

» Quant à la définition des fonctions r etR, elle ne peut être suffisante 
qu'autant qu'on indique si la dilatation a lieu avec travail complet : je trouve 
naturel de supposer que cela était dans la pensée de M. Reech; mais ad- 
mettre cette influence du travail externe.su r les quantités de chaleur, c'est 
évidemment supposer déjà le principe de l'équivalence. D 

c M. Morellet donne quelques détails sur un cas de phosphorescence de 
l'eau de mer qui s'est présenté dans des circonstances différentes de celles 
où j on J'a le plus souvent signalée. 

Le r4 août dernier, l'auteur de la Lettre ayant pris un bain de mer sur la 
plage de Caràou près Penols (Hérault) par une température de 3? degrés 
centigrades environ, les vêtements avec lesquels il s'était mis à l'eau, ainsi 
que ceux d'une personne qui l'accompagnait, les uns en coton pur, les 
autres en laine et coton, furent rincés à î'eaû de mer et déposés dans un pa- 
pier où ils restèrent entassés jusqu'à 9 heures du soir. 

*~--« A cette heure, dit M.'Morellet, je* songeai à les en, tirer pour les faire 
lécher; à la première pièce que je touchai, des fusées d'étincelles partirent 
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sous mes doigts; il en fut de même pour la seconde, et ainsi jusqu'à la der- 
nière. Le lendemain, en retirant le linge de la corde sur laquelle ii avait 
séché, je m'assurai qu'aucun corps étranger n'y adhérait; un peu de sable 
fin seulement élait retenu en quelques points par les fils. Le 17 j'ai pris 
un bain sur la même plage et voulu voir si le même phénomène se repro- 
duirait; il n'y en a pas eu la moindre apparence. Cela tiendrait-il à l'abais- 
sement de la température qui le second jour était beaucoup moindre? c'est 
ce que je ne saurais dire. » 

M. de îVotaris, dans une Lettre adressée de Naples et écrite en latin, 
annonce l'intention de soumettre au jugement de l'Académie un travail 
sur la trisection de l'angle, et demande s'il- lui sera permis de le présenter 
rédigé en italien. 

On fera savoir à l'auteur que la question qui l'a occupé est une de celles 
que l'Académie, par une décision déjà ancienne, ne prend point en consi- 
dération, et qu'ainsi l'envoi de sa Note serait sans objet. 

La séance est levée à 4 heures et demie. F. 
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

chimie agronomique. — Noie sur des feuilles de colza malades; 
par M. J. Isidore Pierre. (Extrait.) 

« Depuis quelques années, dans diverses parties de la plaine de Caen, le 
colza paraît sujet à certaines maladies qui ont pour effet habituel une 
diminution notable du produit important de cette plante oléifère. Au nom- 
bre de ces affections morbides se trouve celle qu'on désigne sous le nom de 
blanc, qui, après avoir attaqué les feuilles, quelques semaines avant la flo- 
raison, envahit souvent aussi la tige et peut alors diminuer la vigueur de la 
plante et sa fécondité. Pour essayer de me rendre compte de l'influence de 
l'invasion de la maladie sur la composition générale des feuilles, dans des 
conditions déterminées, j'ai choisi, dans diverses parties d'un champ de 
colza partiellement envahi par le blanc, quinze plantes saines et quinze 
plantes malades, en m' astreignant à satisfaire à cette double condition : 

» i° Que chaque pied affecté de la maladie se trouvât placé à côté d'un 
pied sain; 

» a° Que les deux plantes contiguës différassent le moins possible dans 
l'état de leur développement. 

» Je pouvais espérer, en procédant ainsi, que le nombre des plantes et 
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Jeurs conditions relatives de position et de développement réduiraient, au- 
tant que possible, la différence de composition des feuilles à celles qui ré- 
sulteraient de l'état de santé des unes et de maladie des autres. Sur chaque 
pied, sain ou malade, j'ai pris deux feuilles, en essayant de satisfaire encore 
le mieux possible aux conditions suivantes : 

)» i° Que les feuilles prises sur les deux pieds cootigus, l'un sain et l'autre 
malade, se trouvassent dans des régions correspondantes sur les deux 
plantes; 

» a Que le développement des feuilles prélevées atteintes du blanc dif- 
férât le moins possible de celui des feuilles saines du pied contigu. 

» En procédant de cette manière,- je- n'obtenais sans doute pas les 
feuilles les plus malades, mais en procédant autrement j'étais plus exposé 
à trouver des différences dues à des causes multiples et plus complexes. J'ai 
donc formé ainsi deux lots distincts, l'un comprenant les trente feuilles 
prises sur les quinze plantes saines, l'autre composé des trente feuilles ana- 
logues prélevées sur les pieds affectés par la maladie. Ces deux lots de 
feuilles ont été examinés séparément, et j'ai précisé par des chiffres, dans 
mon Mémoire, les résultats de cet examen comparatif, en les rapportant 
d'abord kun même poids des deux sortes de feuilles, puis à un même nombre 
de feuilles, saines ou malades. Ces résultats m'ont semblé pouvoir se résu- 
mer ainsi : 

» i° La maladie dont il est question paraît avoir pour effet, comme on 
pouvait s'y attendre, d'entraver le développement de la matière organique 
dans les feuilles qui en sont atteintes. _ '. . 

» 2° Comparées, sous le même poids de matière sèche ou de matière verte, 
avec des feuilles saines placées dans les mêmes conditions, les feuilles ma- 
lades m'ont fourni un excès d'azote d'environ 20 pour 100 de la proportion 
que j'en avais trouvée dans les feuilles saines. 

» 3° Elles sont également plus riches en substances minérales (d'environ 
4o pour 100), et notamment en acide phosphorique et en chaux; la diffé- 
rence s'élève à plus de 80 pour 100 de la proportion de ces deux substances 
contenues dans les feuilles saines, 

» 4 9 J'ai également trouvé dans les feuilles malades une proportion de 
soude plus élevée que dans les feuilles saines. 

» 5° A poids égal, les feuilles saines et les feuilles malades contiennent 
à peu près la même proportion de potasse et la même proportion de ma- 
tières organiques. 

» Si l'on s'en tenait à cet unique point de vue d'une comparaison à poids 
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égal des deux sortes de feuilles, on négligerait un des points de vue les plus 
importants de la question. 

» Il ne suffit pas, en effet, de savoir si, dans un poids donné de feuilles 
malades, on trouve plus ou moins de telle ou telle substance que dans le 
même poids de feuilles saines prises, d'ailleurs, dans les mêmes conditions; 
mais il importe beaucoup, au point de vue cultural et agronomique, de 
connaître le poids total de ces divers éléments constitutifs que renferme 
un même nombre de feuilles, suivant qu'elles sont saines ou malades. En 
comparant, à ce point de vue particulier, les feuilles saines et les feuilles 
malades, on trouve : 

» i° Que, dans les feuilles malades, le poids total de l'azote est moindre 
que dans les feuilles saines, et que la différence est d'un cinquième environ; 
» 2 Que, dans les feuilles malades, le poids total des matières organi- 
ques est moindre d'environ 5o pour ioo que le poids de ces mêmes sub- 
stances contenu dans le même nombre de feuilles saines ; 

» 3° Que le poids total des matières minérales contenues dans les feuilles 
malades, comparé au poids de ces mêmes matières contenues dans le même 
nombre de feuilles saines, est moindre d'environ un sixième dans les pre- 
mières ; 

» 4° Que le poids de l'acide phospborique contenu dans un nombre dé- 
terminé de feuilles malades surpasse d'environ un sixième le poids de la 
même substance que fournirait un pareil nombre de feuilles saines ; 

» 5° Qu'il existe dans les premières un excès de chaux, d'environ un 
huitième, sur le poids de cette substance qu'on trouverait dans le même 
nombre des dernières feuilles ; 

» 6° Enfin, les feuilles malades ne contiennent, à nombre égal, que les six 
dixièmes de la quantité de potasse que fourniraient les feuilles saines. 

» En résumé, le fait qui m'a paru le plus saillant, dans cette étude, et le 
plus persistant, à quelque point de vue qu'on se place, c'est un excès très- 
notable d'acide phosphorique et de chaux dans les feuilles malades. 

» Le fait qui, par son importance, mérite encore d'être signalé à côté du 
précédent, est la plus grande richesse des feuilles malades en principes 
azotés et en substances minérales. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIMIE APPLIQUÉE.— Recherches toxicologiques sur la transformation de 
l'arsenic en hydrure solide, par l'hydrogène naissant, sous l'influence des 
composés nitreux; par M. Blondlot, 

(Commissaires, MM'. Dumas, Pelouze.) 

« On sait que les acides dégagent l'hydrogène de l'eau en présence du 
zinc ou du fer, et que, quand ce gaz naissant rencontre un composé so- 
luble d'arsenic, il se forme un hydrure gazeux (As H 3 ). Or, à cette règle 
générale il y a une exception pour l'acide azotique et ses dérivés, qui, don- 
nant naissance à de l'ammoniaque, ne produisent, en pareil cas, que de 
l'hydrure solide (As 2 H), lequel se dépose sur le zinc ou nage dans le liquide 
sous la forme de flocons bruns. Il en est ainsi, non-seulement avec l'acide 
azotique pur, mais aussi avec tous les autres acides lorsqu'ils renferment 
la moindre proportion d'un composé nitreux. Toutefois ces réactions, qui 
sont d'une sensibilité extrême, ne se manifestent qu'autant que le liquide 
ne renferme en dissolution ni substances organiques qui, presque. toutes, 
opposent un obstacle plus ou moins absolu à la formation de l'hydrure 
solide, ni dissolutions métalliques, notamment de plomb, qui, en se dépo- 
sant sur le zinc, empêchent aussi cette formation. C'est pourquoi l'expé- 
rience ne réussit complètement qu'avec du zinc et des acides distillés,. Il 
résulte de là que le fait en question ne saurait constituer une méthode 
propre à la recherche judiciaire de l'arsenic; mais il n'en est pas moins 
d'une grande importance pour la toxicologie, car il signale, dansl'emploi 
de la, méthode de Marsh, un double danger dont on ne s'était pas douté 
jusqu'ici. Le premier est de méconnaître l'arsenic contenu, dans les ma- 
tières suspectes. Il suffirait, pour cela, que, soit l'acide sulfurique employé, 
soit les liquides suspects, par suite des traitements qu'ils ont subis, rece- 
lassent la moindre trace d'un composé nitreux ; car il ne se manifesterait 
alors que de l'hydrure solide au lieu d'hydrure gazeux. L'erreur inverse 
pourrait aussi se produire. C'est ce qui aurait lieu, par exemple, si l'acide 
sulfurique renfermait à la fois des traces d'arsenic et d'acide azotique. Dans 
ce cas, en effet, l'expérience à blanc ne produirait que de l'hydrure solide. 
Or, si croyant d'après cela à la pureté des réactifs on introduisait ensuite 
la liqueur suspecte, et que celle-ci, quoique exempte d'arsenic, retînt en- 
core un peu de matière organique incomplètement détruite, les réactions 
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changeant, ce qui restait d'arsenic clans l'appareil prendrait l'état gazeux 
et pourrait ainsi donner lieu à une erreur fatale. » 

CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur la production du sulfate de soude et de la soude 
avec les sulfures; par M. A. Thibierge. (Extrait.) 

(Commissaires, MM. Pelouze, Balard.) 

« L'industrie soudière, qui, on le sait, est née en France où tout d'abord 
elle prit un développement considérable, tend à se déplacer ÇQUV allêf Éféuvir 
là où elle trouve à meilleur marché les matières premières qu'elle recher- 
che.... Pénétré de l'importance de la question, je me suis attaché à recher- 
cher les moyens de préparer le sulfate de soude et la soude sans passer par 
les chambres de plomb et les fours à sulfate, en utilisant des matières pre- 
mières peu recherchées. Je- crois avoir atteint ce résultat en brûlant un 
mélange de sulfure de fer ou de sulfure de fer et de cuivre, de sel et de 
combustible (tourbe, lignite, houille, poussiers, etc.) — La cendre pro- 
duite, mélange d'oxyde métallique et de sulfate de soude, peut, suivant le 
besoin : 

» i° Donner par un simple lavage et une évaporation le sulfate de soude ; 

» 2° Constituer un mélange prêt, par son union avec une petite propor- 
tion de combustible, à produire dans le four à soude une soude de haut 
titre mêlée de sidfure métallique. Ce dernier rentre dans la fabrication du 
sulfate de soude. » 

M. Gagnage, qui, dans une précédente communication (26 octobre 1857), 
avait indiqué sommairement les moyens qu'il se proposait d'employer 
pour utiliser au profit de l'agriculture les matières charriées par les eaux 
troubles des égouts et de certains courants naturels, adresse aujourd'hui 
la description et la- figure d'un appareil qu'il a imaginé à l'effet de recueillir 
ces matières. Il annonce s'être assuré récemment, au moyen d'un brevet, la 
propriété de son invention, pour laquelle d'ailleurs il avait déjà sauvegardé 
ses droits de priorité par le dépôt d'un paquet cacheté, dépôt accepté par 
l'Académie. 

(Renvoi à l'examen d'une Commission composée de MM. Boussingault, 

Payen et Decaisne. ) 

M. Dkuelle adresse de Niort (département des Deux-Sèvres) une Note 
concernant les heureux effets qu'il a obtenus de l'emploi du sel pour pré- 
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server la vigne de l'atteinte de l'oïdium. Sou procédé consiste à déposer dans 
un trou peu profond creusé au pied de chaque vigne, au mois de novembre 
ou de décembre, un demi-kilogramme environ de sel marin non raffiné. Ses 
vignes qui l'an passé avaient été fort ravagées, par l'oïdium, traitées comme 
il vient d'être dit, en ont été complètement préservées. 

(Commissaires, MM. Payen, Decaisne.) 

M. Sauvageon expose les moyens qui lui semblent propres à écarter de 
nos campagnes le fléau de la grêle, moyens qui auraient été déjà, dit-il, 
dans le département de l'Isère, l'objet de quelques essais en apparence 
satisfaisants. 

(Renvoi à l'examen de MM. Babinet et Regnauit. ) 

M. Guérineau-Aubbt soumet au jugement de l'Académie la description 
et la figure d'un moteur de son invention. 

(Renvoi à l'examen de M. Morin, qui jugera si cette communication 
n'est pas de l'ordre de celles que l'Académie considère comme non 
avenues. )..-... 

CORRESPONDANCE 

M. le Ministre de l' Agriculture, pu Commerce et des Travaux publics 
adresse pour la Bibliothèque de l'Institut le XL V e volume des brevets d'in- 
vention pris sous l'empire de la loi de 1 844 ? et les n 05 2 et 3 du Catalogue 
des brevets pris pendant Tannée j 863. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un opuscule de M. Ch. Bellotti sur un moyen d'obtenir 
de la graine saine de ver à soie. 

L'auteur ayant fait à Varèse, au printemps de 1862, une éducation 
précoce de vers à soie, en eut, du 10 au 14 juin, des papillons alertes 
et bien portants qui lui donnèrent quelques onces de graine. Cette grainej 
examinée au microscope, n'avait d'œufs malades que dans la proportion de 
6 à 8 pour 100. 

L'éducation avait été faite à la manière ordinaire ; seulement les vers 
avaient dû être nourris avec des feuilles très-jeunes, l'époque peu avancée 
de la saison n'en fournissant point d'autres. M. Bellotti pensa que cette 
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circonstance pouvait bien avoir contribué pour la principale part au résul- 
tat obtenu : on avait bien supposé déjà qu'un état maladif des feuilles pou- 
vait être pour beaucoup dans la maladie des vers et la mauvaise qualité de 
la graine, mais cette remarque était restée à peu près stérile. La nouvelle 
observation y ajoutait quelque chose d'important et donnait lieu de penser 
que l'état malsain de la feuille ne commençait qu'à un certain état de son 
développement. Sur ce point l'expérience seule pouvait décider, et M. Bellotti 
s'est empressé d'y soumettre sa conjecture. Il a pris les précautions nécessaires 
pour écarter toute chance d'erreur et toute cause d'illusions. Des éduca- 
tions ont été faites dans des circonstances toutes semblables, sauf en ce 
qui concerne l'âge des feuilles données aux vers, et suivies soigneusement 
de manière à ce que les résultats fussent rigoureusement comparables; ces 
expériences, dont la Note fera connaître tous les détails, sont venues con- 
firmer pleinement la justesse des vues qui les avaient fait entreprendre. 

L'opuscule de M. Bellotti est renvoyé, à titre de pièce à consulter, à la 
Commission des vers à soie. 

M. le Secrétaire perpétuel signale encore, parmi les pièces déposées 
sur le bureau, un dessin représentant des modifications nouvelles apportées 
à la charrue du Calvados, par M. Paqny, directeur d'un établissement 
d'enseignement agricole à Caen. M. Pagny s'est proposé dans cette charrue: 
i° de faciliter, au moyen d'un timon adapté à lavant-train, la manœuvre 
de la charrue par les jeunes laboureurs, et le dressage des jeunes chevaux; 
2° de supprimer, pendant le transport de la charrue sur les routes, l'emploi 
de toute espèce de chariot ou traîneau, en faisant supporter la charrue par 
son avant-train, au moyen d'une disposition très-simple; 3° enfin de ré- 
gler et de modifier presque instantanément l'entrure de la charrue pen- 
dant la marche, au moyen d'une disposition extrêmement simple, facile- 
ment applicable à toute espèce de charrue. 

M. Isidore Pierre, qui a vu fonctionner et fait fonctionner lui-même 
cette charrue, a reconnu qu'il est très-facile, au moyen de la vis disposée 
entre les mancherons, d'augmenter ou de diminuer l'entrure de io centi- 
mètres pendant la marche, avant que les chevaux attelés à la charrue aient 
eu le temps de parcourir 2 mètres ou tout au plus 2 m , 5o. 

M. Velpeap fait hommage à l'Académie, au nom de l'auteur, M. Lieb- 
reich, d'un exemplaire de son Atlas d'ophthalmoscopie, représentant l'état 
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normal et les modifications pathologiques du fond de l'œil visibles avec 
Pophthalmoseope. 

« M. Liebreich, dit M. Velpeau, a dessiné lui-même toutes ces planches. 
D'une fidélité remarquable^ ces planches ont demandé à l'auteur un temps 
et une patience rares. 

» M. Liebreich, préparateur de M. Helrnholtz à l'époque où ce physiolo- 
giste inventait I'ophthalmoscope, paraît être le premier qui ait fait l'appli- 
cation pratique de cet instrument, mis en usage aussi par MM. Grœfe et 
Donders à l'étranger, par MM. Cusco et Follin à Paris. Dans une série de 
Mémoires allemands et dans un Traité français de l'examen de l'œil ajouté 
à la traduction de Macltensie, M. Liebreich a déjà décrit cette méthode avec 
soin". --'.-' 

" » L'Atlas d ? ophthalmoscopie, qui vient compléter ses études, contient 
cinquante-sept figures tirées d'une collection importante appartenant à 
l'auteur. ._:.'.■;_:. !. :" . ' ". 

» Les deux premières planches représentent le fond de l'œil' normal, 
dans toute son étendue et sous des aspects variables, suivant les individus. 

» La troisième est consacrée à l'étude du staphylome postérieur, cause 
des hauts degrés de myopie, 

» Les planches 4, 5, 6 et 7 sont destinées à faire voir les différentes ma» 
ladies de la choroïde, la rétinite pigmenlaire, les décollements de la rétine, 
le cysticerque de l'oeil, etc., etc. 

» Les planches 8, 9 et 10 représentent les nombreuses maladies de la 
rétine, coïncidant avec certaines maladies générales : affections du cœur, 
maladie de Bright, syphilis, leucémie, etc. 

_ » La planche 11, contenant onze figures, est consacrée aux maladies du 
nerf optique : excavation, inflammation, atrophie de ce nerf, résultant du 
glaucome et de diverses maladies du cerveau et de la moelle épinière. 

« La dernière planche a rapport à certaines anomalies cougéniales, im- 
portantes à connaître pour l'interprétation de certains faits particuliers 
que l'on rencontre dans les études ôphthalmoscopiques. ~, 
~" » L'étude des maladies de l'œil vient de faire ainsi, ajoute M. Velpeau, 
un progrès important. Sans accepter comme absolument démontré tout ce 
qu'ils avancent sous' ce rapport, je n'hésite pas à dire que MM. Helrnholtz et 
Liebreich d'abord, Grsefe et Donders, Cusco et Follin ensuite, ont bien 
mérité de la science, et que l'ophthalmoscopie promet de faire de la sorte 
pour l'œil ce queLaenneca fait pour la poitrine en inventant l'ausculta- 
tion médiate. >r 
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<r M. Rayer s'associe aux éloges donnés par M. VeJpeau au beau travail 
de M. Liebreich, etau juste hommage rendu à M. Helmholtz pour l'inven- 
tion de l'ophthalmoscope. Les connaissances ophthalmologiques ont fait, 
dans ces derniers temps, de tels progrès, qu'on doit rendre grâces à 
M. Rouland, ancien Ministre de l'Instruction publique, d'avoir créé, dans la 
Faculté de Médecine de Paris, un cours complémentaire d'ophthalmologie, 
confié à M. Follin. Les Leçons sur l'exploration de l'œil, à l'aide de l'ophthal- 
moscope, que vient de publier ce professeur agrégé, ont paru à M. Rayer 
mériter, à cette occasion, une mention particulière. » 

M. Milne Edwards présente un ouvrage posthume de M. Robineau- 
Desvoidj, sur l'histoire naturelle des Diptères des environs de Paris, publié 
par les soins de M. Monceaux. 

PHYSIQUE. — Sur une nouvelle méthode de mesurer l'action chimique des rayons 
solaires. Note de M. T.-L. Phipson, présentée par M. Velpeau. 
« Ayant observé, par hasard, qu'une solution de sulfate d'acide 
molybdique (c'est-à-dire une solution d'acide molybdique dans l'acide 
sulfuriqueen excès), placée sur une des planches de mon laboratoire où 
elle reçoit les rayons directs du soleil pendant trois heures chaque jour, 
devint bleu-verdâtre pendant le jour et incolore de nouveau pendant la 
nuit, j'ai répété l'expérience plusieurs fois et j'ai trouvé que la solution 
saline exposée au soleil est réduite, tandis que dans l'obscurité elle devient 
incolore de nouveau par oxydation. Pendant l'insolation, une certaine 
quantité d'acide molybdique perd i atome d'oxygène qui se combine à 
l'eau pour former du bioxyde d'hydrogène; pendant la nuit ce dernier 
rend i équivalent d'oxygène à l'oxyde de molybdène produit; par consé- 
quent on n'observe aucun dégagement de gaz. Cette réaction curieuse 
peut être ainsi représentée : 

A la lumière solaire Mo 0' + HO = Mo 0' + HO 2 , 

Pendant la nuit MoO* + H0 2 = Mo O 3 -H HO, 

le tout étant en présence d'un excès d'acide sulfurique. 

» Rien n'est plus facile que de mesurer la quantité- de réduction qui a 
lieu sous l'influence des rayons solaires dans un temps donné, d'autant 
plus que le changement n'est pas influencé par la chaleur des rayons so- 

C. R., i863, 2» e Semestre. (TV LVII, N° il.) 8° 
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laires; en faisant même bouillir la solution pendant longtemps, on n'ob- 
serve aucune décoloration. Une solution faible de permanganate de potasse 
détruit la teinte bleu-verdâtre produite par l'action chimique des rayons 
solaires, et la quantité (le volume) de permanganate employée indique la 
quantité relative d'actinisme pour chaque jour. Pour préparer le liquide 
molybdique, je dissous environ 10 grammes de molybdate d'ammoniaque 
dans un excès d'acide sulfurique dilué; du z;inc métallique est placé dans 
cette solution jusqu'à ce qu'elle devienne bleu foncé ou bleu-verdâtre 
presque noir; on sépare alors le zinc et on ajoute peu à peu du permanga- 
nate de potasse en s'arrêlant exactement quand la liqueur est devenue in- 
colore. Une provision de cette liqueur ayant été faite, on en expose 
chaque-jour 20 centimètres cubes aux rayons directs du soleil pendant une 
heure. On retire alors le liquide et on détermine la quantité de réduction 
au moyen d'une solution faible de permanganate de potasse ou de bichro- 
mate de potasse de force connue. Une solution de o gc , 5o de permanganate 
dans un litre d'eau acidulée d'acide sulfurique sert très-bien. On la laisse 
couler dans le liquide insolé au moyen d'une pipette très-étroite graduée 
en'ioo divisions égales. Le degré indiqué sur la pipette après rétablisse- 
ment de l'état incolore du liquide indique pour chaque jour le degré 
d'actinisme, comme le thermomètre ordinaire indique Je degré de chaleur. 
n Je n'ai pas encore faitune très-longue série d'expériences au moyen de 
cette méthode, mais je trouve déjà que les variations de l'actinisme suivent 
des courbes, qui varient souvent assez subitement, comme les courbes ba- 
roméirjques, avec, lesquelles elles ont peut-être des rapports. » 

physique DU GLOBE. — Sur la composition de l'eau de la mer Morte. Note de 
M. Roux, présentée par M. Pelouze. (Extrait.) - 

« ... Les diverses analyses que la science doit à Lavoisier, Marcet, Kla- 
proth, Gay-Lussac, Gmelin, Booth, BoutronetHenry, de Commines, Mol- 
denhauer, Boussingault, établissent d'une manière certaine que l'eau du lac 
Asphaltite n'a pas la même'composition à toutes les époques de l'année, et 
que les substances salines _ qu'ellê tient en' dissolution varient, non-seule- 
ment sous le rapport de la quantité, mais peut-être encore dans leur nature. 
Ces oscillations dans le chiffre des principes que les eaux dissolvent sont 
connues de toutes les personnes qui se sont occupées de l'hydrologie.. Plu- 
sieurs eaux minérales présentent une composition variable, suivant l'époque 
de l'année où on les récolte. Il n'est pas jusqu'à l'eau de l'Océa%dont la 
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salure oseille, suivant qu'on l'examine dans les zones polaires, tempérées, 
équatoriales, à la surface comme à une grande profondeur. 

» L'eau que nous devions à l'obligeance de M. l'abbé Person avait été 
puisée dans la partie septentrionale delà mer Morte, non loin de l'embou- 
chure du Jourdain, le 24 avril 1862. Elle était légèrement alcaline au papier 
de tournesol; elle se colorait en rouge carmin, par l'addition de quel- 
ques gouttes d'alcoolé de campêche; chauffée durant quelques minutes, 
elle ne se troublait pas sensiblement. Le produit de l'évaporation de ce 
liquide, soumis dans une cornue à l'action d'une assez haute température, 
a donné un sublimé blanc qui présentait tous les caractères du sel am- 
moniac. 

» Traitée par le procédé de M. Boussingault, l'eau de la mer Morte a 
fourni des proportions appréciables d'ammoniaque. Évaporée avec précau- 
tion, à la température de 100 degrés, elle a laissé un résidu d'un blanc 
grisâtre, du poids de a3 s %756 par 100 grammes d'eau. Ce produit salin, 
privé de l'eau de cristallisation qu'il contenait, en le chauffant au rouge 
obscur pendant quelque temps, et tenant compte du gaz chlorhydrique 
éliminé par la décomposition du chlorure de magnésium, pesait 20 sr ,6oo. 

» L'analyse a permis de reconnaître dans ce résidu les principes sui- 
vants : 

Chlorure de magnésium g, 466 

Chlorure de sodium 6, 126 

Chlorure de calcium 3 , 1 52 

Chlorure de potassium 1 ,388 

Bromure de magnésium o , 364 

Sulfate de chaux o ,o58 

Hydrochlorate d'ammoniaque. , . o,oo4 

Carbonate de chaux ) 

Oxyde de fer > o ,o32 

Alumine ) 

Perte 0,010 

20,600 
Eau , 79 ?4 00 

100,000 

». L'eau de la mer Morte, puisée le 24 avril 1862, près de l'embouchure 
du Jourdain, contenait donc 206 grammes de sel par litre. Nous ne possé- 
dons aucune eau minérale aussi chargée de substances salines ; aucune ne 
contient une quantité aussi élevée de.brome. 

80.. 
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» Il est probable que l'énorme proportion de bromure de magnésium 
qu'elle renferme lui donne des propriétés particulières, spéciales, que la 
thérapeutique pourrait utiliser dans le traitement de diverses affections! Si 
l'on observe qu'un mètre cube de cette eau contient plus de 3 kilo- 
grammes de bromure de magnésium /chiffré qui pourrait encore s'élever, 
puisque Gmelin a dosé 4^39-3 de bromure magnésîque dans ïooo grammes 
de ce liquide, on comprendra qu'il serait intéressant d'essayer l'emploi de 
l'eau de la mer Morte dans la cachexie scrofuleuse, les maladies syphi- 
litiques invétérées, le rachitisme, les tumeurs dès Os, les affections chro- 
niques des voies respiratoires. D'après Pline, les riches habitants de Rome, 
qui soupçonnaient ses vertus médicinales, faisaient apporter de l'eau du lac" 
Asphaltite pour* s'y baigner. L'analysé, "en signalant dans l'eau de la. mer 
Morte un principe d'une extrême activité, en proportion exceptionnellement 
forte, est venue confirmer les assertions du peuple-roi. Le bromure de ma- 
gnésium qui donne à ce liquide des propriétés; incontestables doit- proba- 
blement son origine aux immenses dépôts saliféres qui entourent le lac 
Asphaltite. M. Marchand assure avoir rencontré une forte proportion de 
bromure de magnésium dans les terres situées à l'ouest de la mer Morte. 
-' » Une expérience très-simple démontre la présence du brome dans le 
liquide que nous avons analysé. Il suffit de l'agiter avec un demi-volume de 
chloroforme, après l'avoir additionné d'un peu d'eau chlorée, pour voir la 
liqueur éthérée se colorer en jaune, rougeâtre. Le chlore, en déplaçant le 
brome du sel magnésien, permet à ce métalloïde de se dissoudre dans le 
chloroforme qui se précipite immédiatement, revêtu d'une teinte très-belle, 
tout à fait caractéristique. ' • .: >: 

» La médecine devrait soumettre Teâù de la mer Morte au contrôle de 
l'expérience; l'art photographique, la chimie, qui utilisent chaque jour les 
bromures, pourraient demander le brpme. au lac Asphaltite : il est certain 
que si l'industrie exploite un. jour, le brome et les bromures, la mer Morte 
lui offrira un vaste et inépuisable réservoir de ees produits. » 

CHIMIE. — Sur les relations volumétriqués dé ï'ozoh'e."î$àte de M. J.-L. Sobet, 
■ présentée par M. Eegnault. 

a MM. Andrews et Tait ont publié un Mémoire remarquable sur les 
relations volumétriqués de l'ozone (i), et tout récemment fflf. de Babo s'est 



(î) Philosophical Transactions, 1860, p. ri 3. Les résultats de MM. Andrews et Tait né 
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aussi occupé de ce sujet ( i). Les résultats auxquels j'ai été conduit à l'aide 
de procédés tout différents, s'accordent avec ceux que ces savants ont 
obtenus. 

» Pour la mesure du volume du gaz, j'ai employé un appareil très-simple; 
il se compose d'un ballon de verre jaugeant t,5o centimètres cubes, et muni 
d'un boucbon soudéàl'émeri. Le col de ce ballon a été divisé en millimètres, 
et l'appareil calibré avec soin. On a entouré ce récipient d'un manchon en 
verre supporté par une pièce en fer-blanc que le col du ballon traverse par 
une tubulure centrale. On introduisait le gaz dans le ballon préalablement 
rempli d'eau distillée et renversé sur un vase contenant aussi de l'eau dis- 
tillée. Pour effectuer la mesure du volume, on remplissait le manchon exté- 
rieur avec de l'eau, dont la température était exactement donnée par un 
thermomètre ; on lisait alors à quelle division le gaz affleurait dans le col du 
ballon, et l'on tenait compte de la pression. 

» On a le plus souvent opéré sur de l'oxygène chargé d'ozone, obtenu 
par Félectrolyse au moyen d'un appareil que j'ai déjà décrit (Comptes rendus, 
2 mars i863, p. 392) et qui permet d'éviter complètement le mélange d'hy- 
drogène dans le gaz dégagé. 

» Action des corps oxydables. — On a principalement étudié l'action de 
l'iodure de potassium. A cet effet, après avoir mesuré le volume du gaz 
chargé d'ozone, on introduisait dans le ballon une petite quantité d'iodure 
de potassium en dissolution avec lequel on agitait le gaz ; on lavait les parois 
avec de l'eau, puis on mesurait de nouveau le volume du gaz rigoureuse- 
ment ramené à la température initiale. Le ballon pouvant se boucher her- 
métiquement, il est facile de comprendre comment il était possible d'effec- 
tuer ces opérations sans perte de gaz. 

» Il convenait en outre de déterminer la proportion d'ozone contenue 
dans l'oxygène; on pouvait y arriver en dosant par la méthode de 
M. Bunsen la quantité d'iode mise en liberté dans l'iodure de potassium 



paraissaient pas avoir été universellement acceptés; c'est ce qui m'a déterminé à reprendre 
ce sujet en utilisant la possibilité de préparée par Félectrolyse de l'oxygène contenant une 
assez forte proportion d'ozone, d'après îe procédé que j'ai fait connaître il y a peu de temps 
{Comptes rendus- de V Académie, 2marsi863, et Archives des Sciences physiques et naturelles 
de Genève, mars 1 863 ) . 

(1) Beitràge zur Eenntniss des Ozons (Berichte der Naturf. Gesellschaft zu Freiburg in £r. f 
t.HI, 1" cahier). Mes recherches étaient presque complètement terminées lorsque a paru cet 
intéressant travail, qui du reste, par sa nature, diffère beaucoup du mien. 
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employé dans l'opération qui vient d'être décrite; mais dans le plus grand 
nombre de cas on a fait l'analyse sur une autre portion de gaz recueillie dans 
un ballon de 25o centimètres cubes de capacité. 

» Pour s'assurer de l'exactitude que l'on peut espérer d'atteindre dans la 
mesure des volumes, on a fait un certain nombre d'expériences à blanc, 
ç'est-à-dire en opérant sur de l'air ou de Toxygènejie contenant pas d'ozone. 
On a obtenu ainsi les résultats consignés dans là première partie du tableau 
suivant. Le gaz subit en général, dans ces conditions, une très-petite diminu- 
tion de volume, que l'on doit attribuer à la dissolution d'une petite quantité 
de gaz dans les liquides avec lesquels on l'agite. ;. ; 

- » Les résultats obtenus sur l'oxygène chargé d'ozone sont contenus dans 
la secondé partie du tableau qui donne également le volume qu'occuperait, 
dans les' mêmes conditions de pression et de température, la quantité 
d'oxygène absorbée par l'iodure de potassium et déduite de l'analyse. 

Action de l'iodure de potassium 

GAZ NE CONTENANT PAS D'OZONE. OXYGÈNE CHAF.GÊ n'OZONE. - 

Diminution de volume. Nature du gaz. Diminntion de volume. Volume de l'oxygène absorbé . 

CO - - ■ - - — ~ OC - : - '.' '-- CC - 

0,25 -.... ) °> 00 4î 2 ^ 

0,00 j Air, o,3o ". * 2,10 

0,00 / " " 0,28 2,24 

.0,12 \ * ... 0,32- - 3,3i - 

o,i2 " . I . c 0,20 _-. :.::.: 7" 3,70. ■..: -...■'■ 

-■..- °.s.o5 -■}■'"- Oxygène. ' ;o,i5 * : _; . _■ ", 5,6j- : 

„ . 0,10 \ ' ; 0,2,0 ' _ ' , 4j83 

0,12 / „ . . ... ; - 

On .voit que la diminution de volume observée est très-petite, et,; bien 
qu'elle soit en général un peu plus forte que lorsque le gaz ne contient pas 
d'ozone, je pense qu'on doit l' attribuer aux causes d'erreurs inhérentes au 

procédé(i). 

» En répétant l'expérience avec Yarsénite de soude, au lieu de l'iodure de 
potassium," on a obtenu le même' résultat. '/,','.'... 1 ? 

; ' » Ainsi, comme l'avaient annoncé MM. Andrews et; Tait, « l'oxygène 

(1) Parmi plusieurs causes d'erreur que l'on peut entrevoir, il faut citer le fait quel lés 
réactions compliquées qui se ! passent quand on met le gaz chargé d'ozone en ; présence de 
riodure.de potassium, et la formation. dé substances- diverses [iode, potasse, iodaté de po^ 
tasse, etc.), peuvent faciliter la dissolution d'une petite proportion degaz*. ■- '- ■ -'-- : '■- '- 
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» chargé d'ozone ne subit pas de diminution de volume lorsqu'on le traite 
» par des corps oxydables. » 

» Action de la chaleur. — Pour détruire l'ozone par la chaleur, je ne pou- 
vais pas exposer l'appareil de mesure à la température qu'il faut employer- 
mais j'ai trouvé qu'il est facile d'arriver complètement et en peu de temps 
au même résultat, au moyen d'une spirale en platine chauffée au rouge 
sombre par un courant électrique ; je l'introduisais dans le gaz en la faisant 
passer, sous l'eau, par le col du ballon. On déterminait la proportion 
d'ozone par une analyse faite sur une autre portion du gaz recueillie dans 
un second ballon. 

» En soumettant à cette opération de l'air ou de l'oxygène dépourvu 
d'ozone, on observait une augmentation insignifiante dans le volume appa- 
rent du gaz, comme l'indiquent les chiffres contenus dans la première partie 
du tableau suivant (i). 

» En opérant sur l'oxygène chargé d'ozone, on obtient au contraire une 
augmentation de volume considérable. La seconde partie du tableau donne 
les résultats de ces expériences ainsi que les volumes qu'occuperait dans 
les mêmes conditions la quantité d'oxygène absorbée par l'iodure de 
potassium. 

Action de la chaleur. 

GAZ NE OBTENANT PAS D'OZONE. oxygène cnARGÉ ^^ 



Volume de 



Augmentation Augmentation 

de volume. Nature du gaz. de volume. l'oxygène absorbé. Différence 

ce 

. ce cC 

°7 3,83 3,92 



°' 20 Mr - 5,i4 5,i4 

°'° 5 ) 3,83 3,28 



—0,09 

0,00 

-,— 4-o,55 

) Oxygène électrolytiqne dé- o,go o./fi +o,4g 

o,i 8 \ pourvu d'ozone par la 3, 02 3,36 _ (,,'34 

I chaleur ' 4,io 3)87 -f | 2 3 

Oxygène électrolytique dé- 3,70 3,4i -t-0,29 

0,1 5 pourvu d'ozone par l'io- 3, 80 3,45 4-0! 35 

) dure de potassium. 

» Les différences consignées dans la dernière colonne sont assez petites 



(1) J'attribue cette variation à ce que, dans les premiers instants pendant lesquels la spirale 
est chauffée, l'eau qui la mouille est rapidement vaporisée et vient se condenser sous forme 
de gouttelettes sur les parois du ballon. 
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pour pouvoir être attribuées aux erreurs d'expérience (i); on doit donc 
admettre que l'oxygène chargé d'ozone subit sous l'action de la chaleur une 
augmentation de volume égale au volume qu'occuperait, dans les mêmes 
éonditions, la quantité d'oxygène que ce gaz aurait été susceptible d'aban- 
donner^ l'iodure de potassium. ,--- - 

» Actiùndela potasse. - La potasse caustique qui détruit l'ozone n'agit 
pas comme les corps oxydables : son action se rapproche de celle de la 
chaleur, et donne lieu à une augmentation de volume incontestable. 
- » J'ai répété ces diverses expériences sur l'ozone préparé par l'action de 
l'électricité d'induction sur l'oxygène ordinaire, au moyen de l'appareil de 
M. de Babo. ï'ai observéexactement les mêmes phénomènes. - 

-S» L'ensemble de ces résultats qui confirment ceux de MM. Andrews et 
Tait, et de M -de Babo, peut s'expliquer par une hypothèse qui a déjà été 
quelquefois indiquée, et qui consiste à supposer que les molécules d'ozone 
contiennent- plusieurs atomes d'oxygène. Un grand nombre de chimistes et 
de physiciens admettent que la molécule d'oxygène ordinaire à l'état gazeux 
est déjà formée de là réunion de 2 atomes et constitue un oxyde d'oxy^ 
gène OG. Si l'on adopte cette 1 manière de voir et si Fozone est un état allo- 
tropique de l'oxygène, on est amené à supposer que la molécule d'ozone 
résulte d'un autre arrangement atomique. Les expériences que j'ai rappor- 
tées sont contraires à l'idée que cette molécule soit formée d'un seul atome O, 
niais^llessoni^ompatiblesaveel%polhèsequ'ellecontienneplusde2atomes. 
On pourrait, par exemple, concevoir que 1 molécule d'ozone fût com- 
posée de 3 atomes OOO, et constituât un bïoxyde d'oxygène. Dans la for- 
mation-de ce corps, aux 2 atomes déjà réunis formant la molécule d'oxy- 
géné libre, qui représente 2 volumes, viendrait s'ajouter un troisième atome 
représentant 1 volume, pour former 1 molécule d'ozone représentant 2 vo- 
lumes, JLes propriétés oxydantes de l'ozone, la constance de son volume 
lorsqu'on le traite par les corps oxydables, son expansion sous l'influence 
de la chaleur, et k-contraction-que subit l'oxygène sous l'action de l'élec- 

(x) Il faut remarquer, en effet, que les mesures de volume faites sur l'eau ne comportent 
pas un degré de précision absolu, et de plus que le volume d'oxygène absorbable est calculé 
d'après l'analyse faite sur un& autre portion du gaz, et qu'il peut par conséquent être 
influencé par une différence accidentelle entre les quantités d'ozone contenues dans les deux 
ballons. En prenant l'ensemble des résultats consignés dans le tableau, on trouve que l'aug- 
mentation de volume moyenne, pour une expérience, est de o c0 ,i8; ce chiffre se rapproche 
tout à fait de celui que l'on observe dans les expériences faites sur du gaz ne contenant pas 
d'ozone. 
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Incité, se couveraient facilement expliquées dans cette hypothèse. Il est clair 
que rien dans les faits connus ne prouve que l'ozone résulte du groupement 
de 3 atomes plutôt que de 4, 5, etc. (i) j pour déterminée ce nombre il fau- 
drait connaître la densité de ce corps. » 

physique.— Bathoréomètre ou sphéromètre électrique de M. J. Giordano. 

« Je viens d'imaginer un nouvel instrument de précision destiné à h 
mesure des épaisseurs très-minces, et qui n'est fondé ni sur le ballottement 
par défaut de stabilité d'équilibre, ni sur des combinaisons de leviers, 
comme les sphéromètres jusqu'ici en usage. J'emploie tout simplement 
un circuit électrique fermé sous certaines conditions, et j'appelle mon ins- 
trument bathomèlre, ou mieux bathoréomètre pour désigner son but, et le 
moyen par lequel il est atteint. 

» Je n'insisterai pas sur les organes communs aubathomètre et au sphé- 
romètre; je me borne à dire que dans le bâthomètre l'écrou avec sa vis 
micrométrique est porté par deux colonnes fixées à la base de l'instrument, 
qtte la surface supérieure de cette base est formée d'une substance iso- 
lante, cristal ou ivoire j qu'on a ménagé au centre de la base une ouverture 
dans laquelle on a entamé une plaque métallique communiquant par le 
moyen d'un fil conducteur avec une vis de pression -, enfin que l'écrou com- 
munique de son côté avec une seconde vis de pression. Si alors les deux 
pôles d'une pile très-faible aboutissent aux deux vis de pression, un gal- 
vanomètre, placé dans le circuit, indiquera par la déviation de l'aiguille 
que le circuit est fermé, toutes les fois que la pointe de la vis à axe vertical 
du bathoréomètre touche la plaque métallique de la base. 

» Cela posé, pour mesurer l'épaisseur d'une lame donnée, il faudra faire 
deux opérations, c'est-à-dire fermer deux fois le circuit électrique avec ou 
sans interposition du corps mince, faire deux lectures comme avec le sphé- 
romètre ordinaire et prendre la différence.. 



(i) On sait, d'après les belles expériences de MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost, et 
celles de M. Bineau, que la densité de la vapeur de soufre est trois fois plus forte près du 
point d'ébullition qu'à une température très-élevée; peut-être existe-t-il une analogie entre 
ces deux états du soufre et les d'eux états allotropiques de l'oxygène ; dans ce cas» il faudrait 
admettre que l'ozone résulte d'un groupement moléculaire tel, que sa densité soit trois fois 
plus grande que celle de l'oxygène ordinaire* 

C, R., x863, 2 me Semestre. (T. LVH, N° J4.) ° f 
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» Il vaut mieux, en général, surtout s'il s'agit de substances organiques, 
que la membrane dont on veut mesurer l'épaisseur soit placée entre deux 
plaques métalliques à faces parallèles. La petite pression à laquelle les 
membranes minces sont ainsi soumises facilite la mesure de leur épais- 
seur, et en augmentant dans un rapport connu le poids de la plaque ou 
lame, on pourra mesurer leur degré de corn possibilité. L'adjonction des 
plaques métalliques est absolument nécessaire, quand il s'agit de mesurer 
l'épaisseur des corps isolants ou mauvais conducteurs de l'électricité, et 
alors, de plus; les deux plaques doivent communiquer métal liquement 
entre elles sans accroissement de la pression due au poids _ de. la plaque 
supérieure. 

» Quant à l'exactitude des mesures bathoréo métriques, je dirai seulement 
qu'en mesurant dix fois la même petite épaisseur on obtient absolument 
le même résultat avec une différence toujours inférieure à un millième de 
millimètre. Quanta la sensibilité, il suffira d'énoncer quelques curieux résul- 
tats auxquels je suis parvenu : 

» i° Une écaille de mica, détachée d'une feuille de plusieurs décimètres 
carrés de surface, m'a donné une épaisseur de o mm ,oo3 i donc la feuille, 
dont l'épaisseur était de o^ooô à peu près, contient au moins deux mille 
de ces écailles. -'',■■:• 

» 2 L'épaisseur moyenne d'un fil du ver à soie est o mm ,oi4; celle du 
fil de l'araignée, Segestria perfida, que l'on tend au foyer des lunettes, 
est.o œm ,o37. " ■ 

» 3° Le papier à filtre a une épaisseur très-variable selon sa qualité; si 
on le transforme en parchemin artificiel, l'épaisseur diminue dans les qua- 
lités plus grossières, et augmente dans les qualités plus fines, comme l'in- 
dique le tableau suivant : 

Qualité. Epaisseur normale. Après' la pergamïnisatiQD. 

1 ordinaire o ,278 o ,2&2 ■ - 

2 e ordinaire o, 2 o5 o, 180 

3 e ordinaire 0} ,,4 0,120 

» Cette différence tient à ce que l'action de l'acide sulfurique, quoique 
instantanée, détruit le duvet du papier ordinaire. 

» 4° Les feuilles d'or battu en France ont une épaisseur de o^oog, 
celles de Naples n'atteignent que o mm ,oo6; aussi la .dorure «scelle moins 
persistante. L'épaisseur de la peau de baudruche est de o mm ,07o. 
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» 5° Les cheveux de dix individus adultes m'ont donné des épaisseurs 
comprises entre o mm ,o45 et o mm ,o5 1 ; ceux d'un enfant de dix jours o^ooo • 
ceux de deux jeunes garçons abyssins élevés dans le collège de Naples 
âgés l'un de quatre ans, l'autre de vingt, m'ont donné o mm ,o6 7 et o mm icrô' 

». 6° Une goutte d'eau distillée ne laisse pas de résidu, comme on sait 
en s'évaporant; mais une goutte d'eau potable laisse une tache dont 
l'épaisseur, bien des fois moindre qu'un millième de millimètre peut être 
déterminée par le bathoréomètre. Il faut en dire autant pour les différents 



vernis. 



» 7 ° En6n, l'usage du bathoréomètre s'applique très-bien à la détermi- 
nation des dimensions des différents organes des végétaux et des animaux. 
Comme essai, je joins ici le tableau suivant : 

EspèceS - Parties mesurées. Épaisseur. 

Sparus annularis Écaille. 



mm 



o,or r 
o.oio 



Bos boops, petit Écaille o'o25 

Serranus scriba, petit. Écaille... ' 

Julis vulgaris, petit Écaille '..'.'.'. 

Mantis oratorio. Membrane de l'aile .'.'.'.....'. o i q 

Tipula imperialis Membrane de l'aile 'oiq 

* » Nerfs ailaires ' g, 

Vanessa atalanta Écailles de la poussière des ailes.' .' .' .' .' .' .' .' ,'oo 7 

La séance est levée à 4 heures un quart. p 
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De la granulation patpébrale; par Alexandre Quadri (de Naples). Naples, 

Jtlas d'ophthalmoscopie représentant l'état normal et h» modf cations pa- 
thologiques du fond de MœU, visibles ë l'ophthalmoscope, composé de m plan* 
cheset ^figures, accompagnées d'un texte- explicatif et dessinées d'après na- 
ture.} parle D c Bichârd Liebreioh. Paris, 1 863; in-fol. ■"_ 
, Quadrature du cercle; par Jules AM»K. Alger, (863 ; in-4* obïong. ■ 

Metodo .. Méthode facile pour obtenir dam nos pafs des graines saines de 
vers à soie; proposée par Chr. Bellotti. Milan, .863 ; br. in-*». (Renvoyé 
à titre de docurae»t à la Commission des vers â soie.) ~ 
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PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU, 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ANALYSE mathématique. — Sur la théorie des fonctions elliptiques; 

par M. Hermite. 

« En développant suivant les puissances de l'argument les trois fonc- 
tions sin amx, cosama:, iamx, on obtient les séries suivantes : 

smamx = x-{i + k 2 ) -^-3 -h(r + i4& 2 +£ 4 ) 777x^5 — ■•» 

cos amx=i- — +11 + 4A: j , , — ..., 



est 



où le coefficient d'un ternie quelconque, , 2i3i . >2 „ + ^ ,. 2 . 3 ... ail 
une fonction entière et à coefficients entiers du module A 2 . Mais jusqu'ici il 
n'a pas été possible d'en obtenir l'expression générale, et tout ce que l'on 
sait à leur égard résulte simplement des relations 

sin a m ( kx, j J = Asinaui(,r, h), 
cosam (kx, jj =àam(x,k). 

On reconnaît ainsi que les coefficients de sinama? sont des polynômes réci- 
proques, et que le développement de cosam x donne immédiatement celui 

C. R., i863, 2 me Semestre (T. LVII, N° lo.) " 2 
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de Aama;. C'est de cette fonction, cosam#, que Je vais m'occuper en ce 
moment, me proposant d'établir à l'égard des coefficients, dont voici les 
premiers d'après Gudermann-: -- -■-• 

j-MAî, - . . . ... 

1 + 44*»+ 16A*, 

i + 408 A 2 + 9 1 2 A- 4 + 64 A% 

i + 3688 A 2 -+- 3o 7 68 A 4 + 1 58o8 k* + a56 A 8 , 

la remarque suivante. 

» Posons k = cos 5 et introduisons les arcs multiples, au lieu des puis- 
sances du cosinus; en les multipliant chacun par A on trouvera successi- 
vement 

- A+4A s =4cos0 + cos30, 
A 4- 44 A 3 4- i6A 5 = 44cos0 + 16 cos 30 + cos5 0, 
A + 408 A 3 + 91 2 A 5 + 64A' = 91 2 cos $ + 408 cos 3 9. +..64 cos 59 + cos 7 6, 

» On aperçoit dans ces égalités.que, les puissances de A et les cosinus des 
multiples de 6 ont précisément les mêmes coefficients, Or, en général, si l'on 
représente le coefficient de t a ^ ^ dans le développement de 

cos am a? par ''/"'"_ " : ~ '- " .;' : " ~ "— 

n 

A + A, A 2 + As k* + ..'.+ A„ A 2 *^ 2 -A, A& 
on aura cette relation : _._ _. L_ - _ ■_• 

2 A^cos 2 ^ 5 = ^ A, cos ( 21» + 1 - 4 0, 

qu'olï peut facilement démontrer, comme on verra. Mais je veux d'abord 
faire voir par un exemple comment elle sert à calculer directement les nom- 
bres entiers A , k t , A 2 ; etc. . " 

» Soit«= 4: en faisant, pour simplifier, A, =4^, et posant A — r, on 
trouvera, en remplaçant par les arcs multiples les puissances du cosinus: 
cos 9 + 4a, cos 3 + i6a 2 cbs s 6 + 64« 3 cos 7 + o,56a A cos 9 6 

= cos0+fl,(cos3'0 + 3cos0)+ ; fl 2 (cos50 + 5cos30 + iocos0) 

+ ff 3 (cos70-i- 7 cos50+2icbs35 + 35cos0) - . ■ 

. +^(cos96i+9cos70 + 36cos55 + 84cos30+ i26cos5), ,. 
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On en conclut, entre les quatre inconnues, les cinq équations que voici : 

i —a k , 
t\a K =a 2 -+-'ja 3 -(-36a,, 
i6« 2 = i + 3a t -h ioa 2 + 35a 3 + i 2 6a 4 , 
64<3 3 = a { -f- 5fl 2 -H 2 1 a 3 + 84« 4 , 
a56a 4 = rt 3 4- g^. 

Leur somme conduisant à une identité, on peut omettre l'une d'elles, et si 
l'on exclut la troisième, un calcul facile donne : 

^=922, «2=1923, «8 = 247, «* = î> 

ce qui conduit en effet au coefficient rapporté plus haut, d'après Guder- 
mann. Laissant de côté l'étude de ces équations considérées en général, et 
me bornant à remarqueras valeurs 

A„ = 4», 
a„_ 1 = 4 2 "-'-( 2 „_i- i )4«-. ; 

a, _ ., 

j'arrive à la démonstration de l'égalité 

^ A, cos 2 **-'-0 ■= ■ 2 A/ cos ( a «+ 1 — 4 1) 5, 

et à cette occasion, comme j'aorai-à faire usage de la transformation du se- 
cond ordre, je vais donner diverses formules qui s'y rapportent, et qui peu- 
vent être utiles dans bien d'autres circonstances. 

» La principale, celle dont toutes les autres peuvent être tirées, est 

sinam \{ l + k)oc, 2 ^ 1 _ (■+*)*" am* 
L ' ' i-MJ i-Msin 2 ama; 

I! suf6t pour cela d'opérer tour à tour sur les fonctions au module pri- 
mitif A-, et au module transformé, en employant les relations de la transfor- 
mation du premier ordre; on le démontre en partant de ce théorème 
arithmétique que tous les systèmes linéaires 

\a, b ) 
le, d\ 

82.. 
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dans lesquels ad— bc est un nombre premier/), sont donnés par un seul 
d'entre eux : - - • . 

en le composant à droite et à gauche avec des systèmes j *' ^ j au détermi- 
nant i . Or l'ensemble des relations relatives à la transformation du pre- 
mier ordre consiste dans ces formules, savoir : 



smam 



(kx, j) == A-sinam.r, 
cos âm (kx, j\ == Aamx, 

Aam (kx, j J — cos ama. 

,. ,,> j'sinama: 
sm am ( ix, k' ) = -— j 

\ 7 ' r.n<mmx 



cos am ( ix, k 1 ) == — — — ? 
Aam (te, te) -== 



cosam a: 

i 
cosam a; 1 

Aamx 



cosam a: 

sinamar 



(ik'x,^) = 



amx 
Aami 



cosam 



cosam a; 



Aam ( ik' x, 77 ) = 

\ *' / cosa 

.. ' /., ik'\'~ ÏX-sinain 

sin am ikx, -7- 1 = — 

i ^ ' kj Aam a: 

cosam [ikx, -7- ) = -r— 
\ #7 bat 

Aam u'Ax, -r- j — ^ 



cosam a; 
ik' V "ïî sin aina; 



j 
amx 



Aam a; 



(,, /A Â-'sinama: 
' fi'J A am a: 

/,, ik\ cosama: 

On en tire par un calcul facile, pour la transformation du second ordre, 
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les formules suivantes : 

mam[(i + A)^^] = ( -f± 

[,. 2.\fk 1 cosam*Aam* 

(' + *)*' TT^J = i + Arin'am*' 

Aam (i 



II. 



III. 



IV. 



VI. 



) sinam* 
sin'am* 



(-«"3&H 



i — #sin 2 am* 

, . . ' 

-+- Asin 2 am* 



iam*cosam* 



')sin 2 am.r 



) sm 2 am * 



f, .... av/^l Aam* 

cosam [(. + k )ix, 7T¥ J = I _ {l + A , ]sil 

[, .... a\[F~\ i — (i — A-')sin 2 am.r 

[ 7 ... 2 \/jM' 1 (A' + tf)sinam*Aam* 

[yfc +z/t ')- Z, 'F+^J ~~ i — (A— M')sin 2 am*' 



cosam 



r,7/ .,, al/ZÉÂ 7 ! i — (A- + /A-')* sin 2 ara* 
Aam [(# + iA)ar, jrqzTÂj = x-(k-ik' 



sinam (i + k)ix,^-—j \ 



)ksm?amx 
i'(i-f-A)sinam* 



cosamx Aam* 



- Asin 2 am* 



cosam [(i + k)ix, i-p|] = £ gain xAam , ■ 

i — A-sin 2 am* 



Aam[(i + A)*r, 7^7] = 
sinam[(n-A , )ar,Y= 17 J = 



cosam * Aam a; 
(t + k') sinam x cosam x 



Aam a; 



V. J cosam [(1 + *')*» 7+7] = 

Aam [(1 4- k')x, 7^7] = 



— *'1_ * — (' + *') 



sin 2 am x 



Aam* 



1 — (1 — k' )sin 2 am* 
Aam* 

( k — ik' ) sin am * A am * 



sin am [(* - ik)x, i±f*-] = cosam x 

' V,i ./,v •A + i* , 1 i — (k — iA-')Asin 2 am* 
cosam [(A - ik')x, j— w J = ^^ > 



cosam* 



» J'omets d'écrire, pour abréger, toutes celles qui en résulteraient par le 
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changement de signe de A: ou k, et par le changement des modales trans- 
formés en leurs inverses, et ne conduiraient pas par conséquent à de nou- 
velles formes analytiques dans les -seconds -membres. C'est dans le dernier 
groupe que nous trouverons la relation conduisant à l'identité que nous 
voulons établir. En partant en-effet de l'égalité . - 

•J k — ik' ) k sin r am x 



i am [{&— W)3c t jznjïr J = = 



/• — ik' ^| r- i — (/--(- i/,i ) k sic 2 am x 
cosamx ? 



cosama; 
on en déduira, par Je changement ds ^signejJe^ 7 , 

cos am [k ■+■ ik-) oc r t-t^'û = 

d'où il sera facile de tirer — — " ~ 

{k + ik!)ca&«m^k ^ /A'}* f £±iJ2+-*-x_ **')cosam,[(* + ik)x, ^ZËH 

= 2^cosamx. 
Or, en posant £==eos0, cette égalité prendra cette forme ~ 

i8 I —iS~' lid\ . ~~—id - / iti - —2iâ\ a 

e cosam\e x^ e /-+-JT ^çosam \e^œ, e. .) == 2cos5cosam,3?, 

et la relation que no us ùôùs gomm es prop'osé de démontrer en résulte 
évidemment, en comparant dans les deux membres les coefficients d'une 
même puissance de la variable. » - s= -— — - '-•_■.• 

Note sur les vitraux peints, et La, msion des^ jo&jëfe colorés; par M. Chevreul. 

« J'avais reténu im tolxr^de lecture pourrcommuniquer aujourd'hui à 
l'Académie un travail où ^examine les vitraux colorés" des églises sous 
quatre rapports : 7~~. *~* ~^~ 

» i° Les différentes fontes de verre ^jui entrent dans la confection de ces 
vitraux; ' - _, ■'■ — ; _ ' ~ 

» 2° La nature d'une ëouche-solide"que l'atmosphère tend à déposer sur 
leur face externe; '■'--- — . 

» 3° Le moyen d'enlever ceBe" cottchfi.sâns nuire àla couleur des vitraux T 
lors même qu'il s'agit delà sorte de verre qu'on dit peint; 

» 4° L'exposé des causes auxquelles j'attribue les beaux effets des anciens 
vitraux, 

» Il y a une vingtaine d'années qu'une personne très-honorable, char- 
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gée de la restauration des vitraux d'une des anciennes cathédrales de France, 
me pria de lui indiquer un moyen de restaurer des vitraux devenus abso- 
lument opaques par une très-longue exposition à l'atmosphère. 

» Je réussis, comme on pourra en juger par l'échantillon que je présen- 
terai à l'Académie dans la séance prochaine. 

» Pourquoi n'ai-je pas publié mon procédé? 

» La raison, la voici : mon ami, M. de Gasparin, auquel j'avais montré cet 
échantillon, en parla, avec trop d'éloge peut-être, au Comité archéologique, 
qu'il présidait. Qu'arriva-t-il ? c'est que la plupart des membres du Comité 
condamnèrent le procédé sans le connaître et sans en avoir vu les résultats 
et l'on assimila, si j'ai bonne mémoire, Y enduit qui rendait les vitraux 
opaques à la patine d'une médaUJe antique; cependant, je pense qu'il v a 
quelque différence entre rendre la transparence à des vitraux qui Vont perdue 
et que l'on veut conserver en place, et enlever la patine à une médaille de 
métal dont la nature est d'être opaque. Quoi qu'il en soit, on pourra lire la 
condamnation de mon procédé dans l'un des Bulletins de l'ancien Comité 
archéologique du Ministère de l'Instruction publique. 

» La personne qui m'avait confié ces vitraux fut tellement alarmée du 
procès-verbal de la séance auquel je fais allusion, qu'elle me pria de garder 
Je silence sur mon procédé et sur l'origine des vitraux qui avaient servi à 
mes expériences; car, me dit-elle, si vous parliez, toutes les commandes 
qu'on m'a faites me seraient retirées. Je me suis rendu à ce désir ; et en publiant 
aujourd'hui mon procédé, je nommerai l'artiste auquel je l'ai communiqué et 
qui le pratique maintenant pour les vitraux de l'église de Saint-Gervais. Cet 
artiste est M. Prosper Lafaye, qui a suivi les cours du contraste des couleurs 
• que j'ai cessé de faire aux Gobelins depuis 1 85a, et qui a renoncé à la peinture 
des tableaux pour se livrer exclusivement à la fabrication des vitraux peints 
et à la restauration de ceux que le temps a détériorés. 

» M. Prosper Lafaye, auteur de plusieurs tableaux qui font partie des 
galeries de Versailles, a soumis un Mémoire à l'Académie des Beaux-Arts, et 
cette Académie m'a prié de me réunir à une Commission qu'elle a chargée 
d'examiner le Mémoire de cet artiste. 

» Après m'être inscrit pour la lecture de mon travail sur les vitraux, j'ai 
pris connaissance d'un Mémoire de l'honorable M. Plateau, Correspondant 
de l'Académie des Sciences, sur un phénomène de couleurs juxtaposées. 

» Je vais en reproduire les deux premiers alinéa : 

« Tous les physiciens qui se sont occupés des phénomènes subjectifs 
» de la vision connaissent la loi du contraste simultané des couleurs si par- 
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» faitement établie par M. Chevreul. D'après cette loi, lorsque l'oeil voit 
» simultanément deux espaces colorés contigus présentant 'respectivement 
» des teintes différentes, il juge ces deux teintes modifiées de telle manière 
» qu'à chacune d'elles s'ajoute, en certaine proportion, la complémentaire 
» de l'autre. Ainsi, quand on observe deux morceaux d'étoffe juxtaposés, 
» l'un d'un rouge pur et l'autre d'un jaune également pur, la couleur du 
» premier semble tirer sur le violet et celle du second sur le vert ; si les 
„ deux morceaux d'étoffe sont, l'un vert, l'autre orangé, la couleur du 
«premier paraît se rapprocher davantage du bleu, et celle du second 
» semble plus rougeâtre, etc. 

» Or, des expériences que j'ai effectuées il y a un grand nombre d'an- 
» nées m'ont fait connaître un cas qui échappe à la loi de M. Chevreul. Ce 
» cas se présente lorsqu'on regarde d'une distance différente une bande 
., colorée très-étroite sur un fond étendu teint d'une autre couleur : alors la 
n couleur delà bande étroite, au Heu de se trouver modifiée par la eom- 
» plémentaire de celle du fond , semble au contraire combinée avec la cou- 
rt leur de ce même fond. » 

» Or, avant de lire mon Mémoire sur les vitraux à l'Académie, j'ai 
voulu répéter les expériences de M. Plateau, quelque simple que l'ex- 
plication m'en paraisse. Si on se reporte à mes écrits sur le contraste 
et sur les effets optiques des étoffes de soie, on sera convaincu qu'il n'y 
a pas de grands ni de beaux effets de couleur dans les vitraux peints hors 
du principe que je qualifie de vision distincte, et que la manière dont M. Pla- 
teau dispose les surfaces colorées qu'il observe en met l'effet dans une 
condition opposée à celle de ce principe. Je me servirai des expériences 
mêmes de M. Plateau, qui ont été répétées par M. Quetelet; le secrétaire de 
l'Académie des Sciences de Bruxelles, comme d'un argument des plus forts 
en faveur de la nécessité d'observer ce principe dans la juxtaposition des 
verres composant les vitraux peints, de sorte que rien ne pouvait- arriver 
plus à propos que le Mémoire de M. Plateau pour la thèse que je soutiens. » 

CHIB0RGIE. —Du succès de l'ouranoplastieavec ou sans ossification périoslique; 

par M. C. Sédillot. 

« La nouveauté et l'importance de l'opération de l'ouranoplastie, dont 
j'ai eu l'honneur d'entretenir dernièrement l'Académie (séance du 3r août 
i863), m'engagent à entrer dans quelques détails sur cette remarquable 
conquête de notre art. 

» La doctrine de l'incurabilité des fissures congénitales de la voûte pala- 
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tine avait été acceptée et semblait si définitive en France, que les guérisons 
annoncées en Allemagne par le professeur Langenbeck, en i86r, n'avaient 
pas assez frappé l'attention pour qu'aucun chirurgien de notre pays ait 
paru tenté de les renouveler et en ait publié d'observations. Il est vrai que, 
sur les cinq malades dont M. Langenbeck avait rapporté l'histoire, deux 
succès seulement avaient été obtenus, et dans des cas où la fissure de la 
voûte n'était pas complète. 

» Aujourd'hui que le succès communiqué par nous à l'Académie montre 
la possibilité de la guérison des fissures même les plus compliquées, il n'est 
pas douteux que de semblables opérations ne soient appliquées avec empres- 
sement par tous les chirurgiens qui en trouveront l'occasion, et ce sera 
probablement d'autant plus prompt, comme en témoigne notre propre 
expérience, qu'une foule de malades condamnés jusqu'à ce jour à supporter 
leur difformité ou à recourir à l'emploi des obturateurs réclameront les 
secours de la chirurgie, dès qu'ils en connaîtront les ressources et les heu- 
reux résultats. 

» L'ouranoplastie, comme nous avons dit, était la conséquence des tra- 
vaux de M. Flourens et des procédés déjà appliqués; mais les hésitations 
et les craintes qui avaient empêché les chirurgiens de réaliser ce grand 
progrès reposaient sur des considérations trop légitimes pour qu'il ne soit 
pas sans intérêt de les rappeler. On professait que les os mis à nu devaient 
s'exfolier, et dans les cas, peu nombreux il est vrai, où cette exfoliation n'ar- 
rivait pas, on la supposait insensible et moléculaire plutôt que de douter de 
la théorie. Dans certains cas, l'exfoliation, sorte de nécrose superficielle, 
pouvait se changer en mortification totale des os affectés, et pour ceux de 
la face, et particulièrement pour ceux de la voûte palatine, le danger sem- 
blait imminent. 

» On n'ignorait pas que dans les nécroses phosphorées, dont j'ai le pre- 
mier entretenu l'Académie (séance du 9 mars 1846), les os de la face par- 
tiellement ou entièrement atteints ne se reproduisaient pas, malgré la con- 
servation du périoste et de toutes les parties molles environnantes, et il en 
est de même des nécroses syphilitiques, si spécialement fréquentes aux 
maxillaires supérieurs et à la voûte du palais. Dans ce dernier cas, cepen- 
dant, les os placés entre deux périostes, nasal et buccal, semblaient offrir 
des conditions de régénération extrêmement favorables, puisque le travail 
ostéogénique avait deux sièges et deux organes dont la vascularité et la 
vitalité ne laissaient rien à désirer. Il était donc très-rationnel de supposer 
que les surfaces de la voûte palatine, mises à nu par la dissection et la 
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séparation du périoste, seraient frappées de nécrose, et qu'on aggraverait 
l'état des malades, d§ntles fissures congénitales seraient agrandies bien; loin 
:djé£fe oblitérées. • : , ' -. . - : 

» Les hésitations chirurgicales étaient donc parfaitement légitimes;, et 
on pouvait également se demander ce que deviendraient des lambeaux 
détachés de leurs gdhérençes osseuses. Ces lambeaux seraient-ils assez 
solides pour produire une cloison définitive entre les deux cavités buccale 
#£ nasale' et résister aux pressions continuelles inhérentes aux fonctions de 
ce» parties? Ces craintes devaient néanmoins diminuer et disparaître devant 
Ja haute affimatiçin du célèbre secrétaire de l'Académie, et la conviction 
que le périoste produirait une nouvelle voûte palatine allait conduire à 
des çssajs des plu§ favorables; on sait aujourd'hui quels en ont été les ré- 
sultats, I/expériepee, cette dernière raison du doute et de l'inconnu, a 
démoiitré que la voûte palatine dénudée par le chirurgien n'était pas 
-frappée d_epéqrQse,_qu_'elle se recouvrait parfaitement d'un nouveau périoste, 
et que les lambeaux détachés et réunis sur la ligne médiane y acquéraient 
une épaisseur, Une résistance et une solidité suffisantes pour l'obturation et 
le rétablissement fonctionnel des deux cavités oaso-buçcales. 

8 La question- de savoir si les lambeaux périostiques rétablissent la con- 
tinuité d'une voûte véritablement osseuse a dès lors beaucoup perdu d.e 
son importance pratique dans le cas particulier qui nous occupe. 
- » M. Langenbeçk et quelques autres chirurgiens croient avoir nettement 
constaté la présence de surfaces osseuses de nouvelle formation; si nous 
n'en ayons pas observé de notre côté, nous n'en contestons nullement la 
possibilité et nous nous bornons à en réclamer une preuve positive et incon- 
testable pour changer en conviction et en confiance scientifiques un fait 
aussi important et aussi fécond en conséquences ultérieures. 
. » Le danger de la mortification des lambeaux pouvait être aussi le sujet 
dp sérieuses inquiétudes, si l'on considère que les artères nourricières seraient 
divisées, les lambeaux séparés et nécessairement froissés par les manoeuvres 
de Topérafiop, réduits par leur rétractflité à une sorte de cordon ou de 
ruban d'une assez longue étendue, traversés et comprimés par de nombreux 
.points de suture. 

» On a vu cependant qu'en pratiquant l'ouranoplastie en deux temps, 
de manière à ^'atteindre en premier lieu que les artères palatines poster 
Heures et n'intéressant la naso-^palatine qu'après le rétablissement des ana- 
stomoses de la moitié postérieure du voile, on échappait à ces dangers et 
que la vitalité des lambeaux restait assurée. ' /":-;.-;■'. 
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» Nous avons supposé la fissure palatine bornée à la voûte et s'arrêtant 
à l'arcade dentaire. Dans les cas où la fente congénitale est encore plus 
étendue et atteint l'arcade dentaire elle-même, les procédés d'occlusion 
deviennent d'une application plus délicate et plus difficile et réclament dès 
à présent chez les jeunes enfants un traitement plus rationnel de la projec- 
tion en avant de l'os incisif. 

» Nous demandons à l'Académie la permission de lui adresser sur ce 
sujet une prochaine Communication. » 

MÉMOIRES LUS. 

cbiburgie. — Note sur l'innocuité et sur l'efficacité de la cautérisation des 
cavités utérines; par M. A. Côûbty. 

(Commissaires, MM. Velpeau, J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 

a Depuis longtemps M. Jobert de Lamballe a montré qu'on peut cauté- 
riser la surface du col de l'utérus au fer rouge, sans déterminer de dou- 
leur, sans provoquer aucun accident sérieux, et en procurant aux malades 
l'avantage considérable de voir guérir, par ce seul moyen, des granulations 
fongueuses ou des ulcères résistant à l'application des topiques les plus 
variés. Je me propose de signaler seulement deux nouveaux ordres de 
faits : 

» i° L'efficacité et l'innocuité de la cautérisation de la cavité du col 
utérin avec le fer rouge; 

» 2 L'efficacité et l'innocuité de la cautérisation de la cavité du corps 
de l'utérus avec un Grayon de nitrate d'argent laissé à demeure dans cette 
cavité. 

» I. La cautérisation actuelle de la cavité cervicale de l'utérus a été prati- 
quée par moi plus de trois cents fois. J'ai recueilli les cent premières obser- 
vations, il y a plus de six ans ; j'ai suivi les malades, je me suis assuré de 
l'innocuité des suites, de la conservation des dimensions normales de l'ori- 
fice utérin, du retour naturel de la menstruation, de la grossesse, enfin 
de la parturition normale. Je puis dire que je n'ai Constaté, à la suite de 
cette cautérisation, aucun accident, ni primitif, ni consécutif. 

» II. La cautérisation de la cavité du corps a été faite par moi plus sou- 
vent encore. Je suis, sans aucun doute, au-dessous de la réalité en disant 
qu'à cette heure je l'ai pratiquée plus de cinq cents fois. 

» Je me sers du crayon de nitrate d'argent fondu. Je le porte, à 
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l'aide, d'instruments divers trop longs à décrire, jusque dans la cavité uté- 
rine. À ce moment, au lieu de mettre tous.mes soins à l'en retirer intact; 
je les mets au contraire à le casser et à le précipiter dans cette cavité, de 
manière, à l'y abandonner. 

» Or, je puis dire que je ne connais pas de moyen plus héroïque que le 
séjour du crayon de nitrate d'argent fondu dans la cavité utérine, dans lé 
traitement des granulations fongueuses de cette cavité, pour lesquelles 
Récamier avait inventé sa curette, et surtout dans le traitement des leucori 
rhées chroniques et rebelles, qui font, chacun le sait, le désespoir des ma- 
lades et des médecins. Je n'ai pas constaté d'accidents sérieux à la suite de 
ce mode de traitement. D'abord certains accidents locaux, tels que la cau- 
térisation du vagin, sont prévenus par l'introduction à- demeure d'un 
tampon chargé d'eau salée qui neutralise le nitrate d'argent. L'inflamma- 
tion est prévenue par de grands bains, des irrigations vaginales, le repos ab- 
solu. Pour la cavité du corps comme pour celle du col, et plus encore que 
pour la surface de ce dernier organe, l'existence bien avérée d'un 'état inflam- 
matoire est une contre-indication formelle à l'emploi du fer rouge ou des 
caustiques. Cette seule règle fera éviter bien des malheurs. 

» Il me reste à dire ce qui se passe dans Ja cautérisation de la cavité du 
corps de l'utérus, quelles sont les causes particulières de son Innocuité, et 
quelles sont aussi les causes générales de l'innocuité de la cautérisation 
appliquée sur les diverses parties de l'utérus. ; - ■ - 

» Pour ce qui est de l'innocuité de la cautérisation de la cavité utérine, 
on comprend facilement que l'introduction à demeure du nitrate d'argent 
dans cette cavité ne soit pas aussi dangereuse qu'elle paraît Fêtre de prime 
abord. La présence même du crayon détermine une hypersécrétion qui pro- 
tège la membrane. Le crayon est enveloppé de ce mucus qui se coagule 
d'abord autour de lui, et dès lors ce n'est plus qu'à travers cette enveloppe 
que se produit un échange entre le caustique et les sécrétions de la cavité 
utérine. On en a la certitude en voyant sortir, après sept à huit jours, le 
Crayon de nitrate d'argent ou plutôt sa forme ; car il est décomposé, il est 
ramolli, il a un aspect feuilleté; enfin, il est évident qu'il a été profondé- 
ment altéré par son séjour dans la cavité utérine, mais en même temps qu'il 
ne s'y est pas dissous comme dans un verre d'eau. Il s'est fait, je le répète, 
des échanges successifs entre les éléments dont il se compose et ceux du 
mucus sécrété par la membrane interne de la matrice. Celle-ci n'a donc 
subi que graduellement l'impression du caustique. . 
- » A quoi tient donc cette, innocuité de la cautérisation en général, et de 
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quelques autres actions plus ou moins énergiques auxquelles on a pu sou- 
mettre sans danger réel la muqueuse utérine ? Elle me paraît tenir à deux 

causes : 

» La première, c'est qu'habituellement la cautérisation porte sur des 
tissus exubérants hypertrophiques, tels qu'il s'en produit si facilement 
dans un organe dont la composition anatomique et la nature physiologique 
sont d'être toujours en instance d'organisation. L'excédant, en quelque 
sorte, est détruit par le caustique, le tissu propre de l'organe n'est pas 
atteint. 

» La seconde, c'est que cet état physiologique dans lequel se trouve con- 
tinuellement l'utérus, et qui l'assimile en quelque façon aux organes en train 
de se développer, facilite singulièrement pour lui les réparations de tissu. Aussi 
est-il souvent difficile d'apercevoir la moindre trace de cicatrice après la 
cautérisatiou. La muqueuse peut n'être pas atteinte dans les éléments con- 
stitutifs. Mais, en la supposant atteinte, ne peut-elle pas se régénérer ? Les 
phénomènes de la grossesse, ceux de la simple menstruation ne nous en 
donnent-ils pas la certitude ? » 

miceogbaphie. — Nouvelles recherches sur ks ferments et sur les fermentations ; 
par M. J. Lemaire. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Bernard, Longet.) 

« Dans le Mémoire dont je donne ici le résumé, après avoir discuté plu- 
sieurs assertions de M. Pasteur, je fais connaître mes propres expériences'. 
J'ai saturé d'acide carbonique pur des liqueurs riches en Vibrions vigou- 
reux, puis fermé à la lampe les tubes qui les contenaient. Dans ces condi- 
tions, au bout de quarante-huit heures, le plus grand nombre de ces ani- 
maux étaient immobiles, et le sixième jour tous étaient morts. Dans quatre 
tubes différents le même résultat a été obtenu. M. Pasteur admet que 
les Bacterium absorbent l'oxygène et que les Tibrions vivent d'acide carbo- 
nique. Je ne puis accepter celte théorie, me fondant sur les expériences pré- 
cédentes, et sur ce que le Bacterium termo et le Vibrion linéole sont, pour 
plusieurs zoologistes comme pour moi, le même animal à un degré différent 
de développement; comment croire que l'animal qui est Bacterium le matin 
et Vibrion quelques heures plus tard, vive dans des conditions si différentes? 

» Je mets sous les yeux de l'Académie des tubes fermés à la lampe qui 
contiennent, les uns de la viande, les autres de la farine de blé ou des feuilles 
de sureau dans de L'eau. Chaque tube contient une certaine quantité d'air. 
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Dans un ^utre fûbe la ■viande est tassée et seulement eh présence de l'air. 
Ces knatièreâ, qui ont été placées dàbs ira grenier depuis le 4 août» ont subi 
4o degrés de chaleur, et présentent le même aspect que les premiers jours,. 
D'après, d'autres expériences qui confirment les résultats des précédentes, 
je conclus que là putréfaction commence en vase clos à l'aide de l'oxygène 
que contiennent les vases et les substances mises en expérience. Ce gaz 
permet aux Bacterium, Vibrions et Spirillum que l'on y constate de naître 
et de vivre un certain temps \ ma" is. lorsque l'oxygène est consommé, ils 
meurent et la putréfaction s'arrête. Cette explication me paraît en rapport 
avec ce qui est enseigné depuis longtemps. 

» D'après M, Pasteur, la gangrène n'est pas une putréfaction. Il me 
"semble que le célèbre chimiste confond la gangrène sèche, qui est une des- 
siccation des tissus par défaut de nutrition, avec la gangrène humide dans 
laquelle on trouve tout ce qui caractérise la putréfaction. Je ne saurais 
admettre de ferment spécial pour chaque espèce de fermentation 5 lés phé* 
ia£>mènes_chimiques de ces transformations. sont complexes: si l'on admet 
un ferment spécial pour l'alcool, l'acide acétique, etc., il serait rationnel 
d'en admettre un pour chaque corps qui se produit. 

•. »_ Pour prouver qu'il n'existé pas de ferment spécial pour provoquer 
chaque espèce de fermentation, je puis citer un grand nombre d'expériences 
que j'ai faites. Dans les unes des Bacterium, "Vibrions, Spirillum et des 
Monades ont transformé de l'êau distillée sucrée en alcool, puis en acide 
acétique, Ces mêmes animalcules ont transformé de l'eau distillée, addition- 
née dé ï ou de a pour 100 d'alcool, eh acide acétique. 

•» Dans la fermentation de la farine de blé j'ai constaté dans l'espace de 
quinze jours des Bacterium, Vibrions* Spirillum, Amibes, Moûades et des 
Paramécies, puis des Microphytes. Le résultat a été modifié en faisant fer- 
pienterja décoction de farine. Cela tient à la grande quantité d'amidon 
dissoute et aux acides qui. se développent en notable proportion; 
~ » ■ Je divise la fermentation putride en deux périodes que j'appelle J&zc/e et 
4' épuration. Dans la période fétide,, j'ai constaté trente espèces de Micro- 
goaires; Dujardin dit avoir trouvé jusqu'à cinquante espèces d'Infusoires 
dans une matière en putréfaction. La période d'épuration est annoncée, 
lorsqu'on opère à la lumière, par l'apparition de la matière verte. Alors les 
Infusoires qui ont provoqué la période fétide disparaissent peu à peuyet, 
dans les expériences que j'ai faîtes, je les ai vus remplacés par des Euglé- 
niens, des Vorticelles et des Prolococciis. Je pense que l'épuration, dans 
ce cas, est principalement due à l'action de l'oxygène qui produit la matière 




(6*7) 
Jgj#®î toutefois, dans certains cas où il ne se forme pas de matière' verte, 

$$% suis pas encore bien fixé sur la manière dont cette épuration s'opère. 

Ipuration peut être telle, sous l'influence de la matière verte, que de 
Tëan croupie, noire, infecte, devienne limpide et potable. 

» J'ai étudié l'influence qu'exercent les milieux sur le développement des 
ferments. Des zoologistes ont déjà signalé la grande influence qu'exercent 
sur le développement des Infusoires les diverses variations que peut pré- 
senter l'atmosphère. Mes expériences démontrent que les poussières atmo- 
sphériques servent d'aliment aux Infusoires. Dans certains cas, ce sont elles 
seules qui permettent le développement et la multiplication de ces petits 
êtres. 

» Je me suis assuré que dans les matières animales et végétales neutres., 
ce sont des Microzoaires qui commencent la décomposition, et* lorsque les 
liqueurs deviennent acides, des Microphytes apparaissent et les animalcules 
deviennent immobiles. Dans le melon, où la quantité de matières sucrées 
et azotées est associée à une faible proportion d'acide, on voit simultané T 
ment apparaître des animalcules et des Muçédinées, 

» Dans les substances franchement acides, ce sont des Microphytes qui 
commencent la décomposition, et, lorsque les acides sont transformés de 
manière à ne plus nuire aux Microzoaires, ces petits animaux apparaissent 
et avec eux d'autres phénomènes chimiques. L'apparition des espèces appar- 
tenant au règne végétal et au règne animal me paraît subordonnée à la 
composition chimique des substances. 

» L'influence des acides est si grande sur l'ordre d'apparition des fer- 
ments, que l'on peut à volonté, en acidulant faiblement les substances 
végétales neutres ou diverses matières animales, faire naître des Micro- 
phytes à la place des Microzoaires; et réciproquement, en étendant d'eau 
les substances naturellement acides, faire naître des animalcules à la place 
de petits végétaux. Les acides que j'ai employés pour aciduler les substances 
neutres sont les acides acétique, citrique, lactique, malique et tartrique. Je 
me suis assuré par des expériences que ces acides, à très-faible dose, tuent 
les animalcules. C'est à cette action toxique que j'ai attribue les résultats 
intéressants que j'ai obtenus, 

» Je ne saurais admettre la théorie de M. Pasteur sur l'acétificatioa du 
vin. Je pense, avec les chimistes et les fabricant, qu'indépendamment de 
l'action du ferment il y a aussi oxydation directe. Contrairement à M. Pas- 
teur, j'admets que le Mjçodermq, vint transforme l'alcool en acide acétique.' 
En prenant la fermentation acétique ab ovq dans le moût de raisin, h sut- 
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vant dans le vin, dans le vinaigre et dans là décomposition de èelui-cï, 
j'ai constaté que c'est en présence du même mycodermè que s'opèrent 
toutes ces transformations. Remarquons qu'indépendamment de ces com- 
posés chimiques il s'en forme d'autres, et que, plus tard, des animal- 
cules viennent aider les mycodermes à achever la transformation de ce 
corps. Les mycodermes se développent à cause de l'acidité naturelle du 
moût de raisin ou du vin. Ce n'est pas pour faire de l'acide, mais parce 
qu'il y a un acide qu'ils s'y développent en abondance. C'est une question 

de milieu. 

» J'appellerai d'une manière toute particulière l'attention de l'Académie 
sur l'influence qu'exercent les acides sur le développement des tissus des 
végétaux. Cette influence des acides permet d'expliquer des questions encore 
obscures. C'est à l'acidité de la sueur, du sang du ver à soie et de la salive 
que l'on peut attribuer le développement des Microphytes dans certaines 
affections cutanées rebelles, dans la mnscardine, et de l'Oïdium albïcans 
dans le muguet. Le tannin, le quinquina et les acides végétaux sont anti- 
septiques, parce qu'ils agissent comme poison sur les Microzoaires. C'est 
pour le même motif que le houblon agit comme conservateur delà bière. 
Il me paraît enfin que l'on peut attribuer les alternatives de fétidité et de 
non-fétidité que présentent fréquemment de grandes masses de matières en 
décomposition, la température restant la même, à la formation de corps 
toxiques pour les Microzoaires. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. " .'. ~; 

ASTRONOMIE. — Second Mémoire sur la rotation de la Lune et sur la libration 
réelle en latitude; par M. Ch. Simon. (Extrait par l'auteur; présenté par 
M. Le Verrier.) 
(Commissaires précédemment nommés : MM, Mathieu, Faye, Serret.) 

« Ce travail est divisé en deux parties. Dans la première, j'examine les 
modifications que l'égalité des moyens mouvements de rotation et de révo- 
lution introduit dans les lois de la libration réelle en latitude. Contraire- 
ment à l'opinion de quelques auteurs, je démontre que les deux phéno- 
mènes de l'égalité de ces moyens mouvements et de la coïncidence des 
noeuds moyens de l'équateur et de l'orbite sont complètement indépendants 
l'Un de l'autre; de ce que les satellites de Jupiter, par exemple, paraissent 
tourner sur eux-mêmes dans le même temps qu'ils tournent autour de 



leur planète, on ne peut pas conclure rigoureusement que les nœuds de 
leurs équateurs sur le plan de l'orbite de cette planète coïncident avec les 
nœuds de leurs orbites jovicentriques. Mais l'égalité des moyens mouve- 
ments de rotation et de révolution modifie d'une manière remarquable les 
oscillations périodiques de l'axe lunaire, et particulièrement la nutation 
semi-mensuelle que j'ai déterminée dans mon premier Mémoire, Cette nu- 
tation se compose de deux oscillations elliptiques, de même période de 
même amplitude et de sens contraires, qui donnent pour résultante une 
oscillation plane. Poisson n'avait déterminé qu'une seule des deux oscilla- 
tions composantes; aussi le caractère singulier du phénomène lui avait-il 
complètement échappé. 

» Dans la seconde partie, je donne les expressions complètes des coor- 
données sélénocentriques d'une tâche lunaire, et j'établis les formules né- 
cessaires pour comparer la théorie aux observations, » 

anatomie comparée. - Sur la structure du système nerveux des Mollusques 
gastéropodes. Extrait d'un Mémoire de M. Sa^vatoee Tritcmse, présenté 
par M. Blanchard. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Blanchard.) 

« Jusqu'ici nos connaissances sur la structure du système nerveux des 
Mollusques, comme de tous les Invertébrés, sont demeurées fort incom- 
plètes. On ignorait encore si les différents noyaux médullaires qui forment le 
collier œsophagien présentent tous la même structure, ou, au contraire si 
chacun d'eux offre une structure particulière. On manquait en outre de 
faits précis sur la structure des éléments nerveux qui constituent les nerfs 
et rien n'avait été observé relativement à la manière dont ils se terminent 
dans les muscles des Mollusques qui n'ont que des fibres lisses. C'est pour 
combler ces lacunes que j'ai entrepris mes recherches. 

» Les types que j'ai choisis pour mes études sont : Y Hélix Pomatia,Y Arion 
rujus, et le Lymnœus stagnalis. 

» Dans tous les centres nerveux de ces animaux, indistinctement, se 
trouvent : 

» i° Des cellules rondes ou pyriformes de dimension variable, envelop- 
pées par une gaîne épaisse de tissu conjonetif ; 

» -a» Des cellules petites, de forme irrégulièrement triangulaire, autour 
desquelles on n'aperçoit aucune enveloppe? 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N" iS.) RA 
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» 3° Des noyaux libres ou myélocites semblables à ceux qu'on rencontre 
dans la substance grise du système céphalo-rachidien des Vertébrés. 

» Je ne puis, danls ce court résumé de mon travail, insister surrla 
structure de ces éléments; leur description m'entraînerait trop loin. Je dirai 
seulement que chez ces animaux il n'y a pas de cellules apolaires ou unipo- 
laires ; les bipolaires sont très-rares. Les cellules offrent ordinairement quatre 
prolongements. Chaque cellule envoie un prolongement à chacune' des cel- 
lules qui l'entourent; tandis que d'autres prolongements passent entre ces 
dernières, et vont se rendre à d'autres cellules plus ou moins éloignées. 

» Les cellules nerveuses occupent, en général, la périphérie des gan- 
glions. La partie centrale de ceux-ci n'est remplie que par des fibres ner- 
veuses et du tissu conjonctif. Les cellules nerveuses d'un même ganglion 
n'ont jamais toutes, ni la même dimension, ni la même forme. Les plus 
grandes cellules constituent, à peu d'exceptions près, la couche la plus péri- 
phérique. A mesure que l'on approche du centre du ganglion, on voit leur 
diamètre diminuer graduellement. La couche la plus profonde est formée 
de cellules très-petiteset de noyaux libres. Cette disposition montre que ces 
éléments sont dans un état de développement continuel. 

» Après ces caractères de structure communs à tous les centres médul- 
laires, il importe de préciser les particularités que présentent les différents 
groupes de noyaux médullaires. 

» Les deux ganglions cérébroïdes, dans leur région supérieure, sont for- 
més de grosses cellules rondes et de cellules pyriformes. Ces éléments, dis. 
posés en groupes, émettent tous des prolongements qui vont former les 



ner&. 



» A l'égard de la disposition des cellules, on remarque que les plus volu. 
mineuses,°de forme ronde, se trouvent placées à distance très-régulière les 
unes des autres. Dans l'intervalle de deux cellules rondes, il y en a constam- 
ment do pyriformes dont les prolongements se croisent. Dans .la région 
inférieure des deux masses cérébroïdes, on observe des cellules triangulaires 

très-petites. • ■ . " - ■__ -; "„ , . 

„ A la partie antérieure de ces mêmes masses, il y a chez 1 Hélix et 1 Arion 
quatre petits ganglions de la nature de ceux qui ont été désignes sous le 
nom de ganglions cérébroïdes accessoires. Ces noyaux médullaires sont caches 
sous les enveloppes du cerveau et ne peuvent être vus qu'en rendant celles- 
ci transparentes au moyen de certains réactifs, et en soumettant i organe 
à un faible grossissement. De ces ganglions les deux extérieurs doivent être 
appelés optiques, car ils donnent naissance aux nerfs de ce nom. Ils -se corn- 
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posent de noyaux libres et de fibres nerveuses provenant de la partie anté- 
rieure des masses cérébroïdes. Les noyaux libres occupent à eux seuls la 
portion externe du ganglion, les fibres nerveuses en occupent l'interne; la 
ligne de séparation de ces deux éléments est très-nette. Les deux ganglions 
internes, très-différents des premiers, sont composés de cellules volumi- 
neuses pressées les unes contre les autres. 

» Sur le trajet des connectifs qui unissent le cerveau au ganglion du pied, 
existe un petit ganglion composé de cellules réunies en groupes dont la dis- 
position rappelle celle des compartiments d'une orange. 

» Dans le ganglion pédieux ou abdominal, composé de plusieurs noyaux 
médullaires, il y a également des différences de structure très-prononcées. 
Sur une coupe longitudinale prise sur un des côtés du ganglion , chez 
Yffelix par exemple, on reconnaît quatre groupes de cellules pyriformes 
occupant toute la région supérieure et postérieure. Dans la région inférieure 
se trouve un groupe de cellules petites et rondes. Si au contraire on fait une 
coupe transversale sur la région supérieure de ce même organe, on voit 
trois groupes de cellules séparés par des cloisons épaisses de tissu conjonc- 
tif. De ces groupes les deux latéraux sont formés de cellules rondes et 
petites, communiquant toutes entre elles par de nombreux cylindraxes. 
Les groupes moyens sont composés de cellules trois ou quatre fois plus volu- 
mineuses que celles des deux groupes précédents, et forment un cercle très- 
régulier. Au centre de ce cercle on voit une cellule qui a trois ou quatre 
fois le diamètre des cellules qui en forment la circonférence et qui envoie 
à celles-ci de nombreux prolongements. 

» Quant aux nerfs périphériques, ils sont formés de tubes très-minces 
ayant dans leurs parois des noyaux semblables à ceux qu'on observe chez 
les animaux supérieurs dans l'état embryonnaire. La manière dont ils se 
terminent dans les muscles mérite d'être remarquée. L'élément nerveux, 
arrivé sur la fibre musculaire, perd sa paroi propre, et le cylindraxe seul 
y pénètre en se divisant en deux filaments très-grêles. Ceux-ci se dirigent en 
sens contraire, parcourent chacun une moitié de la fibre musculaire, et, 
arrivés aux extrémités de celle-ci, se terminent en pointe très-fine. 

» Pour mettre en évidence le cylindraxe dans l'intérieur de la fibre 
musculaire et montrer qu'il ne rampe pas à sa surface, j'ai fait des coupes 
transversales sur des faisceaux musculaires et j'ai constaté que le cylin- 
draxe occupait le centre de chaque fibre musculaire. Dans quelques-unes 
de celles-ci on observe même deux cylindraxes dont l'un est plus fin que 

84.. 
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l'autre. Le procédé que j'ai suivi dans ces recherches consiste à faire ma- 
cérer un morceau de muscle dans l'eau acidulée avec de l'acide nitrique, 
et à isoler ensuite les fibres au moyen d'aiguilles. ' 

» L'ensemble de ces recherches conduit à ces résultats : 

- » i° Que le système nerveux des Mollusques se compose des mêmes 
éléments que ceux des animaux vertébrés; 

» 2° Que les différents noyaux médullaires du collier oesophagien ont 
-une structure différente; 

» 3° Que chez les types où la centralisation des noyaux médullaires est 
Je plus marquée, la fusion de ceux-ci ne .s'accomplit dans le ganglion du 
pied que vers sa moitié, et que, à ses régions supérieure et inférieure, 
Jes noyaux sont séparés; , , , 

» 4° Que l'élément nerveux pénètre dans l'intérieur des fibres muscu- 
laires de ces animaux (fibres lisses) et s'y termine eu pointe. » ":-" 

thérapeutique. — De L'alcoolé de Guaco, de ses effets prophylactiques et curatijs 

- dans les maladies vénériennes, de son influence dans le pansement des plaies. 
Extrait d'une Note de M. N. Pascal. : - ; . 



(Commissaires, MM. Bayer, Jobert de La mballe.) - 

« JDepuis longtemps déjà, plusieurs naturalistes célèbres avaient expé- 
rimenté contre la morsure des serpents, les propriétés antiseptiques du 
SUC du Guaco (Mikania Guaco, de la famille des %nanîb.érées, tribu ades 
Corymbifères). Les habitants des diverses régions où croit cette plante 
l'employaient encore de tçgips immémorial dans une foule- de cas, soit à 
l'intérieur, soit en applications locales dans l'usage externe» Tout cela était 
loin d'être suffisamment constaté; d'ailleurs, il y avait raison de douter' si la 
plante qui avait servi aux expériences de Mutis, de "VargaSi, et à celles 
d'autres expérimentateurs, était bien toujours la même. Afin de nous 
mettre en garde contre ces objections, nous réunîmes plusieurs des plantes 
.désignées sous le nom de Guaco; Huaco, Guao, etc., et nous les Remployâmes 
tantôtséparément, tantôt associées; l'association des principes: du 'Mikania 
Guaco et de ceux du Guào de Cuba nous a donné un alcools suscep- 
tible de rendre h la thérapeutique et à l'hygiène des services importants. 

» Les expériences qui ont établi d'une jraanière positive les propriétés 
hygiéniques et médicales de cet alcoolé comprennent aujourd'hui une 
période de sept années. Commencées en Italie en 1837, elles ont été 
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continuées en France depuis 18S9, et les observations des médecins italiens 
ont été largement complétées ou confirmées par celles de plusieurs membres 
du corps médical français dont l'autorité n'est point contestée. « 

pathologie. — Sur les lésions cérébro-spinales consécutives au diabète, Note 
de M. le D r Maikmal (de Calvi), présentée par M. Velpeau. {Extrait 
par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Andral, Bernard, Longet.) 

« L'auteur s'est proposé, dans ce Mémoire, d'établir que des lésions 
cérébro-spinales sont souvent produites par le diabète, tandis que jusqu'à 
présent on n'avait considéré ces lésions que comme pouvant occasionner 
Je diabète. Il cite à l'appui vingt-trois observations, desquelles il résulte, 
suivant lui, que la congestion et l'apoplexie cérébrales, la paralysie ascen- 
dante, le trouble des facultés intellectuelles, etc., se sont présentés à titre 
d'accidents diabétiques. Dans un des cas qu'il rapporte, il y eut ulcération 
de la cornée et fonte de l'œil, comme chez les animaux que Magendie ren- 
dait diabétiques sans le savoir en les nourrissant de sucre exclusivement. Il 
termine par un rapprochement entre la goutte et le diabète, qu'il considère, 
dans sa variété la plus commune, comme la goutte dans le sang. La goutte,' 
le diabète, le rhumatisme, la gravelle acide, les dartres, sont des mani- 
festations congénères de la grande diathèse urique. » 

pathologie. - Sur la présence 4'infusoires du genre Bacterium dans le sang 
humain. Note de M. Twai, présentée par M, Velpeau. 

Cette Note, adressée de Sienne et écrite en italien, renferme onze obser- 
vations desquelles l'auteur croit pouvoir conclure : 

« i° Que dans le sang de l'homme et dans des conditions spéciales de 
maladie peuvent se développer, durant la vie, des infusoires du genre 
Bacterium ; 

» 2 Que des infusoires du genre Monas et Vibrio se montrent dans le 
sang des cadawes, s'y développent et peuvent être considérés comme agents 
de la putréfaction. » 

(Commissaires, MM- Yelpean, Rayer, Bernard.) 

M Muwr adresse de Tarare deuxNofes, j' uw sur m moyen tençl4nt 
à vulgariser l'emploi di* fiulfate d'ammoniaque pour rendre les mousselines 
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ininflammables, l'autre sur une modification qu'il a fait subir à un pare^- 
ment pour le tissage des étoffes de coton et de lin, déjà signalé sous le nom 
de parement salubre comme permettant aux tisserands de conserver leurs 
fils humides en même temps qu'ils travaillent dans un air sec. L'auteur 
prie l'Académie de vouloir bien comprendre ces deux Notes dans le nombre 
des pièces admises à concourir pour le prix dit des Arts insalubres. 

M. Demis envoie une addition à ses précédentes communications sur un 
frein pour les chemins de fer, qu'il désigne par le nom de frein modérateur. 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Poncelet, Piobert, 

Clapeyron, Séguier.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Miotstre delà Marine adresse pour la Bibliothèque de l'Institut 
le numéro d'octobre de la « Revue Maritime et Coloniale ». 

Le Bureau centrai de Statistique de Suède adresse à l'Académie un 
exemplaire de la première livraison de son « Rapport, pour les années i856- 
1860, sur l'état et le mouvement de la population de la Suède » . 

M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une Lettre 4e M. Mes Thore, 
qui annonce que son père, M. Fr.-Hon. -Franklin Thore, décédé à Dax 
(Landes) le 22 septembre l863, a légué à l'Académie des Sciences le capital 
d'une rente de 200 francs qui serait destinée à la fondation d'un prix à 
l'auteur du meilleur Mémoire sur quelque point de i'histoire des Cryp- 
togames ou des Insectes d'Europe. 

M. Jules Thore annonce qu'il tient la somme nécessaire à la disposition 

de l'Académie. . 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

physique, mathématique. - Réponse à des remarques insérées dans le 
Compte rendu du 28 septembre i863; par M. F. Reech. 

« J'ai l'honneur de déclarer à l'Académie que M. Dupré s'est mépris sur 
mes intentions et sur ma manière de voir. Je ne crois à aucune vertu propre 
de l'analyse algébrique pour faire découvrir des lois physiques. Je suis du 
parti de ceux qui admettent que l'analyse algébrique ne rend que ce qu'on 
y met. Je la crois indispensable pour faire découvrir toutes les consé- 
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quences logiques d'un principe ou d'une hypothèse concernant des gran- 
deurs. 

» J'ai voulu faire connaître les équations générales des propriétés calo- 
rifiques et expansives des fluides élastiques, sans idée préconçue sur la nature 
de la chaleur. Je suis parvenu à faire entrer dans ces équations des quantités 
T, k qui, à priori, peuvent être des fonctions quelconquesde deux des variables 
v, p, t, mais qui, au point de vue d'un équivalent mécanique de la chaleur, 
doivent être des fonctions de t seulement, et dont l'une, k, serait même 
une constante d'après l'opinion généralement reçue (très-vraisemblable 
d'ailleurs). 

» Qu'il doive y avoir une théorie mécanique de la chaleur, cela n'est pas 
contestable. En effet, quelle est la cause des mouvements de la matière 
inorganique (et même de la matière organique) à la surface de la terre, si ce 
n'est la chaleur, alors qu'on fait abstraction de la cause des marées dont 
les effets sont trop minimes et d'une spécialité trop restreinte pour qu'il y ait 
lieu d'en parler ici? Qu'on se représente le globe terrestre placé dans une 
enceinte d'une température constante et égale partout. Ne voit-on pas que 
dans ce cas-là, à la longue, il n'y aurait plus ni courants d'air, ni pluies, ni 
sources, ni rivières, ni fleuves, ni mouvement de la matière inorganique 
d'aucune sorte, et par suite ni végétation ni vie? Un état d'équilibre pareil à 
la mort, en toutes choses, succéderait à ce qui est. Inversement, qu'on se 
représente le globe dans un état de repos universel, et que tout à coup on y 
fasse arriver delà chaleur, non uniformément partout, mais de la chaleur en 
certaines régions, et du froid dans d'autres régions. Ne voit-on pas que les 
lois de l'équilibre cesseront d'être satisfaites? Les corps^yant la propriété de 
se dilater par la chaleur et de se contracter par le froid, il^y-aura plus équi- 
libre ni dans l'atmosphère, ni dans l'Océan. Des courants se produiront dans 
l'air et dans la mer. Il y aura des vaporisations et des condensations; par 
suite, des pluies, des sources, des rivières et des fleuves. Il y aura, par consé- 
quent, un état de mouvement de la matière inorganique qui durera aussi 
longtemps que de la chaleur sera reçue par certaines régions du globe et 
cédée par d'autres. 

» La même loi fondamentale a été reconnue nécessaire daus l'état de 
fonctionnement des machines motrices à vapeur et à gaz. Il faut, par con- 
séquent, qu'il y ait une certaine relation entre un travail produit et les deux 
sommes de chaleur q, q', dont l'une q' sera reçue par un fluide élastique à 
une température élevée t', et dont l'autre q sera cédée par le fluide à une 
température basse t. 
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- » Je respecte et f honoré grandement lés savants qui, par leurs travaux, 
ont contribué à nous faire connaître explicitement une telle relation. 
' «--Il est généralement admis (et démontré) que la relation en question se 
réduit à deux principes tels, que dans mes équations générales des fluides 
élastiques on doit faire 

k= constante, T = 278 4- 1. 

Je ne nié pas delà ; je suis fort disposé à l'admettre et même à le corroborer 
par mes propres intuitions; mais je pense qii'ua procédé général de calculs 
serait utile pour qu'on pût distinguer aisément parmi différentes équations, 
qui août et qui peuvent être journellement produites, celles qui sont d'ac- 
cord avec les principes en question de celles *|ui ne le seraient pas. Beau- 
coup de ces équations- sont fondées sur des considérations infinitésimales 
trop isolées oit trop incomplètement développées pour quelé lecteur doive 
y avoir une entière confiance. Il y a d'ailleurs autant d'espèces de considé^- 
rations différentielles que de choix dé deux variables indépendantes parmi 
les quatre quantités v, p, t, Uj et il 'serait vraiment pénible que-, ^pour se 
tenir ati cOtiràiït tiè la sdîèheé, : il fallût que, au gré dé différents auteurs, on 
fût Obligé de àttbir la fatigué d'autant d'espèces de- côhsidéràtiôris infinïtèsi- 
maïes. Pour mon compte,- j'y ai renoncé déjà. Quand je veux vérifier quelque 
équation que Ce soit dans la théorie des fiujdes' élastiques, j'ai recours à ma 
théorie générale ; j'y considère commodes variables indépendantes celles de 
l'équation dont je me propose^dé^ faire la vérification. Je ne me préoccupe 
plus de considérations ipêfiitésitnaies sur des figures. Je me borne à former 
algébriquement Je^expressions des chaleurs spécifiques a, b et à rendre des 
"différentîejj^s'ëxactes les seconds membres des deux expressions 

- dnt=-^== t .., dû==kâÇl'-pdv. -,-':.". 

l'attribue à T et k les valeurs admises, et si, eh m'y prenant ainsi, je né véri- 
fie pas l'équation eu question, je conclus que, de deux choses l'une, ou 
l'auteur de l'équation s'est trompé, ou bien il admet quelque autre principe 
que les deux réconnus strictement nécessaires dans l'état actuel de la 
théorie. _ .1 

» Je laisse à apprécier si mes équations ont, en effet, l'utilité que je leur 
assigne, ou bien si je suis le jonet d'une illusion. . :; 

s> En tout ceci il n'y a rien qui soit en désaccord avec les travaux de 
MM. Dupré et Clausius. Si j'ai attendu une réclamation de priorité de l'un 
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de ces savants pour intervenir dans le débat et faire connaître une partie de 
mes propres recherches, c'est que sans cette réclamation, qui a fortement 
ravivé mes souvenirs, je n'eusse pas songé à retourner à mes manuscrits 
pour en extraire ce qui fait l'objet de mes deux précédentes Notes et de 
celle-ci. » 

PBYSIQUE. — Les corps divers portés à l'incandescence sont-ils également 
lumineux à même température? par M. F. de la Piiovost^te, 

« D'après des observations de M. P. Desains et moi qui remontent à 
neuf ans et ont été insérées au tome XXXVIII des Comptes rendus de /' Aca- 
démie des Sciences, les corps divers portés à l'incandescence sont très-iné- 
galement lumineux à même température. M. E. Becquerel {Annales de 
Chimie et de Physique, t. LXVIII, p. 93 etg4) déclare nettement que d'après 
ses expériences les nôtres sont erronées, et aussi, p. 104, « que les corps so- 
» lides tels que le platine, l'asheste, le charbon et l'or, depuis le moment 
» où ils commencent à devenir tous lumineux, c'est-à-dire depuis 480 à 
» 490 degrés jusqu'aux températures les plus élevées, ont donné sensible- 
» ment les mêmes effets au photomètre, » ce qui est absolument contraire 
à ce que nous avons cru voir ([). Voici comment il critique notre procédé : 

« Us se sont servis pour cette détermination de petites lames d'or et de 
» platine recouvertes de diverses substances et échauffées par un courant 
» électrique. » 

» Puis, après avoir indiqué le photomètre : 

« Il est possible que les différents points des lames métalliques parcou- 
» rues ainsi par le courant électrique et recouvertes de substances diffé- 
» rentes, placées dans l'air, se refroidissent inégalement vite, et ne soient pas 
» au même instant à même température. C'est par ce motif que diverses 
» matières échauffées ainsi ont paru devenir visibles à partir de limites dif- 
» férentes de température, tandis qu'au contraire, d'après les expériences 
» qui vont être citées plus loin, les corps solides qui ont été soumis à l'ex- 
» périence ont commencé à devenir lumineux à partir du même degré 
» thermométrique. » 



(1) Pour ne rien omettre, nous devons dire qu'à la page 97 je trouve les lignes suivantes : 
J'ai admis que les corps commencent à émettre de la lumière à partir de la même limite 

» de température, quoique avec une intensité différente » 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 18.) 85 
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» Remarquons d'abord que dans la Note à laquelle renvoie M. E. Bec- 
querel, nous n'avons point dit que les diverses matières échauffées ont paru 
devenir visibles à partir de limites différentes de température ( i ), mais bien 
que, dans des circonstances d'échauffement identiques, des surfaces de 
natures différentes envoient des quantités de lumière très-inégales. 

» Quant à l'objection sur l'inégalité de température des diverses parties 
de la lame* quelques détails sur la disposition de l'expérience la feront dis- 
paraître. Concevons une lame de platine PP' très-mince; dont la face anté- 
rieure soit métallique et la face postérieure couverte d'oxyde noir de 
cuivre CC. Si la lame a partout la même épaisseur, évidemment les .deux 
moitiés droite et gauche seront également échauffées par le courant élec- 
trique, et ni l'action de l'air ni l'action du rayonnement ne peuvent troubler 
cette égalité. Supposons maintenant qu'on ait noirci la partie postérieure de 
la moitié gauche et la partie antérieure de la moitié droite : cette inversion 
ne peut altérer les températures des deux moitiés, qui demeurent toujours les 
mêmes quoique leurs parties identiques regardent des points opposés de 
l'espace. 

» Venons à l'inégalité d'épaisseur. Si la portion droite est plus mince, 
elle sera plus échauffée, et l'oxyde qui. la recouvre à la partie antérieure, 
pour cette seule cause, pourra être plus lumineux que le platine delà por- 
tion gauche. Mais alors cette dernière moitié sera plus épaisse, elle sera 
moins chaude, et l'oxyde qui la recouvre à l'arrière devra être moins lumi- 
neux que le platine de la partie mince adjacente. L'expérience montrant 
que l'oxyde est plus lumineux sur les deux faces, l'inégalité observée n'est 
"pas explicable par une différence dans l'épaisseur des deux moitiés de la 
"lame. 

» M. Becquerel poursuit : 

« D'un autre côté, il aurait été préférable, dans les expériences précé- 
» dentés, de comparer l'intensité de la lumière émise par une surface 
» incandescente à l'intensité d'une lumière fixe, et non pas à celle d'une 
» autre portion de la même surface. » 

» L'avantage est contestable, car dans la première méthode une seule 
erreur est possible, celle à laquelle on est exposé dans toute observation 
physique^ dans la-seeonderon a deux- erreurs-de-ee^enre-àTedouter, et de 
.plus deux nouvelles erreurs qui peuvent provenir d'une variation de l'inten- 

(i) Il est vrai, l'un de nous à dit quelque chose de semblable ; toutefois, ce n'est point en 
i854, c'est dans son travail imprimé en janvier i863. 
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site lumineuse du second corps et d'une variation de la lampe pendant le 
temps qui s'écoule entre les deux observations. 

» Pour comparer les pouvoirs éinissifs du platine et de l'oxyde de cuivre, 
nous nous étions placés dans une enceinte noire à basse température, de 
sorte que la lumière reçue par l'œil provenait uniquement, d'un côté du 
platine, de l'autre de l'oxyde de cuivre. On opérait donc bien sans altéra- 
tion et sans mélange sur les quantités qu'il s'agissait de comparer. 

» Quant à M. E. Becquerel, il a cru devoir placer les corps étudiés dans 
un tuyau en terre, formant enceinte, porté tout entier à la même tempéra- 
ture que ces corps. Il chercbe à démontrer que l'enceinte n'a pas d'in- 
fluence; puis, après avoir vu que dans ces circonstances le platine, l'or, le 
charbon, l'asbeste,etc, envoient la même quantité de lumière à même tem- 
pérature, il conclut de son observation que tous les corps ont le même 
pouvoir éraissif pour la chaleur lumineuse. 

» Il est tout à fait impossible d'admettre une pareille proposition. 

» Personne ne conteste, s'il s'agit de la chaleur, qu'un élément de pla- 
tine, par exemple, pris dans une enceinte dont tous les points sont égale- 
ment chauffés, et qui reçoit d'un élément noir une quantité de chaleur que 
nous représenterons par ioo, n'en renvoie autant au moment de l'équilibre. 
Seulement le mot renvoyer ne signifie pas émeltre. Si on opère à la tempé- 
rature de l'eau bouillante, le platine n'émet qu'une quantité de chaleur 
égale à 10; c'est par réflexion qu'il renvoie l'excédant, égal à go. 

» Évidemment tout se passe pour la lumière comme pour la chaleur, et 
si le platine envoie autant de lumière que le charbon, c'est que la lumière 
émise par celui-ci est égale à la lumière partie émise, partie réfléchie, en- 
voyée par le platine. 

» M. E. Becquerel reconnaît (p. ioZj, dernières lignes) que le platine 
réfléchit la lumière de l'enceinte dès que celle-ci devient un peu plus 
chaude que lui. Il réfléchit dès lors tout aussi bien la lumière de l'enceinte 
à même température. Ainsi, non-seulement l'action de l'enceinte n'est pas 
négligeable, mais elle produit pour certains corps réfléchissants la plus 
grande partie de l'effet observé. Cela étant, l'expérience de M. Becquerel' 
est une confirmation de la proposition qu'il attaque; car si la lumière ren- 
voyée par le platine provient en grande partie de la réflexion, ce qui est 
absolument certain, la quantité qu'il émet est nécessairement beaucoup 
moindre que celle émise par le charbon à même température. » 

85.. 
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physique DU GLOBE. — Sur les tempêtes de Céquinoxe. Note de 
M. Mamé-Davy, présentée par M. Le Verrier. 

« L'équinoxe d'automne [a été marqué par de fréquentes perturbations 
atmosphériques. 

» Depuis notre dernière communication à l'Institut, le 17 août, nous 
pouvons compter jusqu'à six tempêtes successives et distinctes, séparées 
par un intervalle de quelques jours d'un calme plus ou moins complet. 
Toutes ces tempêtes ont présenté des caractères communs dans leur mode 
d'apparition et dans leur marche. 

» Nous voyons leurs premiers symptômes se manifester plusieurs jours à 
l'avance sur les côtes occidentales de l'Europe par l'inflexion des courbes 
d'égale pression barométrique; puis le vent monte plus ou moins rapidement 
sur les. côtes nord-ouest de France et d'Angle! erre, en affectant une tendance 
très-marquée à tourner autour d'un centre de dépression qui forme le cen- 
tre de la tempête. Le centre lui-même se déplace, tantôt d'une manière ré- 
gulière et progressive de l'ouest à l'est, en s'élevant d'abord vers le nord 
pour redescendre ensuite vers le sud après avoir franchi l'Angleterre, tantôt 
au contraire avec quelques hésitations qui semblent le ramener momenta- 
nément en arrière. 

» L'étude de ces perturbations offre un grand intérêt, soit au point de 
vue purement scientifique, soit au point de vue des probabilités qu'on en 
peut tirer relativement aux points menacés par une tempête qui se prépare 
ou qui a déjà commencé à sévir. Cette étude est régulièrement suivie à l'Ob- 
servaloire impérial de Paris au moyen de nos cartes; mais jusqu'à présent 
ces cartes étaient restées manuscrites : nous avons pensé faire une chose 
agréable et utile aux météorologistes en les insérant dans le Bulletin quo- 
tidien de l'Observatoire. 

» Déjà, dans le Bulletin du 1 1 septembre, nous avkms reproduit les cartes 
des 7 et 10 du même mois, afin de montrer la nature de la tempête q'ui sé- 
vissait alors sur l'Europe et d'indiquer le sens et la rapidité de sa marche. 

» C'est le 16 septembre que notre publication régulière a commencé; 
une nouvelle tempête nous semblait se préparer sur l'Océan, et nous vou- 
lions qu'on pût la suivre dès l'apparition de ses premiers indices. 

» Le 1 7, une modification très-marquée se manifestait dans la distribution 
des pressions sur l'Europe occidentale. La courbe barométrique o m ,765, 
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qui la. veille au matin se relevait vers le nord-ouest sur l'Irlande, se trouvait 
repliée vers le sud le long de nos côtes et de celles du Portugal jusqu'à San- 
Fernando, près Cadix. Les probabilités d'un coup de vent prochain nous pa- 
rurent assez grandes pour qu'à 3 heures nous pussions adresser à nos 
correspondants d'Allemagne la dépêche télégraphique suivante : « Menace 
à /' ouest sur l'Océan. » 

» Le 18, celte même courbe o m ,7Ô5 s'était fermée en se retirant vers le 
nord-est et n'embrassait plus que la France et une partie de l'Allemagne. En 
même temps la courbe 760 avait suivi une marche parallèle et présentait 
dans le golfe de Gascogne une dépression qui forme pour nous un des 
signes les plus caractéristiques de l'arrivée des tourbillons sur l'Europe 
moyenne, el que nous croyons pouvoir attribuer à ce que la surface lisse 
de l'Océan oppose moins de résistance que la surface accidentée du sol à la 
transmission de l'impulsion de l'air qui la recouvre. L'atmosphère parais- 
sait calme encoi'e; un très-petit nombre de stations éloignées, Bruxelles, 
Leipzig, Barcelone et Livourne, indiquaient un vent assez fort, tandis que 
partout ailleurs le vent était faible ou modéré. En même temps les vents 
gardaient encore, sur la France et l'Espagne, cette direction nord ou est qui 
n'est due, dans ces conditions, qu'à un remous produit par les vents op- 
posés tendant à s'établir dans l'atmosphère. 

» Dans celte situation, quelles que soient les probabilités de l'arrivée très- 
prochaine d'un tourbillon, il règne encore un peu d'incertitude sur le point 
précis par lequel il abordera nos côîes, et par suite sur le sens et l'étendue 
du mouvement de rotation des vents. Néanmoins, le j 8, à 3 heures, nous 
adressions léfégraphiquement à nos correspondants les probabilités sui- 
vantes pour le lendemain : 

Baltique : vent de nord-ouest à sud-ouest, ciel nuageux ou couvert. 
De Dunkerque à Hambourg : vent d'ouest à sud, ciel nuageux ou couvert. 
De Brest à Dunkerque : vent de nord-ouest à sud-sud-ouest, ciel nuageux ou couvert. 
De Brest à Rochcfort : vent de sud-est à sud tournant à ouest ou nord-ouest, ciel nua- 
geux ou couvert. 

De Rochefort à Bilbao : vent de nord-est à sud -est ou sud-ouest, ciel beau ou nuages. 

De Barcelone h Alicante : vent de nord-est à sud-est ou sud-ouest, ciel beau. 

De Port-Vendres h Antibes : vent de nord à est ou sud-est, ciel beau. 

D'Antibes à Livourne : vent de nord à est ou sud-est, ciel beau. 

Partout le -vent devra fraîchir, excepté dans la région de Rochefort et Bilbao. 

» Nous voyons en effet, le 19, le vent tourner graduellement vers les 
directions indiquées et fraîchir sur la Manche. Toutefois, à Brest seulement, 
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fl était fort à 3 heures du soir. C'est sur l'Angleterre que le centre du tour- 
billon s'était rapidement porté; mais, par exception,, une partie des dépê- 
ches anglaises nous firent défaut le 19; et nous ne pûmes juger que par 
induction delà force de la tempête qui sévissait déjà sur l'Angleterre, et de 
la position exacte du centre du mouvement. Le «9, à 3 heures, nous don- 
nions comme probabilités, pour le dimanche 20, des vents de sud à ouest 
dont l'intensité devait s'élever de modéré ou assez fort jusqu'à fort, sxir la 
Manche et l'Océan, avec ciel couvert, et pour le lundi 21 des vents plus 
accentués s étendant jusque sur la Méditerranée, avec un temps pluvieux. 
La tempête était annoncée pour ce jour dans le golfe de Gascogne. 

». La tempête a suivi son cours, avec quelques irrégularités dans sa mar- 
che, les 20, 21-, 22, 23, 24 et 25 septembre. Le 2.5, le vent était faible ou 
modéré sur presque toute l'Europe à 8 heures du matin ; le Havre et Heligo- 
land accusaient seuls un vent fort. Le 26, le calme était encore plus com- 
plet et aucun indice de prochains coups de vent ne se montrait à 8 heures 
dn matin sur nos côtes occidentales. La Méditerranée restait seule très- 
tourmentée et sous le coup d'une menace persistante. 

» Le Lendemain matin, dimanche 27, la situation se trouvait complète- 
ment changée-, un second tourbillon y accusait son arrivée prochaine, et 
dès le soir même il commençait à envahir l'Europe, du nord de l'Angle- 
terre à la Méditerranée, pour disparaître le lendemain aussi rapidement 
qu'il était arrivé. 

» Le calme qui succéda à cette bourrasque ne devait pas être de longue 
durée. .' : 

- ». Le 29, nous voyions se reproduire sur la carte du matin l'inflexion 
caractéristique déjà signalée pour le 18 septembre, et nous pouvions adres- 
ser à nos correspondants avis de la menace qui se dessinait pour nous. La 
marche de ce deuxième grand tourbillon a été singulièrement hâtée par le 
passage du tourbillon intermédiaire du 27 au 28. Aussi, au lieu de mettre 
deux ou trois jours pour envahir l'Europe occidentale, nous le trouvons, 
dès le 29 à 3 heures, établi sur l'Angleterre et les côtes ouest de France. 
Nous devons rappeler à cette occasion que les dépêches météorologiques qui 
nous arrivent chaque jour de 1 1 heures à 2 heures sont toutes relatives à 
7 ou 8 heures du matin; que les renseignements qui peuvent uous être 
adressés sur l'état du ciel au moment où nous établissons nos cartes et nos 
prévisions, c'est-à-dire de 2 à 3 heures du soir, ne nous arrivent que le len- 
demain matin, et qu'en particulier le Bulletin et les prévisions de l'amiral 
Fitz-Roy ne nous parviennent que le lendemain par la poste. 
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» Ce deuxième tourbillon a été d'une grande énergie. Il sévissait encore 
sur l'Europe, lorsque le 5 octobre dernier nous voyons une troisième fois 
se reproduire l'inflexion des lignes barométriques déjà signalée sur le 
golfe de Gascogne. Ce même jour, 5 octobre, nous adressions, pour la 
troisième fois depuis le 1 7, avis d'une menace de coups de vents. 

» Le 6, l'Angleterre commençait à ressentir des vents forts. 

» Le 7, l'atmosphère s'ébranlait sur l'Europe et nous indiquions des 
vents forts ou très-forts pour le 8 sur les côtes de France. 

» La marche de ce dernier tourbillon, au milieu duquel nous nous trou- 
vons encore actuellement aujourd'hui lundi 12. présente quelques parti- 
cularités sur lesquelles nous dirons quelques mots. 

» Les 6 et 7, le phénomène ne s'accuse que par l'inflexion des courbes 
d'égale pression le long des côtes du golfe de Gascogne ; toutefois l'abais- 
sement très-marqué de la pression à Valentia, sur la pointe ouest de l'Ir- 
lande, montre que le phénomène s'approche de ce point. Le 7, le centre 
du tourbillon se dessine assez nettement entre Valentia, Penzance et Brest; 
le 8, il a marché vers l'est et se trouve entre Penzance, Brest et Cherbourg- 
le 9, il a rétrogradé vers l'ouest. En même temps les courbes se sont élar- 
gies, comme si elles devaient embrasser un tourbillon plus intense reformé 
plus à l'ouest. Cette situation persiste en s'aggravant jusqu'au lundi 12 oc- 
tobre, où le centre du tourbillon reparaît sur les côtes ouest de l'Irlande. 
Cette fois la dépression est forte, les courbes d'égale pression très-resserrées 
et le vent très-fort. Tout présage que cette dernière sera l'une des plus 
fortes tempêtes delà saison. 

» L'examen de nos cartes météorologiques montre que généralement il 
est possible de pressentir vingt-quatre ou quarante-huit heures à l'avance 
l'arrivée sur nos côtes d'une tempête un peu durable. Nous ne les considé- 
rons toutefois que comme une première ébauche, bonne pour nous guider 
dans l'établissement des probabilités du lendemain ou du surlendemain. 
Trop souvent nos renseignements nous arrivent trop tard ou incomplets. 
Toutefois, depuis aujourd'hui lundi 12, les documents qui nous par- 
viennent d'Angleterre ont reçu de l'amiral Fitz-Roy un Ires-utile complé- 
ment par l'adjonction de Nairn et Greencastle. 

» L'incontestable utilité que ce genre de travail peut présenter pour la 
météorologie nous fait vivement désirer de l'étendre sur une plus large 
base. Si nos cartes peuvent nous faire pressentir une tempête et nous per- 
mettent de la suivre dans sa course à travers l'Europe, elles ne nous in- 
diquent rien ou presque rien sur leur lieu d'origine et sur leur mode de 
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formation, et cependant c'est là un des éléments essentiels, non-seulement 
de la science, mais de ses applications. Nous attacherions la plus grande 
importance à la construction de cartes journalières s'étendant à tout l'hémi- 
sphère nord, fallût-il une année pour réunir les éléments de chacune d'elles. 
Au milieu de l'incessante mobilité des phénomènes atmosphériques, il est 
très-certainement de grandes lois générales qu'il importe d'en dégager et 
qu'on peut aller rechercher dans les années antérieures. Les principales de 
ces cartes pourraient être publiées par la voie de notre Bulletin, dans la 
forme adoptée pour les cartes du jour. » 

M. Wildberger, qui avait déjà précédemment adressé à l'Académie plu- 
sieurs publications concernant des procédés de son invention pour les trai- 
tements orthopédiques, lui envoie aujourd'hui de Bamberg trois nouveaux 
opuscules se rapportant au même sujet, et prie l'Académie de vouloir bien 
les renvoyer à l'examen de la Commission chargée de décerner les prix de 
Médecine et de Chirurgie de la fondation Montyon. 

M. Bourgogne adresse une semblable demande pour un ouvrage sur 
l'érjsipèle dont il envoie un exemplaire. 

M. Bocquillon, auteur d'un Mémoire intitulé : « Revue du groupe des 
Verbénacées », Mémoire dont un exemplaire avait été présenté il y a quel- 
ques semaines, en adresse un second comme pièce de concours pour un 
prix qu'il croit à tort être du nombre de ceux qu'a proposés l'Académie. 

La séance est levée à 5 heures. F. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du i a octobre x 863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Bulletin et cartes météorologiques de l' Observatoire impérial, du 4 au 10 oc- 
tobre r863; feuilles autographiées, in-fol. 

Report... Rapport sur les progrès relatifs à la solution de certains problèmes 
spéciaux de dynamique ; par M. A. Cayley. (Extrait du Report of the British 
Association for the advancement of science, for 1862.) In-8°. 
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Recherches chimiques et cristallographiques sur les lungstates, lesfluotungstatcs 
et les silicotungslates ; par M. C. Marignac. (Extrait des Annales de Chimie 
et de Physique, 3 e série, t. LXIX.) Paris, br. in-8°. 

Examen des perfectionnements récents dont a été l'objet l'opération de la 
fistule vésico-vaginale, suivi de trois nouvelles opérations pratiquées avec succès ; 
par M. le D r Herrgott. Strasbourg, i863; br. in-8°. (Présenté au nom de 
l'auteur par M. Velpeau.) 

Excursion chirurgicale en Angleterre : Lettres adressées à M. le professeur 
Bouisson; par A. Courty. Paris et Montpellier, i863; in-8°. 

Traité de l'érysipèle considéré comme une fièvre exanthématique essentielle, 
suivi de l'exposition d'une nouvelle méthode de traitement applicable à cette 
affection; par le D r Bourgogne père. Bruxelles, i863; in-8°. 

Sur la transformation de l'arsenic en hydrure solide par l'hydrogène naissant, 
sous l'influence des composés nitreux ou de la pression; par M. BLONDLOT. 
Nancy, i863; br. in-8°. 

Rapport fait à la Société d'Agriculture et de Commerce de Caen sur la charrue 
de M. Pagny; par M. Olivier. (Extrait du Bulletin de la Société d'Agriculture 
et de Commerce de Caen.) Caen, i863; br. in-8°. 

Revue du groupe des Verbénacées; par M. H. BoCQUILLON. Paris, 1861- 
i863; vol. in-8°, avec plusieurs planches gravées sur cuivre. 

Du Guaco et de ses effets prophylactiques et cura tifs dans les maladies véné- 
riennes; par Roël Pascal. Paris, i863; in-8°. (2 exemplaires.) 

Jahrbuch... Annuaire de l'Institut I. R. géologique de Vienne; vol. XII, 
n° 4 (septembre à décembre 1862). Vienne, vol. in-4°. 

Sveriges... Bureau central de Statistique de Suède. Rapport du Bureau sur 
l'état et le mouvement de la population de la Suède pour les années 1 856-1 860; 
i re livraison. Stockholm, i863; in-4°- 

Die Bûckgratsverkrûmmungeu... Des courbures ou déviations de la colonne 
vertébrale; par le D r J. Wildberger. Leipsig, 1862; br. in-8°, avec figures 
lithographiées. 

Praktische... Expériences pratiques du domaine de l'orthopédie; par le 
même. Leipsig, i863 ; in-8°, avec planches gravées sur bois. 

Documents à l'appui des résultats favorables obtenus par ma méthode de trai- 
ter les luxations spontanées et invétérées de l'articulation coxo-fémorale ; par le 
même. Leipsig, i863; in-8°, avec figures photographiées. 

Rendiconto... Société Royale de Naples : Sciences physiques et mathémati- 
ques, Comptes rendus...; i e année, fasc. 7. Naples, i863; in-4°. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L 7 ACADEMIE PENDANT 
LE JMOIS DE SEPTEMBRE £865. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'académie des Sciences; 2 e se- 
mestre 1 863, n 03 10 à i3; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Cheveeul, Dumas, Pelouze, 
BOUSSIHGAULT, REGNAULT ; avec une Revue des travaux de Chimie et de Phy- 
sique publiés à l'étranger, par MM. Wurtz et Verdet ; 3 e série, t. LXVIII, 
août i863; in-8°. 

Annales de /' Agriculture française ; 5 e série, t. XXII, n os 3, 4 et 5; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; 22 e année, t. H, août i863; in-8°. 

Annales télégraphiques ; t. VI ; juillet-août i863; in-8°. 

Annales de la Société d'hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. IX, 1 2 e livraison ; in-8°. 

Annales.de la Société météorologique de France; t. VIII; 1860, i re part., 
f. 16 àai ; t. XI, i863, 2 e part., f. 1 à 6; in-8°. 

Atii dell' Academia pontificia de Nuovi Lincei; i5 e année, a e à 8 e session. 
Rome; in-4°. 

Atti delVimp. reg. Instiluto Veneto di Scienze, Lettere ed Arti; t. IX, 
7 e liyr, Venise, in-8°. 

Bulletin de la Société géologique de France; t. XX, feuilles 21a 3o, livrai- 
son de juillet 1 863 ; in-8°, - < 

Bibliothèque universelle et Revue suisse; t. XVI, n° 68. Genève; in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine; t. XXVIII, n os 22 et 23; 
in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; juillet 1 863 ; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d'Agriculture de France; 
2 e série, t. XVIII, n° 9; in-8°. . 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale, rédigé par 
MM. Combes et Peligot; a e série, t. X, juillet i863; in-4 . 

Bulletin de la Société de Géographie; juillet 1 863; in-8°. • 

Bulletin de la Société française de Photographie; 9 e année, août et sep- 
tembre i863; in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- Arts de 
Belgique; 32 e année, 2 e série, t. XV, n os 6 et 7; in -8°, 

Bulletin de la Société d'Anthropologie de Paris; t. TV; 2 e fasc, mars à 
mai i863;in-8°. 
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Bullettino meteorologico delC Obserualorio del Collegio romano; vol, II, 
n° 14. Rome; in-4°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 12 e année, t, XXIII, n° s io à ?3; 
in-8°. 

Catalogue des Brevets d'invention; année i863, n° 2; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; 36 e année, n os 102 à 1 r3; in-8°, 

Gazette médicale de Paris; 33 e année, t. XVIII, n os 36 à 39; in-4°. 

Gazette médicale d'Orient; 6 e année, août i863; in-4°. 

Journal d' Agriculture pratique ; 27 e année, i863, n os 17 et 18; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie,- t. IX, 4 e série 
septembre 1 863; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; t. IX, août 
r863; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 22 e année, t. XLI, septembre f 863; 
in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi ; 26 e année, t. VI, septembre 1 863 ; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 29 e année, n os 25 
et 26 ; in-8°. 

Journal d'Agriculture de la Cote-d'Or; mai et juin i863 ; in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; juillet i863; in -4°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; t. I, septembre 1 863; in-8°. 

Journal desjabricants de sucre; 4 e année, n os 21 à 24; in-4°. 

L'Abeille médicale; 20 e année, n os 36 à 3g'; in-4°. 

L'Agriculteur praticien; 3 e série, t. IV, n os 22 et 23 ; in-8 a . 

L'Art médical; 9 e année, t. XVII, septembre i863; in-8°. 

L'Art dentaire; 7 e année, nouvelle série ; août i863; in-4°. 

La Culture; 5 e année, t. V, n os 5 et 6; in-8°. 

La Lumière; 1 3 e année, n° 17; in-4°. 

La Médecine contemporaine; 5 e année, n 03 16 et 17; in-4°. 

La Science pittoresque; 8 e année; n 03 19 à 22; in-4°. 

La Science pour tous; 8 e année ; n os 40 à 43 ; in-4°. 

Le Gaz; <f année, n° 7; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; 3 e année, n os ti et i3; in-4°. 

Le Technologiste ; 24 e année, septembre i863;in-8°. 

Le Courrier des Sciences et de l'Industrie; t. I, n os r à 4; in-8°. 

Les Mondes. . . Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l' Industrie ; i re année, t. II, livr. 5 à 8; in-8°. 
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Magasin pittoresque; 3 i e année; septembre i863; in -4°. 

Montpellier médical : Journal mensuel de Médecine; 6 e année, t. X ; sep- 
tembre i863; in-8°, 
■ Nouvelles Annales de Mathématiques; 2 e série; septembre i863;in-8°. 

Presse scientifique des Deux Mondes; année 1 863, t. I er , n os 17 et 1 8 ; in-8°. 

Pharmaceutical Journal and Transactions; a e série, \ol. V, n q3 2 et 3; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; 20 e année; t. XX, septembre i863; in-8°. 

Revista de obras pubticas; t. XI, n os 17 et 18. Madrid ; in-4°. 

Revue de Thérapeuliquémédico-chirvrgicale; 3o e année, n os 17 et 18; in 8°. 

Revue maritime et coloniale; t. VII, septembre 1 863 ; in-8° . 

Revue viticole; 5 e année; n° 5, juillet i863 ; in-8°. 
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COMPTE REJNDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 19 OCTOBRE 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Secrétaike perpétuel annonce le décès de M. Mitscherlich, l'un 
des huit Associés étrangers de l'Académie, que les sciences ont perdu le 
a8 août de cette année. 

M. le Secrétaire perpétuel annonce que le retour de M. Élie de Beau- 
mont se trouve retardé par suite d'un fâcheux événement : madame Élie de 
Beaumont s'est fracturé une jambe. 

physiologie et CHIRURGIE. — Théories du cal; par M. Jobert de Lamballe. 

« Le mécanisme que la nature emploie pour la réunion des os fracturés 
a attiré de tout temps l'attention des observateurs. 

» Malgré les nombreux travaux dont ils ont enrichi la science, la ques- 
tion est restée enveloppée d'obscurité jusqu'à notre époque, où de nou- 
velles recherches me paraissent avoir agrandi nos connaissances sur ce 
sujet. 

Première théorie, — Réunion des fragments au moyen d'un suc osseux. 

» Les anciens attribuaient la formation du cal à i'épanchement, entre 
les fragments, d'une matière gélatineuse^ d'un suc osseux qui transsudait 
de l'os même ou des parties voisines, lequel acquérait peu à peu de la con- 
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sistance, et soudait solidement par son -endurcissement,~Ies deux extré- 
mités de l'os fracturé. Quelques-uns admettaient même, avec l'épanche- 
ment de la matière gélatineuse, rallongement des fibres osseuses et leur 
jonction. 

» -Ambroise Paré pensait qu'une matière était exsudée par les^embou- 
chures des veines capillaires, et qu'à l'entour de la fracture il s'engendrait 
une substance dure par laquelle les fragments étaient agglutinés, comme 
deux morceaux de bois le seraient par la colle-forte. 

Deuxième théorie. — Organisation et ossification dij_ sang. 

» Antonio Xeide, en suivant les progrès de la consolidation des os sur 
des fractures faites à des grenouilles, observa qu'une couche de sang (la- 
mina cruenta) environnait les fragments, qu'elle passait par des transforma- 
tions successives pour arriver à l'état cartilagineux, puis osseux, et qu'elle 
réunissait les bouts divisés par une espèce de virole. 

» Suivant Macdonalé, les extrémités des os fracturés, dénudées de leur 
périoste, sont couvertes d'un sang coagulé qui parait venir en partie du 
périoste lacéré, et en partie du canal médullaire. Plus haut et plus bas, le 
périoste est dense, enflammé, et recouvre une matière gélatineuse qui s'unit 
avec le sang coagulé. Il n'admet pas que la matière gélatineuse du cal se 
change en cartilage, mais il pense que la substance regardée comme carti- 
lagineuse est un os réel, flexible, mou et acquérant plus tard de la solidité 
par la pénétration du phosphate calcaire. Il appuie cette opinion sur la 
coloration de la matière du cal chez les animaux nourris avec de la ga- 
rance, tandis que ce phénomène est étranger aux cartilages. 

» John Hunier dit « que les vaisseaux déchirés versent du sang qui 
» remplit l'espace compris entre les surfaces des fragments; ce sang se 
» coagule, devient vasculaire avec le temps et forme le cal. Les artères y 
» déposent la matière calcaire, et la substance primitive est convertie 
» d'abord en cartilage, puis en tissu osseux. La matière osseuse commence 
» par se développer à l'extrémité des fragments, puis s'étend jusque dans 
» le cal. » 

» John Howsph pense que l'épanchement, dans les parties environnantes, 
d'une quantité de sang en rapport avec Ja constitution et les complications, 
est le premier effet d'une fracture. Il s' extravase dans le tissu cellulaire et 
le périoste. Un épanchement est fourni par les vaisseaux de l'intérieur de la 
cavité médullaire, et est déposé entre les fragments. 

» La coagulation se fait promptement, et coïncide avec la disparition de 
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Ja matière colorante. La densité du périoste augmente peu à peu et prend 
les caractères du cartilage. 

» La matière osseuse est d'abord déposée sur les surfaces de l'os auprès 
des points où l'union doit se faire ; elle est aussi sécrétée dans l'intérieur de 
la cavité médullaire; elle s'avance entre les fragments, et pénètre le caillot 
qui leur est interposé; en même temps a lieu la diminution du coagulum 
sanguin. 

Troisième théorie. — Épanchement d'un suc organique qui se convertit en cartilage, 

puis en os. 

» Dans l'opinion de Haller et Dethleef, le cal se forme par un suc géla- 
tineux qui suinte des extrémités fracturées, et surtout de la moelle, et qui 
s'épanche autour des fragments et dans les environs. 

» Le suc augmente peu à peu de consistance, devient cartilage, et en 
divers points se développent des noyaux osseux qui finissent par effacer la 
substance cartilagineuse. Suivant ces auteurs, le périoste n'entre pour rien 
dans la formation du cal. 

« Il me paraît, dit Haller, que le cal de l'os est formé par un suc gélati- 
» neux (i) qui suinte des extrémités fracturées de l'os (2) et surtout de la 
» moelle (3), et qui s'épanche tout autour (Zj); que ce suc s'épaissit par 
» degrés et qu'il devient une gelée tremblante (5) ; qu'il passe par d'autres 
» degrés de consistance, et devient à la fin cartilagineux (6); qu'il se 
» forme dans ce cartilage, comme dans l'ossification naturelle (7), des 
» noyaux osseux qui grandissent, qui se réunissent et qui effacent peu à 
» peu la substance cartilagineuse. 

» Que le cal tout à fait formé est un véritable os spongieux (8), comme 
» celui des extrémités des os longs. Avec le temps, ce cal devient plus com- 
» pacte (9). Les bouts de l'os contribuent presque également à le for- 
» mer (10). 



(1) Expériences g, 10, \5, 16. 

(2) Expérienees g, 10, i5. 

(3) Expériences g, i3, i5. 

(4) Expériences g, i5. 

(5) Expériences g, i5, 16. 

(6) Expériences 4> 9) '3, i5, 16. 

(7) Expériences 1, 8, g, ir, 12, i3, i5, 16. 

(8) Expériences 4> 6, 8, g, 1 1 , 12, i3, i5. 

(g) Expériences 14, '5. 

(10) Expériences q, 12, i3, i5. 
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» Que le périoste n'a aucune part à la réunion des os, et qu'il ne fait pas 
h partie du cal qui s'est répandu sur la surface extérieure dans quelques 
» expériences (i), et qu'il n'est pas attaché au cal (2); qu'il ne précède pas 
» la formation, mais qu'il la suit (3), et qu'il ne renaît que lorsque le cal 
» est bien avancé. 

» Qu'il naît dans le cal des vaisseaux (4) qui se rendent aux noyaux 
» osseux, absolument comme dans l'ossification naturelle; que la garance 
» ne colore ni le périoste (5) ni le cartilage (6), mais qu'elle teint unique- 
» ment les os (7), et même les noyaux compris dans le cartilage (8) et le 
» cal, lorsqu'il est assez endurci pour porter le nom d'un os (9); qu'elle 
» ne colore pas non plus le lait ni les os du fœtus, quand elle est donnée à 
» la mère encore pleine des petits (10); que la couleur se perd avec le temps, 
» quand on rend à l'animal sa nourriture (1 1). » 

» Bordenave établit que le cal semble formé, dans les premiers temps, 
par un suc gélatineux qui s'épanche des vaisseaux rompus. Cette substance 
prend bientôt la forme d'un cartilage dans lequel se distribuent quelques 
vaisseaux qui déposent la matière osseuse. Les molécules osseuses étant 
réunies, le cal se change en une substance poreuse qui avec le temps devient 
épaisse et compacte comme la substance des os. C'est à cette même théorie 
qu'on peut rattacher l'opinion de Camper et celle de Troja. 

» Ce dernier admet encore que non-seulement le suc épanché s'ossifie, 
mais que le périoste peut également être quelquefois envahi par russifica- 
tion, entre les fragments chevauchés. 

» Callisen, John Bell, qui adoptèrent aussi les mêmes idées, ne disent pas 
cependant que le suc passe- par l'état de cartilage, avant de devenir osseux. 



(i) Expérience i5. 

(2) Expérience i5. 

(3) Le douzième jour, expérience i5- 

(4) On en voit les points dans les expériences i5, 16, et les vaisseaux eux-mêmes, 
expérience i5. Ils sont injectés dans l'expérience 16. 

(5) Expérience 1. 

(6) Expériences 1, 9, etc. 

(7) Expériences 3, 4, 5, 10. 

(8) Expériences 1,3,8,9, u » 12 > '3> '5- 

(g) Expériences 3, 4> 5, 6, 7, 8, 9, 1 1, 12, i3, iq. 

(io) Expérience 2. Cette expérience contredit ce qu'on lit dans un journal. On y dit que le 
lait d'une chienne est devenu ronge par l'usage de la garance. 
(11) Expériences 1, 7. 
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» Delpech fait remarquer que cette matière devient opaque, puis 
osseuse. 

» Miescher vit que le travail de la consolidation commençait par une in- 
flammation qui se développait dans les parties molles et dans les os; que 
sous son influence un liquide rougeâtre et gélatineux exsudait des surfaces 
externes et médullaires. Le liquide s'organise, devient cartilagineux, puis 
osseux, et cette couche osseuse, de nouvelle formation, qui entoure les 
fragments en dedans et à l'extérieur, constitue le cal primitif. 

o Plus tard, les surfaces de la fracture s'unissent avec ce cal primitif et 
avec la substance interposée entre les fragments. De la matière osseuse se 
forme entre les surfaces, et le cal secondaire est achevé. A une époque plus 
avancée il est impossible de distinguer le cal de l'os. 

Quatrième théorie. — Formation du cal aux dépens du périoste et de la membrane 

médullaire. 

» Cette quatrième théorie compte parmi ses partisans Duhamel, Fou- 
geroux, Dupuytren, MM. Cruveilhier etFlourens. 

» Duhamel (i) apporta dans ses recherches une idée préconçue qui lui 
faisait assimiler le développement des os à celui des arbres, par l'endurcis- 
sement de l'enveloppe externe, et il conclut de ses premières recherches 
que le cal était dû à l'épaississement et à l'ossification du périoste. Des 
expériences ultérieures lui apprirent que le périoste en se gonflant se por- 
tait quelquefois entre les fragments (virole externe avec prolongement 
entre les extrémités fracturées), que d'autres fois ce phénomène se passait 
en même temps dans le périoste et dans la membrane médullaire (virole 
externe et interne réuuies par un prolongement interposé entre les frag- 
ments), que des productions osseuses se portaient d'un fragment à l'autre 
sans virole externe, et qu'enfin chez les jeunes animaux, en raison de la 
grande vascularité, la réunion pouvait s'opérer par une masse osseuse. La 
théorie de Duhamel rencontra un grand nombre de contradicteurs parmi 
lesquels Haller fut le plus ardent. Dethleef, Ludovig, Bordenave, Albinus, 
Walther attaquèrent les idées du célèbre botaniste sur la formation du cal; 
mais il eut aussi des défenseurs au nombre desquels on compte Daubanton, 
Hunaud de Lassone, Houro, etc. Fougeroux, son neveu et son élève, fut le 
plus zélé. Il publia deux Mémoires pour réfuter les arguments dirigés contre 
l'opinion de Duhamel par Haller, Dethleef et Bordenave. Malgré tous ses 

(i) Duhamel, Observations sur la réunion desjractures des os, p, 97 et 222; l'an 1 "7^ t . 



( 654 ) 
efforts, il ne parvint pas à démontrer d'une manière irrécusable la trans- 
formation du périoste en tissu osseux. Dnpuytren admit presque com- 
plètement les idées de Duhamel, et il ajouta que non-seulement le périoste, 
mais encore les ligaments, le tissu cellulaire et les couches musculaires 
profondes s'ossifiaient pour former une virole enveloppant les bouts de la 
fracture. Poussant ses recherches plus loin que ne l'avaient fait ses devan- 
ciers, il établit de plus, comme un fait constant, que l'a réunion des frag- 
ments se faisait par la réunion des deux cals successifs. 

» Le cal provisoire est formé, dans l'espace de trente à quarante jours, 
par l'ossification en virole du périoste, des parties environnantes, et l'ossi- 
fication du tissu médullaire. Il entoure les fragments, et n'a qu'une exis- 
tence temporaire, l'absorption le détruisant peu à peu ; sa solidité est pro- 
portionnée à la résistance qu'il doit opposer au poids des parties et à la 
contraction des muscles. 

» Le cal définitif, formé par la soudure immédiate et réciproque des sur- 
faces de la fracture, n'est jamais achevé avant huit mois ou un an. Il offre 
une très-grande solidité, etune résistance telle, que l'os se casse plus facile- 
ment dans les autres points que dans celui qu'il occupe. 

» M. Cruveilhier appuya par de nouvelles expériences l'opinion deDupuy- 
tren. Il admit aussi l'ossification du périoste, de la membrane médullaire 
et des muscles, en insistant sur la manière dont les muscles situés autour 
d'une fracture participent à la consolidation. Selon lui, les tendons et les 
aponévroses sont les parties qui restent le plus longtemps distinctes au 
milieu de la masse cartilagineuse. 

» M, Flourens trouva dans ses expériences la confirmation des idées de 
Duhamel qui ne voyait dans l'ossification que la transformation du périoste 
en os. Il indique les sources du cal, et établit qu'il provient du périoste 
auquel il tient, et avec lequel il se continue. Des pièces nombreuses ont été 
présentées à l'Académie des Sciences pour démontrer que le périoste s'in- 
troduisait entre les fragments et les unissait, qu'il passait successivement 
par l'état de fibro-cartilage, de cartilage dans lequel se développent des 
noyaux osseux . 

» Le prétendu cal provisoire ne serait, pour M. Flourens, que l'endur- 
cissement du sang et de la lymphe, épanchés des vaisseaux divisés, des os, 
du périoste et des parties molles, tandis que le véritable cal est une portion 
d'os nouvelle résultant de l'ossification du périoste. » 
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chimie appliquée adx beaux -arts. — Mémoire sur les vitraux peints; 

par M. E. Chevrecl. 

Chapitre I er . — Distinction de diverses sortes de verre qui entrent dans la confection des 

■vitraux colorés. 

« 1. On peut distinguer jusqu'à trois sortes de verre dont on fait usa°e 
dans la fabrication des vitraux, colorés destinés principalement à la déco- 
ration des églises dites gothiques : 

» i° Du verre blanc ordinaire ou incolore. 

» 2° Du verre blanc dont une face seulement est colorée. 

» Le verre rouge de protoxyde de cuivre est toujours dans ce cas; car 
le verre coloré par cet oxyde est tellement foncé, que, vu en masse, il paraît 
noir: de là dérive la nécessité, pour avoir un verre transparent de couleur 
rouge, de plonger une canne de verrier dans un pot de verre incolore, et 
de la plonger ensuite dans un pot de verre rouge; en soufflant le verre on 
obtient un manchon de verre incolore recouvert d'une couche de verre 
rouge d'autant plus mince que la proportion du verre incolore au verre rouge 
est plus forte à égalité d'épaisseur de l'ensemble des deux verres. 

» Il est évident que ce procédé est applicable à des verres d'une cou- 
leur quelconque. 

» 3° Du verre coloré en toute sa masse; tels sont les verres bruns, bleus, 
pourpres, jaunes, orangés, verts, et leurs nuances. 

>' 2. On peut peindre sur les trois sortes de verre; et si l'on veut se 
rendre compte des effets, il faut distinguer la face interne du verre qui voit 
l'intérieur de l'église d'avec la face externe qui voit le dehors. 

» 3. Face interne. C'est sur elle qu'on dessine le trait et qu'on applique 
l'ombre, que l'on peut monter jusqu'au noir. 

» 4. Face externe. Par exception, on peint une ombre sur la face 
externe quand on juge nécessaire d'augmenter la vigueur de l'ombre de 
la face interne. 

» 5. On doit mettre les couleurs unies, c'est-à-dire celles qui ne sont 
pas ombrées, sur la face externe, à savoir : 

» Le jaune, 

» Les carnations (oxyde de fer sanguin), 

» Le vert, 

» Le bleu, 

» Le pourpre. 

» Le pourpre et les carnations sont exclusivement appliqués à la face 
externe. 
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» 6. Le vert, le bleu et le pourpre, qu'on appelle émaux, s'appliquent 
quelquefois sur la face interne. 

» 7. Au XVII e siècle on a fréquemment employé dans les petits sujets et 
dans les bordures des fenêtres les verres dits entaillés. 

» Ces verres sont blancs ou incolores. 

!en bleu par le cobalt, 
en vert par le cuivre brûlé, 
en pourpre par le manganèse . 
» 8. L'émail est mêlé, avant d'être appliqué sur le verre, avec une com- 
position appelée fondant, roquette, rocaille, que l'on prépare avec un sable 
siliceux ou des cailloux incolores, du minerai de plomb et du uitre. C'est 
donc un silicate de potasse et de plomb, une sorte de cristal. 

Chapitre Iï. — Examen de deux sortes de matières retirées mécaniquement des vitraux 
peints de l 'église Saint-Gemais, et d'une poussière recueillie derrière les livres d'une biblio- 
thèque. 

» 9. J'ai extrait mécaniquement deux matières différentes des vitraux 
peints de l'église Saint-Gervais de Paris ; une matière grumelée, fortement 
adhérente au verre, et une autre matière également adhérente, formant 
une sorte d'enduit à la surface externe des vitraux. La face interne est salie 
par une matière bien moins abondante que ne l'est l'enduit de la face 
externe. 

Article L — Examen de la matière grumelée. 

» 10. Elle était blanchâtre et orangé jaunâtre. 

» L'eau ne semblait pas l'attaquer,, 

» On la traita par de l'eau aiguisée d'acide azotique, Il se produisit une 
légère effervescence et une partie de la matière fut dissoute. La partie in-» 
soluble était de nature organique, huileuse et de couleur jaune j elle fut 
lavée à grande eau. 

» (a) Partie insoluble dans l'eau aiguisée d'acide azotique. Elle était grasse 
et visqueuse, soluble dans l'alcool, sauf un léger résidu. 

» Chauffée avec le contact de l'air, elle brûlait à la manière des corps 
gras ou résineux ; distillée dans un petit tube, elle donna de l'eau acide 
mêlée d'huile empyreumatique et d'une trace d'ammoniaque. Son charbon 
laissait une trace de chaux ferrugineuse. 

» (6) Partie soluble. L'alcool, ajouté à la solution alcoolique concentrée, 
en sépara du sulfate de chaux, et la liqueur ainsi précipitée renfermait de 
l'azotate de chaux et une matière organique; on traita par l'acide sulfu- 
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-riqne, on fit évaporera sec, on calcina, et le résidu, traité par l'eau, se 
comporta comme du sulfate de chaux sans mélange de sulfate soluble. 



CONCLUSIOH, 



» 11. La matière grumelée n'était autre chose que du vieux mastic de 
vitrier formé d'huile siccative et de craie. 

Article II. — Examen des vitraux peints du Saint-Gervais. 

» 12. Cet enduit, vu au microscope sur le verre, paraissait formé de 
cristaux incolores et jaunâtres : de là sa surface inégale. On observait de 
plus des traits noirs, de sorte que la couleur grise résultait du mélange de 
parties incolores et jaunâtres avec une matière noire. 

» L'enduit, mû dans un tube avec un petit fragment de potasse hydratée, 
dégagea à froid de l'ammoniaque sensible au papier rouge de tournesol. 

» L'enduit faisait une légère effervescence avec l'acide azotique; nous 
verrons qu'il renfermait du sous-carbonate de chaux. 

» L'enduit fut successivement traité par l'eau bouillante et par l'alcool ; 
on obtint : 

» À. Un extrait aqueux ; 

« B. Un extrait alcoolique; 

» C. Un résidu indissous. 

» 13. A. Extrait aqueux. — L'eau bouillante était colorée, neutre au 
papier rouge de tournesol. Le chlorure de baryum et l'azotate d'ammo- 
niaque y accusaient la présence de quantités notables d'acide sulfurique et 
de chaux ; 

» L'azotate d'argent, celle d'une quantité notable de chlore. 

» L'eau d'acide sulfhydrique la colorait très- légèrement, sans y faire de 
précipité. 

» La solution fut évaporée presque à siccité ; le résidu était assez forte- 
ment coloré eu orangé brun par une matière évidemment plus soluble dans 
l'eau qu'une matière incolore ; aussi ajouta-t-on de l'eau au résidu de ma- 
nière à le laver. Disons tout de suite que ce résidu était du sulfate de chaux 
légèrement coloré, dont la solution ne contenait pas de chlorure. 

» La partie enlevée par l'eau à ce sulfate de chaux, évaporée à sec, laissa 
un résidu qui fut traité successivement : 

» {a) Par l'alcool bouillant à o°,o,5o; 

» (è) Par l'eau. 

» Du sulfate de chaux fut encore séparé. 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 16.) 88 
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. » 14.' (a) Lavage alcoolique à a 9 , g5o, Jl donna des cristaux qui, vus au mi- 
croscope, présentaient la forme de cubes, de cubo-octaèdres, d'octaèdres et_. 
de tables, parfaitement incolores. Aussi étaient-ils distincts d'une matière^ 
de couleur orangée, soluble dans l'éther et insoluble dans l'eau. 

» Ces cristaux étaient du chlorurede sodium sans chlorure de potassium ; 
car j'attribue le très-léger précipité que leur eau mère donna au sel ammo- 
niacal reconnu plus haut (12). 

» Les cristaux de chlorure de sodium en octaèdres me rappelèrent le 
chlorure de potassium du suint, qui affecte les mêmes formes. 

» 15. (b) Lavage aqueux. 11 donna, après la concentration, un extrait 
roux avec des cristaux cubiques et octaédriques de chlorure de sodium, 

» L'alcool absolu n'a pas dissous la matière colorée, qui était de na- 
ture organique. Il a dissous du chlorure de sodium. ~ , 

» Là partie indissoute par l'alcool absolu fut entièrement dissoute par 
l'eau, sauf un peu de sulfate de chaux : la solution aqueuse ne tenait 
qu'une trace de ce sel; elle contenait du chlorure de sodium cristal lisable 
eh cubes et etr octaèdres et une matière organique insoluble dans l'alcool 
acide au papier de tournesol, en partie neutralisée par de la chaux, et ne 
paraissant contenir ni ammoniaque ni potassium, à en juger par l'action 
du chlorure de platine. 

» Cette matière organique donna à la distillation un produit ammo- 
niacal légèrement snlfiiré. - ~ "" '_'"-" " " " . . 



CONCLUSION, 



» 16. L'eau bouillante avait enlevé à l'enduit : : 

» Une matière huileuse insoluble dans l'eau à l'état de pureté et soluble 
dans l'alcool absolu; 

» Un sel calcaire à acide organique; 
-» Un sel ammoniacal à acide organique probablement; 

» Une matière organique azotée et sulfurée, soluble dans l'eau et non dans 
l'alcool ; 
» Du chlorure de sodium ; - - V ' " 

» Enfin beaucoup de sulfate de chaux. 

» Je l'ai soumis à tous les essais propres à en faire connaître là nature. 
3e citerai, en outre, la réduction en sulfure que je lui ai fait subir en le 
chauffant avec de l'amidon parfaitement pur. 

» 17. B. Extrait alcoolique. (Vitraux de Paris.) — Le résidu, qui 
avait été épuisé par l'eau, fut traité, comme je l'ai dit (12), par l'alcool 
bouillant. • . 
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» L'alcool se troublait légèrement par l'eau. 

a Évaporé, il laissa un résidu coloré qui, sauf beaucoup moins de chlo- 
rure de sodium, m'a paru analogue à la matière de l'extrait alcoolique ob- 
tenu de l'extrait aqueux (14). » 

» 18. C. RÉSIDD in dissous par l'eau et l' alcool. — Il paraissait noir 
quand il était mouillé, et gris à l'état sec. 

» Je n'en soumis qu'une très -faible partie à la distillation. 

» Chauffé dans un tube de verre fermé à un bout, il exhala une vapeur 
aqueuse ammoniacale ramenant au bleu le papier rouge de tournesol, mais 
sans produit huileux. La couleur se fonça comme s'il y avait eu une matière 
organique. En chauffant à l'air ce résidu, il devint rougeâtre, coloré qu'il 
était par du sesquioxyde de fer. Il fit une légère effervescence avec l'acide 
chlorhydrique; tout fut dissous à l'aide de la chaleur, sauf un résidu siliceux 
absolument incolore. 

» 19. La portion du résidu qui n'avait pas été soumise à la distillaliou 
fut mise avec l'acide azotique; il y eut effervescence et solution (a); il 
resta (b) de gros flocons noirs qu'on épuisa de toute matière soluble dans 

Veau. 

» (a) Solution azotique. La solution azotique tenait une matière organique 
en solution et surtout de sesquioxyde de fer, de l'alumine et de la chaux 
provenant du carbonate. 

» (b) Résidu. Quant aux flocons noirs, ils étaient formés d'une matière 
noire très-carburée, mais retenant assez d'hydrogène pour se ramollir par 
la chaleur, brûler avec flamme et laisser nue cendre abondante formée de 
sesquioxyde de fer, d'alumine, qui furent dissous par l'acide chlorhydrique, 
et de silice sableuse colorée qui ne le fut pas, Ces flocons noirs étaient abso- 
lument dépourvus de sulfate de chaux. 

» 20. Je cherchai en vain le plomb et l'étain dans le résidu indissous 
par l'eau et l'alcool. 

coscLnsios. 

» 21. Ce résidu renfermait une matière organique azotée, une matière 
organique très-carburée, du sous-carbonate de chaux, de l'argile et de la 
silice sableuse (i). 



(i) J'ai tout lieu de croire que l'enduit de cjuelques vitraux peut conlenir un sel calcaire 
insoluble dans l'eau ; car j'ai observé, en traitant des résidus provenant de vitraux de Paris 
autres que celui qui a servi, un résidu qui faisait une effervescence bien plus vive après la 
distillation qu'auparavant; sauf cela l'analogie existait entre ces résidus. 

88.. 
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CONCLUSION FINALE. 

- » 22. L'enduit qui recouvre la face externe des vitraux de Saint-Gervais 
est formé : 

» De sulfate de chaux ; : 

» De sous-carbonate de chaux 5 
» D'un sel calcaire dont l'acide est organique; 
» De chlorure de sodium ; 
» D'un sel ammoniacal; 

» D'une matière azotée et sulfurée d'origine organique, insoluble dans 
l'alcool ; - . ' - . : 

-5i D'une matière grasse d'origine organique ; 
» D'une matière très-carburée, une sorte de noir de fumée ; 
» D'argile ferrugineuse ; 
» De silice sableuse, 
» Cet enduit peut avoir deux origines : 

» i° Il peut provenir des matières enlevées aux murs par les eaux plu- 
viales qui viennent ensuite à mouiller les vitraux, et au mastic employé par 
le vitrier ; ; 

» 2 II peut provenir des vents entraînant des poussières. 
» Indubitablement les matières organiques, la matière très-carburée 
ressemblant à du noir de fumée, le chlorure de sodium, l'argile, la silice 
sableuse ont cette origine ; il est probable qu'il en est ainsi de la plus grande 
partie, au moins du sulfate de chaux. 

» Je ne crois pas, d'après les observations que j'ai pu faire, que la tota- 
lité de la matière grasse de l'enduit provînt du mastic ; je pense que la plus 
grande partie pi ovenait de l'atmosphère. 

» J'ajouterai que dans plusieurs essais j'ai reconnu que le chlorure de 
sodium était accompagné d'une matière qui développe une couleur violette, 
du moins sous l'influence de la lumière, avec l'azotate d'argent. 

Chapitre III.— Procédé pour nettoyer les vitraux peints dont le temps a altéré la transparence 
par des dépots produits sur la surface du verre. 

» J'expose la série des opérations à faire pour enlever la matière des 
dépôts. 

» (a) On les lave à grande eau. 

» (h) On les tient plongés dans dç l'eau de sous-carbonate de soude mar- 
quant 9 degrés à. l'aréomètre de Baume, pendant le temps nécessaire à e© 
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que l'enduit soit mouillé, ainsi que la surface du verre que cet enduit re- 
couvre. Le temps peut varier de cinq à douze jours. 

» (c) On les lave à grande eau. 

» (d) On les tient plongés ensuite dans de l'acide chlorhydrique à 4 de- 
grés. 

» (e) On les lave à grande eau. 

» Voilà le traitement qui suffit aux vitraux de l'église Saînt-Gervais 
sur lesquels j'ai opéré. 

» Dans le cas où des vitraux présenteraient des parties dont l'enduit n'au- 
rait pas été enlevé, on pourrait soumettre ces parties aux opérations sui- 
vantes : 

» Frotter les parties avec de la poudre de brique tamisée, simplement 
mouillée ou imprégnée d'acide chlorhydrique à 4 degrés. 

» Enfin, dans le cas où l'on serait pressé d'opérer un nettoyage en quel- 
ques heures, on pourrait aider l'action de l'eau, celle du sous-carbonate 
de soude ou de l'acide chlorhydrique à 4 degrés, de l'action mécanique d'un 
couteau de corne et, en outre, de celle de la poussière de brique. 

» Au reste, je ne puis trop recommander aux personnes qui voudraient 
recourir au procédé qui précède, de l'essayer sur une pièce insignifiante 
des vitraux à nettoyer, afin de s'assurer que les opérations auxquelles ils 
seraient ensuite soumis n'auraient aucune fâcheuse conséquence. 

» Les vitraux de deux fenêtres de la nef de l'église Saint-Gervais ont 
été réparés par M. Lafaye, puis remis en place; ils n'ont point été nettoyés. 
Les fenêtres, si je suis bien informé, ont huit mètres de hauteur; la frise 
avec les inscriptions occupent les deux mètres inférieurs; l'un des sujets est 
Jésus-Christ lavant les pieds aux apôtres; l'autre sujet est Jésus-Christ 
parmi les docteurs. Il sera donc facile de comparer leurs effets avec ceux 
des autres fenêtres lorsque M. Lafaye y aura appliqué mon procédé. Au 
reste, je mets sous les yeux de l'Académie des vitraux dont j'ai nettoyé, 
il y a une vingtaine d'années, quinze pièces; les autres ne l'ont point été 
pour témoigner de l'efficacité du procédé. 

» Je lui présente aussi des vitraux de Saint-Gervais que j'ai nettoyés, et 
un grand échantillon qui l'a été par M. Lafaye. 

. Chapitre IV. — Nécessité, pour le bel effet des vitraux peints, que les pièces qui les 
composent soient de petite dimension et encadrées dans du plomb, 

» Il existe une différence extrême, quant à l'effet sur la vue, entre des 
verres colorés de petite dimension réunis par des bandes de plomb de 
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4 à io'et même 12 millimètres,' et les mêmes Verres simplement juxtaposés 
sans encadrement opaque. Quelle en est la cause? C'est que dans le premier 
cas la vision est distincte, tandis qu'elle ne l'est pas dans le second. 

» Effectivement, la plupart des yeux à une certaine distance ont peine 
à percevoir distinctement des sensations de couleurs diverses, lorsque les 
objets colorés de petite dimension sont juxtaposés sans être séparés par un 
trait ou une zone étroite distincte à la vue et délimitant parfaitement les 
surfaces colorées. Or, c'est la vision confuse des bords des verres simplement 
juxtaposés qui nuit excessivement à l'effet qu'ils produiraient s'ils étaient 
enchâssés dans du plomb. 

» On s'est grandement trompé à mon sens, quand on a cru perfectionner 
les vitraux peints des grandes églises, et surtout ceux de la nef, en augmen- 
tant l'étendue des pièces de verre, et en diminuant ainsi l'étendue du plomb 
servant d'encadrement, sous le prétexte de s'approcher davantage des effets 
de la peinture. ■■■•.-, 

» A mon sens, les arts divers doivent conserver leur caractère spécial. Je n'ad- 
mets donc pas que des vitraux anciens, d'une incontestable beauté de cou- 
leur, seraient perfectionnés, sous le prétexte qu'on en rendrait le dessin 
plus correct en agrandissant les pièces en en diminuant les plombs: Il est 
entendu que je ne parla que des vitraux des grandes églises, des vitraux de 
la nef et des rosaces surtout. Car je reconnais que pour- des chapelles, des 
oratoires, des vitraux suisses peuvent être d'un bel effet. Au reste, un des 
mérites de l'artiste verrier est d'avoir calculé les effets des vitraux d'après 
la distance à laquelle ils apparaissent au spectateur. 

» Conformément à cette manière de voir, je ne pense pas que les vitraux 
actuels de la nef de Notre-Dame de Paris produisent autant d'effefque les 
anciens vitraux : de près, le dessin peut en paraître plus correct que celui 
des anciens; mais à la distance où on les voit du bas de l'église, ce mérite 
disparaît et alors l'infériorité des effets de couleur se fait sentir. 

» A la vérité, au-dessous de ces vitraux se trouvent des fenêtres éclairant 
surtout la partie de l'église qu'on appelle les tribunes; elles ne sont pointa 
vitraux peints, mais à verrespeints en tons légers dits grisailles, avec encadrement 
de verres colorés, formant un ensemble dont l'effet rappelle le store plutôt 
que les vitraux peints. Quelle est la conséquence du voisinage de ces deux 
rangées de fenêtres? C'est que la lumière à peiné colorée, transmise parla ran- 
gée inférieure, qui arrive à l'œil en même temps que les lumières colorées des 
vitraux de la rangée supérieure, nuit excessivement à celles-ci par sa vivacité. 



( 663) 
Malheureusement, ces effets sont peu connus, même d'un grand nombre 
d'artistes. 

» Un exemple plus frappant encore de l'inconvénient dont je parle est 
la contiguïté de verres incolores doués de toute leur transparence, avec, 
non plus des vitraux peinls, mais des verres peints rappelant, par le dessin, 
la grandeur des figures et la dégradation de la lumière, les effets des 
tableaux proprement dits. Cet exemple se voit aux Champs-Elysées, dans le 
palais de l'Industrie : la couverture en verre incolore touche à des peintures 
qui sont l'œuvre d'un artiste justement renommé, dont il ne m'appartient pas 
de faire la critique; mais dans l'intérêt de l'art, je n'hésite pas à soumettre 
les remarques suivantes au public, relativement à la nécessité d'observer, 
dans les œuvres du ressort des beaux-arts qui parlent aux yeux, le prin- 
cipe de l'harmonie générale (i). Ce principe, auquel il est si indispensable 
de satisfaire, pour que des œuvres répondent à l'attente de ceux qui en ont 
eu la pensée, est d'une grande difficulté à observer dans la pratique, à cause 
du grand nombre de personnes qui concourent presque toujours d'une ma- 
nière plus ou moins indépendante à l'exécution d'une œuvre unique, comme 
l'est l'œuvre d'un palais où interviennent l'architecture , la peinture , 
la peinture en bâtiment, le tapissier pour tenture et pour meubles, l'ébé- 
niste! Si cette difficulté n'existait pas, comment s'expliquerait-on que la 
même volonté eût placé dans le palais de l'Industrie une peinture sur verre, 
qui ne doit apparaître aux yeux que par une lumière tout à fait affaiblie 
relativement à la lumière blanche transmise par les vitraux transparents de 
la couverture de l'édifice contigus à cette même peinture? Évidemment cette 
lumière blanche, réfléchie de toutes les surfaces de l'intérieur vers la surface 
intérieure des verres peints, nuit excessivement à l'effet de ceux-ci, puisque 
cette lumière blanche est réfléchie en partie par la surface intérieure des 
verres peints, en même temps que ceux-ci transmettent une lumière colorée 
qui, toujours plus faible que la lumière blanche, est encore affaiblie par les 
ombres destinées à donner du relief à la peinture; l'effet résultant de la 
contiguïté des verres incolores et des verres colorés est donc tout différent 
de l'effet qui serait produit dans le cas où les verres peints seraient placés 
dans une pièce limitée où la lumière ne pénétrerait que par ces mêmes 
verres et frapperait les yeux d'un spectateur placé assez près des verres pour 
apprécier tous les effets que l'artiste a voulu produire! 

» Dans la première rédaction de ce Mémoire, avant d'avoir reçu le Mé* 

(i) De la loi du contraste simultané des couleurs, p. 648. 
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moire de M. Plateau, j'avais placé des réflexions sur la nécessité de bien 
distinguer, pour se rendre compte des effets des couleurs, le principe de 
leur contraste simultané, et le principe de leur mélange; mais le travail; dans 
lequel le Mémoire de 3VL Plateau m'a engagé m'a déterminé à distraire ce 
sujet de ma première rédaction pour le reporter à la prochaine communi- 
cation que je ferai à l'Académie. 

DE QUELQUES OBIBIONS RELATIVES AUX, VITRAUX PEINTS. 

» Si les effets optiques des vitraux étaient plus connus et mieux connus, 
tes jugements portés sur les vitraux modernes, comparés, aux anciens, seraient 
plus près de la vérité, et dès lors, connaissant la cause des grands effets de 
ceux-ci, on n'exigerait pas la reproduction des mêmes effets- dans des con- 
ditions fort différentes que dans la plupart des cas on a imposées aux artistes 
verriers modernes. 

: » J'ai dît pourquoi les verres de petite dimension plutôt que de grande,, 
encadrés dans du plomb, produisent le maximum d'effet, toutes choses 
égales d'aiMears- "■- - . ^ 

-» ta conséquence est donc que si l'on exige des pièces de grande di- 
mension et la suppression d'un grand nombre des plombs, l'artiste verrier ne 
pourra produire les effets anciens. 

» J'ai montré l'inconvénient d'éclairer une église à la fois par des lu- 
mières colorées et par des lumières plus vives incolores ou faiblement co- 
lorées; conséquemment cette circonstance diminuera le bon effet des vi- 
traux peints. 

» Je dois ajouter que l'économie fait employer aujourd'hui des verres 
beaucoup plus minces qu'ils ne l'étaient autrefois; il y a là une cause in- 
dépendante de l'artiste moderne, pour que ses vitraux, toutes choses égales 
d'ailleurs, soient plus criards que ne l'étaient les anciens. En outre, on ne 
doit pas faire un mérite à ceux-ci, relativement au défaut d'être eriardsjqu* on 
reproche aux vitraux modernes, de l'effet produit par l'altération du verre, 
ou par un enduit convenable résultant de l'action du temps. r : 

» Enfin, pour être juste envers l'artiste, il faut lui tenir compte de Texi? 
gence à laquelJe il est aujourd'hui souvent soumis, à savoir, que ses 
vitraux laissent passer une lumière suffisante pour permettre une lecture 
facile aux fidèles qui assistent aux offices. 

» D'un autre côté, parmi les qualités attribuées aux vitraux anciens et 
refusées aux vitraux modernes, il en est deux quirtiennent à des défauts- de 
la fabrication des verres anciens. -■-.--- .:.-_:. 
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» Le premier défaut tiekt à ce que beaucoup de verres anciens sont d'iné- 
gale épaisseur, en d'autres termes, que leurs deux surfaces ne sont point 
parallèles, qu'elles présentent des parties convexes et des parties concaves 
qui agissent tout différemment sur la lumière, de manière à produire en 
définitive des effets agréables. 

» Le second défaut est chimique. Il tient à la composition du verre an- 
cien même, qui n'est point équivalente à du verre incolore plus un principe 
colorant, tel que le protoxyde de cobalt, le sesquioxyde de manganèse, etc.; 
le verre ancien contient beaucoup d'oxyde de fer intermédiaire qui le co- 
lore en vert, indépendamment des oxydes de cobalt, de manganèse, etc., et 
c'est à cette existence du fer qu'il faut attribuer la propriété qu'ont certains 
verres anciens colorés par du cobalt de transmettre une couleur bleue dé- 
pouillée de violet, et certains verres anciens colorés par le manganèse de 
transmettre une couleur fort différente de la couleur donnée par l'oxyde 
de ce métal pur à un verre incolore. 

» On voit donc que de beaux effets des verres anciens tiennent k des dé- 
fauts de fabrication. » 

« P. S. — Dans une prochaine communication je ferai connaître la com- 
position d'une poussière recueillie sur les rayons d'une bibliothèque. » 



« M. Regnault, après la communication de mon travail, a exprimé une 
opinion conforme à la mienne, relativement à la nécessité, pour le bel effet 
des vitraux colorés, que la lumière transmise dans les lieux qu'ils éclairent 
y pénètre à l'exclusion de toute lumière blanche. 

» Il avait remarqué en outre qu'une des causes de la supériorité d'effet 
des vitraux anciens sur les vitraux modernes tient aux accidents de lumière 
provenant de l'inégalité d'épaisseur des premiers, d'où résultent des surfaces 
convexes et concaves qui agissent tout autrement sur la lumière que des 
surfaces planes et parallèles. 

» C'est sous l'impression des idées précédentes qu'il a proposé à l'auto- 
rité supérieure, dans un Rapport resté inédit : 

» i° De fabriquer les verres destinés aux vitraux, non plus par le souf- 
flage, mais par le coulage, afin d'éviter l'effet monotone, sur la lumière, des 
surfaces planes; 

C. R., iS63, 2 m " Semestre. (T. LVII, N° 16.) 89 
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» 2° De mêler différentes matières étrangères aux verres pour en diminuer 
la transparence, . .•.-.- 

» Je regrette vivement que M. Regnault n'ait pu réaliser ses projets, dans 
la conviction où jesuisdu service que Sèvres, sous son habile direction, aurait 
encore rendu à l'industrie, en lui donnant des spécimens susceptibles de 
reproduire les effets des anciens vitraux. Certes, si les manufactures impé- 
riales ont une raison d'être, c'est à la condition de maintenir le bon goût 
dans les produits qu'elles confectionnent respectivement, et d'éclairer des 
lumières de la science les différentes branches de l'industrie qui se rattachent 
à chacune d'elles en particulier. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIRURGIE. — Cathétérisme de l'intestin grêle, pratiqué avec succès chez une 
malade dont V 'estomac ne pouvait supporter la présence des aliments. Extrait 
d'une Note de M. Blasîchet. 

(Commissaires précédemment nommés: MM. Serres, J. Cloqtiet, Bernard.) 

« M me de X., âgée de vingt-quatre ans, a éprouvé il y a deux ans, par 
suite de causes morales, des perturbations générales dans tout le système 
nerveux. La locomotion est devenue impossible; les sens de la vue et de 
l'ouïe ont subi une exaltation de sensibilité qui nécessite l'obscurité et ne 
permet pas de supporter les bruits et les sons d'aucune espèce ; Depuis 
treize mois, l'estomac ne peut tolérer l'introduction de substances solides 
ou liquides ; il survient, quelques minutes après leur ingestion, une gas- 
tralgie des plus violentes, accompagnée le plus souvent de vomissements, e( 
suivie de réaction au cerveau qui cause constamment un coma de deux à 
trois heures de durée. 

» Tous les moyens usités en pareil cas avaient été vainement employés. 
Depuis quelques semaines les vomissements étant devenus presque constants, 
et les forces de la malade s'épuisant, nous nous sommes décidé à tenter le 
cathétérisme de l'intestin grêle. Le 12 octobre, nous avons pratiqué pour la 
première fois cette opération, à l'aide d'une sonde en gomme, de r m ,20 de 
longueur, préalablement ramollie, et nous avons pu introduire de la sorte 
dans le tnbe digestif 700 grammes de bouillon additionné de 3o grammes 
d'élixir de pepsine, et un verre d'eau rougie. Toutes ces substances, sous- 
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traites à l'action du pneumogastrique, ont pu parcourir les voies digestives, 
sans donner lieu aux mouvements antipéristaltiques de l'intestin et aux 
crises nerveuses ordinaires. » 

MÉDECINE. —De la pellagre dans les asiles a" aliénés ; par M. H. Landoczy. 
(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

« Bien que mes enquêtes personnelles, dans vingt-sept asiles de France et 
d'Italie, m'eussent pleinement convaincu que l'aliénation était une cause 
rare de pellagre, j'ai voulu compléter l'étude de cette importante question 
en priant les médecins des principaux asiles que je n'avais pu visiter de 
passer une revue spéciale des mains de tous leurs sujets, et de m'adresser 
les résultats de leurs recherches. Ayant su, en outre, que dans l'établis- 
sement de Clermont-sur-Oise, le plus nombreux de France, se trouvait un 
chiffre assez élevé de pellagres parmi les aliénés, je m'empressai de me ren- 
dre dans cet asile, où quarante-trois pellagreux me furent présentés par les 
médecins en chef, MM. Labitte et Pain. Parfaitement d'accord avec eux sur 
la nature de ces quarante-trois cas, j'étais au premier abord assez embar- 
rassé de ce chiffre, en présence des conclusions de ma dernière leçon, 
dans laquelle j'écartais l'aliénation mentale de l'étiologie de la pellagre.' 
Mais les explications claires et précises de mes savants confrères m'eurent 
bientôt permis de résoudre cette apparente difficulté. En effet, sur ces i3oo 
aliénés de Clermont, 248 sont des pensionnaires dans de parfaites condi- 
tions de nourriture et d'hygiène, et pas un des pensionnaires ne devient pella- 
greux ! 400 indigents employés comme colons sont dans de bonnes con- 
ditions de nourriture et d'hygiène, et 3 seulement deviennent pellagreux! 
642 indigents sont dans d'assez mauvaises conditions de nourriture et d'hy- 
giène, et 38 deviennent pellagreux ! 

» Même résultat à Sainte-Gemmes : 66 cas de pellagre pour une période 
de quatre ans, sur un total de 1287 aliénés, dont pas un seul pensionnaire! 
Et notons bien ceci, diminution delà pellagre en i85 9 , sous l'influence du 
régime alimentaire et particulièrement de plus abondantes portions de vin. 

» Le problème est donc résolu, et quand nous voyons: i° que dans qua- 
rante-sept asiles visités avec soin, il n'est pas un seul pensionnaire qui soit 
devenu pellagreux ; 2 que sur ces 4 7 asiles, 27 sont complètement exempts 
de pellagre, même dans la division des indigents; 3° qu'enfin, d'après des 
statistiques inattaquables, on ne voit pas, dans les asiles de France et d'Ita^ 

89- 
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lie, 3 aliénés sur iooo devenir pellâgreux, on peut porter les conclusions 

suivantes : ' . -' . - 

» La pellagre est rare, en général, dans lesïasilês d'aliénés. Lorsqu'elle 
s'y rencontre, elle doit être attribuée, soit à l'antériorité méconnue du 
mal, soit simplement aux mauvaises conditions alimentaires on hygiéni- 
ques qui produiront, chez des aliénés pauvres, la pella rosa, absolument 
comme elles la produiraient chez desimpies indigents non aliénés; soit enfin 
à d'autres conditions locales, latentes, et sur lesquelles la science n'est pas 
encore éclairée. 

» Si l'aliénation mentale était la cause dé la pellagre, en contribuant 
par elle-même à la débilitation de l'organisme, comment expliquer cette 
absence absolue de l'érythème caractéristique dans vingt-sept asiles de 
France et d'Italie? Ce n'est donc pas l'aliénation qui produit la pellagre 
dans les asiles, mais les mauvaises conditions hygiéniques dans lesquelles se 
trouvent les aliénés indigents. 

" » Le remède est à côté du mal. Quand les conseils généraux seront dû- 
ment renseignés sur cette grave question d'hygiène publique, là pellagre 
disparaîtra aussitôt des asiles d'aliénés et des dépôts de mendicité. » 

M. A. Gaûbekt soumet au jugement de l'Académie un appareil dest iné 
à permettre une libre et complète respiration aux personnes qui ont à séjourner 
quelque temps sous l'eau ou qui doivent pénétrer dans un milieu rempli de 
gaz délétères ou de fumée. « Cet appareil se compose : 
" » i° D'une pièce de bois ayant la forme et la dimension de la bouche 
humaine ouverte ; 2° de deux tuyaux on caoutchouc qui lui sont adhérents, 
dont la longueur est déterminée parles circonstances où l'on doit opérer; 
3° d'un pince-nez destiné à empêcher l'introduction de tout liquide ou de 
tout gaz délétère dans les fosses nasales. 

» La pièce de bois est percée de deux trous à chacun desquels correspond 
un des tuyaux. L'opérateur ayant introduit la pièce en bois dans sa bouche, 
après s'être préalablement pincé le nez, respire en portant l'extrémité de 
sa langue dans un dés trous; il l'y maintient tant que dure l'inspiration. Au 
moment de commencer l'expiration, il porte la langue dans le deuxième 
trou et l'y maintient aussi jusqu'à la fin de j'expirationi II recommence le 
même mouvement pour chaque inspiration et expiration; quelques minutes 
d'exercice suffisent à l'opérateur nouveau pour que sa langue se porte 
instinctivement dans chacune des ouvertures; d'ailleurs une erreur n'occa- 
sionnerait aucune espèce d'inconvénient ... 
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» Un des grands avantages de cet appareil consiste dans la rapidité avec 
laquelle on peut porter des secours, notamment dans les incendies; en effet, 
cet appareil est très-portatif : un quart de minute suffit pour s'en armer 
complètement, et l'on peut s'en servir sans aucune espèce d'auxiliaire. » 

M. Galibert pense que appareil offre encore un autre genre d'utilité et 
que la thérapeutique en pourrait tirer parti pour des bains par submersion 
complète dont l'action dans certains cas pourrait être préférée à celle des 
bains ordinaires, où toutes les parties du corps ne sont pas soumises à la 
même pression. Pour cet usage, l'appareil, tel que nous venons de l'indi- 
quer, pourrait suffire; mais pour les plongeurs et les ouvriers tenus à tra- 
vailler sous l'eau, M. Galibert a imaginé certaines modifications que sa Note 
fait connaître. 

(Renvoi à la Commission du prix dit des Arts insalubres.) 
CORRESPONDANCE. 

M. LE MlXISTRE DE l' AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 

envoie, pour la Bibliothèque de l'Institut, le n° 4 des Brevets d'invention 
pris dans l'année i863. 

M. le Secrétaire perpétuel présente au nom de l'auteur, M. Arthur 
Mangin, un volume nouvellement publié sous le titre de « Mystères de 
l'Océan ». 

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de M. Bâche, le modèle en 
plâtre d'un solide sur la surface duquel deux systèmes de courbes repré- 
sentent les variations diurnes de l'aiguille aimantée, telles qu'elles résul- 
tent, pour les années i84o-i845, de la discussion des observations faites -au 
collège Girard de Philadelphie durant ces années; sa représentation gra- 
phique a été donnée dans l'ouvrage sur ces observations, partie II, p. 22. 

M. le Secrétaire perpétuel met sous les yeux de l'Académie l'image pho- 
tographique d'un métis de bouc et de brebis, et donne, d'après une Note 
de M. Balsamo, secrétaire de la Société d'Agriculture de Terra d'Otranto 
(Italie méridionale), quelques détails sur la conformation et. les habitudes 
de l'animal. M. Balsamo désigne sous le nom de Tragosoïs (rpayoç, bouc, 
oïç, brebis) cette sorte de métis qui est déjà mentionnée dans les au- 
teurs anciens, mais dont l'apparition est toujours assez rare. 
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4NAT0MIE COMPARÉE.— Recherches sur la signification homologique de quelques 
pièces faciales du squelette des Poissons ; par M. H. Hollard. 

« Modifiant les premières conclusions de ce travail, par suite de nou- 
velles études sur l'embryogénie des Poissons, j'en résume aujourd'hui les 
résultats dans les termes suivants : 

» i° Le groupe des cinq pièces faciales comprises dans ce qu'on a nommé 
l'aile temporo-maxillaire, l'aile tympanique, le suspenseur de la mandibule 
comprend deux groupes distincts, qui représentent deux pièces ou éléments 
primordiaux du squelette cartilagineux, visibles pendant toute la durée de 
la vie embryonnaire. 

» 2 Le groupe qui procède du cartilage antérieur se compose du tympa- 
nique et du jugal de Cuvier, et constitue le vrai suspenseur de la. mâchoire 
inférieure, avec laquelle il est articulé par sa pièce inférieure. Le groupe 
postérieur, composé desjrois os que Cuvier a désignés sous les noms de 
temporal, de symplectique et de préopercule, est un suspenseur hyoïdien., , 

» 3° Le suspenseur mandibulaire constitue, malgré sa division, un tout, 
qui est l'homologue de la caisse tympanique, et par conséquent de l'os carré 
des Oiseaux. 

» 4° I je suspenseur hyoïdien est également, malgré sa composition, le re- 
présentant d'un seul élément squélétique, qui correspond à l'apophyse ou 
os styloïde des Mammifères. Son développement extraordinaire et sa divi- 
sion se proportionnent au rôle complexe de ce suspenseur, qui non-seule- 
ment porte, chez les Poissons osseux, une corne hyoïdienne composée et 
très-grande, mais encore rattache à lui l'aile, operculaire, fait partie des 
parois de la chambre branchiale et doit se prêter à des mouvements d'ex- 
pansion et de contraction. 

» 5° Le vrai temporal des Poissons n'est pas.compris, comme le pensait 
Cuvier, dans le groupe du suspenseur hyoïdien ; la loi des connexions nous 
désigne ici comme écaille temporale la pièce que Cuvier nommait le mas- 
toïdien. ...... 

PHYSIQUE. — addition à la quatrième partie des Recherches sur les pro- 
priétés optiques' développées dans les corps transparents par l'action du 
magnétisme. Note de M. Vjeudet, présentée par M. Pasteur. 

« Les recherches dont j'ai eu l'honneur de communiquer à l'Académie 
un résumé dans la séance du 6 avril dernier ont établi que, dans la gêné- 
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ralité des substances transparentes, la dispersion magnétique des plans de 
polarisation s'effectue approximativement suivant la loi de la raison réci- 
proque des carrés des longueurs d'onde, et que cette loi ne souffre pas 
l'exception remarquable à laquelle elle est sujette dans le cas des substances 
actives par elles-mêmes. 

» J'ai fait remarquer que cette loi était absolument contraire à une 
théorie des phénomènes proposée par M. Charles Neumann, mais qu'elle 
s'accordait également, soit avec les équations différentielles qui se déduisent 
d'une théorie proposée par M. Clerk Maxwell, soit avec d'autres équations 
différentielles renfermant les dérivées troisièmes des déplacements molécu- 
laires prises par rapport au temps. Mes expériences n'avaient pas la préci- 
sion nécessaire pour autoriser un choix entre ces deux derniers systèmes et 
elles paraissaient d'ailleurs s'accorder avec une conséquence qui leur est 
commune. Les mêmes calculs, en effet, qui montrent que ces équations 
conduisent à la loi approximative du carré des longueurs d'onde, montrent 
aussi que l'approximation de cette loi sera d'autant moindre que les coeffi- 
cients A,, A 2 ,..., d'où dépend le phénomène de la dispersion ordinaire, 
auront des valeurs plus sensibles; et, d'un autre côté, les substances qui 
m'ont paru s'écarter le plus de la loi (sulfure de carbone, essences, créo- 
sote) se font remarquer par la grandeur de leur pouvoir dispersif. 

» Afin de savoir exactement si cette coïncidence avait le caractère d'une 
loi générale de la nature, et d'apprécier la valeur des conceptions théo- 
riques de M. Maxwell, j'ai entrepris de nouvelles recherches dans les- 
quelles je me suis efforcé de donner plus de précision aux expériences. Je 
crois y être parvenu, tant par l'augmentation de la puissance des appa- 
reils magnétiques que par l'accroissement d'intensité du spectre lumineux 
qui, dans la méthode employée (celle de MM. Fizeauet Foucault), est le 
sujet final de l'observation (i). Mais pour ne conserver aucun doute sur les 
résultats, j'ai prié un observateur, très-exercé à ce genre d'expériences (2), 
de reprendre les mesures les plus importantes, et l'accord de ses dé- 
terminations avec les miennes a été entièrement satisfaisant. Pour des 
raisons évidentes d'elles-mêmes, j'ai soumis d'abord à l'expérience les 



(1) Cet accroissement d'intensité est résulté, tantôt de la concentration de la lumière au 
moyen d'une lentille cylindrique sur la fente nécessaire à la production du spectre, tantôt 
de la substitution du foyer linéaire de cette lentille à la fente. 

(2) M. Gernez, qui s'occupe avec succès, depuis plusieurs mois, de l'étude du pouvoir 
rotatoire des vapeurs des liquides actifs. 
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deux liquides les plus u'ansparents et les moins colorés parmi les li- 
quides fortement dispersifs qui avaient fait l'objet de mes premières re- 
cherches, le sulfure de carbone et la créosote du commerce. Commei'étude 
de ces deux substances a suffi pour résoudre d'une manière décisive les 
questions que je m'étais posées, je n'ai pas jugé nécessaire; pour le moment, 
d'étendre mes expériences à d'autres corps. . ~: 

» J'ai trouvé, en effet, pour ces deux liquides, les séries suivantes de va- 
leurs relatives du pouvoir rotatoire magnétique correspondant aux diverses 
raies du spectre: '■ - •- ■ - .- .■ '- 

Valeur absolue ; 

moyenne Température 

- - " - - ' "du double de la moyenne 

..''_. rotation . des 

pour la raie E. observations. 



Sulfure de carbone, o ,Sqi o ,768 1 ,000 
Créosote 0,5^3 0,758 1 ,000 



1 ,234 
1,241 



G 

1,723 



25.28 

2i.58 



a4=9 
.24,3 



A des températures très - voisines , j'ai obtenu, à l'aide d'un cercle ho- 
rizontal à collimateur et à lunette excentrique, construit par M. Brunner (1), 
les valeurs suivantes des indices de réfraction, qui confirment ce qu'on 
savait déjà de l'inégalité" de" la dispersion du sulfure de carbone et de la 
créosote : " - ^ - - - _ ^ 



,. a 



Température 
C , .des 
observatiQns. 



Sulfure 
de carbone. 
Créosote. , . 



1,6114 1,6147 1,6240 i,6368 1,6487 "1,6728 i,6 9 56 



' 2|,4 
1 ,536 9 1 ,54îo 1 ,5488 1 ,5553 1 ,56 7 8 1 ,5792 23,9 

Ainsi la substance la moins dispersive s'écarte de la loi exacte du carré des 
longueurs d'onde au moins autant, et probablement même davantage, que 
la substance la plus dispersive. La relation que mes premières expériences 
pouvaient faire soupçonner n'est donc pas générale, et aucun des deux sys- 
tèmes d'équations qui y conduisent ne peut être pris pour l'expression de la 

vérité. --=-' " -....-■ 

» Des calculs, qui ne peuvent trouver place dans ce résumé, font mieux 
ressortir le sens de cette conclusion. Si l'on considère l'indice de réfraction « 
comme une fonction de la longueur d'onde X, les équations de M. Maxwell 



(1) Cet instrument donnait immédiatement les 10 secondes et permettait d'apprécier avec 
certitude les 5 secondes. 
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conduisent à représenter Je pouvoir rotatoire correspondant à une lon- 
gueur donnée d'ondulation parla formule 



(I) 



n 3 ( . dn\ 



m étant le coefficient proportionnel à la composante de l'action magné- 
tique parallèle aux rayons lumineux, qui entre dans ces équations. Les 
équations qui contiennent, les dérivées troisièmes des déplacements, prises 
par rapport au temps, conduisent à la formule 



(II) 



p = ' n i{ n ~ 1 Ê} 



Enfin les équations de M. Charles Neumann conduisent à la formule 

(m) ,=.»(.-**). 

Pour comparer ces diverses formules à l'observation, il suffit de chercher des 
expressions empiriques qui représentent exactement les indices observés 

pour chaque substance et de les appliquer au calcul de ~- Des expressions à 

trois termes, du genre de celles qu'on déduit de la théorie de la dispersion 
de Cauchy, m'ont paru les plus commodes et les plus exactes. Elles m'ont 
servi à calculer les nombres suivants : 



Sulfure de carbone . . 



C D E 

0,589 °j76o 1,000 

Formule (H) 0,606 0,77a 

Formule (m) o,g43 0,967 



i Formule (I) 



1 ,000 
1,000 



C D 

I Formule (I) 0,617 0,780 

Formule (II) 0,623 0,789 

Formule (III) 0,976 o,gg3 



E 
1 ,000 
1 ,000 

1,000 



F 

1,234 
1,216 
i,o34 

F 

I ,2IO 
I ,200 
1,017 



G 

i,7i3 
i,64o 
i,og t 

G 
i,6o3 
i,565 
i,o4i 



Il est clair que la formule (HT) est absolument contraire aux observations, 
que la formule (II) s'en écarte beaucoup, et que la formule (I), qui paraît 
y convenir dans le cas du sulfure de carbone, n'y satisfait en aucune façon 
dans le cas de la créosote. La discussion des données numériques de l'ex- 
périence montre que pour établir une coïncidence entre la formule (I) et 
l'observation, dans le cas de la créosote, il faudrait supposer une erreur 
moyenne de quarante minutes sur les mesures des rotations; et même, si l'on 
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rétablissait ainsi l'accord pour les raies C et D, on augmenterait le désac- 
cord pour les raies F et G, et vice versa.- 

» Aucune des théories proposées jusqu'ici n'est donc confirmée par l'ex- 
périence. Il y a plus : on peut affirmer, c&rae^emble, que le développement 
du pouvoir rotatoire magnétique n'est pas le résultat d'un mécanisme 
unique, le même dans tous les corps, et troublé seulement- -par 'les causes 
d'où résulte le phénomène de la dispersion. Ce mécanisme inconnu a sans 
doute un caractère commun dans tous les corps, puisqu'il paraît que dans 
tous les corps les phénomènes suivent approximativement la même loi; mais 
il doit aussi offrir des particularités spéciales à chaque corps, que la con- 
naissance des propriétés optiques est insuffisante à faire prévoir. 

» Il reste d'ailleurs établi que l'existence d'une grande dispersion a pour 
conséquence des perturbations sensibles de la loi simple du carré des lon- 
gueurs d'onde, sans être la cause unique de ces perturbations. C'est ainsi 
que l'existence d'une forte réfraction a pour conséquence habituelle un fort 
pouvoir rotatoire magnétique, sans que ces deux propriétés physiques 
soient dans une relation constante l'une avec l'autre. » 

technologie. — Sur l'utilité et les inconvénients des cuvages prolongés dans 
la fabrication du vin-- — Sur la fermentation alcoolique dans celte fabrication. 
Note de M. A. Béçhamp. 

« On peiit définir le cuvage : un séjour plus ou moins prolongé du vin 
sur les peaux, ou sur les peaux et les rafles du raisin. 

» L'expérience m'a appris que les cuvages prolongés ne sont jamais nui- 
sibles; au contraire, ils permettent seuls d'obtenir des vins parfaits, mais à 
une condition : c'est que l'on évitera soigneusement le contact de l'air. 

» Les anciens auteurs et les plus récents recommandent impérieusement 
de décuver vite, c'est-à-dire « aussitôt que le premier affaissement du cha- 
» peau a commencé • d'être - sensible, ou lorsque la fermentation, après 
» avoir atteint son maximum, sera dans sa période décroissante. » 

» Pourquoi, dans la manière usuelle, et aujourd'hui habituelle, de traiter 
la fermentation vineuse, a-t-on raison de se hâter? Parce qu'il faut sous- 
traire le vin au contact du chapeau, avant que ce contact soit devenu nui- 
sible. Or, le contact du chapeau devient nuisible dès que des moisissures 
s'y sont développées par la rentrée de l'air dans les tonneaux ou dans les 
cuves. 

» Tant que la fermentation est vive, tout, dans le tonneau, est imprégné 
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d'acide carbonique, et le tonneau lui-même en est rempli. Pendant tout 

ce temps le marc soulevé (le chapeau), l'écume et le vin sont soustraits à 

l'influence de l'air et à l'influence plus pernicieuse des germes qu'il apporte 

avec lui. Donc, si l'on décuve dès que le chapeau commence à s'affaisser, 

ou dès que la fermentation cesse d'être tumultueuse, il est clair que l'on 

soustraira le vin à l'influence des organismes que ces germes peuvent déve- 

w- lopper dans le chapeau. Les décuvages précoces n'ont pas d'autre raison 

~ d'être, bien que jusqu'ici l'on ne se soit pas bien rendu compte, à mon 

avis, de la cause de cette absolue nécessité. 

» Mais est-il bien démontré que des moisissures se développent dans 
le chapeau et dans l'écume, aussitôt que la fermentation cesse d'être vive? 
Rien de plus vrai, rien de plus réel, et j'ajoute, rien de plus fâcheux ! 

» Pendant l'automne de 1862, je me suis assuré de la naissance des 
moisissures. L'une de mes fermentations avait été faite avec le même raisin 
que celui qui avait servi à d'autres expériences (où la fermentation avait eu 
lieu à l'abri de l'air), mais où l'air avait eu accès par une très-petite ouver- 
ture. Le cuvage n'avait pas été prolongé, et j'ai constaté la formation des 
moisissures dans presque toute la profondeur de la couche des marcs sou- 
levés. Le vin que j'ai obtenu n'était ni beau ni bon, et il ne s'est pas con- 
servé. Il était moins alcoolique et contenait plus de matières extractives que 
les vins faits à l'abri de l'air; ceux-ci étaient excellents; ils se sont con- 
servés et s'améliorent tous les jours, et cependant les cuvages avaient duré 
d'un à trois mois. Mais il en est peut-être autrement dans la vinification 
en grand ? Ce serait une erreur que de le penser. Non, ici comme là, et 
dans des conditions bien plus défavorables, les moisissures se développent 
dès que la fermentation cesse d'être tumultueuse, et, si l'on note que ce 
développement coïncide avec la température relativement élevée des pro- 
duits du tonneau ou de la cuve, on comprendra que son effet doit être bien 
plus désastreux que dans mon expérience, où la température n'avait pu 
s'élever autant. 

» J'ai eu l'occasion de vérifier ce fait de mon expérience pendant les 
vendanges de cette année, sur plusieurs fermentations en grand, faites sur 
ai 000 et 28 000 litres. Je n'ai pas vu un seul tonneau dont le chapeau, au 
septième jour, ne fût imprégné de moisissures de plusieurs espèces, de fer- 
ments globuliformes différant de la levure de bière, et de ces ferments nom- 
breux affectant des formes si différentes qui se résument dans l'expression 
de filiforme, que j'avais observés dès l'année dernière dans mes fermenta- 
tions de laboratoire. 

90. 
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» Il en est de même de l'écume des tonneaux où Fou fait le vin blanc : 
elle est chargée de ces petits organismes, dès que l'air peut rentrer libre- 
ment dans les tonneaux, ce qui arrive inévitablement dès que la quantité 
d'acide carbonique n'est plus assez grande pour s'opposer efficacement, par 
son effort, à cette libre rentrée. 

» Puisque ces productions naissent si rapidement, on comprend la né- 
cessité de décuver vite. Je le répète, c'est là l'explication de cette pratique 
que nous ont léguée l'observation et l'expérience des anciens. 

» La conséquence immédiate de ceci, c'est que si l'on veut éviter l'in- 
fluence de ces organismes, il faut décuver avant leur développement^ c'est- 
à-dire avant la fin de la fermentation tumultueuse. On tomberait ainsi dans 
l'excès opposé : or, l'excès en tout est fâcheux. 

» Voici, à mon point de vue, en quoi, dans ces conditions, les cuvages 
prolongés sont funestes. J'ai remarqué que, dans les fermentations où l'air 
avait eu accès, le chapeau prenait rapidement un aspect blafard, que la saveur 
du marc avait quelque chose de désagréable qui n'était pas du tout vineux. 
Cet état va en augmentant jusqu'à ce que toute la surface du chapeau soit 
devenue aigre. Or cette altération gagne rapidement toute la profondeur 
du chapeau, grâce à sa porosité. Deux jours après que la fermentation tumul- 
tueuse a cessé, on trouve déjà des moisissures à plus d'un décimètre de pro- 
fondeur dans le marc soulevé. Doue le vin peut être lui-même atteint, et, 
comme le chapeau en est imprégné par capillarité, on comprend que le 
déeuvage, quelle que soit la marche que l'on suive, entraîne avec le vin,, 
outre les moisissures, les matières altérées du chapeau. C'est de là que 
vient, selon moi, la saveur désagréable des vins que l'on obtient dans ces 
conditions; voilà d'où vient l'âpreté détestable, le goût de terroir. Ce goût 
n'existe pas dans les longs cuvages faits à l'abri de l'air. j 

» Du reste, je n'avance là rien que je n'aie vérifié. Dans les vins décuvés, 
au huitième jour, surtout dans les vins de presse, même de ceux qui avaient 
fermenté dans des tonneaux assez bien clos pour que l'accès de l'air ait été 
restreint, j'ai constaté la présence de myriades d'individus de ferments de 
toute forme. 

» De tout cela il ressort donc que, si l'on ne peut pas éviter l'accès de 
l'air, il faut décuver tôt, le plus tôt possible, au risque d'obtenir des pro- 
duits incomplètement fermentes, et de laisser la fermentation s'achever 
dans des tonneaux pleins, comme en Champagne, d'après M. Dumas. 
^ » Maintenant, voici ce que mes dernières observations m'ont suggéré 
pour faciliter les cuvages plus prolongés. 
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» Je prévois que de longtemps on ne pourra changer le mode de procéder 
actuellement en usage, puisque les installations sont faites d'après des prin- 
cipes différents de ceux que j'ai conçus. Pour les utiliser, pour soustraire le 
chapeau au contact de l'air, et pour ramener les conditions à celles des fer- 
mentations en vases clos, voici comme il me semble que l'on devrait pro- 
céder : il faudrait immerger le chapeau en versant du vin par-dessus, avant 
que la fermentation tumultueuse touche à sa fin ; remplir le tonneau jus- 
qu'à la bonde, ouiller avec soin, de façon que la plus mince couche d'écume 
soit exposée à l'air. Pour cela, il suffirait de tirer le vin d'un tonneau voisin, 
pendant que la fermentation y est encore vive ou sur le point de cesser de 
l'être. Un tonneau ou une cuve destinés à cet usage seraient établis dans 
chaque cellier pour chaque espèce de vin, et, aussitôt épuisé, on soumet- 
trait le marc à la presse pour le répartir dans les divers tonneaux, où la fer- 
mentation s'achèverait ainsi en quelque sorte à l'abri absolu de l'air. La 
combinaison de ce moyen avec ceux que j'ai proposés, dans les six leçons 
que j'ai faites récemment sur la fermentation alcoolique dans la fabrication 
du vin, me paraît devoir résoudre la question delà manière, sinon la plus 
heureuse, du moins la plus économique. Plusieurs des faits sur lesquels j'ai 
insisté me paraissent les uns nouveaux et les autres oubliés, je demande à 
l'Académie la permission de les résumer dans les conclusions suivantes : 

n 1. Le sucre de canne n'est pas un sucre, car il ne possède ni la faculté 
de fermenter directement, ni de réduire le réactif de M. Barreswil. Comme 
la dextrine, il se combine avec les éléments de l'eau, pour se convertir en 
glucose, sous l'influence des acides ou d'un ferment. 

» 2. J'ai montré, depuis longtemps, que le ferment glucosique du sucre 
de canne se développe spontanément par la germination des germes appor- 
tés par l'air dans les dissolutions de ce corps. J'ai ainsi fourni la démons- 
tration que le sucre de canne peut se transformer en glucose autrement 
que par les acides. 

» 3. La levure de bière, par elle-même, agissant comme une moisissure, 
dans le premier moment de son action sur le sucre de canne, se comporte 
comuie un ferment de surcomposition analogue à celui-là. 

» 4. Le ferment naît à l'aide de germes venus de l'air, dans un milieu 
où coexistent le sucre et la matière albuminoïde. Ceci est la conséquence 
de mon travail sur le développement des moisissures dans l'eau sucrée et 
leur action subséquente sur le sucre de canne. 

» 5. A la suite de M. Dumas j'ai admis que le ferment est un être orga- 
nisé qui agit et se nourrit à la manière des animaux. 



(6 7 8) 

» 6. La fermentation alcoolique, par l'influence du ferment sur l'eau 
sucrée, sans l'addition d'une matière albuminoïde dans un état convenable, 
est une action contre nature; car l'être organisé ne peut pas se développer, 
se nourrir et se multiplier normalement. 

» 7. Pendant la fermentation, dans un milieu seulement sucré, les glo- 
bules ne peuvent se multiplier et s'accroître qu'en se nourrissant des maté- 
riaux fournis par leurs mères. Voilà pourquoi le ferment, tout en se multi- 
pliant, fournit, en poids absolu, moins de produit qu'on n'en a employé. 
Il s'agit ici, bien entendu, des fermentations qui ne durent pas trop long- 
temps, celles où l'on a employé une assez grande quantité de levure. 

n 8. La fermentation n'est complète, dans le sens défini par M. Dumas, 
que si le ferment est convenablement nourri. 

» 9. Pendant l'acte physiologique de la vie du ferment (assimilation et 
désassimilation) dans le milieu fermentescible, il y a dégagement de chaleur. 
L'élévation de la température est en rapport avec la masse qui fermente, la 
quantité de ferment, c'est-à-dire le nombre d'individus qui consomment, et 
avec la température initiale du mélange et du milieu ambiant. Ceci me pa- 
raît une conséquence de la nature plutôt animale que végétale de la cellule 
du ferment. 

»: 10. Dans les conditions les plus physiologiques de la fermentation, il 
y a formation nécessaire d'acide acétique et d'autres acides volatils. 

» 11. Si des acides volatils se forment dans là fermentation alcoolique, 
les éthers odorants de ces acides doivent se développer et se développent, 
en effet, dans tous les cas. 

» 12. Dans le moût de raisin, la naissance du ferment accomplit deux 
choses. Le ferment élimine, en la rendant insoluble dans son organisme, 
la matière albuminoïde du raisin, et transforme le sucre ainsi que d'autres 
matériaux du moût. 

» 13. Le vin normalement et complètement fait ne contient plus de ma- 
tière albuminoïde proprement dite. 

» 14. Dans la fermentation du jus de raisin le sucre ne se transforme 
pas toujours complètement, parce que le milieu devient trop complexe. 
Une expérience a montré que le sucre ne se transforme intégralement que 
lorsque le moût n'en contient guère plus de 200 grammes par litre, et que 
dans la fermentation du moût le sucre fournit plus d'alcool et moins d'acide 
carbonique que n'en exige la théorie. 

» 15. D'après Chaptal, Le Gentil et Poitevin avaient signalé l'élévation 
de la température pendant la fermentation du raisin. La température est 
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d'autant plus élevée que celle du lieu l'est davantage, et la masse en fermen. 
tation plus considérable. J'insiste sur les inconvénients du trop grand déga- 
gement de chaleur pendant la fermentation vineuse. 

» 16. Le dégagement considérable de chaleur augmente le volume de 
l'acide carbonique, et par suite la perte, d'alcool et des composés volatils 
éthérés qui se forment pendant la fermentation et qui contribuent à former 
le bouquet des vins. 

» 17. En effet, j'ai constaté la formation de composés éthérés à odeur 
de fruits pendant la fermentation vineuse comme pendant la fermentation 
artificielle, et cela comme une conséquence de la formation des acides vo- 
latils. 

» 18. Le développement de chaleur étant d'autant moindre que l'on fait 
fermenter sous un plus petit volume et à plus basse température, il s'ensuit 
que l'on fera bien d'éviter les fermentations en masses trop considérables. 

» 19. J'ai conseillé les cuvages prolongés, mais, pour qu'ils soient utiles 
et non dangereux, il faut éviter le contact de l'air. 

» 2.0. J'ai noté l'influence désastreuse de l'air et de la naissance des moi- 
sissures dans le chapeau formé par le marc soulevé dans les tonneaux où l'on 
fait fermenter avec peaux ou avec peaux et rafles, et j'ai attribué à ces moi- 
sissures l'altération des matériaux de ces marcs et, plus tard, l'altération du 
vin lui-même. La porosité du chapeau et les moisissures sont une cause puis- 
sante de l'absorption de l'oxygène et de l'acétification du marc. 

» 21. M. Dumas avait depuis longtemps signalé les mucors blanchâtres 
qui se produisent spontanément dans les vins, comme une cause d'altération 
rapide de ces liquides. » 

L'Institution Smithsonienne remercie l'Académie pour l'envoi de ses plus 
récentes publications, et lui envoie, avec son Rapport annuel pour i86r, 
plusieurs volumes ou livraisons de Recueils scientifiques des États-Unis. 

M. Robinet, qui avait lu dans une des précédentes séances un Mémoire 
« sur quelques faits pouvant servir à l'étude de l'eau de la pluie » (voir le 
Compte rendu de la séance du 7 septembre i863), prie l'Académie de vou- 
loir bien l'autoriser à reprendre son travail qu'il se propose de compléter. 

Cette autorisation est accordée. 

M. Mihalinez demande et obtient une semblable autorisation pour le 
Mémoire qu'il avait précédemment adressé d'Ancône sous le titre suivant : 
« Le Soleil et sa relation avec les autres corps célestes ». Ce Mémoire, pré- 
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sente à la séance du 5 janvier dernier, avait été renvoyé à l'examen de 
M. Faye, .':..;'.■■:■ 

La séance est levée à -5 heures. F. 
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physique. - Note sur l'irradiation des corps incandescents; 
par M. Edai. Becquerel. 

« Dans la séance du 12 octobre, M. de la Provostaye a présenté une 
Note dans laquelle il discute quelques-unes des conclusions auxquelles j'ai 
été conduit en étudiant l'irradiation des corps incandescents, conclusions 
qui seraient en désaccord avec les résultats qu'il avait obtenus antérieure- 
ment, conjointement avec M. P. Desains. 

» Étantabsentde Paris, jen'aipaseuconnaissanceimtnédiatementde cette 
Note, et, bien que dans une des prochaines séances de l'Académie je compte 
avoir l'honneur de donner communication de la suite de mes recherches 
sur la détermination des hautes températures et l'irradiation des corps 
incandescents, j'ai voulu répondre dès à présent, en peu de mots, à la 
Note dont il s'agit. 

» Les principaux points traités dans cette Note sont les suivants : 

» i° Les différents corps portés à l'incandescence sont-ils également 
lumineux à même température? 

» 2 Tous les corps commencent-ils à devenir lumineux à partir de la 
même limite de température? 

» En ce qui concerne Je premier point, M. de la Provostaye me fait 

C. R,, i863, 2»e Semestre. (T. LVEt, N° 17.) ÛI 
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tenir un langage qui n'est pas le mien; car j'ai bien expliqué au commen- 
cement de mon travail (i), et j'ai résumé dans la cinquième conclusion 
cette conséquence déjà admise de l'inégalité des pouvoirs émissifs des corps 
pour la lumière à température égale; j'ai seulement dit que dans les con- 
ditions de mes expériences et au milieu d'une enceinte dont tous les points 
sont également échauffés, certains corps opaques, comme le charbon, l'as- 
beste, le platine, la magnésie, avaient présenté sensiblement la même inten- 
sité lumineuse par irradiation ; mais d'autres corps, comme le fer, le cuivre 
oxydé, ont donné des résultats moindres. 

» D'un autre côté, un couple thermo-électrique platine-palladium porté 
à l'incandescence, soit au milieu d'un tube en terre, soit dans la flamme 
d'un chalumeau à gaz, à égalité d'indication rhéométrique, avait donné 
sensiblement la même intensité lumineuse. Ce dernier résultat était très- 
important pour le travail dont je m'occupais et pour les conséquences à 
en déduire relativement à la- fixation des limites de température au moyen 
de la méthode optique.que j'ai indiquée. Du reste, mon but n'a pas été de 
déterminer les rapports entre les pouvoirs émissifs des corps pour la lu- 
mière, mais bien de rechercher quelle est, pour un même corps, la loi 
d'émission quand la température change. 

» Quant au second point, M. de la Provostaye, dans un travail publié 
en i863, a dit que tous les corps ne devenaient paslumineux à partir delà 
même limite de température, et les résultats expérimentaux que j'ai obtenus 
avec plusieurs substances paraissent contraires à cette supposition, » 

chimie appliquée aux beaux-arts.'- Appendice au Mémoire sur les vitraux 
peints et observations sur la diffusion de la matière; par M. Chevueul. 

« Je n'ai pas eu assez d'enduit des vitraux de Chartres, de Bourges, etc., 
pour en faire un examen suffisant; cependant les enduits des vitraux des 
cathédrales de ces deux villes m'ont présenté des résultats, sinon identiques, 
du moins analogues à ceux que j'ai exposés dans le Mémoire précédent. 

» J'ai extrait des derniers vitraux : 

>, Une matière organique azotée soluble dans l'eau ; 

» Une matière colorante jaune; 

» D» sulfate de chaux ; 

» Du chlorure de sodium octaèdre, cubo -octaèdre, cubique; 



(i) Voir t. LXVIII des Annales de Cliimje et de Physique, 3 e série, 
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» Une matière grasse soluble dans l'alcool ; 

» Du noir de fumée ; _ u _ 

» Du sous-carbonate de chaux; 

» De 1' 'argile ferrugineuse ; 

a De la silice sableuse. 

» La proportion du sous-carbonate de chaux au sulfate de chaux était 
notablement plus forte que dans les vitraux de Paris. 
p»j*- » Dans des vitraux du xm e siècle, j'ai observé des pièces qui avaient été 

corrodées sur la face externe, et dont l'enduit sur la face interne était d'une 
épaisseur égale à celle de l'enduit externe des vitraux de Saint-Gervais bien 
moins anciens. 

» Malheureusement la petite quantité d'enduit des vitraux anciens ne m'a 
pas permis de la soumettre à tous les essais auxquels l'a été celui des vitraux 
de Saint-Gervais. Cependant je puis dire qu'il y avait dans l'enduit des pre- 
miers proportionnellement plus de sous-carbonate de chaux relativement au 
sulfate de même base, qu'il y avait bien moins de noir de fumée et de matière 
organique jaune, susceptible de teindre les étoffes, matière qui, si elle n'est 
pas identique à celle de la suie, y est analogue. 

u Lorsqu'il y avait du plomb, il n'y en avait que des traces. 

» J'ai cherché vainement l'acide azotique dans les enduits. 

» L'examen des enduits des vitraux me conduisit à faire celui de la pous- 
sière d'une bibliothèque dont la boiserie de chêne avait été passée à l'encaus- 
tique il y a quatre ans environ. 

» Cette poussière vue au microscope paraissait formée de filaments courts 
et de parties grenues; elle se mouillait difficilement. 

» L'eau de macération était très légèrement alcaline au papier rouge de 
tournesol. 

» Elle avait dissous : 

» i ° Une matière orangeâlre, formée évidemment de trois corps au moins. : 
d'un principe azoté, d'un principe colorant jaune et d'un principe gras; 

» 2° Du sulfate de chaux ; 

» 3° Du chlorure de sodium cristallisant en octaèdres, cubo-octaèdres et 
cubes ; 

» 4° Un sel ammoniacal. 

» L'alcool bouillant, appliqué à la poussière épuisée par l'eau, laissa dé- 
poser une matière floconneuse à laquelle je reconnus toutes les propriétés de 
la cire. J'en dirai plus loin l'origine. 

» La poussière, épuisée par l'alcool, fit une légère effervescence avec l'eau 

9 i.. 
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aiguisée d'acide azotique, parce qu'elle contenait du sous- carbonate de 

gCjiaux; aussi la liqueur filtrée précipitait-elle de l'oxalate de cette base par 

l'oxaîafê r d'ammoniaque; elle contenait en outre une quantité notable de 

peroxyde de fer et d'alumine. 

» Le résidu indissous par l'eau, l'alcool et l'acide azotique, d'an brun 
noir, était formé de débris de laine mêlés peut-être défibres ligneuses, de ma- 
tière terreuse qui m'a semblé de l'argile sableuse,, et de noir de fumée; il donna 
à la distillation un produit très-ammoniacal. . 

» Quant à la cire séparée de la poussière par Falcool bouillant, elle pro- 
venait sans doute de la cire de l'encaustique de la bibliothèque, et certes 
il est remarquable que cette matière ait passé de l'enduit du bois de chêne 
dans la poussière. 

» Cette diffusion de la matière est vraiment remarquable pour expliquer 
des faits qui ne le seraient pas autrememt. Je dois ajouter que la poussière 
renfermait une quantité notable de spores de mucédinées; car une petite 
quantité de poussière, mise avec tin peu d'eau dans un verre fermé, secou- 
vrit d'une couche de moisissure très-épaisse après quelques jours. Je ne 
puis donc douter de la présence des spores dans cette poussière. 

» On voit combien les savants qui se sont occupés de rechercher l'ori- 
gine des éléments des végétaux ont eu raison de se mettre à l'abri des pous- 
sières. 

» Je terminerai cette Note par quelques observations concernant les pro- 
priétés organoleptiques de diverses matières. 

» Diffusion de la matière odorante d 'une peau de bouc. — En lavant avec de 
l'alcool du sulfate de chaux extrait des vitraux de Sâint-Gervais et contenu 
-dans un filtre, je fus frappé, après la concentration du lavage, d'une odeur 
hircique; ma première idée fut d'en attribuer l'origine à une matière de 
l'enduit, mais bientôt, en jetant les yeux sur le bureau de mon laboratoire, 
; qui me sert depuis plus de vingt ans et qui est couvert d'une peau de bouc, 
laquelle a été tannée et teinte, et sachant que cette peau conserve encore 
son odeur originelle, je reconnus mon erreur en flairant le filtre dont le 
papier, après un contact de quelques jours avec cette peau, en avait pris 
l'odeur. Cette observation met encore en évidence un fait remarquable de 
diffusion de la matière. 



« Recherches entreprises pour savoir si l 'expérience chimique trouverait des 
différences entre le foin d'un même pré dont une partie avait végété au soleil , 
tandis que l'autre avait végété à l'ombre. — M. Bourgeois, membre de la 
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Société d'Agriculture, présenta l'été dernier deux portions de foin récoltées, 
dans le même pré, mais l'une l'avait été dans un endroit exposé au soleil et 
l'autre dans un endroit ombragé. 

» Trois chevaux refusèrent successivement de prendre le foin venu à 
l'ombre, tandis que tous les trois prirent avec empressement le foin venu 
au soleil. 

» Ayant soumis ces deux foins à quelques essais comparatifs, j'ai vu que 
V examen chimique constatait entre eux des différences réelles. 

» Ainsi, des quantités égales de chaque foin furent mises séparément avec 
de l'eau dans des cornues où l'on dirigea un courant de vapeur; la vapeur 
fut recueillie dans des ballons, mode d'opérer que j'avais pratiqué déjà sur 
les corps gras avec M. Gay-Lussac, à l'Arsenal. 

» Le foin insolé donna un produit bien moins odorant que ne l'était 
celui du foin non insolé, ainsi qu'on devait s'y attendre. 

» Ce produit déposa, après plusieurs jours, des flocons qui occupèrent 
un tiers du liquide; le produit du foin non insolé ne déposa que bien plus 
tard quelques flocons seulement. Enfin l'infusion du foin insolé, moins odo- 
rante et bien plus colorée que celle du foin non insolé, se couvrit, dans un 
flacon ferméàl'émeri qu'elle ne remplissait pas complètement, d'une couche 
très-épaisse de moisissure, tandis que l'autre, dans le même temps, n'en 
produisit pas. Je conclus de ces expériences que la chimie, ayant reconnu 
des différences notables entre les deux foins, fait comprendre comment les 
chevaux préfèrent le foin insolé à celui qui ne l'est pas, mais elle ne peut 
dire encore pourquoi. Quoi qu'il en soit, ces observations montrent la 
possibilité, en chimie physiologique, de tirer de l'observation des animaux 
d'utiles indications. » 

MÉMOIRES LUS. 

tératologie. — Recherches sur l'origine et le mode de formation des monstres 
doubles à double poitrine / par M. Dareste. (Extrait.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Milne Edwards, 

Coste. ) 

« On ne peut comprendre aujourd'hui les cas de monstruosité double, 
où l'on rencontre des organes appartenant par moitié à chacun des sujets 
composants, que par la fusion plus ou moins complète de deux corps em- 
bryonnaires primitivement distincts, mais développés sur un vitellus unique. 
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Or,' cette fusion des deux corps embryonnaires peut se faire de différentes 
façons. Tantôt l'union est latérale, Tel est le mode d'union que M. Lere- 
boullet a si bien étudié, dans ces derniers temps, sur les monstres doubles 
de la classe des Poissons. Les observations de M, Lereboullet sont évidem- 
ment applicables à l'explication de certains types de monstruosité double 
cbez les Vertébrés supérieurs. Tantôt, au contraire, l'union se fait par les 
faces antérieures des deux corps embryonnaires ; c'est ce qui arrive dans 
les monstres doubles à double poitrine. 

» L'explication de l'origine et du mode de formation des monstres dou- 
bles à double poitrine a été, jusqu'à ces derniers temps, l'un des plus dif- 
ficiles problèmes delà tératologie. Les travaux des embryologistes modernes 
et mes propres recherches me semblent en donner aujourd'hui la solution 

complète. 

» Je rappelle brièvement les faits, déjà constatés par d'autres, qui m'ont 

servi de point de départ, 

» Geoffroy Saint-Hilaire a montré que, dans la grande généralité des cas, 
il n'y a de fusion possible, pour les organes des monstres doubles, qu'entre 
les organes homologues, C'est ce que l'on appelle la loi de l'union similaire 
qui domine toute la tératologie. 

» M. Serres a fait observer que la loi de l'union similaire entraine néces- 
sairement après elle, pour les monstres à double poitrine, l'inversion 
splanchnique complète de l'un des sujets composants. Il a rattaché par con- 
séquent, à l'explication de l'inversion splanchnique,_ceile de l'origine des 
monstres à double poitrine. 

» M- de Baer a fait connaître la relation qui existe entre l'inversion des 
viscères et le changement de position de l'embryon, par rapport au vitel- 
lus, changement de position qui, daus l'embryon de poule, a lieu du troi- 
sième au cinquième jour. Il a constaté sur le vitellus l'existence de l'inver- 
sion chez un embryon qui s'était couché par la face latérale droite, tandis 
que, dans l'état normal, c'est la face latérale gauche de l'embryon qui est 
en rapport direct avec le vitellus. 

» Enfin, Allen Thomson a montré que cette observation de M. de Baer 
explique comment deux embryons, l'un normal et l'autre inverse, peuvent 
se souder l'un à l'autre, lorsqu'en.se retournant sur le vitellus ils se font 
face par les régions antérieures de leur corps. 

» Tous ces faits nous fournissent évidemment les données du problème, 
•mais il restait à en déterminer la succession et l' enchaînement. 
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» J'ai eu plusieurs fois occasion, dans mes recherches expérimentales 
sur la production des monstres, d'observer l'inversion des viscères et d'en 
étudier le mode de formation. J'ai reconnu, contrairement à l'opinion de 
M. de Baer, que l'inversion est antérieure au retournement de l'embryon, 
et qu'elle commence à se produire dès l'époque où le cœur, primitivement 
rectili°ne, présente une incurvation latérale. Dans l'état normal cette incur- 
vation se produit à droite de la colonne vertébrale ; dans l'inversion, elle 
se produit à gauche. L'inversion du coeur amène l'inversion de l'allantoïde, 
qui sort au côté gauche de l'embryon, tandis que, dans l'état normal, elle 
sort au côté droit. La position de l'allantoïde à la sortie du corps déter- 
mine ensuite la position de l'embryon par rapport au vilellus, lorsqu'il a 
effectué son retournement. 

» Lorsque l'allantoïde, dans l'état normal, sort à la droite de l'embryon* 
l'embryon se couche sur le côté gauche; lorsque, dans l'inversion, l'allan- 
toïde sort au côté gauche, l'embryon se couche sur le côté droit. 

» Rien n'est maintenant plus facile que de comprendre la formation d'un 
monstre à double poitrine. Supposons deux corps embryonnaires, l'un nor- 
mal et l'autre inverse, situés parallèlement l'un à l'autre sur un même vilel- 
lus, et disposés de telle sorte que les anses latérales formées par les cœurs 
occupent, sur l'aire vasculaire, l'espace qui sépare les deux embryons; les 
deux systèmes vasculaires et souvent aussi les deux cœurs s'uniront entre 
eux, et cette union sera le premier fait de la fusion des embryons. Un peu 
plus tard apparaîtront les deux allantoïdes, dont l'une sera normale et dont 
l'autre sera inverse, et qui ne tarderont pas à se souder l'une avec l'autre. 
L'apparition de ces organes déterminera le retournement des deux em- 
bryons, qui se feront face l'un à l'autre et qui, déjà unis entre eux par le 
système vasculaire et par l'allantoïde, ne tarderont pas à s'unir plus intime- 
ment par les lames ventrales. 

» On sait que les lames ventrales, primitivement étalées des deux côtés 
de la colonne vertébrale, se replient en dessous de l'embryon, et viennent 
se réunir en avant, sur la ligne médiane, pour clore la cavité thoraco-abdo- 
minale. La position inverse que les deux embryons ont prise sur le vilellus 
met en présence, aux deux extrémités du plan d'union, les extrémités des 
lames ventrales des deux sujets. Elles s'unissent alors l'une à l'autre, des 
deux côtés du plan d'union, comme dans un sujet simple ; elles s'unissent 
en avant de la cavité thoraco-abdominale. 

» Les lames ventrales ne sont alors constituées que par des cellules em- 
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bryonnaires. Ce n'est que plus tard, et postérieurement à leur union, que se 
forment les divers organes, peau, muscles et os, qui forment les parois défini- 
tives du tronc. Ces organes se forment sur place, dans l'intérieur des blas- 
tèmes préparés à l'avance par la double union des lames ventrales ; ils naissent 
soudés, si l'on peut parler ainsi. J'insiste surcefait, car j'ai la conviction 
qu'un grand nombre des difficultés que soulève la théorie de la formation 
des monstres tient à ce que beaucoup de farts tératologiques dateut de 
l'époque où les organes sont constitués par des cellules embryonnaires, et 
ne présentent pas encore les éléments histologiques qui les caractériseront 
dans leur état définitif. 

» Il résulte de ces faits que la formation des monstres doubles à double 
poitrine n'est possible que chez les animaux dont les embryons se retour- 
nent sur le vitellus, ou, en d'autres termes, possèdent une allantoïde. Ils ne 
pourront donc se produire, du moins par un semblable mécanisme, chez 
les Batraciens nichez les Poissons. J'ai eu d'ailleurs récemment occasion 
de faire observer que les Batraciens et les Poissons, dont l'embryon n'a pas 
d'amnios, sont par cela même à l'abri de la production d'un certain nombre 
de monstruosités simples. Ainsi donc, le perfectionnement de l'organisa- 
tion est une condition qui détermine, chez les Vertébrés supérieurs, le déve- 
loppement de divers états tératologiques dont les Vertébrés inférieurs sont 
exempts. » 

OBGANOGÉNIE végétale.— Conséquences à déduire des défauts d'exaslosie pour 
la manière d'interpréter la formation de certains organes appendiculaires ; 
par M. Ch. Fermond. , 

" (Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniarl, Decaisne, 

Duchartre.) 

« L'étude des défauts d'exastosie centripète conduit à des conséquences 
réellement inattendues. Le premier résultat frappant consiste en ce que 
les organes appendiculaires se séparent suivant deux systèmes différents. 
Dans le premier, le pétiole et une partie du limbe disparaissent peu à 
peu sans que l'axe porte les traces de cette modification (Lon icera Caprifalium, 
Eucalyptus qlobulus, etc.). Mais comme, au point de vue phytogénique, c'est 
la seule conséquence que nous puissions tirer de cette observation, nous n'y 
-reviendrons plus. Il d'en est pas ainsi du second système, dans lequel le 
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défaut d'exastosie centripète va jusqu'à ne laisser aucune liberté à la partie 
limbaire de la feuille, si ce n'est des traces de celle-ci le long de la tige. 
Alors la lige est bordée d'ailes foliacées ou membraneuses dérivant des 
feuilles, et que l'on a désignées, dans beaucoup de cas, sous le nom im- 
propre de décurrences. Dans le premier système le défaut d'exastosie semble 
être perpendiculaire à l'axe, tandis que dans le second il est réellement pa- 
rallèle. En observant un grand nombre de ces décurrences, on acquiert la 
certitude qu'elles ne sont autres que les parties décurrentes du limbe de la 
feuille sur le pétiole, et que le défaut d'exastosie centripète a reportées 
sur la tige. Mais selon que les feuilles sont alternes^ opposées ou verti- 
cillées, ce défaut fait naître des différences notables dans les formes qui en 
résultent. 

» A. Feuilles alternes. — Il y a des feuilles dont le limbe est décurrent 
sur le pétiole, et quelquefois ces décurrences sont^si larges, que la feuille est 
pour ainsi dire sessile, comme dans le Digitalis purpurea. Si nous supposons 
un défaut d'exastosie centripète entre l'axe et la feuille, nous aurons une 
véritable décurrence sur l'axe, et dont le Symphytum officinale nous offre 
de beaux exemples. Les Scoljmus hispanicus et grandiflorus, Onopordon 
Acanthium et ilfyricum, et surtout les Cirsium lanceolatum et acanthoïdes, et 
ï'Echinops sphœrocephalus, portent des décurrences caulinaires qui nous 
montrent de la manière la plus nette qu'elles ne sont que des décurrences 
pétiolaires que le défaut d'exastosie centripète a reportées sur l'axe; car les 
décurrences caulinaires et pétiolaires présentent la même structure, les 
mêmes sinuosités, les mêmes interruptions, les mêmes dispositions, en un 
mot, les mêmes accidents de forme et de développement. Il y a quelques 
distinctions à faire sur ces défauts d'exastosie, selon que les feuilles sont 
alternes distiques, tristiques, quinconciales ou d'un cycle plus élevé. 

» Feuilles alternes distiques. — Si l'on examine les feuilles ailées, biptères, 
de certains Lathyrus, du Genista sagittalis, du Bossiœa Scolopendria et du 
Carmichaelia australis, on ne tarde pas à reconnaître que ces tiges appar- 
tiennent à deux types différents. En effet, dans les Lathyrus et Genista, le 
plan du limbe conserve encore une position perpendiculaire à l'axe, et le 
bourgeon se trouve émerger de la face même de l'axe ; tandis que chez les 
deux autres, le plan du limbe est plutôt parallèle à l'axe, et le bourgeon se 
trouve exséré sur les côtés de l'axe. Le défaut d'exastosie centripète entre 
un pétiole ailé et un axe, par alternance distique, donne une suffisante ex- 
plication du phénomène dans les Lathyrus et le Genista sagittalis ; mais pour 
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fournir une explication satisfaisante de l'autre type, il faut nécessairement 
admettre le même défaut exercé sur deux feuilles opposées. 

» Feuilles alternes tristiques. — De même que les feuilles alternes distiques, 
par défaut d'exastosie centripète, donnent naissance à une tige biptère, de 
même ce défaut appliqué aux feuilles alternes tristiques donne lieu aux 
tiges triptères des Baccharis sagittalis et Genista sagittalis, sur lesquelles on 
peut faire les mêmes observations relativement aux positions du limbe et des 
bourgeons. 

» Feuilles alternes quinconciales, etc. — Le défaut d'exastosie centripète a 
pour effet, sur ces plantes, de ne donner lieu qu'à des décurrences parallèles 
qui ne coïncident pas, pour des raisons organogéniques qu'à cause de leur 
étendue nous ne pouvons reproduire ici. Mais le caractère essentiel du 
groupe de plantes à feuilles alternes de cette section consisté eh ce que tou- 
jours le bourgeon est axillaire et naît de l'une des faces de la tige, que la 
feuille soit peu ou entièrement adhérente à l'axe, ou qu'elle provienne de 
l'alternance distique, tristique ou quinconciale. 

» B. Feuilles opposées. —Les feuilles opposées peuvent, par défaut 
d'exastosie centripète, donner lieu à des phénomènes remarquables, sans 
parler de la disparition totale du pétiole et d'une portion du limbe, comme 
on l'a vu chez le Lonicera Caprifolium. Si la feuille a son pétiole ailé, c'est- 
à-dire si son limbe est décurrentsur le pétiole, le défaut d'exastosie centri- 
pète aura pour premier effet de fondre ensemble le pétiole et l'axe, et, dans 
ce cas, les ailes du pétiole appartenant à l'axe y formeront deux décur- 
rences ; une de chaque côté du point d'où semble naître la feuille. On saisit 
très-bien ce phénomène dans les Verbesina, où l'on trouve une espèce à 
feuilles véritablement pétiolées \V. serraïa), puis une espèce à feuilles légère- 
ment décurrentes sur la tige {V. Siegesbeckia) conduisant évidemment àla dé- 
currence beaucoup plus prononcée du Verbesina alata. Mais ce ne sont là 
que des défauts d'exastosie centripète relativement peu prononcés, car on 
peut concevoir que le phénomène soit tel, que non-seulement les deux ailes 
opposées de chaque côté de la feuille arrivent à se confondre et à ne faire 
plus qu'une seule aile de chaque côté de 'la tige, mais encore que les limbes 
tout entiers restent adhérents à l'axe en augmentant ces ailes, soit en largeur, 
soit en épaisseur. Examinons le résultat de ce défaut d*exastosie dans les 
feuilles opposées ou verticillées. 

» Feuilles opposées toutes clans un même plan, — Si nous concevons une 
série de feuilles dans ces- conditions, comme on en voit dans quelques 
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Ettpharbia (hypericifolia), et qu'un défaut d'exastosie centripète aura 
maintenues entièrement adhérentes à l'axe, les limbes se développant 
à la manière ordinaire, alors les deux feuilles opposées unies par leur face 
supérieure contiendront l'axe dans leur centre. De cette façon, chaque 
double demi-limbe fera sur chaque côté de la tige l'effet de deux ailes, et 
une succession de ces feuilles opposées ainsi appliquées l'une sur l'autre 
donnera à l'axe l'apparence d'une tige de Cactée phyllomorphe, un 
Phyllocactus par exemple. Dans cette hypothèse, une inclinaison aller- 
native, de chaque côté de l'axe, des doubles feuilles, explique parfaitement 
les sinus que l'on observe sur ces ailes et qui seraient constitués par le 
sommet d'une première paire et la base d'une troisième inclinés d'un même 
côté. Cette inclinaison peut augmenter de façon que chaque extrémité de 
double feuille s'annonce par un sommet plus prononcé. Dans ce cas, le 
sinus est plus profond et se rend quelquefois à l'axe médian, et les deux 
feuilles unies font l'effet d'une sorte de décurrence alternative de chaque 
côté de l'axe, comme on le voit dans l'Acacia alata. Or, si l'on suppose ces 
deux feuilles ainsi unies, suffisamment inclinées pour ne tenir plus à l'axe 
que par une base très-restreiute, on conçoit aussitôt une feuille dont le 
limbe n'est plus horizontal, mais vertical. Mais c'est précisément la disposi- 
tion des phjllodes : donc l'aile de V Acacia alata et l'aile plus épaisse des 
Cactées phyllomorphes ne sont autres que des phyllodes, adhérents, par 
leur côté, à l'axe de la plante, 

» Les considérations suivantes sont de nature à justifier cette donnée. 
Nous avons déjà dit qu'une feuille de monocotylédone était constituée par 
tous les phytogènes simples périphériques d'un protophytogène, tandis que 
ces mêmes phytogènes se divisaient en deux parties pour faire deux feuilles 
opposées. Par conséquent, les deux feuilles opposées d'une dicotylédone 
équivalent à une feuille de monocotylédone. Ceci posé, voici ce que l'on 
peut observer : 

» Dans les genres Yucca, Lilium, les feuilles sont planes et perpendicu- 
laires à l'axe; dans le Funkia ovata,\a. base de la feuille se rétrécit en une 
sorte de pétiole formant une cannelure arrondie dont l'ouverture regarde 
l'axe; chez les .ffemerocallis fulva ou Jlava, la feuille commence à être pliée 
dans sa longueur, en formant une longue cannelure à angle aigu au fond ; 
dans les Phormium tenax et cookianum, la feuille est complètement pliée 
longitudinalement et présente vers son milieu une adhérence plus ou moins 
étendue, des deux côtés de la feuille; dans les Iris, Gladiolus et beaucoup 
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d'autres ïridées, les feuilles sont complètement repliées et les deux côtés 
adhèrent dans presque toute leur longueur, excepté à la base où se trouve 
une fente à côtés très-rapprochés ; enfin, dans un phyllode l'adhérence se 
fait dans toute la longueur, et même les deux feuilles s'amincissent en une 
sorte de pétiole, court à la base; et puisque chaque feuille de monocotylé- 
• done représente deux feuilles de dicotylédone, ou chaque demi-feuille des 
premières, une feuille entière des secondes, oh voit que dans l'adhérence 
face à face tles deux feuilles de dicotylédone le phénomène est analogue à 
celui qui fait les feuilles des Ïridées. Mais en même temps que l'on fait ces 
observations on peut voir que la feuille, de perpendiculaire qu'elle est par 
rapport à l'axe, devient complètement parallèle à la façon d'un phyllode; 
donc la feuille des ïridées est l'analogue des phyllodes. Voici les consé- 
quences importantes que l'on peut tirer des faits précédents : 

» A. Si le phyllode est le résultat de l'union de deux feuilles opposées, 
comme le sont les deux côtés d'une feuille d'Iridée, il doit y avoir une 
somme de vitalité et un tissu cellulaire doubles, deux conditions qui s'op- 
posent aux exastosies circulaires et doivent maintenir la feuille dans ::une 
grande intégrité, aussi voyons-nous les phyllodes être en général très-sim- 
ples, sans lobes, découpures ou dents, plus épais que les feuilles ordinaires, 
caractères que nous retrouvons dans les feuilles des ïridées et dans les ailes 
des Cactées phyllomorphes. 

» B. Nous savons que chez les monocotylédones le bourgeon est tou- 
jours axiflaire ; mais nous avons dit que deux feuilles de dicotylédone, 
opposées et unies par leur face supérieure, sont les analogues d'une feuille 
de monocotylédone : par conséquent, ce bourgeon se formera exactement 
à l'aisselle des phyllodes des Acacia ; dans le sinus profond que forme avec 
l'axe chaque aile de Y Acacia, alala; aux sinus des phyllodes continus des 
Cactées phyllomorphes , c'est-à-dire sur leurs bords et non sur leur face, ce 
qui est précisément le contraire pour les tiges ailées résultant du défaut 
d'exastosie centripète des axés et des feuilles alternes. 

» G. La théorie des doubles feuilles rend compte : i° de la propriété 
que présentent les phyllodes et les Cactées phyllomorphes d'agir à la ma- 
nière des feuilles dans l'acte de la respiration ; 2° de la complète identité 
de leurs deux faces; 3° de la verticalité de leurs limbes. »' 
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chirurgie. — Considérations pratiques sur les polypes du larynx. Section d'un 
polype à l'aide d'un simple serre-nœud recourbé. Extrait d'une Note de 

M. MOCEA. 

(Commissaires, MM. J. Cloquet, Jobert de Lainballe.) 

« Le malade W..., qui fait le sujet de notre communication, est un homme 
de quarante et un ans, maréchal des logis dans la garde de Paris. Sa consti- 
tution est bonne. 11 a eu un chancre volant sans manifestations constitution- 
nelles. Il n'a jamais été malade de la gorge, mais il s'enrhume facilement 
du cerveau. B y a huit ans, il a eu un premier enrouement qui a duré six 
à sept mois; un second enrouement, moins long que le premier, est survenu 
il y a trois ans. Enfin, à la fête du i5 août 1862, il s'est enrhumé et il a 
toussé sans cracher pendant plus de deux mois. Aujourd'hui, 4 novem* 
bre 1862, la toux et l'enrouement sont plus prononcés depuis quatre jours. 
L'enrouement augmente quand il fait humide, lorsque le malade se fatigue, 
ou s'il parle plus que d'habitude. Le timbre de sa voix est comme fêlé, dit- 
il. Quelques instants après que W... s'est couché, il éprouve une espèce 
de picotement, de chatouillement à la gorge, et il tousse pendant quelques 
minutes. Cette quinte de toux se présente tous les soirs et parfois aussi 
dans le jour, mais avec moins d'intensité; elle cesse par le décubitus abdo- 
minal. 

» Le malade se souvient d'avoir craché deux ou trois fois de petits mor- 
ceaux de chair, mais il ne peut préciser l'époque de ce phénomène. 

» L'auscultation de la poitrine et du larynx ne nous fait rien constater 
d'anomal. 

» Le laryngoscope, supporté sans trop de peine, nous fait découvrir 
sur le bord libre de la corde vocale inférieure droite, près de son insertion 
thyroïdienne, une] tumeur du volume d'un gros grain de groseille; visible 
surtout pendant la phonation, sa surface est lisse et rouge. Le 1 1 novembre, 
MM. les D rs Pasquier et Cuignet viennent s'assurer de l'existence de ce 
polype. 

» À défaut d'instrument spécial, nous avons procédé au cathétérisme du 
larynx au moyen d'une grosse bougie d'étain, et, par la compression sur le 
cartilage thyroïde, nous avons cherché à écraser la tumeur. Plusieurs fois, 
à des intervalles plus ou moins éloignés, en présence de notre confrère 
M. Cuignet, nous avons répété cette compression sans résultat avanta** 
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geux. Pendant ce temps le polype est devenu bïlobé, pédicule et flottant 
. » Des pinces de diverses formes, introduites dans la glotte, tantôt avec 
le laryngoscope, tantôt sans lui, ne nous ont pas donné plus de succès. En 
voyant la tumeur flotter dans la glotte, il semblait pourtant qu'il n'y avait 
qu'à la placer entre les mors de la pince pour la saisir; mais elle glissait 
chaque fois entre ces mors, quelque précaution que nous eussions prise. 

» Nous n'avons pas été plus heureux avec le polypotome de M. Mathieu. 
Enfin, le 16 septembre dernier, après avoir fait exécuter par M. Charrière 
plusieurs serre-nœuds laryngiens appropriés à la disposition anatomique 
de l'organe de la voix de notre malade et aidé de notre éclairage lenticu- 
laire ou pharyngoscopique, nous avons introduit dans la glotte, avec Ja 
main droite, l'anse du serre-nœud à une profondeur de ioà'j-i centimètres. 
Au moment où le polype pénétrait dans l'anse, la toux est survenue et a 
chassé au-dessus des cordes vocales la tumeur qui flottait dans l'orifice de 
|a glotte. Ce n'est qu'à la troisième application de notre serre-nœud que 
la, section du polype a été faite sans aucune entrave. -....■- 

. » Le malade W... a immédiatement craché du sang pur cinq à six. fois. 
Le laryngoscope appliqué à nouveau nous a montré la glotte libre. La 
petite tumeur bilobée avait disparu; elle était tombée dans la poitrine 
malgré la forme évasée de l'extrémité du serre-nœud. Aucun phénomène 
de toux ni de gêne ne s'est manifesté sur le moment, et la voix n'a repris 
son timbre presque naturel que trois jours après. 

^ » Au point d'insertion du polype, la muqueuse est , restée légèrement 
tuméfiée. Nous avons porté sur ce point, pendant plusieurs jours de suite, 
l'extrémité d'un porte-caustique trempée dans une solution de nitrate d'ar- 
gent, afin de détruire ce qui pouvait rester du pédicule.... » 



JM. Waeren de jla Rue met sous les yeux .de l'Académie une double 
épr«uvç de l'image de la lune obtenue le 22 février à g h 5 m (1), et donne, 
sur la manière dont a été obtenue cette image, les détails, contenus dans 
la Note suivante: . 

« Les deux épreuves photographiques de la lune que j'ai l'honneur 
d'offrir à l'Académie ont à peu près o,5. centimètres de 4iamètrê. Ce sont 



(i) ' Age de la lune 9, jours, 

Libration en longitude. .......... -+- 0° 17' 

-Libratidû en latitude... ........ .„- — 6°i4'. 
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des épreuves indirectes du même négatif original, ayant environ 2 1 centi- 
mètres de diamètre. Ce négatif original a été obtenu au moyen d'un téles- 
cope dont le miroir a i3 ponces anglais de diamètre (307 millimètres), et 
dont la longueur focale est égale à neuf fois le diamètre. On a pris une pre- 
mière épreuve positive au collodion sur verre avec un appareil produisant 
un grossissement de 1 à 9; puis les négatifs ont été obtenus en quatre 
quarts distincts avec les marges nécessaires pour en opérer ensuite la réu- 
nion avec toute la précision désirable. 

» L'une des épreuves présentées a été soumise à quelques retouches, 
dans le but de faire disparaître les défauts résultant soit du collodion lui- 
même, soit de l'agrandissement des plus petits défauts primitifs. 

» Afin que l'Académie puisse apprécier le peu d'importance des cor- 
rections faites, la seconde épreuve, que je mets en même temps sous ses 
yeux, a été religieusement conservée dans l'état même où les procédés pho- 
tographiques l'ont amenée. 

» Sans doute, on parviendra dans l'avenir à des épreuves plus parfaites, 
et l'on peut déjà indiquer la voie dans laquelle ces nouvelles améliorations 
seront obtenues. Il faut surtout diminuer la durée de l'exposition, qui 
abrégera en même temps l'influence des agitations atmosphériques qui nui- 
sent à l'épreuve, et l'on doit croire que l'on arriverait à ce résultat en 
augmentant le diamètre du miroir par rapport à sa longueur focale. 

» Pour être vues de la manière la plus satisfaisante, les épreuves présen- 
tées doivent être regardées à une distance de 2 mètres environ. » 

M. Ferra» lit l'extrait d'un Mémoire concernant des expériences qu'il a 
faites en collaboration avec M, H. Favre. Ce Mémoire, qui a pour titre : 
« Maniement en mode dynamique de l'électricité dite statique », est ren- 
voyé à l'examen d'une Commission composée de MM. Pouillet, Regnault, 
Edm. Becquerel. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. de Pietra-Santa prie l'Académie de vouloir bien comprendre dans 
le nombre des pièces admises à concourir pour les prix de Médecine et de 
Chirurgie de la fondation Montyon son « Rapport à M. le Ministre d'État 
sur l'influence du climat du Midi dans les affections chroniques de la 
poitrine ». 

« Ce Rapport, dit l'auteur, forme le complément du Mémoire que j'ai eu 
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l'honneur de lire devant l'Académie dans sa séance du ai septembre der- 
nier. J'en adresse deux exemplaires, et j'y joins, pour me conformer à une 
des conditions exigées au programme du concours, une indication des par- 
ties que je considère comme neuves, » 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) ' 

M. !.. Mabqoter adresse une réclamation de priorité à l'égard de 
M. Morvan, auteur d'une Note communiquée à l'Académie dans la séance 
du ao juillet 1 863, et ayant pour titre : « Nouveau mode de reproduction à 
l'aide de la lumière de toute espèce de dessins, gravés, imprimés, photogra- 
phiés, etc. » 

Cette réclamation, qui est accompagnée de copies authentiques du brevet 
d'invention de M. Morvan, de celui qu'a pris M- Marquier, et de diverses 
autres pièces justificatives, est renvoyée à l'examen de la Commission 
nommée dans la séance du 20 juillet, Commission qui se compose de 
MM. Pouillet et Fizeau- 

M. Meret soumet au jugement de l'Académie un travail en trois parties 
sur l'instinct et l'intelligence : la première, parvenue le 10 août, n'avait pas 
été mentionnée au Compte rendu, parce qu'on la pouvait croire adressée 
personnellement à M. Flourens ; elle avait pour tilre : « Limites de l'intelli- 
gence des animaux » ; la seconde est relative aux « Limites qui séparent 
l'instinct de l'intelligence des animaux » ; la troisième aux « Limites qui 
séparent l'intelligence de l'homme de celle des animaux ». 

Ce travail est renvoyé à l'examen d'une Commission composée de 
MM. Serres, Flourens et Milne Edwards. 

M. d'Ouscocrt prie l'Académie de vouloir bien admettre au nomhèé 
des pièces de concours pour le prix Morogues deux Mémoires manuscrits 
et un ouvrage imprimé qu'il lui a soumis de i85 7 a 1861, et qui ont rap- 
port à un nouveau système de culture ayant, entre autres avantages, celui 
de prévenir les inondations. L'auteur pense que ses travaux pourraient 
également être présentés au concours pour un des prix de la fondation 
Montyon. 

Cette demande est renvoyée à l'examen des Commissaires chargés de dé- 
cerner le prix Morogues. 
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M. Barthélémy (J.-L.) adresse de Marseille une Note et un dessin con- 
cernant des modifications qu'il propose d'introduire dans les fourneaux des 
machines à vapeur. 

M. Combes est prié de prendre connaissance de cette communication 
et de faire savoir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un 
Rapport. L'auteur la destinait au concours pour le prix extraordinaire pro- 
posé pour 1 864» et relatif au perfectionnement de la navigation par la va- 
peur; mais la question a rapport exclusivement à la marine militaire, ce 
qu'ignorait M. Barthélémy. 

M. de Locvrié présente la description et la figure d'un appareil pour la 
navigation aérienne sans ballon, appareil qu'il désigne sous le nom d'Âé- 
ronave. 

(Renvoi à l'examen de M. Babinet. ) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Directeur géreral des Douanes adresse, pour la Bibliothèque de 
l'Institut, un exemplaire du « Tableau général du commerce de la France 
avec ses colonies et avec les puissances étrangères pendant l'année 1862 ». 

L'Académie royale des Sciences de Lisbonne remercie l'Académie pour 
l'envoi d'une nouvelle série des Comptes rendus. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un ouvrage de M. Rossignol, Membre de l'Institut, ayant 
pour titre : « Les métaux dans l'antiquité. Origines religieuses de la métal- 
lurgie, ou les dieux de la Samothrace représentés comme métallurges 
d'après l'histoire et la géographie » . 

physiologie. — Note de M. Haime, présentée par M. Velpeau. 

« Dans la séance du 19 octobre dernier (i863) de l'Académie des 
Sciences, M. Jobert de Lamballe a lu un Mémoire historique sur la théorie 
de la formation du cal; à cette occasion, M. Flourens a rappelé que, l'un 
des premiers, il avait attiré l'attention sur ce fait curieux que le tissu 
musculaire peut se transformer en os. 

C R., i863, a me Semestre. (T. LVH, N° 47.) 9^ 
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» Cette assertion n'étant accompagnée, dans l'article cité, ni de déve- 
ïenieWts, -ni de preuves â l'appui, trie donne Pieu de penser que j'ai 
pe-ut*êtfe été le premier à observer le fait dont il s'agit, puisque j'en avais 
pris note dès 1812, et que je l'ai consigné à la page o,3 de ma thèse inau- 
gurale, soutenue à la J?aculté de Paris, le 18 juillet 1816, et cil ée- par 
l'auteur de l'article Ossification du -cal du grand Dictionnaire des sciences 
médicales, écrit et publié en 181 g. Or, voici ce que je lis dans l'obserya- 
tion d'un cas de fracture conaminutive de l'humérus, sur ce fait que je 
regardais alors comme une particularité fort singulière : 

« Celle particularité, disais-je, est une dureté extrême que je sentis, à tra- 
» vers la peau, aux environs de l'attache inférieure du muscle deltoïde, 
» et Jtux portions correspondantes du biceps et du triceps brachial,, dureté 
» qui se. continuait dans, le trajet de la plaie, et paraissait ne faire qu'une 
» seule et même pièce avec les surfaces adjacentes de l'humérus. Elle était 
» formée par l'ossification de ces muscles qui faisaient corps ensemble et 
» rendaient le bras parfaitement solide. Il résultait de cette induration 
» des puissances motrices une grande gêne dans les mouvemenls de ce 
» membre, lesquels furent d'abord extrêmement bornés, mais qui repa- 
rt mirent sensiblement, quoique avèe beaucoup de 1 lenteur, en même temps 
» que ce durcissement osseux commençait à disparaître. Il est probable 
» qu'il sera arrivé à ces muscles, dans ce cas, ce qui arrive au périoste 
» ossifié dans les cas de fracture simple, c'est-à-dire qu'il s'y sera fait une 
» absorption du phosphaté calcaire, et qu'ils seront revenus plus on moins 
» parfaitement à leur premier état." » 

» Si je ue m'abuse, et sans vouloir revendiquer absolument une priorité 
qui, d'ailleurs, me paraît acquise par les dates que je viens de rappeler, il 
m'a semblé que je pouvais prétendre à une place quelconque, sinon eh 
tête, du moins en compagnie des savants illustres qui se sont le plus occu- 
pés de cette intéressante question. » 

physique. — Méthode de M. W. Thomson pour la mesure de la conductibilité 
électrique. Application aux métaux fondus. Note de M. X. de La Rive, 
: présentée par M, H. Sainte-Claire Deville. ; 

« On doit à M. W. Thomson une nouvelle méthode de mesure de la 
conductibilité électrique. En eniployant une certaine disposition de con- 
ducteurs dont l'un seulement est le siège d'une force électromotrice, on 
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fait dépendre l'intensité du courant dans le fil d'un galvanomètre du rap- 
port des deux résistances électriques que l'on compare. Dans cette disposi- 
tion, les deux extrémités du fil du galvanomètre aboutissent à deux points 
pris sur deux conducteurs du système, et ces points sont déterminés de façon 
à diviser dans un même rapport les résistances totales de ces deux conduc- 
teurs. Or, on fait voir que, si ce même rapport existe entre deux autres résis- 
tances du système qui sont d'une part la résistance inconnue et de l'autre 
celle qui sert d'unité, l'intensité du courant dans le galvanomètre est nulle. 
La méthode consiste donc à faire varier la résistance connue jusqu'à ce 
que le courant s'annule. 

» Le principe est le même que dans la métïiode Wheatstone, que l'on 
peut en effet considérer comme résultant d'un cas particulier de la dispo- 
sition plus générale imaginée par M. Thomson, La complication assez 
grande de cette disposition de conducteurs doit faire préférer, en général, 
la méthode Wheatstone, mais celle-ci devient insuffisante lorsque les 
résistances à mesurer sont petites par rapport aux résistances accessoires, 
tandis que par la méthode Thomson la valeur absolue de l'inconnue est 
sans influence sur l'exactitude de la mesure. Cette différence s'explique par 
la remarque suivante. Dans la méthode Wheatstone, l'équation par laquelle 

l'inconnue se trouve déterminée est ^— — = £, où x est la résistance incon- 
nue, h la résistance des conducteurs qui relient x au système, a l'a résis- 
tance étalon et k le rapport numérique dont la valeur résulte de la lecture 
du rhéostat. Lorsque x diminue par rapporta b, on voit que l'erreur rela- 
tive de x augmente, celle de k restant constante. Dans la méthode Thom- 
son, k est déterminé. C'est la valeur de a qui résulte de F observation, et 

l'équation est ~=k; l'erreur relative de x est constante avec celle de a. 

Les résistances provenant de contacts imparfaits sont aussi, dans la roéf-hode 
Wheatstone, une cause d'erreurs d'autant plus notables que la valeur absolue 
de x est petite. Dans la méthode Thomson, on peut disposer les points de 
jonction des conducteurs de manière à faire porter ces résistances indé- 
terminées, non plus sur x et sur /?, mais sur les deux résistances dont te 
partage sur le fil du galvanomètre détermine la valeur de &. Si l'on désigne 
par R et ÀR les deux parties dans lesquelles chacune de ces deux résistances 
se trouve divisée, on voit qu'en donnant à R une très-grande valeur les 

résistances de contact n'altèrent pas sensiblement le rapport ^- Enfin, une 

9 3.. 
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considération analogue rend encore préférable l'emploi de cette nouvelle 
méthode dans le cas où le conducteur dont on mesure la résistance est 
porté à une température élevée. En effet, les conducteurs qui le relient au 

x • I ' h 

reste du système s'échauffent nécessairement, et, dans l'équation — -=— — k 

de la méthode Wheatstone, la quantité b est variable. Dans la méthode 
Thomson, en donnant à B. et kR une grande valeur, la variation provenant 
du réchauffemen t des extrémités est insensible. 

» Les conditions expérimentales qui rendent la méthode Thomson supé- 
rieure à la méthode Wheatstone sont précisément celles où l'on se trouve 
lorsqu'on se propose de mesurer la conductibilité des métaux fondus. En 
effet, i° la résistance inconnue est petite par rapport aux résistances acces- 
soires, car d'une part une colonne de métal fondu ne peut être ni longue ni 
d'un diamètre étroit, et de l'autre il faut éloigner beaucoup le fourneau où 
s'opère la fusion de l'appareil de mesure ; a° il y a des résistances de contact 
variables; 3° le conducteur est à une température élevée. Les expériences 
que j'ai faites dans le laboratoire de chimie de l'École Normale, sous la pré- 
cieuse et bienveillante direction de M. Sainte-Claire Deville, sont de nature 
à montrer que la méthode convient à ce genre de recherches. 

Appareils. — J'ai fait faire deux instruments spéciaux : un rhéostat et ce 
qu'on peut appeler un compensateur. Ces deux appareils sortent des ateliers 
de M. Froment. Le rhéostat se compose essentiellement d'un fil métallique 
tendu le long d'une règle divisée sur laquelle glissent deux chariots portant 
chacun une lame de platine qui s'appuie par son tranchant sur le fil. La 
partie du fil interceptée entre les deux lames constitue la résistance a, et, au 
moyen de la règle divisée, on la mesure à un dixième de millimètre près. 
Le compensateur sert à déterminer la valeur du rapport k. Cet appareil 
consiste en deux séries identiques debobines, formées d'un fiï de maillechort 
de 6 am ,i'] de diamètre offrant une grande résistance. Chaque série se com- 
pose de neuf bobines; la première constitue la résistance B., et on peut, en 
additionnant les huit autres en plus ou moins grand nombre, former À" B. et 
donner à k toutes les valeurs entières de i à 5o. Les deux appareils étaient 
installés dans une salle réservée aux instruments de précision. Un galvano- 
mètre à très-long fil de Ruhmkorff provenant du eabinet de l'École de 
Médecine, qu'on avait bien voulu me prêter, était placé à % mètres environ 
du rhéostat, et on l'observait au moyen d'une lunette horizontale et d'un 
prisme à réflexion. Un levier-clef permettait d'établir momentanément le 
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courant. Des fils isolés mettaient en communication le rhéostat, le compen- 
sateur et le galvanomètre, soit entre eux, soit avec la pile placée sous un han- 
gar et composée de deux ou trois éléments Bunsen, soit enfin avec la ré- 
sistance à mesurer installée dans un laboratoire à fourneaux. Pour recevoir 
les métaux fondus, j'ai employé des tubes en U en porcelaine de Bayeux de 
la fabrique de M. Gosse. Ces tubes ont une longueur de 25 centimètres et un 
diamètre intérieur de 5 millimètres; leurs deux branches parallèles se ter- 
minent par des godets cylindriques de a centimètres de diamètre sur 4 de 
hauteur. Pour opérer la fusion des métaux et les maintenir à une tempéra- 
ture constante et connue, je me suis servi de bains de vapeurs d'après le 
procédé de MM. Sainte-Claire Deville et Troost dans leurs recherches sur les 
densités de vapeurs; le tube était suspendu dans l'intérieur de la cornue où 
s'opérait la distillation. On a expérimenté avec le mercure, le soufre et 
le cadmium bouillants, c'est-à-dire aux températures de 358, 44o et 
86o degrés. 

» Conductibilité d'un métal fondu. — On mesurait d'abord la résistance 
d'un tube plein de mercure, puis, ce tube étant disposé dans la cornue et 
rempli de métal, on mesurait la résistance pendant la distillation de la 
substance employée. Cette résistance se maintenait constante dans la vapeur 
de mercure, et aussi, quoique à un moindre degré, dans celle de cadmium ; 
mais la densité du soufre est trop faible pour servir à maintenir à une tem- 
pérature constante une masse métallique, et les résultats obtenus avec cette 
substance laissent une assez grande incertitude sous le rapport de la tem- 
pérature. Une mesure résulte de la moyenne de deux observations différant 
l'une de l'autre par les positions relatives des deux séries de bobines du 
compensateur. 

» Changement de résistance dans le passage de l 'état solide à l'état liquide. — 
On laissait refroidir la colonne métallique, et on faisait une série d'observa- 
tions en notant les instants correspondants. On a pu ainsi tracer des courbes 
dont l'ordonnée est la résistance et l'abscisse le temps, et sur lesquelles le 
passage d'un état à l'autre se traduit par une branche presque verticale. Les 
résultats qu'on a déduits de ces courbes, en prenant les deux points où la 
courbure change pour déterminer les résistances au point de fusion, peuvent 
être considérés, à cause de la grandeur de la variation, comme étant la mesure 
approchée. 

» Les métaux sont : étain (acide stannique réduit par le charbon), plomb 
(acétate de plomb calciné), bismuth (sous-nitrate de bismuth réduit par le 
charbon), cadmium (cadmium distillé), zinc (zinc distillé), antimoine (émé- 



,,;; *it 



( 7 G2 ) 
tique calciné aveo du nitre). Le mercure employé avait séjourné longtemps 
sous l'acide sulfarîque. Les conductibilités sont rapportées à celle du mer- 
cure pur à 2t degrés. : 



TEMPÉRATURE 



Élain, 



i re expérience, 
358°. .'...} 2<! expérience. . 



.) 



cqsdCctï- 

BILITB. 

',89 
i,88 



' Moyenne 1,88 

86o°. .... une expérience. 1,42 
( État liquide.,. 2,0 
point de f»si°"-( État solide.,.. 4,4 

i re expérience. 0,715 
2 e expérience!. . 0,697 



358°... 



Bismuth. < 860».. 



Moyenne.. . . 0,706 
une expérience. 0,596 



Zinc. 



/ , „ . État liquide.. . 0,73 

! point de fusion, j Élât so lide. . .. o,34 

!44o° une expérience. 2,58 
, . . (État liquide... 2,6 
point de fusion, fj, , ... , ,. 

-'- (Eïal solide... . 5,2 



Plomb.. 



Cadmium. 



Antimoine. 



COKDCtiTl- 
BU.IT& 



tkhpérAtcre. 

!i re expérience. o,g5i 

2 e expérience. . 0,966 

Moyenne . . , g58 

86o°. . . . une expérience. 0,771 

. - .j « ■ (État liquide.. . 1,0 
, p.oint de fusion. l^, \ 

' (Etat solide 1,9 

ii re expérience. 2,79 

2 e expérience.. 2,46 

Moyenne 2,62 

j État liquide.. 2,8 

( État solide. . . . 5,o 



Ji4o°... 



point de fusion 



|i re expérience. 0,790 
3 e expérience. . 0,776 
Moyenne...". 0,78} 

! . , . . ( État liquide. . . 0,84 
l point de fusion, a . ?.. ^ 

1 ( Etatso ide 0,59 



» On n'a pu fondre dans la vapeur de cadmium ni le zinc ni le cadmium 
à cause de l'oxydation. 

» Conclusions. — On a constaté pour l'étain, le plomb, le bismuth et 
l'antimoine, que la résistance augmente à partir du point de fusion jusqu'à 
la limite supérieure dont on disposait. L'augmentation totale correspondant 
à 5oo degrés entre 358 et 860 degrés, divisée par la résistance à 358 degrés, 
est de o,32 pour l'étain, de 0,24 pour le plomb et de 0,18 pour le bismuth, 
quantités notablement différentes et toutes plus petites que celle que l'on 
trouve pour Je mercure en se servant de son coefficient connu. 

» Pour tous les métaux ci-dessus, il y a une variation brusque de résis- 
tance correspondant au changement d'état. Pour l'étain, le plomb, le cad- 
mium et le zinc, la résistance augmente à peu près du simple au double; 
pour le bismuth et l'antimoine la variation est inverse, et pjus grande pour 
le bismuth que pour l'antimoine. » 

histoire DES SCIENCES. — Sur quelques turbines décrites et figurées dans des 
ouvrages du xvi e siècle. Extrait d'une Note de M. A. de Caligs[t. 

« Parmi les roues hydrauliques décrites, en. 1588, dans un ouvrage 
de Ramelli, intitulé : Le diverse ed arlificiose machine, etc., il y en a dont 
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les aubes sont de véritables surfaces cylindriques à génératrices verticales 
qui, au premier aperçu, ont beaucoup de ressemblance avec celles d'une 
turbine de M. Poncelet. Ainsi, dans celle de la figure 3-, p. 5, le canal 
conducteur amène l'eau motrice presque tangentiellement à l'élément exté- 
rieur de la courbure de chaque aube. Mais, comme la surface de chaque 
aube se prolonge jusqu'à l'axe vertical de la roue, la veine liquide au 
centre de cette roue ne s'échappe pas de la même manière. En général, 
l'aspect de cette ancienne turbine a de r analogie avec ceint d'une roue à 
rayons divergents, tandis que la courbure des aubes tend à se raccorder 
avec la circonférence extérieure dans le système de M. le général Poncefef, 
dont il est d'ailleurs à remarquer qu'à l'intérieur de la roue tes aubes se 
recourbent en arrière. Aussi cette turbine décrite par Rameili offre, même 
à la simple vue, un caractère tout différent. Il est essentiel d'observer que 
les aubes de Rameili ne sont point comprises entre deux plateaux, dont 
tin est d'ailleurs percé au centre dans le système de M. Poncelet. 

» Ce dernier caractère est assez bien exprimé dans un dessin très-curieux 
de la planche XVI d'un ouvrage in-folio publié à Venise vers la fin du 
XVI e siècle, ou au commencement du suivant, intitulé : Fausli Feranlii ma- 
chinée novce, addita declaratione latina, italica, qattica, lùspanica et germa- 
nica. Dans cette turbine, les aubes courbes ne vont plus jusqu'à l'axe et se 
raccordent mieux avec la circonférence extérieure que dans la turbine pré- 
citée, décrite par Rameili. Elles sont comprises entre deux plateaux paral- 
lèles auxquels elles sont attachées. Le plateau supérieur est plein, l'infé- 
rieur est percé an centre, dans l'espace laissé libre par les aubes ; il'sernble 
bien du moins, d'après le dessin, que dans ce plateau inférieur le cercle 
compris entre les aubes est entièrement enlevé. Quant au nombre de ces 
aubes, s'il est évidemment trop petit, il ne parait pas que dans la pensée de 
l'auteur ce dessin suffise pour déterminer rigoureusement ce nombre; car 
il y a plus d'aubes dabs le moulin à vent de forme analogue décrit dans le 
même ouvrage. Il est vrai que dans le moulin à vent dont il s'agit, le fluide 
ne peut sortir par dessous. Il ne parait pas d'ailleurs que le but de cette 
turbine, dans le cas particulier représenté par l'auteur, soit précisément le 
même que celui de la roue précitée décrite par Rameili, dans laquelle l'eau 
était amenée sur chaque aube successive par un conducteur fixe, disposé 
extérieurement. Le dessin de cette seconde turbine ne présente plus de con- 
ducteur, et la figure de la planche XVI précitée porte seulement pour ûbes : 
Molce ad rupem appensœ, Dans cette figure, l'auteur n'indique pas d'autre 
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but que de montrer simplement de quelle manière on peut établir une 
roue sur le flanc d'un rocher, c'est-à-dire en laissant plonger l'axe ver- 
tical à une profondeur convenable dans une rivière qui coulé au pied de 
ce rocher, à un niveau qui peut varier, et dont le mouvement suffit pour 
faire tourner cette roue, quoiqu'elle y soit entièrement plongée. On peut 
même se demander si, dans la pensée de l'auteur, le plateau inférieur doit 
être réellement percé au centre, et s'il n'y a pas en ce point une erreur dans 
le dessin. On sait, en effet, que M. Cagniard de Latour a fait des expériences 
sur une turbine d'une forme analogue, dont les aubes étaient perpendicu- 
laires à deux plateaux pleins et parallèles, et qui tournait aussi entièrement 
plongée dans une rivière. 

» L'auteur précité, le savant évêque Veranzio, connaissait probablement 
l'ouvrage de Ramelli, car, d'après diverses recherches, quoique la date 
précise de la publication de son ouvrage dont il s'agit ne se trouve point 
sur les exemplaires que j'ai eus entre les mains, il ne paraît pas qu'elle puisse 
être antérieure à i5gi ni même probablement à i5g5. Ces deux auteurs ne 
disent, ni l'un ni l'autre, si ces appareils sont de leur invention ; il y a même 
lieu de croire qu'ils regardaient la question comme ayant été présentée sous 
des formes assez diverses pour ne pas considérer chaque figure séparée 
comme exprimant toute la portée du système. L'ouvrage de Faust Veranzio 
étant traduit en cinq langues, il y a eu par hasard une transposition dans 
le texte français de la note relative à cette roue; mais les textes des quatre 
autres langues étant parfaitement d'accord entre eux, comme je l'ai vérifié, 
il n'y a pas às'y tromper. L'auteur était, ainsi que Ramelli, un des hom- 
mes les plus savants du xvi e siècle. Ce sont les seuls qui, à ma connais- 
sance, aient publié, avant M. le général Poncelet, des roues à aubes cour- 
bes, à axe vertical, ces aubes ayant des génératrices verticales et leur 
courbure se raccordant plus ou moins avec la direction que peut avoir l'eau 
affluente à la circonférence extérieure; car il ne faut pas les confondre avec 
les turbines dont les aubes avaient aussi des génératrices verticales,- mais 
dontla courbure était évidemment destinée à recevoir un choc,mêmequand 
cette courbure était, repliée en arrière, vers l'intérieur de la roue, comme 
dans une figure du grand ouvrage de Bélidor. 

» Quant, aux conducteurs fixes amenant l'eau motrice horizontalement 
par toute la circonférence extérieure d'une roue à aubes et à axe vertical, je 
signalerai la roue horizontale à aubes planes d'Adamson, qui recevait l'eau 
par toute sa circonférence extérieure (Philosophical Magazine, t. L, et Jour- 
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nal ofJrls and Sciences , t. IV). Mais cela ue se rapporte pas à la turbine de 
M. Poncelet, qui n'a proposé qu'un seul conducteur. Je passe donc au 
point le plus essentiel de cette Note quant à la marche de l'esprit humain 
dans la découverte des principes. 

» On demandera sans doute si les savants précités du xvi e siècle ont eu 
une idée sérieuse du bon emploi de la force vive, tel qu'il est compris au- 
jourd'hui dans les turbines. Leurs textes sont trop succincts pour qu'on 
puisse répondre à cette question d'une manière positive; il y a cependant 
une circonstance sur laquelle je crois devoir appeler l'attention des érudirs, 
même pour le cas où quelque ancien ouvrage ne me serait pas assez connu. 
Je ne trouve pas qu'aucun des auteurs des deux derniers siècles ait repro- 
duit les formes si remarquables des aubes de Ramelli et de Faust Veranzio. 
Il est même facile de voir qu'ils préfèrent tous l'emploi du choc proprement 
dit sur des espèces de cuillers offrant même en général des surfaces gauches. 
Bélidor et Borgnis lui-même n'ont point rappelé les deux anciennes dispo- 
sitions précitées des aubes courbes, dont il y a par conséquent lieu de 
penser que les auteurs ont eu une idée qui n'était encore généralement 
comprise ni de leur temps, ni même dans les deux siècles qui les ont 
suivis, jusqu'aux savantes recherches d'Euler et de Borda, dont il est 
d'ailleurs à remarquer que les aubes courbes avaient des dispositions très- 
différentes. 

» Je citerai seulementici, relativement aux aubes à surfaces gauches, l'ou- 
vrage intitulé : Theatrum machinarum novum, per Georgium Andream Bock- 
lerum, architectum et ingeniarium, traduit de l'allemand en latin par Schmitz ; 
Cologne, 1661. On y voit, planches XLTV, L, etc., l'eau arriver latérale- 
ment, de telle manière qu'il serait difficile que Fauteur n'eût pas eu une 
idée quelconque de l'avantage, indiqué dans le siècle suivant par de Par- 
cieux, consistant à utiliser en partie l'ascension de l'eau le long des aubes 
d'une roue hydraulique. Cet ouvrage est d'ailleurs le seul où je retrouve 
quelque chose d'analogue à la disposition de la turbine précitée de Ramelli, 
mais avec cette différence, qui change tout à fait l'état de la question, que le 
fluide, au lieu d'arriver par la circonférence extérieure pour sortir par le 
centre, arrive en entier par-dessous, les aubes étant attachées à un plateau 
supérieur plein; de sorte que le fluide, après avoir produit son action, 
sort par la circonférence extérieure de la roue. Le dessin de cette roue se 
trouve dans la planche LXXXI, qui représente une turbine éolique ayant 
pour moteur un courant d'air chaud. Si ce système se rapporte à d'autres 

C. R., i863, z me Semestre. (T LVII, N° 17.) p/4 
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turbines, il tie détruit pas la conséquence générale que j'ai cm pouvoir tirer 
ci-dessus du silence des auteurs des deux derniers siècles sur les dispositions 
remarquables, objet spécial de cette Note. » 

TECHNOLOGIE. — De f emploi de l'huile dans les ciments hydrauliques . Extrait 
d'une Note de M. de Sainï-Ckicq-Casaux. 

« Le i er février 1 858, M. Vicat déclarait à l'Académie que le problème 
de la durée en eau de mer des composés hydrauliques pouvait être regardé 
comme résolu. Toutefois il remarquait, dans cette Note, qu'un ciment fort 
bon par lui-même peut se prêter à l'imbibition de l'eau de mer, et, par suite, 
à ses ravages, s'il a été fabriqué par un temps sec et chaud, et employé un 
certain temps après sa confection. Cet inconvénient peut, ce_ me semble, 
être lui-même combattu en se guidant d'après certaines données récemment 
mises au jour, notamment par celles qu'a données M. Kuhlmann dans 
plusieurs communications faites à l'Académie, et antérieurement M. Ro- 
binet qui, dès i85o, signalait l'effet protecteur de là peinture à l'huile 
employée pour certaines inscriptions tracées sur les monuments publics en 
179,2 et 179,3. . . _'. _ . 

» De ses remarques, M. Robinet concluait qu'une légère couche d'huile 
de lin lithargyrée préserverait les monuments de la moisissure et des cham- 
pignons. Il est vraisemblable aussi qu'elle préserverait les ciments de l'imbi- 
bition de l'eau de mer. On pourrait encore s'y prendre autrement j en ajou- 
tant un peu d'huile à un ciment gâché dur et s ? en servant comme enduit. 

» On trouve dans le Franklin-' Journal de mai 1828 le fait suivant: 
« En 1 8o4, un bâtiment espagnol de 45o tonneaux, ayant éprouvé de fortes 
» avaries, relâcha à Charlestown, en Amérique, pour être radoubé. Après 
» l'avoir abattu en carène, on enleva les bordages qui couvraient la partie 
j> inférieure de la coque, et on trouva dessous une couche de cimenttelle- 
» ment adhérente aux membrures, qu'on fut obligé de la briser à coups de 
» hache. Le capitaine espagnol, ayant demandé qu'elle fut remplacée par 
» une nouvelle couche, donna les indications suivantes pour sa préparation : 
» on prend de la chaux de la meilleure qualité et bien cuite, on l'éteint en 
» jetant dessus la quantité d'eau strictement nécessaire; lorsqu'elle est re- 
» froidie, on la réduit en poudre et on la passe à travers un tamis fin en fil 
» métallique; puis on jette cette poudre dans un baquet et on y ajoute de 
» l'huile de poisson, de manière à amener le mélange à la consistance du 
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» mastic de vitrier. On l'applique à l'aide d'une truelle, et dès le lendemain 
» il était déjà devenu assez dur, quoique immergé dans l'eau. » 

» Le charpentier de navires qui avait réparé ce vaisseau, en envoyant 
ce renseignement au journal, ajoutait qu'il ne doutait pas que ce ciment ne 
pût être utilement employé pour les travaux hydrauliques. 

» Lors de la construction du phare d'Holyhead (Angleterre), tous les 
moyens connus furent employés en vain pour empêcher la mer, furieuse 
dans ces parages, de disjoindre le pied des énormes murs et de les traverser. 
On employa tous les ciments, on revêtit les murs de bandes de cuivre, mais 
sans succès. Enfin, ayant observé qu'une boiserie enfoncée en terre était 
tombée en pourriture, excepté dans une partie enduite d'une couche de 
peinture à l'huile mêlée de sable fin et de mine de plomb, on mit deux 
couches de cette composition à la base de la tour. Depuis lors, pas une 
goutte d'eau n'a pénétré dans la muraille. » 

M. Phipson adresse de Londres quelques observations relatives à une 
communication récente de M. Morellet sur la phosphorescence de l'eau 
de mer, phénomène qu'il a eu maintes fois l'occasion d'observer dans 
des circonstances analogues, surtout sur la côte d'Ostende, pendant l'été, 
et qu'il a mentionné récemment dans son ouvrage sur la « Phosphorescence 
dans les minéraux, les plantes et les animaux ». 

« Le phénomène, dit M. Phipson, est dû, comme chacun le sait, à la 
Noctiluca miliaris. Un certain nombre de ces animalcules, qui sont presque 
microscopiques, se trouvent emprisonnés dans les vêtements de laine après 
les bains de mer, et y rencontrent assez d'humidité pour continuer à vivre 
pendant un jour ou deux. Il est bien connu qu'ils ne donnent de la lumière 
que lorsqu'ils se contractent ; or c'est ce qu'ils font quand on remue les 
vêtements ou quand on passe le doigt dessus, même plusieurs heures après 
qu'on a pendu ces derniers pour sécher ; mais on ne se baigne pas toujours 
dans une eau chargée de ces animalcules, et alors les vêtements ne mon- 
trent pas de lumière le soir. » 

81. de Chancochtois annonce l'envoi de la troisième partie de son Mé- 
moire intitulé : « Application du réseau pentagonal à la coordination des 
sources de pétrole et des gîtes de bitume ». 

Ce travail n'est pas encore parvenu à l'Académie. 

94- 
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M. Brasseur adresse, comme pièce de concours pour le prix biennal qui 
doit être décerné en i865, une portion d'un travail qui, dit-il, se composera 
de trois parties. Celle qu'il envoie aujourd'hui, mais qu'il annonce comme 
devant être la troisième, a pour titre : « De l'atome, de ses fonctions et de 
sa destination ». 

M. Ddtcker, qui avait présenté en i858 une Note destinée au concours 
pour le prix du legs Bréant, prie l'Académie de lui faire savoir le jugement 
qui en a été porté. 

Cette pièce a été soumise, comme toutes celles qui avaient été présentées 
dans la même année, à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie 
constituée en Commission spéciale. Le Rapport sur ce concours a été fait, 
et la Note de M. Duycker, qui ne s'y trouve point mentionnée, est, par ce 
fait, comprise dans le nombre des pièces écartées comme ne remplissant 
point les conditions exigées par le programme. 

M. ViLLAisr prie l'Académie de hâter le travail de la Commission qui avait 
été chargée de l'examen de sa Note sur un appareil de son invention pour 
la navigation aérienne. 

Cette demande est renvoyée aux Commissaires précédemment désignés : 
MM. Piobert, Morin et Séguier. 

La séance est levée à 5 heures. F- 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 19 octobre 1 863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Je (es de l'Académie impériale des Sciences, Belles- Lettres et Arts de Bor- 
deaux; 3 e série, 25 e année; i863, 2 e trimestre. Paris, i863; in-8°. 

Annales de la Société impériale d'Agriculture, Industrie, Sciences, Arts et 
Belles- Lettres du département de la Loire ; t. VII, année i863; i re et 2 e livrai- 
sons, janvier à juin. Saint-Etienne, i863; in-8°. 

Report... Rapport du Surintendant du relevé topographique des côtes; 
exposition des progrès de cette opération pendant l'année i85g. Washington, 
1860; vol. in-4°. 

Report. . . Rapport du Surintendant du relevé topographique des côtes ; expo- 
sition des progrès de cette opération pendant Cannée 1 860. Washington, 1 86 1 ; 

vol. in-4°. 

Description... Description d'un nouveau genre (Trypanostome) de la famille 
des Mélanidées et de quarante-cinq nouvelles espèces. Description de deux nou- 
velles espèces exotiques d'Unio. Description d'un nouveau genre (Goniobasis) 
de la famille des Mélanidées, etc.; pcrrlsaac Lea. (Extrait des Proceedings of 
the Academy of natural Sciences of Philadefphia.) Br. in-8. 

Observations... Observations sur le genre Unio avec des descriptions de nou- 
velles espèces dans la famille des Mélanidées, de la partie molle et des formes 
embryonnaires de ces Mollusques, et description d'un nouveau genre et de nou- 
velles espèces de Mélanidées; par Isaac Lea ; vol. IX. Philadelphie, vol. in-4°. 

Annals... Annales de l'Observatoire astronomique du collège Harvard; 
vol. IV, i re partie. Cambridge, i863; in-4°. 

Report... Rapport du Comité des inspecteurs du collège Harvard chargé de 
visiter l'Observatoire dans l'année 1862, avec le Rapport du directeur de l'Ob- 
servatoire. Boston, i863; br. in -8°. 

Die sùsswasser Fische... Les poissons d'eau douce de l'Europe moyenne; 
par C.-Th.-E.-V. Siebold. Leipsig, i863; in-8°. 
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Observations de la grande nébuleuse d'Orion faites à Kazan et à Poulkova ; 
par O. Struve. (Extrait dés Mémoires de l'Académie impériale des Sciences 
de Saint-Pétersbourg.) Saint-Pétersbourg, 1862; ù>4°. 

Positionesmediœstellarumfxarum in zonis regiomontanis a Besselio inter 
-+- 15° et H-45° declinationis observatarum, ad annum i8a5 reductœ et in cata- 
logum ordinalœ, auctore Maximiliano Weisse. P.etropoli, i§63; voU in-4°- 

Beobachtungen . . . Observations de Mars pour l'opposition de 1 86a ; par le 
J) r A. Wbsnegke. Saint-Pétersbourg, 1 863 y in-4°. 

Ueber... Sur les étoiles filantes télescopiques ; Note de M. -A". Winneçke; 
quart de feuille in-8°. 

Rendiconto...; Société Royale deNaples; Compte rendu de l'Académie des 
Sciences physiques et mathématiques; 2 e année, fasc. 9, septembre ,i863.. 
Naples, r863; in-4°. 



L'Académie a reçu dans; la séance du 26 octobre 1, 863 lesouvrages dont 
voici les titres : , . 

Le Jardin fruitier du Muséum ; par M. J. DECâiSNE;65 e livraison. Paris , 
r863;in-4°. - : \. '"■'■. \ 

Les métaux dans l'antiquité. Origines religieuses de la métallurgie, ou les dieux 
de la Samothrace représentés comme métallurges, d'après l'histoire et la géogra- 
phie de iorichalque. Histoire du cuivre et de ses- alliages, suivie d'un appen- 
dice sur les substances appelées Electre; par J.-P. ROSSIGNOL. Paris, 1 863; 
vol. in-8°, : •..-■:■■- ".-,■■._-:.-': 

Direction générale des Douanes et des Contributions indirectes :'■ Tableau 
général du commerce de la France avec ses colonies et les puissances étrangères 
pendant l'année 1862. Paris, i863; vol. in-4°. 

Maladies des organes génitaux externes de la femme ; leçons professées â 
l'hôpital de Lourcine par le. D r Alph. Guérin. Paris, 1864 ; vol. in-8°. (Pré- 
senté par M. Velpeau.) 

Du croisement des familles, des races et des espèces; par M. Boudin. 
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i re partie: Nécessité du croisement des familles. Paris; br. in-8°. (Présenté 
par M. J. Cloquet. ) 

Expériences sur l'hétérogénie exécutées dans l'intérieur des glaciers de la 
Maladetla [Espagne-Pyrénées) ; par MM. F. -A. PoucHET, N. JoLY et Ch. 
Mosset. Paris, demi-feuille in-4°. 

Les climats du midi de la France : la Corse et la station d'Ajaccio; par le 
D r Pietra-Santa. Paris, 1864 ; in-8°. (Adressé au concours pour les prix 
de Médecine et de Chirurgie. ) 

Mémoires de l'Académie d'Arras; t. XXXV. Arras, i863; vol. in-8°. 

Méthode de torréfaction du bois en forêt, locomobileet continue; par M. J. 
Besquedt. Paris, i863; br. in-8°. 

Bulletin de la Société Vaudoise des Sciences naturelles ; t.VII, Bulletin n° 5o. 
Lausanne, i863; in-8°. 

Mémoire sur le calendrier hébraïque, précédé d'un chapitre sur le calen- 
drier des chrétiens et sur ses origines; par Martin (d'Angers). Angers, i863 ; 
in-8°. 

Quadrature du cercle. Réponse à la question : Existe-t-il un rapport commen- 
surable entre le cercle et d'autres figures géométriques? par un Membre de 
l'Association Britannique pour l'avancement de la science (James Smith) ; 
traduit par Armand Granges. Bordeaux, i863; br. in-8°. 

Ueber... Des influences magnétique, électrique et atmosphérique dans la 
production des maladies; par F.-X. Herman Horn. Munich, i863 ; br. in-8°. 

Das... Action de l'électricité sur l' organisme ; par le même; livraisons 3 
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

PHYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Nouvelles expériences sur le principe du contraste 
simultané des couleurs, et sur le principe de leur mélange, en réponse à un 
Mémoire de M. Plateau sur un phénomène de couleurs juxtaposées, 
inséré dans les Bulletins de l'Académie royale des Sciences de Belgique, 
2 e série, t. XVI; par M. E. Chevrebl. 

« Je rappellerai les deux premiers alinéa du Mémoire de M. Plateau 
auquel je réponds, alinéa insérés dans le Compte rendu de la séance du 12 
d'octobre, qui se résument ainsi : 

« Premier alinéa. Tous les physiciens qui se sont occupés des phéno- 
» mènes subjectifs de la vision connaissent la loi du contraste simultané 
» des couleurs, si parfaitement établie par M. Çhevreul. 

» Deuxième alinéa. Un cas échappe à celte loi, c'est lorsqu'on regarde 
» d'une distance suffisante une bande colorée très-étroite sur un fond d'une 
» autre couleur : alors, au lieu de paraître modifiée par la complémentaire 
» du fond, conformément à la loi du contraste, elle semble au contraire com- 
» binée avec la couleur même de cejond. » 

» Lorsqu'un homme du mérite de M. Plateau, auteur de travaux si 
distingués, non-seulement sur la vision, mais encore sur la forme d'une 
masse liquide libre, soustraite à l'action de la pesanteur, etc.; enfin, lorsque 
le secrétaire perpétuel de l'Académie royale des Sciences de Bruxelles prête 
son témoignage à l'exactitude des observations de M. Plateau, je ne puis 
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in 'abstenir de soumettre à l'Académie des^ Sciences de l'Institut et au pu- 
blic des observations en réponse au Mémoire de l'Académicien de Bruxelles. 
» J'ai répété ses expériences et les ai fait répéter par plusieurs personnes 
dans la condition de distance prescrite, et je n'ai aucune remarque à faire sur 
leur exactitude ; il en est autrement sur la manière dont elles sont exposées et 
sur la liaison qu'il établit entre les conclusions qu'il en déduit et la loi du contraste 
simultané des couleurs; car loin d'en dépendre, elles rentrent évidemment, 
selon moi, dans un principe diamétralement opposé à la loi du contraste 
simultané, que j'appelle le principe du mélange des couleurs : et pour qu'à 
l'avenir on sache _bjen la différence, dontje parle, j&vais la rappeler. 

- Loi du mélange des couleurs. 

» Elle comprend les trois articles suivants : 

» 1. Le mélange de deux couleurs simples donne une couleur binaire 
franche. 

» Le rouge et le jaune donnent l'orangé. 

» Le jaune et le bleu donnent le vert. 

» Le bleu et le rouge donnent le violet. . . — 

» 2. Les. trois couleurs simples, .ou plutôt deux couleurs complémentaires 
l'une de l'autre,. donnent le! noir ou un gris normal, à savoir : 

» Le rouge et le vert; 

» Le jaune et le violet; „ . . . 

» Le bleu et V orangé. 

» Il s'agit des couleurs matérielles, car les couleurs complémentaires du 
spectre reforment de la lumière blanche. 

» 3. Si la proportion des trois couleurs ou de deux couleurs com- 
plémentaires, mélangées ne donne pas du noir ou un gris normal, parce 
qu'il y a une couleur prédominante sur les autres, le résultat du mélange 
est un noir ou un gris coloré de la couleur dominante. 

Loi du contraste simultané des couleurs. 

» Pour en observer les effets, il faut juxtaposer deux zones de couleurs 
diverses d'égale dimension, et placer à un ou plusieurs décimètres de cha- 
cune d'elles une zone identique propre à faire juger de la modification que 
les couleurs des zones juxtaposées semblent avoir éprouvée. 

» La loi comprend deux articles, le contraste de ton et le contraste de 
couleur proprement dit ou de nuance. 

» 1 . Contraste de ton. Il porte sur les degrés d'intensité des couleurs, rela- 
tivement au blanc ou au noir, ou, en d'autres termes, suivant qu'elles sont 
claires ou foncées. 
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» 2. Contraste de couleur ou de nuance. Une couleur simple ne peut être 
nuancée que par l'addition de l'une des deux autres couleurs simples. 
» Exemples : Le rouge ne peut être nuancé que de jaune ou de bleu ; 
"Le jaune, de rouge ou de bleu; 
Le bleu, de rouge ou de jaune. 
» Une couleur binaire, l'orangé, le vert et le violet, ne peut l'être que 
par l'une des deux couleurs simples qui la constituent. 

» ÏJ orangé ne peut donc l'être que par du rouge ou du jaune; 
» Le vert, que par au jaune ou du bleu; 
» Le violet, que par du rouge ou du bleu. 

Loi du contraste simultané. 

» Quand deux zones juxtaposées, différant de ton et de couleur, sont 
vues simultanément, la plus claire perd de sa couleur tandis que la plus 
foncée en gagne, et la couleur de chacune se nuance de la complémentaire 
de sa voisine. 

» Dire qu'elle se nuance de cette complémentaire, c'est dire que ce 
qu'il y a d'analogue dans la couleur de chaque zone diminue. 

» Par exemple, dans la juxtaposition de l'orangé, formé de rouge et de 
jaune, avec le violet, formé de rouge et de bleu, l'orangé et le violet perdent 
du rouge, élément commun aux deux couleurs juxtaposées. 

Conclusion. 

» Le principe du contraste des couleurs est donc évidemment diamétrale- 
ment opposé à celui de leur mélange, puisqu'il arrive,' par exemple, que le 
bleu mêlé avec le jaune donne du vert, tandis que juxtaposé au jaune, au 
lieu de prendre du jaune, il prend du rouge, et que le jaune, au lieu de 
prendre du bleu, prend du rouge. Au lieu de se rapprocher, les deux cou- 
leurs s'éloignent donc l'une de l'autre. 

» Dans mon ouvrage De la loi du contraste simultané des couleurs, j'ai envi- 
sagé d'abord les arts (y compris les beaux-arts ) qui parlent aux yeux par des 
couleurs, relativement aux deux principes que je viens de définir : et j'ai en- 
suite distingué ces arts en deux catégories d'après la considération du degré 
de division des matières colorées qu'ils emploient respectivement, 

» Première catégorie. — Elle comprend les arts qui emploient des ma- 
tières colorées dont la division paraît infinie ; tels sont : 

» La peinture à l'huile, à l'aquarelle, à la gouache, etc. ; 

» La peinture fixée par le feu sur porcelaine, etc., et sur métaux. 

» Deuxième catégorie. — Elle comprend les arts qui emploient des ma- 
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fières colorées d'une étendue sensible, commefils colorés , cylindres de verre 
ou d'éràaux, cubes mosaïques. . ' ^ 

» À cette' catégorie appartiennent : 

» Les tapisseries des Gobehns et de Beauvajs ; 

» Les tapis de la Savonnerie ; - ::. 

- » Les mosaïques ; _ - : ,* /. : _ . : : . _ 

» Les vitraux cojorés, etc. 

» Si l'on conçoit sans peine la reproduction d'un modèle coloré par les 
arts de la première catégorie, il faut quelque peu de réflexion pour conce- 
voir comment les arts de la deuxième catégorie parviennent au même but 
avec des matériaux colorés d'une étendue sensible comme le sont des fils, 
de petite cylindres, de petits cubes colo*rés. 

» Le but est atteint lorsque F œuvre est telle que les yeux du spectateur sai- 
sissent distinctement les formes et les couleurs du modèle reproduit, à une dis- 
tance oii l'étendue finie de chaque élément cesse'd'êtrè perceptible ;_ alors les effets 
de la vision ne se rapportent plus au principe du contraste, mais bien â celui 
du mélangé; dès soldeurs. - - ■-"--'■ "- - : - --_'- 

» Voilà l'explication des effets observé&pac M. Plateau. 
t: a Au lieu de regarder la zone colorée jde ï millimètre de largeur, coû- 
tant par moitié uti fond'de ao centimètres de largeur sur ï 5 de hauteur, 
d'une couleur différente de celle de: la zone; à la distance où la couleur de 
cette zone est parfaitement distincte et conforme à la loi du contraste, comme 
chacun de mes auditeurs peut s'en assurer en regardant les cartons dé- 
posés sur le bureau, à là distancé de-| à : ï mètre, M. Plateau s'est place à 
Une distance telle que l'effet du èbptrasle, cessant d'être distinct à cause 
dit peu de largeur de la; zone, l'effet rentre dans le principe du mélange, et : lui- 
même J'â remarqué,' comme en témoignent ses propres paroles" que j'ai 
citées : sa couleur (Celle de la zone) semble se combiner avec celle du fond. 

» En résumé, si M. Plateau avait observé dans les : conditions où je me 
place, il aurait dit : - : " . " : - 

* » i° Lesiëffets du principe du contraste se manifestent dans la juxtaposi- 
tion d'une petite zène deV millimètre dé largeur, tant que la vision de la 
couleuiHde cette zone ^st distincte; 

» 2° Mais a la distance où elle cesse de Tètre,^ couleur semble se, com- 
biner à celle du fond, et dès lors l'effet rentre clans les effets du principe 
du mélange des couleurs. - ■ , . - 

» Me sera-t-il permis de faire remarquer que si la loi du contraste simul- 
tané a été si : longtemps méconnue-, d'est faute d'avoir procédé par la mé- 
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thode comparative, à savoir, en prenant des surfaces diversement colorées 
et égales, et en prenant comme normes deux échantillons de ces mêmes sur- 
faces juxtaposées placés à distance pour juger de l'effet de la juxtaposition, 
et que si, plus tard, j'ai pn ramener l'explication des effets optiques des 
étoffes de soie à ces deux principes, et en outre au principe de la réflexion 
de la lumière par un système de cylindres parallèles, et à celui de la ré- 
flexion de la lumière par un système de cylindres cannelés perpendicu- 
lairement à l'axe, c'est parce que je me suis placé dans quatre conditions 
parfaitement définies par la double considération de la position du specta- 
teur relativement à la source de la lumière, et relativement à la chaîne et à 
la trame de l'étoffe? 

» En expérimentant ainsi, j'ai pu voir que l'effet du contraste simultané 
esl réciproque entre les couleurs juxtaposées et que la manifestation du 
phénomène n'exige pas que l'une des couleurs n'ait qu'une faible étendue 
par rapport à l'autre, comme Haûy et de Laplace le croyaient, et plus tard 
j'ai pu voir que les quatre principes précités ont suffi pour expliquer les 
effets variés que présente l'ensemble des étoffes de soie. 



» Je vais mettre sous les yeux de l'Académie plusieurs exemples de 
contraste et de mélange des couleurs propres à faire voir la fécondité dont 
ces principes sont susceptibles dans l'application. 

» I. Contrastes de ion. — Je présente le contraste de chacune des trois 
couleurs primitives, le rouge, le jaune et le bleu, sur le blanc et sur le noir. 

» Les zones de 8 centimètres de largeur sont placée? sur des fonds for- 
mant un encadrement de 6 centimètres; 

» Le rouge est au i o ton ; 

» Le jaune est au 7 ton ; 

» Le bleu est au 8 ton. 

» Le ton du rouge est abaissé sur le noir et paraît plus jaune ou moins 
violet que sur le blanc. 

» Le ton du jaune est non-seulement abaissé sur le noir, mais il a perdu 
du rouge. 

» Le ton du bleu sur le noir est non-seulement abaissé, mais il parait 
notablement plus brillant. 

Conclusion. 

» Tous ces effets sont conformes au principe du contraste de ton. 



» Je répète la série eh prenant, non plus une zone de 8 centimètres de 
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Jargeur, mais une série de petites zones de i millimètre de largeur placées 
sur des fonds blancs et noirs. 

» Le spectateur est supposé être de 4 à 7 mètres de distance. 

» Zones rouges. Plus foucées sur fond blanc que sur fond noir, mais 
moins belles, plus grises, moins distinctes. 

» Zones faunes. A peine visibles à la distance de 7 mètres, à cause du 
mélange du blanc arec le jaune, tandis que les zones sur le noir sont très- 
distinctes. 

» Zones bleues. Sur fond blanc, le bleu très-affaibli par le mélange de la 
lumière blanche et grisâtre ; sur fond noir, ton plus élevé et couleur plus 
pure, moins grise, plus brillante. 

Conclusion, - 

» Toutes les zones sur fond noir sont plus belles, plus vives que sur 
fond blanc, la vue en est plus distincte. 

» Toutes les couleurs perdent de leur ton sur fond blanc quand on les 
compare à la couleur correspondante d'une zone de 8 centimètres de lar- 
geur. 

» Mais il me reste à parler d'un effet bien remarquable : c'est celui qui 
résulte d'un encadrement noir des zones de 1 millimètre placées sur fond 
blanc. 

» Non-seulement, à distance égale, la vision des zones colorées et du fond 
blanc sur lequel elles sont placées devient plus distincte, mais en même 
temps le ton de la couleur s'abaisse relativement au ton des zones placées 
sur fond noir; l'abaissement tient au mélange du blanc avec la couleur, 
comme je l'ai dit déjà. Dans ce cas, les zones rouges sur fond blanc, qui 
paraissaient plus foncées que sur fond noir, s'abaissent de deux tons au-des- 
sous de la couleur des mêmes zones sur fond noir. 

» J'ajouterai que des zones du 2 violet rouge 5 ton présentent, comme 
les zones jaunes et les zones bleues, des résultats semblaMes ; le ton de ces 
zones sur papier blanc encadrées de blanc est inférieur au ton des mêmes 
zones sur fond noir, et lorsqu'elles sont encadrées de noir elles s'affaiblis- 
sent presque à l'égal des zones jaunes. 

» Ces effets sont la preuve la plus démonstrative de la grande influencé 
de la lumière blanche pour affaiblir les effets de couleur des vitraux peints, 
lorsqu'elle se trouve associée aux lumières colorées qu'ils transmettent. 

» II. — Lorsqu'il s'agit de la distinction des couleurs, par exemple de la 
lecture des lettres ou des chiffres, c'est au contraste de ton qu'il faut recourir 
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pour avoir le maximum d'effet ; aussi les caractères noirs sur fond blanc sont-ils 
les plus distincts de tous. 

» Les caractères de la couleur complémentaire de celle du fond sont peu 
distincts lorsque le ton des deux couleurs est égal. 

» Ils le deviennent davantage dans le cas de l'inégalité du ton. 

» De deux couleurs complémentaires l'association la moins distincte est 
celle du rouge et du vert, parce que le rouge, la couleur la plus intense, 
est associé à une couleur binaire formée de la couleur la plus sombre, le 
bleu, et de la couleur la plus claire, ou la moins intense, le jaune. 

» L'association de l'orangé et du bleu est plus distincte parce que la cou- 
leur la plus sombre est associée à une couleur binaire formée de la couleur 
la plus intense et de la couleur la plus claire. 

» L'association du violet et du jaune est encore plus distincte, parce que la 
couleur la plus claire est associée à une couleur binaire formée de la couleur la 
plus intense et de la couleur la plus sombre; aussi est-ce l'association complé- 
mentaire qui peut se rapprocher le plus de l'association du blanc et du noir. 

» III. Conclusions relatives à l'association de deux couleurs. — Lorsqu'on 
veut avoir des associations brillantes de couleurs complémentaires, il faut 
les disposer en zones de 5 millimètres au moins, afin que la vision en étant 
distincte, l'effet soit celui du contraste et non celui du mélange. 

» Car avec des zones de i millimètre, à une très-faible distance, l'effet 
du mélange se fait sentir, et c'est alors du brun ou une couleur très-ra- 
battue qui se manifeste à l'œil du spectateur. 

» D'après ce que j'ai dit, on voit pourquoi l'association la moins favora- 
ble au brillant est l'association du rouge avec le vert. Telle est la raison de 
la couleur sombre que présente le ruban de la médaille de Sainte-Hélène. 
Il gagnerait beaucoup à ce que les zones eussent 5 millimètres de largeur et 
que le vert fût plus clair. 

» Dans le cas de l'association de deux couleurs simples et exemptes de 
noir, jamais les couleurs ne perdent leur brillant, lorsque l'effet qu'elles 
produisent rentre dans le principe du mélange; seulement alors, au lieu de 
paraître simple , le rouge et le jaune paraissent orangé ; le jaune et le bleu, 
vert ; le rouge et le bleu, violet. 

» IV. -Lorsqu'on tourne le dosa une fenêtre et qu'on regarde deux mor- 
ceaux d'un même satin (par la chaîne) de couleur, disposés sur une table de 
manière que la chaîne d'un des morceaux soit dans les plans de la lumière 
incidente, tandis que la chaîne de l'autre morceau soit perpendiculaire à 
ces mêmes plans, le premier paraîtra bien plus foncé que le second. Pour- 
quoi ? C'est que le premier morceau réfléchit du côté opposé à celui du 
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spectateur la plus grande partie de la lumière qui tombe sur sa Surface, 
tandis que l'autre morceau réfléchit beaucoup de cette lumière blanche 
du côté du spectateur. Or, cette lumière abaisse le ton de la couleur comme 
cela arrive pour les zouesealorées de i millimètre placées sur fond blanc. 

» -Les étoffes glacées qui appartiennent au taffetas, la seule armure qui 
rende h la fois visibles Ja chaîne et la trame, présentent des effets vraiment 
remarquables, quand le spectateur en regarde deux morceaux disposés 
comme les.satins ; car la couleur de la chaîne disparaîtdans le premier mor- 
ceau, et. la couleur de la trame apparaît seule dans le second. Si le spec- 
tateur regardait un glacé rouge et bleu face à la lumière, les deux morceaux 
paraîtraient violets,, tandis que vus dans la position contraire, le^ premier 
morceau aurait paru rouge, couleur de la trame, et le second bleu, couleur 
de Ja chaîne, . ; : . - - - - ■ ■ ' - - - : - - - - - ' 

» Résultats analogues en observant une étoffe glacée appelée caméléon, 
dont la chaîne est bleue et la trame formée d'une moitié longitudinalej'aime 
et d'une moitié longitudinale rouge, quand on en a disposé trois morceaux 
de la manière suivante :.deux morceaux ont la chaîne dans les plans de la 
lumière incidente, mais la moitié jaune de la trame de l'un regarde la fenêtre, 
et la moitié rouge de la trame de l'autre morceau regarde cette même fenê- 
tre; le troisième morceau a sa chaîne perpendiculaire aux plans de la 
lumière incidente. Le spectateur, tournant le dos à la fenêtre, voit l'un des 
deux_premiers morceaux jaune, et rouge l'autre morceau, -tandis qu'il voit 
bleu le troisième morceau. Que le spectateur regarde la fenêtre, les trois 
morceaux lui paraîtront d'une '.couleur rabattue plus ou moins grisâtre, et à 
peu près identique, en /vertu -'du principe du. mélange des trois couleurs pri- 
mitives ou des couleurs complémentaires. ,» 

Hygiène publique. — Noie sur l'assainissement de l'air par la vaporisation 

de l'eau; par M. A. Morist* '_ _ 

«. Dans le cours de mes recherches sur la ventilation,. j'ai été frappêdé 
l'insistance avec laquelle les ingénieurs et les auteurs anglais qui seront 
occupés de cette question ont tous signalé les avantages que présentaient, 
au point de vue de la salubrité, les dispositions qui avaient pour effet de 
donner à l'air,, chauffé ou non. que l'on iuirod.uit.dans.les lieux habités, un 
degré notable d'hygromérricité. , - 

» Ainsi, au palais du Parlement d'Angleterre, où l'aîr qui afflue dans la 
chambre des Communes est préalablement chauffé pendant l'hiver à l'aide 
d'une circulation de vapeur, les tuyaux de retour de la vapeur condensée 
sont baignés dans des. auges remplies d'eau, qui, en s'échanffantà leur çon- 
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tact, produit une certaine quantité de vapeur que dissout et entraîne l'air 
échauffé qui pénètre dans cette salle. 

» Dans la saison d'été, une autre disposition produit un effet analogue. 
L'air extérieur, appelé des cours du palais, pénètre dans une vaste chambre 
située immédiatement au-dessous de la salle des séances, par plusieurs baies 
très-larges, au devant desquelles tombe une sorte de rideau en canevas 
destiné à arrêter les parcelles fuligineuses que transporte partout l'atmo- 
spb-ère de Londres. En avant de ce rideau, au moyen d'un tuyau percé 
d'un très-petit nombre de trous capillaires, l'ouverture d'un robinet déter- 
mine la chute d'une véritable poussière d'eau à peine visible, qui se mêle 
au courant d'air affluent, et qui est dissoute assez complètement pour que 
le sol soit à peine mouillé. 

» En réfléchissant à ces deux dispositions, qui toutes deux ont pour but 
et pour effet d'augmenter le degré d'hygrométPicité de l'air, il m'a semblé 
qu'elles pouvaient avoir aussi sur la salubrité de l'air une influence plus 
importante que celle qu'on attribue ordinairement à la présence d'une pro- 
portion plus ou moins grande de vapeur d'eau dissoute dans l'air. 

» Je me suis demandé si, surtout dans le dernier cas, la vaporisation de 
la poussière d'eau traversée par l'air affluent n'était pas accompagnée, comme 
celle de la rosée, comme la pluie des orages et conformément aux expé>- 
riences de Saussure et de M. Pouillet, du développement d'une certaine 
quantité d'électricité qui modifiait d'une manière salutaire l'état de cet air, 
en y produisant de l'oxygène actif. 

» Si cette modification ou quelque autre analogue était constatée, on 
conçoit, en effet, que des dispositions d'une application facile permettant 
de la produire régulièrement, il y aurait là un moyen simple, économique et 
d'une grande efficacité, d'assainir Pair des lieux habités, surtout pendant la 
saison d'été, et même pendant l' hiver, dans tous Les lieux où l'on jugerait utile 
d'établir une ventilation régulière. 

» On sait, en effet, que l'air renfermant de l'oxygène actif jouit à un 
très-haut degré de la propriété de détruire, en les brûlant, certains miasmes, 
certaines émanations des corps en putréfaction; mais il n'est pas le seul gaz 
qui possède cette propriété. 

» Il m'a donc paru utile de chercher à constater par des expériences di- 
rectes si la dispersion et la dissolution dans l'air d'une certaine quantité 
d'eau à l'état de poussière, comme on l'emploie d'ailleurs dans quelques 
établissements thermiques, modifiait sensiblement l'état électrique de l'air. 

» A cet effet, j'ai fait faire par M. Saint-Edme, préparateur du cours de 
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physique au Conservatoire des Arls et Métiers, des expériences spéciales qui 
ont été organisées ainsi qu'il suit : 

» Des bandes de papier amido-ioduré ont été placées dans des tubes de 
verre de o m ,o3o de diamètre, recouverts à l'extérieur de papier noir, pour 
éviter l'influence de la lumière sur ces papiers, auxquels on a joint des 
bandes de papier de tournesol. - 

- » ' Plusieurs de ces tubes ont été placés, sous une certaine inclinaison, au 
milieu delà poussière d'eau produite par le jet d'une, lance terminée par 
une pomme d'arrosoir,, en plein air, dans le jardin; d'autres jets semblables 
■ont été essayés ensuite dans la galerie d'expérimentation établie dans l'an- 
cienne église, et par conséquent à l'abri de l'action solaire. ' - • 

» Craignant que, dans les expériences précédentes,- l'action directe de 
quelques parcelles aqueuses qui auraient pu mouiller le papier n'ait exercé 
de l'influence, je les ai répétées en faisant arriver la poussière d'eau, 
très-divisée par son passage à travers une toile métallique, dans la partie 
inférieure d'un tuyau de tôle de o m ,3a de diamètre et de 3 m ,7o de lon- 
gueur, disposé verticalement. Les papiers iodurés ont été placés au sommet 
de ce tuyau, à un mètre environ au-dessus des atteintes extrêmes du jet de 
l'eau, de façon qu'ils ne pouvaient être touchés par aucune gouttelette, et 
que la. seule humidité qu'ils pouvaient recevoir ne provenait que de l'état 
hygrométrique du courant d'air qui parcourait ce tuyau. : • 

» Les'résultats de ces nouvelles expériences, faites le 4 septembre dernier 
avec des papiers de tournesol rougis et enduits en partie d'une dissolution 
simple d'iodure de potassium neutre, ont complètement confirmé ceuxdes 
précédentes, et ce papier ioduré, qui était à l'abri de l'action de la lumière, 
a de même présenté des taches légèrement violacées. . 

» Enfin, des expériences plus récentes du 3 1 octobre dernier indiquent 
encore des résultats analogues mais plus marqués, parce que le papier est 
resté exposé une heure et demie à l'action de l'air. Je les mets sous les yeux 

:de l'Académie. . c 

. »: Ainsi, dans tous les cas, le courant d'air humide qui traversait les 
.tubes employés dans les premières observations, ainsi que celui qui dans 
les dernières circulait dans le tuyau de o m ,3a de diamètre, a déterminé 
sur les papiers amido-iodurés ou sur les papiers enduits d'iodure de potas- 
sium la formation de taches légèrement violacées ou bleuâtres, accusant 
une action analogue à celle de l'oxygène actif, et sur le papier de tourne- 
sol bleu des taches rougeâtres indiquant la présence d>n acide qui était très- 
«.probablement un produit nitré. ; . ' ' : ' « 
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» Si la première de ces indications montre qu'il s'est formé de l'oxygène 
actif la seconde semble donner à penser qu'après cette modification de 
l'oxygène, ou concurremment à celte production, il y a eu formation d'un 

acide. 

» Je me garderai bien d'émettre ou même de laisser entrevoir sur cette 
alternative aucune opinion personnelle : je laisse à de plus autorisés que 
moi le soin de la débattre et de la résoudre. 

» Mais l'oxygène actif et l'acide, qui est très-probablement un composé 
nitré, ayant tous deux la propriété de détruire certaines émanations des 
corps en putréfaction ou ces corpuscules que Bergmann appelait les im- 
mondices de l'air (i), il me suffit que leur présence soit constatée dans l'air 
qui traverse l'espèce de brouillard formé par l'eau versée à l'état de pous- 
sière, pour qu'il me soit permis d'en conclure que la vaporisation de cette 
eau, outre l'accroissement d'hygrométricité et l'abaissement de tempéra- 
ture qu'elle peut aussi occasionner, doit avoir sur l'économie animale et 
pour l'assainissement des lieux habités une influence qui mérite l'attention 
de ceux qui s'occupent des questions de salubrité. 

» Il a d'ailleurs été constaté dans ces expériences que l'air qui s'était ainsi 
chargé de vapeur d'eau avait, comme on pouvait le prévoir, une tempéra- 
ture inférieure à celle de l'air extérieur. Ainsi, dans l'expérience du 4 sep- 
embre, où aucune goutte d'eau n'atteignait le thermomètre placé au som- 
met du tuyau, la différence a été de i { degré. Dans une expérience 



(i) Les vents et les ouragans, en agitant violemment l'atmosphère, les courants ascendants 
dus aux inégalités de température, les volcans en émettant d'une manière incessante des gaz, 
des vapeurs et des cendres tellement divisées, que souvent elles vont s'abattre à de prodi- 
gieuses distances, portent et maintiennent dans les hautes régions des corpuscules enlevés 
à la surface du sol ou arrachés à la partie interne et peut-être encore incandescente du globe. 
Dans les phénomènes liés à l'organisme des plantes et des animaux, ces substances si ténues, 
d'origines si diverses, dont l'air est le véhicule, exercent vraisemblablement une action 
bien plus prononcée qu'on n'est communément porté à le supposer. Leur permanence est 
d'ailleurs mise hors de doute par le seul témoignage des sens, lorsqu'un rayon de soleil pé- 
nètre dans un lieu peu éclairé ; l'imagination se figure aisément, mais non sans un certain 
dégoût, tout ce que renferment ces poussières que nous respirons sans cesse et que Bergmann 
a parfaitement caractérisées en les nommant les immondices de l'atmosphère. Elles établissent, 
en quelque sorte, le contact entre les individus les plus éloignés les uns des antres, et bien 
que leur proportion, leur nature, et par conséquent leurs effets, soient des plus variés, ce 
n'est pas s'avancer trop que de leur attribuer une partie de l'insalubrité qui se manisfeste 
habituellement dans les grandes agglomérations d'hommes, (agronomie, Chimie agricole et 

Physiologie, par M. Boussingaitlt, 2 e édit., t. II, p. 236.) 
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antérieure, un thermomètre, établi aussi en dehors de l'action directe de 
l'eau, avait indiqué une différence de 2 degrés environ. 

» L'air était donc, rafraîchi en même temps qu'il éprouvait une modifi- 
cation analogue à celle que produit un courant électrique. On pourrait se 
demander si la quantité d'eau qu'il faudrait ainsi dépenser ne dépasserait 
pas ce qu'il serait possible d'allouer pour une amélioration de ce genre. Il 
est facile de faire voir que cette crainte ne serait pas fondée. 

» Je me borne aux indications précédentes, persuadé que si les résultats 
que j'ai obtenus sont, comme je le pense, confirmés par d'autres expéri>- 
mentateurs, ils appelleront l'attention des médecins et des Commissions 
d'hygiène sur le parti que l'on peut en tirer pour l'assainissement des hô- 
pitaux ou pour d'autres effets physiologiques. » 

physiologie générale. — Note en réponse à des observations critiques 
présentées à l'Académie par MM. Pouchet, Joly et Musset, dans la séance du 
ai septembre dernier; par M., lu. Pasteuh. 

« Dans mon Mémoire sur la doctrine des générations spontanées, j'af- 
firme « qu'il est toujours possible de prélever, en un lien déterminé, un 
•» volume notable, mais limité, d'air ordinaire n'ayant subi aucune espèse 
» de modification physique où chimique, et tout à fait impropre ftéan'*- 
» moins à provoquer une altération quelconque dans une liqueur éminem- 
» ment putrescible, j» . ._ . 

» Je croyais avoir donné de cette assertion une démonstration en quelque 
sorte mathématique. Je trouve cependant au Compte rendu de la séance du 
21 septembre dernier «ne relation d'expériences exécutées dans l'intérieur 
de la Maladetta (Pyrénées d'Espagne), par MM. Pouchet, Joly et Musset, 
qui réfute, au dire de mes persévérants contradicteurs, l'opinion que je 
viens de rappeler. 

» Ces expériences sont de tout point pareilles à celles que j'ai exécutées 
.moi-même sur la mer de glace, sur le Jura, et au pied du premier plateau du 
Jura, au mois de septembre 1 860. 

» Je me félicite que ces habiles naturalïstes'aient pris la peine d'aller faire 
à la Rencluse et à la Maladetta ce que j'avais fait au mont Blanc et sur un 
des plateaux du Jura, et qu'à mon exemple, comme ils le disent expressé- 
ment, ils aient éloigné leurs guides, l'influence de leurs vêtements autant 
que possible, élevé les ballons au-dessus de leurs têtes, et chauffé la pointe 
avant de la briser. Tout ceci est extrait de la Note à laquelle je réponds. 
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Cependant j'ai regretté que ces messieurs aient brisé la pointe des ballons à 
l'gàâe d'une lime chauffée préalablement, au lieu d'une pince. Dans ce détail 
important ils se sont séparés de ma manière d'opérer. Mon Mémoire dit que 
j'ai brisé la pointe effilée des ballons « à l'aide d'une pince de fer dont les 
» longues branches venaient d'être passées dans la flamme, afin de brûler 
» les poussières qui pourraient se trouver à leur surface et qui ne manque- 
» raient pas d'être chassées en partie dans le ballon par la rentrée brusque 
» de l'air. » Pour que la lime fasse l'office de la pince dont je parle, il faut 
de toute nécessité que la lime seule touche et brise la pointe du ballon 
que le pouce et la main n'interviennent qu'à distance, parce que la main, 
elle, ne peut évidemment être chauffée préalablement comme la lime ou la 
pince (i). 

» Quoi qu'il en soit, on voit bien qu'à tout prendre mes savants adver- 
saires ont apporté des soins particuliers dans leurs essais, et qu'ils ont été 
guidés par le ferme désir de répéter minutieusement mes expériences. 

» Mais ce qu'ils ont omis d'appliquer, et ce n'est pas devant l'Académie 
des Sciences qu'il sera utile de faire remarquer l'énormité de la lacune, c'est 
la méthode même que j'ai mise en pratique. 

» Et, en effet, MM. Pouchet, Joly et Musset ont ouvert quatre ballons à 
la Rencluse et quatre à la Maladetta. Or, j'en avais ouvert vingt à la mer de 
glace, vingt sur le Jura, vingt au pied du Jura, ainsi que mon Mémoire en 
témoigne ; et, s'il n'y avait pas eu une grande difficulté à transporter une 
multitude déballons vides d'air, à pointe effilée, depuis Paris jusque dans 
ces trois localités, j'en aurais ouvert cinquante ou cent à chacune des 
Stations. 

» Qui ne voit, en effet, que toute la méthode est là ? Que voulais-je démon- 
trer? Entre autres choses, que dans l'air atmosphérique d'une localité 
quelconque, ici il y a des germes, à côté il n'y en a pas , plus loin il y en a 
encore; qu'il n'y a donc pas dans l'atmosphère continuité de la cause des 



(i) J'ai regretté également de trouver, dans la Note de MM. Pouchet, Joiy et Musset, l'in- 
dication suivante : « Nous prîmes le soin d'agiter les ballons de manière à rendre mous- 
» seuse la décoction de foin qui s'y trouvait contenue. Puis ces matras furent immédiate- 
» ment refermés à la lampe. » 

C'est bien faire que d'agiter, quoique, pendant le retour, les ballons soient assez secoués. 
Mais il faudrait agiter après avoir fermé les ballons, parce que les agitations brusques opè- 
rent des déplacements et des rentrées d'air qui, s'ils se font à petite distance des mains et 
des vêtements des opérateur, peuvent donner lieu à des causes d'erreurs dont j'ai pu 
apprécier l'influence non douteuse. 
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générations dites spontanées, et qu'enfin c'est une opinion entièrement 
erronée que la plus petite quantité d'air commun soit capable de détermi- 
ner dans des infusions le développement de toutes sortes de mucédinées et 
d'infusoires. Pour établir ces faits, si durs à la doctrine des générations, 
spontanées, et qui viennent de conduire ses partisans à la Maladetta dans 
lé vain espoir de les réfuter, ma méthode consiste à prélever dans une loca- 
lité quelconque un certain nombre de volumes d'air et à en étudier l'ac- 
tion sur des infusions. Mais une conclusion de quelquevâleur n'est possible 
qu'à la condition de répéter l'expérience un assez grand nombre de fois 
pour que le hasard n'amène pas des résultats, soit tous négatifs, soit tous 
positifs. J'ai ouvert vingt ballons sur le Jura, et cinq m'ont présenté des pro- 
ductions organisées (i). Supposons que j'aie commis la faute de MM. Pou- 
chet, Joly et Musset, de n'en ouvrir que quatre, j'aurais pu tomber sur 
quatre de ces cinq ballons qui m'ont offert des productions, et conséquem- 
ment être porté à penser que l'air sur le Jura est toujours fécond , tandis 
qu'ayant eu quinze ballons qui n'ont rien donné d'organisé, et cinq avec 
moisissures ou mfusoires, j'ai pu dire avec une certitude ne laissant pas la 
moindre place au doute : « que l'on peut prélever sur le Jura des volumes 
» notables mais limités d'air, n'ayant subi aucune espèce -de modification 
..physique ou chimique, et tout à fait impropre néanmoins à provoquer 
» une altération quelconque dans une liqueur éminemment putrescible. » 

» Le lecteur attentif verra que je ne profite même pas dans cette discus- 
sion de l'avantage que me donnent mes contradicteurs, en ne parlant de 
mucédinées et d'infusoires que pour quatre de leurs ballons sur huit,: cir- 
constance qui établit que les résultats que l'on m'oppose confirment les 
miens. Tant que MM. Pouchet, Joly et Musset ne pourront- pas affirmer 
quen ouvrant dans une localité quelconque un grand' nombre de matras,- pré- 
parés exactement selon les prescriptions de mon Mémoire, il n'y en a pas 
qui se conservent intacts, et que tous s altèrent, ils ne feront que confirmer 
l'exactitude parfaite de l'assertion de mon- Mémoire • qu'ils - prétenden t 
réfuter. Or, je mets au défi que l'on produise un pareil résultat, ■ — ' ■ 

» En résumé, voilà un exemple nouveau à ajouter à tant d'autres dans la 
liste des causes des erreurs scientifiques, où nous voyons que tout en s'effor- 
çant de reproduire et de critiquer les expériences d'un auteur, on peut ne 
pas comprendre du tout sa méthode d'expérimentation et croire même 
qu'on le réfute quand on ne fait que confirmer les principes qu'il a établis . j> 

,(i) Voir mon Mémoire. 
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chirurgie, — Des procédés d'ouranoplaslie applicables aux fentes congénitales 
de la voûte palatine compliquées de division antérieure, de l'arcade dentaire 
et de projection de l'os incisif. Note de M . Sédillot. 

« Nous avons eu l'honneur d'exposer sommairement à l'Académie les 
temps principaux de l'ouranoplastie appliquée aux fissures congénitales de 
la voûte palatine, sans division de l'arcade dentaire, et on a pu comprendre 
la possibilité de réunir, après l'avivement, les lambeaux périostes emprun- 
tés aux deux moitiés de la voûte. La mobilité et la laxité des parties 
permettent en arrière leur rapprochement et leur contact en avant : l'ar- 
cade dentaire fournit un point d'appui aux lambeaux qui, partant d'un 
même pédicule sur la ligne médiane, peuvent être rapprochés l'un de l'autre 
d'avant en arrière et de dehors en dedans. 

» Il n'en est plus de même lorsque l'arcade dentaire est divisée. Les 
lambeaux, manquant d'un point d'appui central, sont nécessairement 
entraînés en bas et en arrière par leur poids et leur rétractilité, et laissent en 
avant un espace libre et ouvert dépendant de la bifidité de la voûte et de 
celle de l'arcade dentaire. IJ faut donc étudier avec le plus grand soin de 
pareilles dispositions pour en découvrir les ressources et les procédés de 
guérison. Si nous examinons les anomalies présentées par notre malade, 
nous trouverons dans les moyens mis en usage pour y remédier des règles 
applicables à des difformités analogues ou diversement compliquées. 

» La fissure de la voûte, au niveau de lecartement de l'arcade dentaire r 
était de 8 millimètres. L'os incisif, projeté en avant et incliné de droite à 
gauche et d'arrière en avant, supportait les deux incisives médianes large- 
ment développées. Les deux incisives latérales dont les germes appartien- 
nent normalement à l'incisif n'y existaient pas, mais semblaient s'être repor- 
tées en arrière, dans l'épaisseur de la voûte où elles doublaient les premières. 
La fosse nasale droite était fermée en avant par la jonction du vomer au 
maxillaire dans l'étendue de quelques centimètres. Celle du côté gauche 
était restée ouverte dans toute sa longueur. Nous avions donc sous les 
yeux une fente congénitale de la voûte complètement médiane en arrière, 
où les deux cavités nasales communiquaient avec la cavité buccale, et 
latérale gauche en avant, où le vomer fermait la fosse nasale droite. 

3) Après avoir rétabli l'intégrité du voile et de la partie postérieure de la 
voûte, nous opérâmes le bec-de-lièvre gauche le a3 juin, et deux mois plus 
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tard nous entreprîmes l'occlusion de l'ouverture palatine antérieure, la 
seule dont nous ne QOU& étions pas. encore occupé et qui présentait i. Cen- 
timètre de longueur, ...::. 

» Les deux lambeaux périostes avivés sufcleursbords internesetdetacb.es 
de l'arcade dentaire le long des petites molaires et des canines, n'étant pas 
soutenus en avant, tombaient de haut en bas sur la langue. Il fallait donc 
les relever. et les maintenir en contact entre eux et avec lés surfaces osseuses. 
Ce résultat fût obtenu de la manière suivante : sur les trois fils employés 
aux points de suture, les deux antérieurs furent ramenés par la narine 
gauche et enroulés et noués sur une petite tige transversale rigide, garnie 
de caoutchouc pour ne pas blesser la narine, et, lorsque ces fils durent être 
retirés, on les remplaça par une plaque de plomb modelée sur la concavité 
de la voûte et maintenue par l'anse d'une ligature dont les extrémités 
étaient également fixées au devant de la narine gaucbe. 

» Les lambeaux ainsi soutenus de bas en haut ne pouvaient éfre exposés 
à une compression dangereuse, puisqu'ils étaient en partie repousses vers 
l'espace libre de la fente bucco-nasaîe, et ils adhérèrent facilement aux os et 
en rendirent la fissure presque linéaire. 

» On pourrait, dans certains cas de fentes palatines fort étroites, se bor- 
ner à un seul lambeau que l'on renverserait sur le côté opposé de la voûte, 
préalablement avivé, pour Ty réunir. 

» On ne saurait trop recommander de faire mouler très-exactement la 
voûte du palais avant de pratiquer l'ouranoplastîe. On se procure ainsi la 
facilité d'avoir à sa disposition des. obturateurs prenant leur point d'appui 
sur Tes dents et susceptibles de soutenir les lambeaux partout où on le juge 
nécessaire. Avec ces précautions on peut espérer ramener la fente palatine 
à de très-petites dimensions ou en obtenir l'oblitération définitive, soit 
spontanément, soit par une opération d'une conception tout à fait nouvelle. 
On doit compter en premier lieu sur le recul de l'os incisif sôus la pression 
continue de la lèvre restaurée, ou sous l'influence d'une action chirur- 
gicale directe.' Si ces moyens sont insuffisants, on aura recours à l'emploi 
du périoste intégralement reformé sur lés surfaces osseuses, auxquelles on 
aura emprunté ses premiers lambeaux oblitérateurs. La remarquable for- 
mule de M. Flôurens : « Les os refont leur périoste » , se trouve ici parfaite- 
ment vérifiée, et au bout de quelques mois on peut utiliser sans crainte 
ce périoste reproduit et s'en servir pour remédier aux dernières traces des 
fissures. 
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« L'emploi du périoste reformé ouvre donc à la chirurgie des perspec- 
tives inespérées que nous nous bornerons, en ce moment, à signaler. 

» Parmi les autres indications du traitement des fentes palatines congé- 
nitales, la conservation de l'incisif est d'une importance capitale. On a sou- 
vent donné le conseil d'enlever cet os, pour faire disparaître la saillie du 
nez et du tubercule médian et favoriser le rapprochement des deux moitiés 
divisées de l'arcade dentaire. Cette doctrine doit être absolument repoussée, 
car bien loin d'être un obstacle à l'ouranoplastie, l'incisif en devient le 
meilleur élément de succès. Ramené à sa place et rétabli dans sa continuité 
avec l'arcade dentaire, il constitue un point d'appui central aux lambeaux, 
diminue la longueur de la fissure et contribue à la fermer. 

» Dans le cas où l'incisif serait réellement trop large pour être repoussé 
en arrière, on le réduirait à un plus petit diamètre par l'excision de ses 
bords. Les incisives latérales seront sacrifiées, mais sans grave inconvé- 
nient, puisque ces dents sont le plus ordinairement petites, vacillantes et 
condamnées à tomber et à disparaître. Quelquefois, comme je l'ai proposé 
[Médecine opératoire; Paris, 2 e édition), les incisives médianes sont assez 
écartées l'une de l'autre pour permettre l'ablation d'un fragment osseux 
intermédiaire et arriver au même résultat que le précédent. 

» Si l'incisif est trop saillant pour être graduellement ramené en arrière, 
on pratique la résection d'une portion triangulaire du vomer et on se met 
sûrement à l'abri des hémorragies par un procédé que nous avons depuis 
longtemps recommandé en le généralisant. Les vaisseaux coupés en tra- 
vers et rendus libres de toute adhérence se froncent, se raccourcissent, de- 
viennent sinueux, perdent de leur diamètre, et le sang ne pouvant plus les 
parcourir facilement s'y dépose sous forme de caillots et s'y arrête. Il suffit 
donc de séparer la muqueuse et le périoste du vomer avec un ténotome ou 
un grattoir pour se mettre à l'abri de l'hémorragie, très redoutable chez 
les jeunes enfants, et qui était fréquente lorsqu'on excisait en même temps 
l'os et ses tissus de revêtement avec un ostéotome. Les vaisseaux restés 
adhérents avec des orifices béants donnaient du sang en abondance et 
étaient très- difficiles à lier ou à comprimer. 

» Si le vomer était uni à l'un des côtés de la voûte palatine et qu'il se 
prolongeât en avant pour se joindre à l'incisif, c'est entre ces deux points 
qu'il devrait être excisé, avec la précaution de laisser à l'incisif le plus de 
saillie possible, sur son prolongement postérieur ou buccal. 

» Il est assez commun de trouver les deux moitiés de l'arcade dentaire 
divisées à gauche, plutôt qu'à droite ou sur la ligne médiane, et présentant 
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des courbures 'd'un diamètre différent. Ces défauts se corrigent peu à peu 
sous la pression de la lèvre reconstituée. 

» Nous résumerons dans l'ordre suivant les prihcipales conditions du 
succès : 

» i° Rétablissement de l'arcade dentaire, comprenant comme moyens 
opératoires les résections partielles dé l'incisif et l'ablation d'une portion 
du vomjer. 

» îi° Possibilité consécutive de former des lambeaux périostes partant 
d'un pédicule central unique, et adhérant à la face postérieure de l'os incisif-/ 
• > 3° Emploi d'obturateurs moulés sur la voûte palatine. 

» 4° Recours au périoste de nouvelle formation pour fermer les der- 
nières traces des fentes, pertuis ou trajets fistuieux, dottf l'oblitération 
n'aurait pas été complète, 

» Après la guérison, les traits du visage et la forme de la Voûte palatine 
reparaissent réguliers; les aliments et les boissons cessent d'être rejetés par 
les fosses nasales. La mastication et la déglutition sont faciles et normales; 
la parole redevient promptement intelligible 2 et distincte. 

» Il est toutefois nécessaire de rappeler, comme nous avons eu déjà l'oc- 
casion de l'exposer à l'Académie dans nos communications sur les résul- 
tats de la staphyloraphie [Comptes rendus,, séance du 29 décembre 1-85 1 ), 
que les opérés ne savent pas parler par strîte de l'impossibilité organique 
où ils se trouvaient de se livrer à aucun exercice de prononciation, et 
ils doivent apprendre les intonations et l'accent de leur langue natale.! Peu 
de personnes arrivpfità bien prononcer lés langues étrangères, lorsqu'elles 
ne les ont pas parlées dans leur jeune âge. Le plus grand nombre se 
trahit par un accent défectueux. On ne saurait donc se montrer plus 
exigeant à l'égard des opérés de l'buranoplastie. Leurs organes sont réta- 
-blis, mais l'usage n'en sera recouvré et perfectionné que par une habitude 
de chaque jour et des exercices mwltipliéSi » = ". - 

Remarques de ML FLotRESS à l 'occasion de la précédente communication. 

« M. Sédillot, dans le remarquable Mémoire qu'il adresse aujourd'hui 
à P Académie, s'exprime ainsi : - 

« La formule de M. Flourens se trouve ici parfaitement vérifiée, et au 
» botit de quelques mois, on peut utiliser sans crainte ce périoste reproduit 
» et s'en servît pour remédier aux dernières traces de' fissure. L'emploi du 
» périoste reformé otivre donc à la chirurgie des perspectives inespérées. » 

s Cet emploi, signalé parTVI. Sédillot, est un Second pas, et un grand pas, 
de ce que j'appelle la chirurgie du périoste. 
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» J'écrivais, il y a vingt ans, dans la première édition de mon livre : 

« Le périoste est la matière, l'organe, l'étoffe qui sert à toutes ces repro- 
» ductions merveilleuses (les reproductions des os, ou des parties d'os). 

» Le périoste est l'organe qui produit les os et qui les reproduit : aussi 
» nulle autre partie de l'économie animale ne jouit-elle à un aussi haut 
» degré de la faculté de se reproduire. 

» Quelques jours suffisent à sa reproduction, et cette reproduction est 
» inépuisable. 

» On peut retrancher une portion de périoste, elle se reproduit; on peut 
» la retrancher encore, et elle se reproduit encore, etc. (t), » 

» Yoilà ce que j'écrivais, il y a vingt ans. C'était un progrès de la phy- 
siologie. On peut deviner combien il m'est doux de voir, grâce à un chi- 
rurgien aussi éminent, ce progrès passer aujourd'hui dans la chirurgie. » 

astronomie. — M. Le Verrier présente le tome XVIII de la série des 
Annales de l' Observatoire Impérial de Paris, consacrée aux Observations. 
Ce volume contient les observations faites en l'année 1862, ainsi que leur 
réduction. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

GÉOLOGIE — Application du réseau pentagonal à la coordination des sources 
de pétrole et des qîles bitumineux; par M. E. B, de Chancocrtois : Troi- 
sième partie. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Pelouze, 
Ch. Sainte-Claire Deville.) 

« Comme complément de mes précédentes Notes (2), je décris aujourd'hui, 
au point de vue dominant de la question des bitumes, deux systèmes de 
lignes dont je démontrerai ultérieurement avec plus de détail l'importance 
en Europe, sous le double rapport de la distribution des gîtes minéraux 
de toute nature et de la configuration topographique. 

» Deux cercles dont j'avais mêlé par inadvertance les éléments et que 
j'avais par suite improprement appelés : le premier, cercle du Rhône, de 
l'Adour et des bouches de l'Amazone; le second, cercle du fleuve Oural, 
doivent d'abord être rétablis de la manière suivante. 



n. 



(1) Théorie expérimentale de la formation des os, p. 7] 

(2) Voir les Comptes rendus des 1 7 et 24 août i863. 
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» r° Trapézoédrique TmT des bouches de L'Amazone, du haut Danube et 
du fleuve Oural. — Ce cercle, qui donne en Asie l'axe d'un mince faisceau 
comprenant les points volcaniques du Thianschan voisins du volcan Peshan, 
la ligne de séparation des eaux du fleuve Bleu et du fleuve Jaune, près des 
sources de ce dernier, les points volcaniques et sources de gaz du Su-Tchuan 
et du Kouansi, et les volcans de Mindanao, longe ensuite la côte du 
Queensland en Australie, passe au détroit de Cook et traverse l'Amérique 
méridionale, de la saline d'Atacama aux bouches de l'Amazone, en passant 
à Potosi. Il entre enfin en Portugal, très-près du cap Mondego, parallèle- 
ment au cours du fleuve du même nom ; puis en France^ parallèlement au 
cours de TAdour et de la Midouze, près deDax, où Ton connaît des gîtes 
bitumineux; passe à Pontgibaud et par conséquent très-près duPuy.de la 
Poix et des autres gîtes de bitume de l'Auvergne; chemine de Salins à Baie, 
parallèlement aux crêtes du Jura qui dominent l'Aar et au cours du Doubs; 
règle le cours moyen du haut Danube; coupe le Bohmerwald et les Sudètes 
près de leurs plus hautes cimes, PArber et l'AItvater; passe à Tarnowitz,et 
enfin donne le cours moyen de l'Oural d'Orenbourg à Orsk. 

» Un faisceau parallèle très-voisin, de 20 minutes de largeur, comprend : 
les salines de Pancorbo et de Briviesca,près de Burgos,les sources de Sallies 
près d'Orthez, Decazeville, le Cantal, le bassin houiller de Saint-Étienne, 
Lyon, les gîtes de cuivre de Chessy et les gîtes de fer de la Yerpillère et de 
Villebois, Seyssel, la coupure du Rhône au-dessous de Genève, les gîtes de 
fer des environs de Bruno en Moravie, les gîtes de sel de Wieliczka et de 
Bochnia, le cours de la Sem et de la Desna de Roursk à Tchernigov, le 
coude du Volga au-dessus de Saratov, Ouralsk et le gîte de sel d'illekskaïa. 

» Dans une bande contiguë de 25 minutes de largeur, on distingue la 
crête de f'Oberland et le sillon parallèle du Bhône dans le Valais repérés 
respectivement par les salines de Bexet les sources d'Aix en Savoie, puis le 
sillon de l'Inn avec les salines voisines d'Inspruck et de Salzbourg. 

» Un faisceau de 10 minutes environ, mené par les gîtes de bitume et de 
fer de la basse Alsace, comprend d'un côté : Bayreuth, Joachimsthal, le 
Keilberg, Carlsbad, Tceplitz, le lac des marais de Pinsk, c'est-à-dire la sépa- 
ration des eaux de la Baltique et de la mer Noire, et le singulier détour du • 
Volga près de Samara; de l'autre côté : Montbard et Avallon, c'est-à-dire 
la localité où Buffon a le premier signalé la nature particulièrement bitu- 
mineuse et gypseuse des marnes supraliasiques et le gîte classique des ar- 
koses; puis l'embouchure de la Gironde, enfin les gîtes de houille, et de 
mercure des Asturies et le cotirsda Minho. -:---- 
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» Un faisceau de 10 minutes comprend le cours de la Loire au-dessus 
de Nantes, Paris, c'est-à-dire le centre des gypses parisiens, le Slahlberg 
et les gîtes métallifères du pays de Siegen, le gîte de selde Stassfuhrt et la 
dépression remarquable suivie par la Wartha et la Netze. 

» 2 Trapézoédrique T/rcI du Para et du Guadalquivir. — Ce cercle pas- 
sant aux mêmes points m que le précédent, dans le Brésil et dans la mer de 
Chine, donne le Rotomahana ou mer chaude de la Nouvelle-Zélande et 
marque la bouche du Para; approche de Palmaet des îlesSalvages; entre 
en Espagne par Cadix et y rencontre les gîtes métallifères de Linarès; tra- 
verse la Méditerranée en relevant les îlots Colombrettes, près de "Valence, et 
l'île Gorgone, en face de Livourne, et passe aux gîtes de soufre voisins de 
Cesena. Le cours du Guadalquivir est inscrit dans un faisceau parallèle très- 
voisin qui comprend en outre les carrières de marbre et les gîtes de mer- 
cure de Carrare et de Serravezza, les sources de gaz de Brigazzo et de Pietra- 
Mala, les gîtes de soufre des environs de Ravenne et ceux de bitume du 
Monte-Maggiore en Istrie, les mines de sel de Dees-Akna en Transylvanie, 
et de Saczava en Bukovine. 

» Un faisceau de 3o minutes contigu au précédent contient les gîtes mé- 
tallifères de Guadalcanal, Almaden, le Cerro de Plata, près de Terruel, 
l'amas de sel de Cardone, la source de bitume de Monaco, les salzes des 
environs de Parme et deModène, Idria, le lac Balaton, les marais natri- 
fères de Debreczyn, les gîtes argentifères de Nagybania, les gîtes de sel 
du comitat de Marmaros et ceux des environs de Kuty, en Gallicie. 

» Une ligne déterminée par le point a, près de Nisch, et le Tchatir-Dagh, 
en Crimée, donne le cours du Vulturne au-dessous de Capoue, et vient 
traverser longitudinalement en Algérie les lacs salés d'Arzev et d'Oran. 
C'est à peu près l'axe d'un faisceau de parallèles très-serrées, échelonnées 
sur une largeur d'environ i degré, du cap Circé au cap Campanella, c'est- 
à-dire embrassant les îles Ponces, les champs Phlégréens, le Vésuve, la 
presqu'île deSorrente, et qui, prolongé par grands cercles, comprend Alger, 
les eîtes de cuivre de Tenès et des Mouzaïa, et les îles Fuertaventure et 
Lancerote des Canaries; tandis que dans l'autre sens il va régler le cours 
du bas Danube et celui du Kouban. 

» Ca faisceau pourrait du reste être rattaché au cercle suivant que l'exa- 
men des points d'émanation de la Sicile m'a conduit à ajouter aux cercles 
déjà décrits. 

» Hexatétraédrique B.mTb de la mer de Marmara dirigé du point T de 
l'Etna sur le pointé de Derbend.— Voici les principaux traits et points de 
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son parcours : îlot Antipaxo; Gallipoli des Dardanelles; Tiûis; KhivaT Yar- 
kandî point H de la Nouvelle-Guinée; île Saint-Ambroise; gîte .de nitrate 
de soude de Tarapaca; volcan de Lliruna; confluent de l'Aragouaya et du 
Tocantins; Sainte-Lucie des îles du Cap- Vert, dans le voisinage desquelles 
on a signalé le pétrole nageant à la sifrface de la mer; anse de Quro, sur 
la côte d'Afrique; ligne des oasis au delà de l'Atlas et de rOued-el-Pjçddi ; 
côte du golfe d'Hamamet; Pantellaria; enfin, les Macalubé et les gîtes de 
soufre de Girgenti et de Castro-Giovanni. 

» Le concours de ces cercles aux mêmes points m voisins, de Manille et de 
Matto-Grosso (au Brésil) m'a conduit à profiter de la projection gnoroo- 
nique du pentagone européen publiée par M. Élie de Beaumont dans sa 
Notice sur les systèmes de montagnes, pour étendre et détailler leur fuseau 
dans cette région du globe par le tracé de i5a lignes. 

- » Le cercle qui a les points m pour pôles et passe conséquemment a u 
point D d'Europe détermine toutes ces lignes comme perpendiculaire com- 
mun. Je rappellerai donc anormal du système. Ses éléments calculés sont 
£=i4°i4'36", 9 2, L= 62° 59/42", 85. 

a Mais ce cercle normal, qui se trouve être un des trapézoédriques les 
plus riches en points variés du réseau, est en même temps des plus impor- 
tants à mon point de vue actuel. Je le décrirai donc. 

» Trapézoédrique TD6 d'Oudjidjiou du lac Tanganjika.— Limite des îles 
Nordfries du Sleswig; Cuxhaven, à l'embouchure de l'Elbe ; Goslar et 
Andreasberg, au Hartz; Erfurt; point D de Bemda; Salzbourg et Hallein; 
le gîté de mercure de Paternion et le Bleyberg de Carinthie ; Idria ; Fiume, 
près des gîtes de bitume du Monte-Maggiore ; Vieste, où le cercle rase l'épe- 
ron de l'Italie; Benghazy et le bord du plateau de Barka parallèle à la côte 
du golfe de Sydra ; limite orientale de l'oasis de Roufarab ; limite occidentale 
des montagnes du Darfour; Oudjidji, sur la côte orientale du lac Tangan- 
jika; Tété, sur le Zambèze; enfin Sofala, Sabia et la côte d'Afrique, des 
bouches du Sabia au cap Lady-Gray. 

» On aperçoit facilement que ce cercle fait partie d'un nouveau système 
de lignes transversal au premier et dont je placerai provisoirement les points 
de concours aux points l, pôles du trapézoédrique TmT des bouches de 
l'Amazone et du fleuve Oural, qui serait en conséquence Je cercle normal de 
ce second système. 

» Parmi les nombreux alignements que j'ai tracés dans cette nouvelle 
direction, je citerai : 

» Une ligne parallèle à la côté de Gothie qui, passant à Rongsberg, 
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enfile le Sund et sort de la Morée par le cap Gallo, et une autre ligne allant 
de Krageroe à Zante, la bande de 3o minutes qu'elles comprennent 
allant couvrir exactement l'île de Jean-Mayen ; le trapézoédrique mené du 
point T de Finlande, qui passe au centre des marais de Pinsk, marque l'em- 
bouchure du Bosphore, passe ensuite an Caire et donne une sorte d'axe du 
cours du Nil dans l'Egypte; le trapézoédrique mené du point T de l'Etna, 
qui règle le cours général du Rhin de Bingen à Wexel; la ligne du sillon du 
Rhône, de Martigny au lac de Genève, repérée par Bourbonne-les-Bains, 
Elgin et Brora, et celle qui joint les points bitumineux de Monaco, Seyssel 
et Montbard, le cap Grinez, Harrowgate, Alston-Moor; une bande de 
10 minutes qui réunit les gîtes d'étain de Penzance et de Piriac donne les 
principaux traits de la côte de France et la Gironde, puis comprend encore 
Cardone, Barcelone et aboutit au lac Tchad. 

» J'avais déjà remarqué la ligne de la Seine à Paris comme donnant, au 
sud, lecoursde l'Yonne deClamecy àChitry, Lyon, la Durance au-dessus de 
Sisteron, Saint-Tropez, le cap Farinas, c'est-à-dire Carthage à quelques 
minutes près. Cette ligne s'est trouvée entrer en Angleterre par Hastings, 
passer à Greenwich en marquant le crochet de la Tamise au sortir de 
Londres, puis très- près de Matloc et d'Oldham, et relever ensuite une série 
de sommités pour atteindre le point T des Hébrides; enfin, couper encore 
l'Islande par le Rotlugia et le Geyser. On voit que ce cercle est aussi un 
trapézoédrique et que les Observatoires de Paris et de Greenwich donnent 
à peu près sa direction, mais on serait encore moins loin de compte avec le 
dôme de Saint-Paul et la flèche de Notre-Dame. » 

médecine, — De la pellagre dans les hospices d'aliénés. Extrait d'une Note 
adressée par MM. Labitte et Pais, médecins de l'asile d'aliénés de Cler- 
mont (Oise), à l'occasion d'une communication récente de M. Lan. 
douzy. 

« Dans sa Note du 19 octobre courant, M. Landouzy soutient : i° que 

la pellagre est rare dans les asiles d'aliénés; 2 qu'elle doit être attribuée, 

quand on l'y rencontre, non pas à l'aliénation mentale, mais aux mauvaises 

^conditions d'hygiène et d'alimentation agissant sur les aliénés indigents 

comme sur les indigents non aliénés. 

» Nous soutenons, au contraire, avec M. Billod : i° que l'aliénation 
mentale, en apportant un «rouble profond dans les actes de la nutrition, 
produit un état spécial de cachexie qui se traduit par plusieurs symptômes : 
diarrhée, éwacwtion, etc.; i e que la pellagre n'est qu'une conséquence rie 
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I'altératioa générale de l'organisme, qu'une des manifestations de l'état 

cachectique. 

» A l'appui de ses conclusions citées plus haut, M. Landouzy produit les 
résultats de son enquête dans 4 7 asiles de France et de l'étranger, et sa 
communication à l'Académie des Sciences a surtout pour base les résultats 
de nos recherches dans l'asile d'aliénés de Clermont, que M, Landouzy 

expose en ces termes : 

« Sur i3oo aliénés, M8 pensionnaires sont dans de bonnes conditions 
» d'hygiène et d'alimentation, pas un pellagreux; 4oo colons sont dans 
» les mêmes bonnes conditions, 3 seulement deviennent pellagreux; 642 
» sont dans de mauvaises conditions d'hygiène et d'alimentation, 38 pella- 

» greux. », 

» Ce sont là des assertions graves, et nous ne pouvons laisser passer ces 
chiffres sans les faire suivre d'un commentaire qui leur donne leur vraie 
signification et montre qu'ils ne prouvent rien contre les idées que nous 

défendons. 

» La pellagre est rare parmi les aliénés pensionnaires, ces malades 
appartenant à une classe de la société à laquelle les conditions de vie anté- 
rieure assurent une plus longue résistance aux causes de débilitation 
qu'apporte avec elle l'aliénation mentale. Cependant, dans le mois d'août 
dernier, nous avons pu en observer deux cas. La pellagre est rare parmi les 
malades habitant la colonie de Fitz-James, les malades envoyés aux travaux 
des champs étant choisis parmi les plus valides et rentrant dans l'asile dès 
que s'ouvre, pour eux, la période d'affaiblissement. C'est dans l'asile cen- 
tral que nous trouvons le plus grand nombre de pellagreux, mais non pas 38, 
car nous sommes loin d'être d'accord, comme le dit M. Laudouzy, sur la 
nature de tous les faits que nous lui avons mis sous les yeux. 

» Admettons même ce chiffre; pourquoi est-il si élevé, se demande 
M. Landouzy? Une seule explication reste, puisque l'influence de l'aliéna- 
tion doit être écartée : ce sont les mauvaises conditions d'hygiène et d'ali- 
mentation. Assertions que nous avons peine à comprendre de la part de 
M. Landouzy alors qu'il a reçu les explications les plus franches sur le 
régime de l'asile, qui est celui de tous les asiles publics, régime bien supé^- 
rieur à celui de notre bagne de femmes, qui contient 1200 détenues et 
où jamais la pellagre n'a fait son apparition; alors qu'il a applaudi lui- 
même aux conditions de confortable assurées aux malades sous le rapport 
■du logement, de la tenue,. etc. 

» M. Landouzy veut faire de la pellagre une question de budget : c'est 
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une erreur; car en retardant de quelques mois, par une alimentation un 
peu plus réconfortante, la période inévitable de cachexie, on ne parviendrait 
pas à détruire la cause, qui est le trouble apporté par l'aliénation dans le 
fonctionnement physiologique. Faire appel à la générosité des conseils 
généraux, c'est donc s'attaquer à l'ombre du mal. 

» Pour mieux démontrer que la présence de la pellagre dans les asiles 
d'aliénés tient à des conditions spéciales et non à l'aliénation, M. Landouzv 
invoque les résultats de son enquête : « Dans 27 asiles sur 47, dit-il, la pel- 
» lagre a été introuvable. » Or, voici deux faits bien propres à prouver que 
le savant professeur ne s'est pas assez défié de l'entraînement vers les déduc- 
tions précipitées. 

» Dans le tableau publié par M. Landouzy, on trouve ceci : « Asile de 
» Lille, 4^3 aliénés: pellagreux, o. » Et voici que, dans le numéro du 
<S octobre dernier de la Gazette des Hôpitaux, le médecin de l'asile de Lille, 
M. Joire, publie le résultat de ses recherches depuis que son attention a été 
attirée sur ce point, et trouve, sur 54o aliénés, 17 pellagreux dont il raconte 
l'histoire. 

» Le tableau de M. Landouzy porte : « Bicêtre, 960 aliénés : pellagreux, o. » 
Or, 200 de ces aliénés viennent d'être évacués sur l'asile de Clermont, et à 
cette époque-ci même nous avons trouvé 2 cas de pellagre. 

» Ainsi se trouvent complètement renversés les résultats de cette enquête, 
qui a été déjà l'objet des plus vives protestations de la part des médecins 
de Madrid. Il y a des pellagreux partout où il y a des aliénés, mais, pour 
les trouver, il faut faire comme M. Billod, M. Joire, examiner avec une* 
attention scrupuleuse. Les indigents aliénés ont plus de chances de devenir 
pellagreux que les indigents non aliénés, car ils sont dans un état de misère 
morale qui entraîne la dégradation physique en dépit de tous les soins dont 
on les entoure. 

» Mis personnellement en cause devant l'Académie des Sciences, nous 
avons voulu, dans cette courte Note, nous élever contre les conclusions du 
travail de M. Landouzy sur les rapports de la pellagre avec l'aliénation 
mentale; en s'appuyant sur les données que nous lui avions fournies, 
M. Landouzy savait combien nos interprétations étaient éloignées des 
siennes : il ne s'étonnera donc pas de nous voir présenter, à notre tour, 
devant l'Académie, des explications qui deviennent en quelque sorte une 
défense. » 

Cette Note est renvoyée, comme l'avait été celle de M. Landouzy, à 
l'examen de la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 

C. R., i863, 2™ Semestre. (T. LVII, N« 18.) 98 
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M. Topche : soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur te calcul 
de la résistance des fluides. 

M. Geny (E.) adresse de Nice un travail intitulé: «. Mémoire sur une 
nouvelle théorie des calculs transcendants, suivi d'une Note sur la vraie 

valeur des termes du rapport -^ après la limite ». 

(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Bertrand.) 

M 1Ie Henry présente un Mémoire portant pour titre : Considérations sur 
les mouvements centrifuges des corps célestes. 

M. Faye ; est invité à prendre connaissance de ce Mémoire et à faire 
savoir à l'Académie s'il est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, deux ouvrages de Mathématiques présentés par M. Chasles 
au nom de leurs auteurs, MM. Cremona et Chelini, qui en font hommage à 
l'Académie; 

Et un ouvrage de M. Arthur Mangin ayant pour titre : « Voyage scienti- 
fique autour de ma chambre ». 

mécanique. — Expression générale des conditions d'isochronisme du pendule 
régulateur à force centrifuge. Note de M. Léon Foucault, présentée par 
M- Le Verrier. 

« Le pendule régulateur normal (*'), fonctionnant sous l'angle a, a pour 
durée de révolution 



/ i , //coso- 



» En remplaçant g par sa valeur —, cette formule devient 






/M cos a 



(*) Je désigne comme normal le régulateur dont les deux bras sont suspendus à un seu£ 
point pris sur l'axe. 
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expression dans laquelle ou voit plus clairement comment interviennent 
respectivement la masse et le poids. 

» En effet, la formule est vraie quel que soit -|, dont la valeur diffère 

de g dès qu'on vient à tenir compte du poids des masses centrées non repré- 
sentées par M ; P est alors la résultante des forces verticales qui sollicitent 
les masses M soumises en même temps à la force centrifuge. 

» Pour que t devînt constant, il faudrait que P fût multiplié par 
cos ce; on aurait alors, quel que soit a, pour la durée constante de révolu- 
tion, la valeur limite 

A /m 

» Ainsi la condition de l'isochronisme, considéré indépendamment de la 
durée de révolution, est que, au lieu d'une force constante P agissant ver- 
ticalement sur M, on ait une force variable p = P cos ce, et proportionnelle 
à la distance verticale du centre des masses M au point de suspension. 

» Au moyen du parallélogramme qui complète le pendule régulateur, 
on peut effectivement agir sur le système de manière à modifier l'effet de la 
pesanteur. Pour cela, imaginons qu'à l'angle inférieur de ce parallélo- 
gramme, ordinairement articulé avec un coulant ou manchon mobile qui 
glisse le long de l'axe, on exerce une pression verticale f uniformément 
variée avec la hauteur A, de telle sorte qu'au niveau même du point de 
suspension où h est nulle, cette force fasse équilibre à la résultante des 
poids du système; quel que soit d'ailleurs le coefficient de cette variation, 
l'isochronisme sera réalisé. 

» Pour exercer cotte pression variable, j'imagine qu'on ait recours à l'ac- 
tion d'un contre-poids qui descende à mesure que le manchon s'élève, et, 
sans rien préjuger sur la constitution du mécanisme, je cherche la loi de 
ces mouvements concomitants, en supposant simplement un contre-poids 
égal à la résultante des poids du système sur le manchon. 

» D'après ce qui vient d'être dit, la force variable à appliquer au man- 
chon, en vue de produire l'isochronisme, a pour expression 

/=-P{AA + i), 

A étant le coefficient qui détermine la variation de cette force ; or, pour 
que /et h varient proportionnellement, comme le veut la formule, il faut 
que dans toutes les positions du système la vitesse virtuelle dz du contre- 
poids estimée verticalement et celle dh du point d'application de la force 

98.. 
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communiquée jf obéissent à la relation 

h étant la valeur de h pour y — o; et par suite, on a 

z = — — — + const. 

,2 

» Ainsi, dans toutes les positions du système, l'espace qui mesure la 
chute du contre-poids est proportionnel au carré de la distancé du man- 
chon au point h , et l'on peut considérer que cette loi des espaces solidaire- 
ment parcourus de part et d'autre constitue la condition précise de l'iso- 
chronisme. 

» Quand le manchon arrive à la position h ., l'action du contre-poids est 
nulle, et la durée de révolution est alors donnée par la formule ordinaire (i) 
en fonction de l'angle a; mais comme on a 

cos a = — h a = ■—■) 

A 

cette durée de révolution, qui, par le fait d'isochronisme, s'étend à toutes 
les amplitudes, est donnée finalement par la formule 

' fÎM. 

dans laquelle / est la longueur des bras, M les masses.fjxées à l'extrémité de 
ces bras, P la résultante limite des poids du système sur le manchon, 
et A le coefficient de variation de la force f : toutes quantités constantes 
qui déterminent la vitesse angulaire et résument les conditions essentielles 
de l'isochronisme. 

» Étant donné un pendule régulateur d'une longueur quelconque, on 
peut donc toujours lui imprimer avec l'isochronisme une vitesse de révolu-* 
tion quelconque, en lui associant un contre-poids dont la chute s'accélère 
uniformément avec la hauteur des masses en mouvement, » 

CHIMIE. — De la non-existence du ,wasiu,m comme corps simple ; 
par M. J. NicKLÈs. 

« Le wasiùm a été indiqué par M. Bahr comme existant dans l'orlhite de 
Norvège, dans celle de l'île de Roensholm, ainsi que dans la gadolinite 
d'Ytterby. IX s'y trouve à l'état d'oxyde associé à de la silice^ de l'alumine,. 
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du sesquioxyde de fer, de l'yttria, de la cériue, du didyme, de la chaux, du 
manganèse, et à des traces d'urane, de thorine et de tantale. 

» Ces minéraux ne renferment guère plus de r pour ioo de wasine 
(oxyde de wasium). 

» Les propriétés que M. Bahr signale comme caractéristiques du nouveau 
métal n'offrent selon nous aucune particularité nouvelle; de leur examen 
résulte, au contraire, la conviction que la wasine, loin de receler un corps 
simple nouveau, n'est qu'un oxyde complexe dont les éléments sont connus; 
c'est de l'yttria colorée par un peu d'oxyde de didyme ou d'oxyde de 
terbium. 

» Donc, le wasium n'est lui-même que de l'y ttrium contenant un peu de 
ses congénères, le didyme ou le terbium; c'est ce qui résulte du tableau 
suivant, dans lequel, pour faciliter la comparaison, les propriétés signalées 
comme caractéristiques du wasium ont été mises en regard de celles qui, 
sur la foi des observations faites par Gadolin, Eckeberg, Klaproth, Vau- 
quelin, Berzélius, Wœhler, Berlin et Mosander, garantissent l'autonomie 
de l'yltrium. 

Acide oxalique et oxalates en ),..,, , 

,. ... ., } Précipite blanc „.. Précipite blanc. 

dissolution acide ) r 

t Précipite imparfaitement, l'yt- 

Ammoniaque Précipite imparfaitement. . . ) tria n'étant pas insoluble 

( dans les sels ammoniacaux. 

Potasse caustique (Précipité blanc, insoluble ) Précipité blanc, insoluble 

( dans un excès ) dans un excès. 

Sulfate de potasse Précipité blanc cristallin. . . . Précipité blanc cristallin. 

Au chalumeau, avec le borax, J 

à la flamme oxydante et à > Perle transparente Perle transparente. 



la flamme réductrice. 



La perle, exposée à la flamme ] 

saccadée du chalumeau , v Blanche _ . Blanche. 

devient \ 

» Il faut ajouter que l'azotate de wasine est de couleur rosée tout 
comme l'azotate d'yttria, quand, comme l'a vu Mosander, ce sel contient 
du didyme, ou quand, comme le rappelle Berzélius, il renferme de la 
terbine; 

» Que sa dissolution aqueuse fournit par l'évaporation un précipité géla- 
tineux, de même que l'azotate d'yttria d'après Klaproth; 
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» Que sous l'influence du chlore, du charbon et d'une haute tempéra- 
ture, il donne un sublimé blanc de chlorure volatil (i), tandis que le caput 
morluum retient un chlorure fixe ni plus ni moins que l'yttrium, lequel, 
selon M. Wœhler, ne se volatilise que partiellement dans ces circonstances, 
une portion persistant dans le résidu, même à une température très-élevée, 
ce qu'explique très-bien l'observation faite par BerzéJius, suivant laquelle le 
chlorure d'yttrium n'est pas volatil (2). 

» La ressemblance entre les deux corps est donc parfaite, et il est évi- 
dent que le wasium est de l'yttrium impur. La couleur brune de son oxyde 
et la teinte rosée de ses sels permettent d'y soupçonner de plus la présence 
d'un peu de didyme et probablement aussi de terbium, ce congénère de 
l'yttrium, si difficile à isoler, et qui se fait remarquer par la teinte rouge de 
ses dissolutions salines, » 

TECHNOLOGrE. -« Sur les anciens vitraux colorés des églises, et sur les précautions 
à prendre pour les nettoyer. Extrait d'une Lettre de M. Bontemps. 

« Le nettoyage des anciens vitraux ne doit être opéré qu'avec 

de grandes précautions. Quoique les traits noirs tracés sur les verres 
de couleur des vitraux des Xn e et xïn e siècles soient généralement assez 
bien vitrifiés, il s'en trouve cependant parfois qui ont subi tellement peu 
l'action du feu, qu'ils peuvent être enlevés avec l'ônglé seulement; j'in- 
voquerai à cet égard le témoignage de M. Viollet-Leduc, de M. Boes- 
vilwald, qui se sont tant occupés de vitraux. Il ne .serait donc pas sans 
danger de laver ces anciens vif râux avec de l'acide chlorhydrique ou autre 
qui pourrait effacer complètement des traits qui ont résisté à l'action de 
tant de siècles. 

» Le savant administrateur de la manufacture de Sèvres a dit, à l'occa- 
sion de cette discussion, que ce qui fait la différence entre les anciens 
vitraux et les modernes, c'est le progrès même des verriers; que le verre 
ancien était grossier, plein de rugosités qui produisent un effet très-artis- 
tique, et qu'il avait en raison de cela proposé à la manufacture de Sèvres 
l'usage de verre moulé. Je prendrai la liberté de faire observer : 

» i° Que les vitraux des XV e et XVI e siècles, qui sont considérés généra^ 



(1) Que M, Bahr considère comme du chlorure de thorium; c'est le résidu fixe qui con- 
tiendrait le wasium, 
(3) Traité de Chimie, iQfô; édition française, t. IJ, p. 167 et 170. 
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lement comme des chefs-d'œuvre, les vitraux, par exemple, de la chapelle 
de Vincennes, ceux de la chapelle de la Vierge dans l'église Saint-Gervais, 
Jes vitraux de Saint-Godard de Rouen, de Champigny, et tant d'autres, 
étaient composés de verres de couleur aussi transparents, aussi exempts 
d'impuretés que les verres que l'on fabrique aujourd'hui ; 

» 2° Que si les vitraux des xn e , sin e et xiv e siècles étaient composés de 
verres de couleur moins bien affinés, moins bien soufflés que les nôtres, 
ce n'est pas à ces imperfections que ces vitraux doivent leur merveilleux 
effet; car lorsqu'un peintre verrier veut faire une copie exacte d'un ancien 
vitrail, il arrive avec les verres de fabrication récente à un fac-similé que 
l'on peut confondre avec l'original ; et toutefois, quand il s'agit de com- 
poser et de produire un autre vitrail du même style, on ne retrouve que 
bien rarement dans cette production nouvelle l'harmonie générale, le 
charme de composition des anciens. Ce n'est pas à la différence des maté- 
riaux qu'il faut en attribuer la cause, mais à l'inhabileté de l'artiste, qui ne 
possède pas au même degré que les anciens peintres verriers le génie déco- 
ratif appliqué à l'art spécial des vitraux. Ces anciens peintres verriers avaient 
le sens intime de la loi du constraste des couleurs, si savamment déve- 
loppée de nos jours par M. Chevreul, et ils produisaient des chefs-d'œuvre, 
non pas à cause de l'imperfection des matériaux, mais pour ainsi dire 
malgré cette imperfection. On a fait de nos jours quelques essais de vitraux 
composés de verres de couleur moulés, et je dois dire que ces essais ne 
sont que la confirmation de l'opinion que je soumets à l'Académie. » 

TÉRATOLOGIE. — Sur des cas de palmidactylisme se reproduisant dans une même 
famille pendant plusieurs générations. Extrait d'une Note de M. Berigxy. 

« Dans la première génération du point de départ, la mère avait les 
troisième et quatrième orteils du pied droit palmés dans toute leur lon- 
gueur, tandis que les doigts des pieds et des mains de son mari se trou- 
vaient exempts de cette anomalie. 

» Dans la deuxième génération, qui se compose de sept enfants issus de 
la première, quatre filles et trois garçons, aucun ne présente l'anomalie de 
leur mère. 

» Dans la troisième génération, l'une des filles met au monde, entre 
autres enfants, une fille, l'aînée, dont le médius et l'annulaire de la main 
droite sont palmés comme ceux des orteils de sa grand'mère. Une autre 
sœur a aussi, au nombre de ses enfants, une fille et un garçon portant tous 
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deux à la main droite le médius et l'annulaire palmés. Sur trois garçons, 
frères des deux filles précitées, un seul a, sur cinq enfants du sexe mascu- 
lin, l'aîné de ces garçons qui vient au monde avec les doigts semblables à 
ceux de sa cousine et de son cousin. 

» Voilà donc quatre enfants de la troisième génération qui héritent de 
la digitation anormale de leur aïeule maternelle. 

» Dans la quatrième génération, l'un des arrière-petits-enfants, l'aîné des 
garçons, qui a aussi une soudure du médius et de l'annulaire delà main., 
droite est à son tour père de deux filles jumelles dont l'une reproduit au 
pied droit l'anomalie des deux orteils de sa bisaïeule, et d'un garçon qui 
présente à la main droite le même phénomène que celui de son père. 

» Ces faits me paraissent curieux, en ce sens, d'abord, qu'il existe une 
lacune complète de cette anomalie congéniale entre la première et la se- 
conde génération ; ensuite, parce que cette infirmité est représentée par les 
enfants aînés ; enfin, parce que l'extrémité des membres droits présente 
constamment cette anomalie. » 

ML, Nadcr, qui avait adressé précédemment à l'Académie une Note en 
allemand sur la résolution des équations du troisième degré, puis une 
rédaction en latin du même travail, prie l'Académie de vouloir bien hâter 
le travail de la Commission à l'examen de laquelle a été renvoyé ce travail, 
dont il donne aujourd'hui une courte analyse en français. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Bertrand, Serret.) 



M. Callaud, qui avait précédemment fait à l'Académie plusieurs commu- 
nications relatives à des piles sans vases poreux, de son invention, adresse 
aujourd'hui une nouvelle Note dans laquelle , résumant les principaux 
avantages de ces piles sur celles qu'on avait jusqu'ici le plus communé- 
ment employées, il ajoute que les avantages en sont aujourd'hui si généra- 
lement reconnus, que l'Administration générale des lignes télégraphiques 
vient d'adopter son système. ' ."" _ . 

(Renvoi aux Commissaires précédemment nommés : MM. Becquerel et 
Pouillet, et M. Edm. Becquerel en remplacement de feu M. Despretz.) 

La séance est levée à 5 heures.. F. 



1 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 2 novembre 1 863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Annales de l'Observatoire impérial de Paris, publiées par U.-J. Le Verrier, 
Directeur de l'Observatoire. — Observations; t. XVIII, 1862. Paris, i863; 
1 vol. in-4°. 

Bulletin et Caries météorologiques de l'Observatoire impérial, du 1 1 au 
3i octobre i863; feuilles autographiées, in-fol. 

Mélanges paléontologiques ( tirés des Mémoires de la Société de Physique et 
d'Histoire naturelle de Genève, t. XVII); i re partie, br. in-4°; par F.-J. 
Pictet, professeur à l'Académie de Genève. 

Matériaux pour la Paléontologie suisse, ou Recueil de monographies sur les 
fossiles du Jura et des Alpes; publiés par le même; 3 e série, i3 e livraison. 
Genève, i863; br. in-8°. 

Voyage scientifique autour de ma chambre; par M. Arthur Mangin, avec 
une préface-anecdote par M. Pitre-Chevalier. Paris, 1862; 1 vol. in-8°. 

Étoiles filantes de la période du 10 août i863; par M. Ad. Quetelet., 
Secrétaire perpétuel de l'Académie royale de Belgique; br. in-8°. 

Études relatives au terrain quaternaire de Maine-et-Loire; par M. Charles 
Ménière, pharmacien de i re classe. Angers, i863. 

Les truffes de Champagne ; par J.-L. Plonqdet; br. in-8°, i863. 

Mémoires de la Société impériale d! Agriculture, Sciences et Arts d'Angers 
{ancienne Académie d'Angers); t. V, cahiers 1 à 4- Angers, 1862 (2 exem- 
plaires); t. VI, cahiers 1 et 2, i863 (2 exemplaires). 

Atlas de la Société de l'Industrie minérale; vm e année, 3 e livraison, jan- 
vier, février, mars i863. Saint-Étienne; in-fol. 

Prodromus monographiœ Scitaminearum, auctore Paulo HORAMNOW, eu m 
tabulis IV. Petropoli, mdccglxii, in-fol. 

Proceedings... Procès-verbaux de la Société Philosophique américaine; 
vol. IX, janvier i863; n° 69; br. in-8°. 

On the Archéoptéryx of von Meyer... Sur l'Archéoptéryx de von Meyer 
avec une description des restes fossiles d'une espèce à longue queue, provenant 
du calcaire lithographique de Solenhqfen,- par M. Owen; in-4°. 

Sulla teoria... Mémoire sur la théorie des systèmes simples des coordon- 
nées, et sur la discussion de l'équation générale du second degré en coordon- 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N» 18.) 99 
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nées triangulaires et tétraédriques ; par le professeur Dom . Chelini. Bologne, 
î863;in-4°. 

Sulle trasformazioni... Note sur les transformations géométriques,- par.le 
professeur L. Cremona. Bologne, i863; in-4°- 

Ces deux ouvrages sont présentés au nom des auteurs par M. Chasles. 



o 



PUBLICATIONS PERIODIQUES REÇUES PAR l'aCADKMIE PENDANT 
LE MOIS D'OCTOBRE 1865. . , 

. Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des- Sciences ; 2 ? se- 
mestre r863 r n 0s i4à 17; in-4°. '"-'.• ■■■ - - - 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. ChevreuÉ, DomAS, Pelcwze. 
Boussingault, Regnault ; avec une Revue des travaux de Chimie et de Phy- 
sique publiés à £ étranger, par MM. WurTZ etVERDET; 3 e série, t. LXVHI. 
septembre i863; in-8°. • ; 

: Annates.de l Agriculture française ; 5 e sérié, t. XXII, n° 6j in-8°. . 
Annales de la- Propagation de làjbi,-n° aïo ; septembre i863; '"-ia-raV 
Atti dell' Academia pontifcia de Nuovi Lincei; 16 e année, i re session, 
Rome; in-4 a . ■ ■' < _-•-•■ j — 

Bibliothèque universelle et Revue suisse ,- 1. XVI, -tt-'ôgi. ©enère; in-8°. - 
Bulletin de V Académie impériale de Médecine;: t; XXVHI, n " 24 ; rn-8 
Bulletin delà Société industrielle de Mulhouse; août i863 l ; in^SV - 
■ Bulletin de!' Académie rafale de Médecine de Belgique ->t. "-VÏ, n w 7 ; in-8°. 

- Bulletin des séances de là Société impériafe et Centrale dAgrieulture-de France^ 
2 e série, t. XYIII, n° 10; in-8°. : ' : : "' : 

• Bulletin de la Société ' d Encouragement pour £ industrie nationale) rédigé par 
MM. Combes et Peligot; a e série, t. X, août i863; in-4 9 . 

Bulletin de ta Société de Géographie; Août î 863; in-8K~ ! 

Bulletin des travaux de la Société impériale 'de Médecine de Marseille; f^h, 
octobre 1 863^ in-8?, - v, :" - •• ■ : - ■- 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, dés Lettres et dés Beaux^Arts de 
Belgique; 3a e année, 2 e série, ù XV, n° 8;-in-8T : ' ■--■-" 

Bulletin, de la Société d'Anthropologie dé Paris; K IV 'y 3* fasc M juin à 
août i863;in^8°. - :' ■ '- ■.':'--.: : '■'■'"•■' 

- Bulletin duLaboratqiré-de Chimie scientifique et industrielle déM. Gh. Mène; 
août t863. Lyon ; in-8^ " - - 
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Bnlletlino dell' Associazione nazionale Italiana di mutuo soccorso degli scien- 
ziaii letterati edartisti; 5 e livr. Napl.es, i863; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences el de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 12 e année, t. XXIII r n os i4 à 1 7 • 
in-8°. 

Catalogue des Brevets d'invention; année i863, n os 3 et 4; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux; 36 e année, n os 1 14 à ia5; in-8°. 

Gazelle médicale de Paris,- 33 e année, t. XYIÏI, n°* 4° à 43 ; m-A". 

Gazette médicale d'Orient; 6 e année, septembre i863 ; in-4°. 

Journal d' Agriculture pratique; 27 e année, i863, n 03 19 et 20; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. IX, 4 e série 
octobre 1 863; in-8°. 

Journal de la Société impériale et centrale a" Horticulture ; t. IX, septembre 
i863; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie ; 22 e année, t. XLI, octobre i863- 
in-8°. 

Journal des Vétérinaires du Midi ; 26 e année, t. VI, octobre r 863 j" in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 29 e année, n os 27 
28 et 29 ; in-8°. 

Journal d' Agriculture de la Côte-d'Or; juillet i863 ; in-8°. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; t. I, octobre i863; in-8°. 

Journal desjabricanis de sucre; 4 e année, n os 25 à 28; in-4°. 

L'Abeille médicale; 20 e année, n oa 4o à 43; in-4°. 

L'Agriculteur praticien; 3 e série, t. IV, n os 24 et 25 ; in-8°. 

L'Art médical; 9 e année, t. XVII, octobre i863; in-8°. 

L'Art dentaire; 7 e année, nouvelle série; septembre i863; in-4°. 

La Lumière; i3 e année, n° 19; in-4°. 

La Médecine contemporaine; 5 e année, n° 18; in-4°. 

La Science pittoresque ; 8 e année; n° s 23 à 26; in-4°. 

La Science pour tous; 8* année; n os 44 à 46 ; in-4°. 

Le Gaz; •f année, n° 8; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie ; 3* année, n os i4 et i5; in-4°. 

Le Technologiste ; i[f année, octobre i863;in-8°. 

Le Courrier des Sciences et de l'Industrie; t. I, n os 5 à 6; in-8°. 

Les Mondes. . . Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l'Industrie; i ,e année, t. II, livr. 10 à 12; in-8°. 

Magasin pittoresque; 3 I e année; octobre i863; in-4°. 
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. Monatsbericht. . . Compte rendu mensuel des séances de l'Académie royale 

des Sciences de Prusse; juin et juillet r 863; in-8°. ' 

Montpellier médical: Journal mensuel de Médecine; 6 e année, t. X; 
octobre 1 863; in-8 .. '_..'■' . 

Nouvelles Annales de Mathématiques; 2 e série; octobre i863;in-8°. 

Nachrichten. , . Nouvelles de [Université de Gœttingue; année 1 863 ,. n° 1 7 ; 
in-12. 

Observatorio... Publications de l' Observatoire météorologique de l'Infant 
donLuiz,à l'Ecole polytechnique de Lisbonne; n os 10 à 22, 3^, 38 et bfl. ; feuille 
in-folio oblongue. 

Presse scientifique des Deux Mondes; année 1 863, t. F r , n° 9 19 et 20 ; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie; 20 e année; t. XX, octobre i863; in-8°. 

Revista de obras publicas; t. XI, n Q 19. Madrid ; in-4°- 

Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; 3o e année, n os 19 et 20; in-8°. 

Revue maritime et coloniale; t. VII, octobre i863; in-8°. 

Revue viticole; 5 e année; août et septembre i863 ; in-8 Q . 

The Canadian naturalist and geologist; vol. VIII; n° 4> a °ût i863. Mont- 
réal; in-8°. 
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SEANCE DU LUNDI 9 NOVEMBRE 1865. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU, 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

Remarque de M. Chevreul relative à une Lettre insérée dans le Compte rendu 
de la séance du 2 de novembre. 

« Dans une Lettre insérée au Compte rendu de la séance du 2 de 
novembre, il est dit, page 742 : « U ne serait donc pas sans danger de iaver 
» ces anciens vitraux avec de l'acide chlorhydrique on autre qui pourrait 
» effacer complètement des traits qui ont résisté à l'action de tant de 
» siècles. » 

» Présumant que ce passage peut concerner le procédé décrit dans le 
Compte rendu de la séance du 19 d'octobre, je réponds par deux citations : 
i° j'ai prescrit l'acide chlorhydrique à 4 degrés de l'aréomètre de Baume 
(page 661), ce qui ne désigne pas l'acide chlorhydrique, car cette dernière 
expression s'applique à un acide gazeux et plus ordinairement à un acide 
dissous dans l'eau, et formant alors une solution d'une densité de 1, ai, so- 
lution bien différente de l'acide chlorhydrique à 4 degrés ; 2 même page, on 
lit : « Au reste, je ne puis trop recommander aux personnes qui voudraient 
» recourir au procédé qui précède, de l'essayer sur une pièce insignifiante 
» des vitraux à nettoyer, afin de s'assurer que les opérations auxquelles 
» ils seraient ensuite soumis n'auraient aucune conséquence fâcheuse. » 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 19.) IOO 
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ALGÈBRE. — Sur les fondions de sept lettres; par M. Heumite. 

« En représentant, suivant l'usage, un système de p quantités indépen- 
dantes par la notation z h où l'on suppose 

ï=;o, i, 2,. . ., p'—i, 

toute substitution entre ces quantités pourra se représenter aualytiquement 
de la manière suivante 



Tî' ]• 



la fonction 6{i) étânr déterminée de manière à" reproduire' dans un autre 
ordre l'ensemble des/? valeurs de l'iùdïce. Ce n'est, if est vrai, qu'une abré- 
viation de la notation explicite 

Z a , Zj , . . . , z k 

où a, 6,..., A - , sont les nouveaux indices, et qu'on obtient immédiatement 
par la formule d'interpolation; toutefois, on verra qu'on en tire quelques 
résultats intéressants, au moins à 4' égard desfonctions de sept lettres, en pre- 
nant pour symboles de distinction, au lieu des indices i=o, i, 2,...,/j — i, 
un système de résidus suivant le module p. Sous ce point de vue r la formule 
d'interpolation se simplifie en effet, comme nous allons d'abord le montrer. 
» Soit, pour un instant, 

on aura, comme on sait, ■, . 

'i~?„\ _ fiif) , __hM__, , M*) 

Or, en supposant p premier, et employant le théorème connu 

<p (x)=e=x p — x T mod. p, 

d'où . .": - : ' ' . ■ 

; . ?'(•*) = - r > .;.,-_ . . . ■ 

On trouvera immédiatement 

6 (x) = — a {x p ~ A — i ) — bx ( a?-* ■+- x p ~ 3 H- . . . + 1 ) 

— CX (x p ~ Z + 2X P ~ 3 -f- . . . + 1 P ~* ) — . . . 

— kx[x p -- + (p — i ) x p ~"° +.._. + (p — i ) p - 2 ]. 
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Ordonnant par rapport à x, et remarquant que les nombres a,b,...,k, coïn- 
cident, sauf l'ordre, avec un système de résidus, de sorte que leur somme 
a-hb-h... -hk = o, mod. p, il viendra 

Q{x) = a~ x [b + ie--c-t-... + (p- i)P~ 2 k] 
— x 2 [ b + 2 p - 3 c -t- . . . + (p — i ysfc] 

-xP-*[b+îc+... + (p- i )k], 

ce qui est un polynôme à coefficients entiers du degré p — 2, et dont voici la 
propriété caractéristique. 

» Formons la suite des puissances 6*(x), ô s (x),..., Q p - S (x), et soif en 
général, 

6«(x) = (n) -h(n) i x-{-(n) 2 x i + ... + {n) n(p _ 2l x n u- 2 >, 

je dis qu'on aura 

(«) + («) / ,_ 1 + («) 2{/ ,_ 1) + ... + («) ( „_ ))(/ ,_, ) =o. 

Effectivement, a, b,..., A', représentant dans un ordre quelconque un sys- 
tème de résidus, on a 

n (o) + n (i)-{-... +0"(p- 1) = a" + b" + ... +k n 

= _,»_i_ a « + ... + k a 
= o, mod. p, 

de sorte qu'en éliminant dansô"(<r) les puissances de x dont l'exposant est 
supérieur à p—i, à l'aide de la relation x p ~ l == 1, le coefficient du terme 
indépendant auquel on sera ainsi amené devra être congru à zéro. 

» Et, réciproquement, tout polynôme à coefficients entiers, de degré 
p-2, 

e(x) = G-hRx+... +N^" 2 , 

qui remplira ces conditions, pourra servir à désigner une substitution, car 
en faisant, pour un instant, 

e(o) = «, $(i) = b,..., &(p-x) = k, 

la fonction (x — a)(x — b)...(x — k) coïncidera, en vertu des relations 

a" -hb n -h... h- k n ~o, 

100.. 
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avec x p — x ou x(x — i)...(x — p -t* x) r et, par conséquent, a, £,,.., & 
représenteront un système de résidus. . " 

» Ces premières remarques faites, nous allons les employer à l'étude des 
substitutions, en partant de ce fait évident de lui-même, que si 8 (x) est une 
fonction quelconque, propre à représenter une substitution, la suivante 

s-(x) — ud(x~-4- 13) + 7, 

en excluant la valeur a=o, aura^quels que soientp et 7, la même propriété. 
Or il estaisé dedéfinir, dans un tel ensemble d'expressions, uneforme réduite, 
unique, qui, une fois connue, donnera toutes les autres, et ce qui se présente 
le plus naturellement c'est de déterminer a de manière à rendre égal à 
l'unité, dans & (x), le coefficient de la puissance la plus élevée de la variable, 
/3 en faisant disparaître le coefficient de la puissance immédiatement infé- 
rieure, et 7, enfin, de sorte qu'il n'y ait pas de terme indépendant. On pourra 
même chercher à réduire ultérieurement S-(x) 1 en considérant l'expression 
ccB-(nx), où il restera encore un entier arbitraire, après qu'on aura rendu 
égal à l'unité le coefficient du terme du plus haut degré. La notion des formes 
réduites ainsi établie pour les fonctions 8(x), nous allons, en considérant 
les cas de p == 5 et p — 7, montrer comment elles se déterminent. 

Premier cas : p = 5. 
» Les formes réduites sont — - - - - 

3" Y 3C I '■ _. ' ÇC m C/C « JCr ~T~* Cl OC m 

la seconde est à exclure attendu que s- 2 ( x ) s x k = 1 , et il ne reste à consi- 
dérer que la dernière dont le carré est x*-\-i ax h + a? =x 2 (1 •+■ à 2 ) 4- 2 a. 
Devant faire disparaître le ferme indépendant, il faut posera = o; toutes les 
autres conditions se trouvant d'ailleurs remplies par l'expression s-(a;)=a; s , 
il en résulte que la totalité des substitutions, pour un système de cinq lettres, 
s'obtiennent en employant pour indices 

- " " ■ ■ a.x -H P', ' 
«(•3C4-0) 3 4-7, 

où l'on n'excepte que la valeur a = o. M. Betti avait donné déjà ce résultat 
dans le tome TI des annales de Tortolini, et récemment M. Brioschi en a fait 
l'application la plus ingénieuse dans son beau travail sur la méthode de 
Kronecker pour la résolution de l'équation du cinquième degré (Jetés de 
l'Institut Lombard, année i858). 
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Deuxième cas : p = 7. 
» On devra partir des expressions 

${x) = x, x 2 , x 3 -{-ax, x* 4- ax~ 4- bx, a? 5 4- ax 9 4- bx 2 -+- vx, 

dont la seconde et la troisième sont d'abord à rejeter, le terme indépendant 
existant nécessairement dans le cube de l'une et !e carré de l'autre. Soit donc 

S- (a?) sa? 4 4- ax 2 -h bx. 

Le terme indépendant de s- 2 (x) donne immédiatement a~o. On trouve 
ensuite 

[x* + bxf==x 3 (b 3 + 3b)+Zb 2 + 1, 

d'où cette condition 

3£ 2 4-i=o, 6 = ±3, 

et par conséquent ces deux formes 

S- [x) = x* 4- Sx, x* — 3x. 

La seconde se ramène à la première en recourant au dernier mode de réduc- 
tion que nous avons indiqué en commençant. On trouve en effet, en pre- 
nant s- (x) =x* — 3x, 

a 2 s-(ax)=x ! ' — 3a 3 x, 

de sorte qu'il suffit pour y parvenir de poser a s = — j, c'est-à-dire de pren- 
dre a non résidu de 7. Cela étant connu, on obtient pour la série des puis- 
sances : 



S- (a?) 


=x* 4- 3a 1 , 


S- 2 (a?) 


= 6a? 5 4- 3 a? 2 , 


S- 3 (a;) 


1 VU m 


â-*{x" 


. , , ,' tjîXj —\~~ oc ■ 


B- S (x) 


= 3a? 5 4- 6a? 2 . 



Ainsi toutes les autres conditions se trouvent remplies d'elles-mêmes. 
» Soit en dernier lieu 

$-{x) = x ïi -\-ax z 4- bx 2 4- ex; 

on aura, en égalant à zéro les termes indépendants dans le carré, le cube, et 
la quatrième puissance, 

ic 4- a 2 =o, 

£(3 4-6ac + 6 2 )=o, 

ab 2 4- 4 b 2 c a 4- 2(aa + c 2 )(i +2flC + è 2 ) = o. 




(7&r) 
"La seconde équation conduite supposer d'abord & = o, ce qui réduit la 
dernière à - 

Qi'w£ii v faisant fS^- wa's 3 a?, elle donne l'identité 

2 ( « H- <l*-) ( i -J-. a 3 ) == 2 (m — G 1 ) = o ; 

on a done cette expression ,. . ■ , ^ 

3-.(,3?)=x s + aa? 3 + 3<3 2 x, 

où a reste indéterminé, mais que nous pouvons ramener aux cas de <2=o, 
et a=i, fl = 3, d'après la relation ^= __ 

ccs-(a.r) = .r 5 — aa*a? s -.rH3a a a 2 a?. .' - \\ ;.• 

On vérifiera aisément que la-einquième pnissaÇêe uerenferme pas d'ailleurs 
de terme indépendant. Supposons, enfin queô ne soit pas -=o, les deux 
dernièraséquafions donnent, en y faisant e=3«V ... . . 

<z-+-a 4 =o,' 
3'où ces deux solutions ~~~ "~- "' "" '" ' ,'"'-. _, 

( a =o, £=±2, 
\ a % ~^- x, -,ô=:*:i; 

on en conclut ces nouvelles formes réduites, J 

$-(a?) = a? s ±:2ac a , 
S(x)=sx s -hax s d-x\-h3a*3c (flNB.7), 

que nous ramenons, en opérant comme tout à l'heure, à celles-ci : 

5-(.a?)E=.r 5 -{- ar, • ;:';.: '. r.s ' S - 

• S- (ï»}-^^ -4- 3<» 3 -sb' ailss- a: . : 

En résumé, toutes les substitutions d'un système de sept lettres, au nombre 
de 5o4o, se trouvent représentées de cette manière f : 



B ;-,; "j" A *< - 
zç-fc/3 } \ ?a$ix 



■i-Ph-y- 
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Ja fonction 6 (x) prenant successivement ces formes: 

X* db 3x, 

x s dz zx 2 , 

x s +-ax*-i- 3a 2 x (a quelconque ), 

x s + ax 3 ±x 2 -h "àaïx (a non résidu de 7). 

C'est le résultat que j'ai déjà indiqué dans une lettre adressée à M. Brioschi, 
et publiée dans les Annales de M. Tortolini; je vais le compléter en présen- 
tant quelques remarques sur les diverses fonctions s- (a?), et me servant à 
cet effet des formes réduites précédemment obtenues, savoir : 

â{x)=x A -h3x, x s -+-2x 2 , x s -+-x 3 + 3x, x*-h3v s — x, x s -h3x 3 ztx z — x. 

A l'égard des deux premières, je distingue en deux groupes les valeurs de x, 
suivant leur caractère quadratique par rapport au module 7; on trouvera 
ainsi : 

x* + 3x==ix, xRj, 

=^x, <rNR7, 

x*-+- 2X 2 ~3x 2 , xRy, 

~x 2 , xTSRy. 

Pour la troisième, je distinguerai les indices en résidus cubiques, et non 
résidus par rapport à 7, et il viendra 

x s + a? â -t-3a?== — 2x r .rR cubique^, ~ 

= 4- 2 x, a? NE cubique 7. LJ1_ 

Pour les deux dernières enfin, on parviendra encore à des formes mo- 
nômes, mais sous un point de vue bien différent, car on trouvera 

x s + 3x 3 — x~ 3x\ x<l, 

2 

et par suite, en faisant g = ± 1, 

=(-3 -h s) x% x> 1. 
Ces remarques, qu'on vérifie facilement, autorisent jusqu'à un certain point 
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peut-être à supposer que dans l'étude des formes analytiques de substitu- 
tion pour un nombre premier quelconque p de lettres, les expressions 
que nous avons nommées réduites se ramènent elles-mêmes à d'autres beau- 
coup plus simples, en considérant les valeurs de l'indice comme résidus ou 
non résidus de puissances dont l'exposant diviserait^?— i, ou bien encore 
comme divisées en ces deux séries : - : - 



X — > I , 2, J,..., 



P— r 



p -\-i p 4- 3 ' 
3C=— - — i — >•••! p—l. 



Soit, par exemple, /j=3 mod 4 : l'expression 

' * (a?) =>-" 1" r + a 3 + 3 3 +'."..+ (^^p") 3 ] ' 



[i+ a +?-fe--- -^(V 1 )] 



devient simplement : — - a; 2 pour : x < - et ■+• - x- pour a? > -• Si de 
plus p ^^ est lui-même premier, en permutant circulairement les coeffi- 
cients, on aura de nouvelles expressions se réduisant dans les mêmes con- 
ditions à — -a? 2 *; -et + i # 2W , l'exposante étant un nombre entier moindre 

P — i _ 

que^-- .■■--- 

» Soit en second lieu 

f pjzi \ ( p-i \ : 

&(x)~ax a \x a + i/ — bx*\x 2 — iy; 

il est clair qu'on aura simplement 

# (a?)s2fla"\ a?R/>, 

c'est à cette catégorie qu'appartient, dans le cas de p = 7, l'expression 
S- (a?) = — a: 5 — 2^7 2 , qui vérifie les relations 

ïlaïW + b^ab^fe + ^+l—ib'-hïP) (flR 7 ), 

9-[9-(a?)]^a?, : 
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Il en résulte qu'on a un système de 168 substitutions conjuguées repré- 



sentées ainsi : 



z V Iz. » (aR 7) ; 

ù ax + b ) \ /û a3-(x-t-£)-t-c ; 

d'où cette conséquence, indiquée pour la première fois par M. Kronecker, 
qu'une fonction de sept lettres, invariable par ce système de substitutions, 
ne peut avoir que trente valeurs distinctes. » 

GÉODÉSIE. — Pyramide de Fillejuif. — Rapport fait à L'Académie; 
par M. Le Verrier. 

« Les pyramides de Villejuif et de Juvisy sont les extrémités d'une base 
géodésique mesurée en 1 756 par ordre de l'Académie, a6n de vérifier l'an- 
cienne base de Picart. 

» Deux habitants de Villejuif, se disant propriétaires du terrain sur lequel 
est située la première pyramide, ont demandé à M. le préfet de la Seine 
l'autorisation de la démolir. Ce magistrat a renvoyé leur requête au direc- 
teur de l'Observatoire, et celui-ci à son tour, sachant que cette question in- 
téressait au plus haut point l'Académie, la lui a remise. L'Académie a chargé 
alors M. Le Verrier d'examiner l'affaire et de lui présenter un Rapport. 

» La base employée par Picart en 1670, la base vérifiée par Cassini 
en 1740, enfin la base mesurée par l'Académie en 1756, avaient toutes les 
trois des termes différents, quoique peu éloignés les uns des autres. La 
base de 1756 est la seule qui ait eu pour termes les pyramides actuelles de 
Villejuif et de Juvisy. La pyramide de Villejuif fut élevée en 1742, et celle 
de Juvisy un peu plus tard. 

» L'Académie remarqua avec justesse que si les termes extrêmes de la 
base de Picart n'étaient plus certains, cela importait peu. Picart en effet 
avait déduit de ses premiers triangles la mesure de la distance du centre de 
la tour de Montlhéry au centre du moulin de Brie-Comte-Robert, et ainsi 
cette dernière dislance, trouvée par Picart, égale à i3r2i toises, pouvait 
être considérée à la place de la base de Picart. Tout procédé par lequel on 
pouvait parvenir, en 1 766, à mesurer la vraie distance de la tour et du moulin 
suffisait donc à la vérification qu'on se proposait alors. 

» En conséquence, les Commissaires de l'Académie mesurèrent avec 
soin la distance des centres des pyramides élevées à Villejuif et à Juvisy, et 
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s'appuyant sur cette base, ils en conclurent la distance de îâ tour de" 
Wontihéryau moulin de Brie-Comte-Robert, savoir, i3 io8toisesl Ce nombre 
est plus petit de 1 3 toises que celui obtenu par Pieart, soit une toise sur 
mille. „ 

» L'Académie voudra conserver les pyramides termes des opérations 
faites par Elle en 1 756, et cela sera d'autant plus, facile qu'elle a fait en 1 741 
l'acquisition; du terrain sur lequel est élevée la pyramide de, Villejuif en 
particulier. On lit, en effet, dans les procès-verbaux de l'Académie, à la 
date du mercredi 7 juin 1741 : 

• « Acquisition de l'Académie. _ — M.Cassinr fait savoir_à la Compagnie 
<> l'acquisition qu'il a faite, au nom de l'Académie, de six perches de terre 
» achetées des nommés Cyr Clavier, père et fils, au terroir de Villejuifve, 
» pour y élever une pyramide destinée à fixer le terrain de la base mesurée 
» au même lieu pour les opérations de la méridienne de France, etc., et il 
» en remet le contrat passé par-devant Luicler, notaire da» bailliage de 
» Villejuifve, le ç) me may de la présente année. » 

» Et, d'un autre côté, guidé par cette note, on a retrouvé dans les car- 
tons de l'Académie l'acte d'acquisition dont parle Cassini, et qui, après 
avoir été présenté par lui en tj56, est mis aujourd'hui de nouveau sous les 
yeux: de l'Académie. Cet acte, transcrit sur parchemin, et dont lecture est 
donnée, est parfaitement conservé. ' . 

» M. Le Verrier propose donc à l'Académie de charger ta Commission 
administrative de prendre toutes les mesures nécessaires pour la restaura- 
tion et la conservation des pyramides de Villejudf et de Juvisy. » 

L'Académie adopté ces conclusions et décide que M. Le Verrier sera- 
pour ce travail, adjoint à la Commission administrative. 

CHIMIE appliquée.- — Recherches nouvelles sur la conservation des matériaux 
de construction et d'ornementation ; par M. Feéd. KuHUHAMf. (Suite.) 

VIII. Modifications dans la couleur, la dureté et la cristallisation dues à P action de 

certains fluides élastiques. 

« Comme il entre dans le cadre de mes recherches sur la conservation 
des matériaux de construction, et d'ornementation d'étudier successivement 
tous les genres d'altération auxquels ces matériaux sont habituellement ou 
peuvent être exceptionnellement exposés, j'ai cru devoir rendre aussi com^ 
plète qu'il m'a été possible de le faire la série de mes expériences concer- 
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nant en particulier l'action des corps oxydants ou désoxydants sur les mar- 
bres, les agates et les pierres usitées dans la joaillerie. 

). J'ai été d'autant plus encouragé à approfondir ces recherches, qua 
chaque pas elles augmentaient d'intérêt au triple point de vue de la forma- 
tion des matières minérales naturelles, de leurs transformations et de leur 
cristallisation, et qu'elles se rattachaient directement à un travail que j'ai eu 
l'honneur de présenter à l'Académie en 1857 (1), travail où j'envisageais 
les mêmes phénomènes dans la formation des roches par la voie humide. 

» Après avoir constaté que, par une sorte de cémentation ou une péné- 
tration par capillarité, les propriétés caractéristiques de certains agents chi- 
miques, les uns oxydants, les autres désoxydants, s'exerçaient sur les oxydes 
métalliques colorants engagés dans les marbres et même dans les pierres 
siliceuses les plus dures, lorsque ces agents sont mis en contact à l'état de 
fusion ignée avec ces matières minérales, je devais présumer quedes modifica- 
tions analogues pouvaient être produites avec plus de facilité encore en fai- 
sant intervenir à l'état de fluides élastiques des agents ayant les mêmes pro- 
priétés et en favorisant également les réactions par une température plus ou 
moins élevée, selon la nature des minéraux et leur plus ou moins facile 
décomposition par la chaleur. 

» Dans la nature, les phénomènes de l'altération des roches ont lieu le 
plus souvent par l'exposition de ces roches à des vapeurs ou à des gaz alté- 
rants, en dehors des circonstances normales où l'air est le principal agent 
d'oxydation ; cela est vrai surtout lorsqu'il s'agit des émanations volcani- 
ques. Dans ces derniers cas, un point important restait à examiner : c'est la 
nécessité de l'intervention des hautes pressions à laquelle les géologues ont 
souvent subordonné des réactions que nous ne pouvons apprécier que par 
leurs résultats. 

» Des expériences nombreuses tentées dans cette direction m'ont démon- 
tré jusqu'à quel point les matières minérales, même les plus dures et les 
mieux cristallisées, peuvent être pénétrées par les gaz lorsque leur porosité 
est augmentée par une élévation de température, et avec quelle facilité les 
réactions chimiques peuvent être produites par ces gaz au contact des 
oxydes que ces matières minérales contiennent. 

» Je vais énumérer sommairement les principaux résultats produits en 
dirigeant des courants de gaz sur diverses de ces matières contenues dans 



(1) Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, séances du 9 et du 1 5 no- 
vembre 1857. 
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des tubes de porcelaine et chauffées à des températures élevées, mais non 
susceptibles de les décomposer. 

» A. Oxygène. — Les marbres colorés par des matières bitumineuses se 
décolorent. Les agates, les jaspes jaunes ou verts prennent une couleur 
brune ou d'un rouge vif. Les quartz enfumés, les améthystes, les topazes se 
décolorent et conservent leur transparence. La couleur des émeraudes, du 
saphir, du disthène bleu et du grenat pâlit. Les cornalines rouges et jaunes 
se décolorent, mais la silice qui les constitue, en perdant son eau d'hydra- 
tation, devient d'un blanc mat. Il en est de même des veines transparentes 
ou translucides qui traversent certains jaspes. 

» B. Deutoxyde d'azote. — Ce gaz agit d'une manière générale comme 
l'oxygène : il décolore de même l'améthyste, la cornaline. Une turquoise 
soumise à l'action de ce gaz au rouge brun a éclaté, mais les fragments 
ont conservé leur belle couleur bleue. 

» C. Chlore. — Son action ne diffère pas de celle des gaz précédents, quant 
à la décoloration de certaines pierres précieuses : le diamant seul avec le 
rubis et le saphir ont résisté. Par l'action du chlore et du gaz acide chlor- 
hydrique, des agates et des jaspes colorés en vert et en orange ont pris une 
couleur brune. L'action de l'acide chlorhydrique sec a transformé en chlo- 
rure de calcium soluble dans l'eau, et cela à une grande profondeur, des 
veines de carbonate de chaux cristallisé qui traversaient les minéraux sou- 
mis à l'essai. Cet acide permet ainsi de faire un examen en quelque sorte 
anatomique de certains mélanges minéraux et de simplifier leurs formules. 
Il peut permettre encore d'enlever par sublimation à des agates rouges et 
à d'autres minéraux une partie du peroxyde de fer qui les imprègne et 
qui se transforme en perchlorure de fer volatil. 

» D. Hydrogène. — Les marbres et les agates colorés en rouge par 
l'oxyde de fer prennent une couleur noire par l'effet de la réduction de cet 
oxyde. La malachite est réduite à l'état métallique ; le lapis-lazuli noircit; 
un zircon d'Expaxlly coloré en grenat s'est décoloré, mais des veines noires 
y sont devenues apparentes. En soumettant ensuite ce zircon à un cou- 
rant d'oxygène, les veines noires se sont transformées en veines rouges, et 
la pâte de la pierre est restée incolore et transparente. 

» E. Ammoniaque. — Le granit rouge prend une couleur noire de même 
que le jaspe sanguin. La malachite est réduite à l'état métallique, et, ainsi 
que je l'ai démontré déjà, la pyrolucite est transformée en protoxyde de 
manganèse avec production d'acide nitrique, le protoxyde conservant la 
forme cristalline de là pyrolucite. 



I 
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» F. Cyanogène. — Ce gaz agit comme un désoxydant énergique; il 
décolore l'améthyste, la cornaline jaune et rouge, avec dépôt de charbon 
dans les fissures de ces pierres. Les agates rouges deviennent noires par 
réduction de l'oxyde de fer. 

» G. Acide suif hydrique. — Le diamant enfumé, le diamant jaune et le 
saphir n'ont pas subi d'altération. Le rubis a pris une teinte violacée. Le 
quartz rose et l'améthyste se sont décolorés sans cesser d'être transparents. 
La cornaline rouge s'est décolorée et a perdu sa transparence par déshy- 
dratation. La turquoise a pris une couleur noire; les marbres, les agates, 
les granits colorés par de l'oxyde de fer ont pris une couleur noire. De 
l'oxyde de fer pur s'est transformé en une masse noire recouverte sur les 
points les plus chauffés d'un vernis cristallin jaune avec l'éclat métallique 
du sulfure de fer naturel. 

» J'ai constaté déjà qu'en opérant à froid ou à des températures modé- 
rées, l'acide sulfhydrique transformait le carbonate de plomb natif en sulfure 
de plomb conservant la forme des cristaux du carbonate de plomb, et que 
la malachite donnait dans ces mêmes circonstances du sulfure de cuivre qui 
conserve l'aspect fibreux et rubané de la malachite; enfin, qu'une épigénie 
analogue est obtenue en faisant réagir l'hydrogène sulfuré sur du formiate 

de plomb. 

» J'ai étendu ces réactions à la transformation en sulfures d'autres pro- 
duits cristallisés, notamment du carbonate de thallium qui m'a donné du 
sulfure de thallium présentant la cristallisation prismatique du carbonate; 
mais en répétant ces expériences, je me suis aperçu que si, après que les 
sulfures pseudomorphiqnes sont ainsi obtenus, on continue de les maintenir 
dans un courant d'acide suif hydrique en élevant graduellement la tempéra- 
ture, il arrive, un moment où les cristaux pseudomorphiques se détruisent 
pour donner naissance à des groupements de cristaux affectant les formes 
cristallines propres aux sulfures. 

» M. Des Cloizeaux a eu l'obligeance de faire un examen attentif de 
ces cristaux artificiels et les a trouvés, quant à leur forme cristalline, géné- 
ralement conformes aux sulfures naturels ; mon travail contient quelques 
indications données à cet égard par ce savant cristallographe. Le courant 
de gaz favorise considérablement ces transformations en donnant aux 
molécules des sulfures une plus grande mobilité et en facilitant leur 
volatilisation. C'est ainsi que le sulfure de plomb provenant par épigénie du 
carbonate donne par volatilisation de magnifiques cristaux cubiques à faces 
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éclatantes, avec .très-peu de trémies. Ges cristaux .se fixent aux patois" inté- 
rieures des tubes de -porcelaine où la réaction a eu lieu. 

» Le sulfure de cuivre provenant par épigénie de la malachite donne 
des tables hexagonales sans macles apparentes, comme la eupréine de 
Breithaupf,et paraissant se cliver suivant labase des cristaux. Du protôxyde 
de cuivre naturel, soumis à un courant d'acide suif hydrique, a donné:riais^ 
sance à un sulfure de cuivre présentant une crcaite Cristalline d'un bleu in- 
digo cuivreux correspondant au sulfure naturel, connue sous le nom de 
Kupfer-indig. Ajoutons que, d'après M. Des Cloizeaux, la eupréine, ou sul- 
fure de cuivre hexagonal, est souvent associée dans la uatureà la malachite. 

» D'autres cristallisations de sulfures artificiels ont été obtenues en soxi^ 
mettant, à des températures élevées, les c-xydes d'argent et de cadmiumà un- 
courant d'acide suif hydrique. Le sulfure d'argent a été obtenu cristallisé 
en dodécaèdres rhomboïdaux groupés d'une netteté remarquable. Le sul- 
fure de cadmium est brun et transparent; il cristallise en prismes dodéca- 
gones réguliers terminés par une base ou par une ou deux pyramides hexa- 
gonales qui n'ont pu être déterminées. 

» Le sulfure de thailium, plus volatil que les deux précédents et se rap-_ 
piochant en cela du sulfure de plomb, donne des. lamelles cristallines qui, 
dans une première expérience, ont été agglutinées, par suite d'une tempé- 
rature trop élevée. .... 

» J'ai espéré obtenir, dans les mêmes circonstances, du sulfure de zinc; 
mais l'action d'un courant d'acide sulfhydrique sur de l'oxyde blanc de zinc 
n'a pas produit de sulfure, mais seulement de l'oxyde d'un blanc jaunâtre 
dont une partie s'est volatilisée et a cristallisé en lames aplaties recou- 
vertes par de très-petits cristaux qui paraissent être des prismes hexa- 
gonaux. 

- . _ IX- — Considérations génëruhs. 

» Lorsqu'on envisage les modifications diverses que subissent les oxydes- 
métalliques engagés dans les pâtes siliceuses et dans les marbres par l'in- 
fluence des agents d'oxydation, de réduction ou de sulfuration, l'on arrive 
à reconnaître que ces modifications sont quelquefois de puissantes causés 
de désagrégation de ces pierres, indépendamment des changements qui en- 
résultent dans la coloration. De même que l'eau qui a pénétré dans les 
pierres poreuses les brise par son gonflement lors de sa congélation, de 
même des oxydes en se peroxydant ou en se changeant en sulfures peuvent 
à la longue- produire la désagrégation des pierres les- plus dures. 
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» Quand il y a soustraction de matière par désoxydation de certains 
oxydes ou destruction de matières bitumineuses, la dureté des pierres dimi- 
nue et la porosité augmente, et, dans ces cas, la cause de la désagrégation 
n'est pas aussi grande; mais il ne saurait en être de même lorsque* dans 
une pierre, 100 d'oxygène, par exemple, sont portés à t5o, ou lo'rsqwe 
100 d'oxygène sont remplacés par 200 de soufre. Dans ces derniers cas 
les causes de désagrégation sont les mêmes que lorsque, dans un plâtra°e 
ou dans des pierres poreuses, il se développe du salpêtre par une fixation 
abondante d'oxygène. Ainsi, par ces actions chimiques il y a souvent 
diminution dans la dureté, tandis que le contraire a lieu, comme je l'ai 
signalé précédemment, lorsque le brai pénètre dans les marbres ; dans ces 
derniers cas, les marbres sont toujours plus durs et susceptibles de rece- 
voir un plus beau poli. 

» Dans la plupart de mes expériences, où des modifications de couleur 
ont été produites par superoxydation, j'ai dû faciliter l'action des agents 
d'oxydation par une température élevée; mais ces mêmes phénomènes s'ac- 
complissent indubitablement aussi à la température ordinaire, par la seule 
action de l'oxygène de l'air. Seulement, dans ce dernier cas, ils s'accom- 
plissent beaucoup plus lentement. Pour s'en convaincre, il suffit d'exa- 
miner attentivement l'action de l'air sur les marbres qui ont servi de revê- 
tement extérieur à d'anciens monuments. Le Dôme et le Baptistère de 
Florence présentent à cet égard un exemple frappant. 

» Les jaspes colorés eux-mêmes ne résistent pas à l'action prolongée de 
l'air, surtout lorsque leur porosité est augmentée par la dissolution dans 
l'eau pluviale des veines- de carbonate de chaux qui les traverse souvent 
Ces altérations des pierres naturelles justifient à un haut point la préfé- 
rence que, dans l'antiquité et le moyen âge, on a généralement donnée 
a l'email dans la confection des mosaïques destinées au décor extérieur 
Certes, si les mosaïques de Saint-Marc à Venise, de Saint-Pierre à Rome 
et du portail de la cathédrale d'Orvieto avaient été faites en pierre, elles 
n'eussent pas conservé cette fraîcheur de coloration qui les fait tant admirer 
aujourd'hui. Cette réflexion s'applique surtout aux mosaïques de Pompéi 
qui constituent une des plus grandes richesses du musée de Naples. 

» Un grand nombre de mes essais viennent à l'appui de l'opinion que 
beaucoup de nos pierres précieuses sont colorées par des matières organi- 
ques. Cette opinion a été émise déjà par M. Lewy en ce qui concerne IV- 
meraude, et par M Gauthier de Claubry en ce qui concerne la cornaline 
rouge. 
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» J'ai démontré que cette décoloration ne s'arrêtait pas à ces pierres; 
qu'elle s'appliquait entre autres pierres précieuses à l'améthyste, dont 
l'oxyde de manganèse est généralement considéré comme le principe colo- 
rant. Cependant, Heinîz, dans une analyse de l'améthyste, n'y a pas trouvé 
pl us de 10 ^ ou - de manganèse, et d'ailleurs la décoloration de l'améthyste 
en présen°ce°des gaz désoxydants rend; difficilement contestable l'opinion de 
l'existence d'une matière organique. Le quartz rose de Rabénstein contient 
i pour 100 environ d'oxyde de titane. Il serait imprudent de s.e prononcer 
en faveur de la coloration de ce quartz par des matières organiques, s'il 
est vrai qu'il jouit de la propriété de reprendre sa couleur rose quelque 
temps après qu'elle a été détruite par la chaleur. 

» Le fait le plus important, au point de vue géologique, qui résulte des 
recherches dont je viens de présenter le résumé, c'est que, lorsque des 
matières minérales ont pris, par des épigénies, des formes pseudomorphi- 
ques, leurs molécules conservent une tendance à constituer des cristaux 
ou des groupes de cristaux d'après les formes qui leur sont propres, 
formes que ces corps affectent habituellement dans la nature; mes résultats 
jdémontrent de plus que ces transformations peuvent être obtenues sans 
.pression et sous l'influence des causes mêmes qui ont déterminé l'épigénie, 
avec la seule différence d'une plus grande élévation de température. 

» Des exemples que j'ai cités pourront jeter quelque jour nouveau sur 
les phénomènes si variés qui se produisent sous l'influence des émana- 
tions volcaniques, dans des circonstances où la production des sulfures 
est si fréquente et où des cristallisations analogues à celles du fer oligiste 
spéculaire peuvent certainement avoir lieu. J'ai constaté, dans un travail 
publié en i858 (i), que des cristaux isolés peuvent se produire par la voie 
humide, sans qu'il y ait d'eau de cristallisation. Aujourd'hui je viens si- 
gnaler de nouveaux exemples, où des cristaux non volatils isolément se 
.produisent sous l'influence de courants gazeux à la pression ordinaire, en 
surexcitant la propriété cristallogénique de certains oxydes ou sulfures par 
l'action d'une température élevée. Puisse l'ensemble de ces faits éclaircir 
quelques points encore obscurs de l'étude des nombreuses modifica- 
tions que les matières minérales subissent à la surface du globe. » 



(i) Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, séance du 17 mai i858. 
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micrographie ^mosPnÉUQm. - Observations faite, sur Pair de la cime du 
mont Blanc, à i4 800 pieds d'altitude; par M. Pohchet. 

« Un de nos plus intrépides explorateurs des Alpes, le D'Kolb vient 
de me fournir l'occasion d'étudier l'air provenant des n]„« h, V 
de cette chaîne de montagnes. P "' haUtCS Cimes 

» Dans plusieurs de ses excursions au milieu de celles-ci, des suides 
avaient été chargés de flacons de 2 5o centimètres cubes de ca Se! ™t 
a laide de precauhons dont le détail serait trop long, avaient été rempli 
d eau bouillante, afin de tuer radicalement tous les organismes qu'ils pou 
raient contenir (1), ° H r ur 

» Parvenu dans les endroits dont il voulait rapporter de l'air, le IFKolb 
débouchait ses flacons et y laissait rentrer ce gaz à mesura que l'eau 
. ecoulau (a). Aussitôt qu'un flacon en était rempîi on le boucha?, herm" 
tiquement, après quoi on enduisait immédiatement son orifice d'un lut de 
vernis a la copale et de vermillon. Ces flacons, au nombre de quatre, furen 
expédies a Rouen immédiatement après la descente du voyageur, et ils y 
arrivèrent tous parfaitement bouchés. 7 

» Deux des flacons contenant de l'air pris à la cime du mont Blanc furent 
renverses et débouchés dans une décoction de trèfle commu» ayant sub 
une ebulhtion d'une heure et encore presque bouillante. Le liquide, en s'y 
Fecip, antdebas enh aut , démontraquecesflaconsava . eot J heJ ^ 

ment clos, 1 air qu ils contenaient ayant encore conservé toute sa raréfac- 
.Après avoir rebouché ces flacons sous le liquide chaud, on en plongea 

une heure m6rCUre **"* * ** tem P érature d * ' 6 ° degrés pendL 

» Le troisième jour, la décoction, qui occupait environ le tiers des vases 

>e troubla, et il était évident qu'il s'y produisait des lofusoires. Observée 

(1) Ces flacons qui bouchaient parfaitement à l'émeri, avaient un goulot très-étroit Tous 

verture du cote d ou venait le veo t, de façon qu'aucun corpuscule provenant, soit de lui soit 
de ses compagnons, ne pût s'y introduire. ' 

C. R., i863, î™ Semestre .(T. LVII, N» 19.) - IO „ 
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au microscope, on la trouva remplie de Monades vivantes, d'une grosseur 
moyenne entre le Menas lens et le Menas crepusculum, de Sptrdlum et.de 
Bactéries. On y observa aussi quelques Amibes immobiles ^ 

,, Unflacond'airprissurlesommetduBuet,àunealtitudede95oopxed S 

et rempli en partie de la même macération, donna des produits absolument 

^ Dans quelques centimètres d'air provenant des sommets du mont Rose 
i'ai vu se produire des Monades et des Vibrions. 

„ Ces expériences sur l'air du mont Blanc et de quelques autres points 
culminants des Alpes viennent encore démontrer que, quel que soit le lieu 
ou l'altitude d'où provienne celui-ci, constamment il est apte a produire des 
animalcules vivants, ce que viennent encore de prouver les dernières expé- 
riences entreprises sur la Maladetta par MM. Joly, Musset et moi ^ 

, Cependant, dans toutes ces altitudes considérables, comme je le démon- 
trerai par de nouvelles observations, on reconnaît que l'air est presque to- 
talement dépouillé de corpuscules organiques. Son étude et 1 examen de la 
neige le démontrent évidemment. On n'y découvre ni œufs m spores. » 

MÉMOIRES LUS. ";. -_..:'_ 

chimie. ~ Étude sur les tungstqtes et sur l'équivalent du tungstène; , , 
par M. J. Peesoz. _ : 

(Commissaires, MM. Dumas, Fremy , H. Sainte-Claire Deville. ) 
« 1 Le tunsgstène, d'après la constitution et les propriétés de ses com- 
posés oxygénés, appartient au groupe des radicaux biatomiques,l. arsenic, 
l'antimoine et le phosphore. _ 

Va. Son équivalent (O = 100), déduit de nombreuses expériences, est 

i 9 i6=W. 

» 3. Le tungstène forme deux composés oxydés : 
,, Un oxyde WO% oxyde tungstique, 

, h y un acide WO 5 , acide tungstique. 

„ 4 Par leur union, ces deux composés peuvent engendrer un troi- 
sième oxyde (du genre oxydes salins de Berzélius et de M. Dumas) qui cor- 
respond à la formule ■ wrvi 

» 5. L'acide tungstique est polybasique, ses sels simples ou doublesse 
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représentent par les formules générales 

WO 5 , MO,HO + nAq, 
W0 5 ,MO,MO + nÂq. 

» 6. L'acide tungstique peut, à la manière de ses congénères, les acides 
phosphorique et anUmonique, se modifier physiquement par la chaleur, au 
point que sa capacité de saturation se trouve réduite de moitié; on peut 
donc dire qu'il donne naissance à un nouvel acide, l'acide métatungstique, 
dont l'existence dépend d'ailleurs de conditions bien déterminées. La for- 
mule de cet acide est 

(WO 5 ) 2 ou W 2 10 . 

» 7. Les métatungstates simples se représentent par la formule 

(WO s ) 2 MO, HO-+- Aq. 

, Ils forment facilement des sels doubles en se combinant, soit entre 

eux : 

(W) 2 MO,HO| 

(*) (W0 5 ) 2 MO,MO) H ' 

soit avec des tungstates simples : 

(W0 5 ) 2 MO,HOj 
i b ) WO 5 MO, HO S 4 " 

» C'est dans ces formules que rentrent les paratungstates et certains 

tungstates acides. 

» 8 Le soufre, le chlore, le brome se combinent avec le tungstène en 
produisant des composés qui correspondent exactement aux oxydes et 

3CÎ.Q.GS 

„ 9' Le tungstène, pas plus que le phosphore, n'engendre d'oxychb- 
rure Les composés que l'on a ainsi désignés sont des combinaisons en pro- 
portions définies, mais variables, S acide anhydre avec le Monde corres- 

pondant. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. - Composition organophytogénique des feuilles; 

par M. Ch. Febmond. 
(Renvoi à l'examen de la Section de Botanique.) 

« Jusqu'à ce jour, la plupart des botanistes ont été conduits à n'admettre 

10a. 
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que deux éléments bien distincts dans la feuille, .savoir 1 le pétiole et le limbe 
considérant comme appartenant au pétiole une troisième partie, la gaine, 
qui, selon nous, a son existence particulière ainsi que sa croissance indé- 
pendante. Nous allons chercher à démontrer qu'une feuille peut être formée 
de trois parties faciles à distinguer dans beaucoup de feuilles, quoique sou- 
vent une des parties et quelquefois deux puissent faire défaut. ' 
» Feuilles de Monocotylëdones. - -i » Certains végétaux monoeotyfédônés, 
!; pour tout-organe appendiculaire, ne présentent que des gaines : Cyperus ml 
nirmis, setaceus, arenarim,-prolifer, -etc.; Sxnrpus palusMs, lacustm, veieu- 
lans, elc. ; Elœocharis ovala; Juncus filiformis, grandis, rubèns, etc. Par cette 
observation, l'existence particulière de là" gaine n'est déjà pas douteuse. 
C'est la feuille dans son plus grand état de simplicité. 

» 2° Si nous suivons le développement des bourgeons qui se forment sur 
le rhizome de YArundo Dûnax',hovs voyons d'abord se produire des gaînes 
simples, uniformes; mais les gaines qui viennent après sont surmon- 
tées d'un tout petit limbe de forme triangulaire; puis, à mesure que le 
végétal se développe, on voit successivement fesrgaînes fournir un limbe de 
plus en plus allongé, si bien que ce limbe finitpar être la partie dominante 
de la feuille. Ici les deux parties sont très-distinctes et sont séparées par un 
petit organe nommé ligule. '• 

» 3° Dans le Canna nepalensis ou voit d'abôrdfdes gaînes seules se former, 
puis uu limbe,. et, plus. haut, on commenceà Voir le limbe se séparer delà 
gaîne par une sorte d'étranglement qui arrive bientôt à simuler un pétiole, 
mais un pétiole membraneux sur ses bords; il est plus distinct, mais très- 
court, dans les Maranla arundinacea et bicolor,- il est bien plus développé 
dans le Slrelilzia régime, et très-allongé dans le Pontederia cordata. Comme 
on le voit, il est facile de distinguer trois parties dans certaines feuilles. 
Mais la gaine et le pétiole ne sont-ils qu'un seul et même élément de la 
feuille? Voici .comment l'expérience répond â cette question. 
" » Avec des aiguilles très-fines nous avons fait des ponctuations à des dis- 
tances égales, sur la partie médiane des gaines, des pétioles et des limbes 
de très-jeunes pousses des Canna nepalensis, Arundo Donax, Alliufn Cepa et 
Porrum, Hyacinlhus orkniaiis-etFunkia ovata r etc. r -el nous avons reconnu que 
ces ponctuations-, pendant la croissance, gardaient sensiblement les mêmes 
intervalles au sommet des feuilles, tandis qu'elles s'éloignaient ^proportion- 
nellement de plus en plus vers la base. Or, dans cette progression les pé- 
tioles des Canna nepalensis et Funkia ouata avaient complètement suivi le sort 
de: la nervure médiane, c'est-à-dire que les distancés observées sur eux 
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étalait proportionnelles à la plus basse position des ponctuations au-dessous 
du limbe, et en rapport avec les distances proportionnelles observées au 
dessus dans la nervure du limbe. Il n'en était pas ainsi de la «une- celI P ~ 
ci avait pris une croissance tout à fait isolée, et, bien que se produis m 
dansle même sens que le reste de la feuille, on pouvait oonstaterque Ia dTs 
tancedes points marqués sur elle ne continuait plus la progression auel 
pehole avait observée par rapport à celle que l'on trouvait sur le Umbe 
En effet les deux points supérieurs marqués sur la gaine avaient peu 
change de distance primitive, tandis que le point le plus inférieur du 
luube s est trouvé dans VJllium Cepa et VJncndo Donl, excessivement 
eleve par rapport a la ponctuation supérieure de la gaine, ce qui indique 
bien 1 ^dépendance de croissance de la gaîne et du reste de la feuille "t 
par conséquent l'existence particulière de la gaîne. ' 

» Feuilles de Dicotylédones.-^ gaine, infiniment plus rare dans les Dico- 
tylédones, a cependant son analogue et son indépendance du pétiole dans 
beaucoup d'Ombellifères, par exemple dans v/ngelica Ra 2U lsl leMelZ 
sehnam dectpiens, etc. Mais en observant la manière dont se fait le déve 
loppement du bourgeon dans le Pœonia officinal*, pour les feuilles alternes" 
ou dans 1 Msculus hippocastanum, pour les feuilles opposées, on reconnaît 
que 1 organe qui semble être l'analogue d'une gaîne, dans les premie7 0r - 
ganes appendiculaires, se transforme peu à peu en un vrai péliole, si bien 
que I on est conduit ici à considérer cette apparence de gaîne comne l'ana- 
logue cl un pétiole, et c'est sans doute pour cette raison que beaucoup de 
célèbres botanistes ont regardé la gaîne comme un pétiole dilaté 

» Les gaînes nous paraissent rares dans les Dicotylédones, à cause de la 
particularité que possède ce groupe de plantes d'offrir cleus cotylédons et 
souvent deux feuilles opposées qui souventse déplacent. Mais on les retrouve 

«> i s r at quejles peuvem se préseoter sms 6XaSl0Sies - «- — 

» i° Avec exastosied'un seul côté, elles forment les pétioles dilatés plus ou 
moins embrassants ou ventrus de beaucoup d'Ombellifères (JnaelL H e 

racleumetc). Quand cette gaîne s'ouvre complètement et qu'en mè™ 
emps elle se sépare de chaque côté du pétiole, alors elle forme les stipZ 

^quelles tres-developpées, par balancement organique, dans le Lat^s 

Aphaca dumnuent de volume dans le Lathyrus pratensis ; restent adhéren 
u pétiole dans les Rasa; se séparent du pétiole et réduisent de beau oup 
eur volume dans le Rubus collinus; ne sont plus représentées que par un 

sunp e filament dans le Rubus idœus et par une simple glande dans i No. 

blevdlea Gestasrana. Quand la. gaîne se réduit ainsi, ou lorsqu'elle forme d s 
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stipules libres, on comprend que sa feuille ne soit plus embrassante et qu'au 
contraire elle soit attachée à l'axe par un point très-restreint. 

„ Mais la gaine peut se séparer du pétiole par exastosie-centripète ; alors 
on voit le sommet de la gaîne se détacher un peu du pétiole de manière à 
rappeler laligule des Graminées {Sium latifolium, Fœniculum vulg are). Dans 
le Melianthus major et le Drosera anglica, cette gaîne ne tient plus au pé- 
tiole que par sa base. Enfin, chez le Drosera graminifolia, cette gaine est 
complètement libre : c'est ce nouvel état de la gaîne qui constitue la stipule 

nTÎ,LiCLtTG 

' „ 7.° Le défaut d'exastosie circulaire en fait une gaîne analogue à celle 
des Cypéracées, de quelques Amomées, de quelques Commélinées (Tra- 
descantia), et que l'on a désignée sous le nom à'oehrea (Polygonées, Pla- 
tanées); mais on remarque cette différence, que dans les Monocotyledones 
la gaîne entière est continuée à son sommet par le limbe, tandis que chez 
les Dicotylédones, par exastosie centripète, la gaîne entière se sépare du 
pétiole souvent jusqu'à sa base. Enfin quelquefois la gaîne entière se de- 
tache de chaque côté du pétiole et forme une véritable stipule opposilifoliée, 

comme dans les Ricins. 

,, Cette manière de voir est complètement d'accord avec les données que 
présente la phytogénie des divers éléments de la feuille et que nous ne 
pouvons reproduire ici. Mais ces études phytogéniques conduisent a regar- 
der les feuilles triangulaires du Butomus umbellalus, du Trigloclw Barrehen, 
deYJsphodeline lutea, etc., comme des feuilles uniquement constituées par 
une gaîne surmontée d'un pétiole sans limbe. Or, cette manière de voir 
conduit à une conséquence remarquable. En effet, dans les feuilles de 
forme triangulaire que nous venons de citer, on peut observer que 1 une 
des faces du triangle, la moins bombée, est toujours en face de l'axe. En exa- 
minant sous ce point de vue la feuille de YEriophorum gracile, on la voxt 
présenter dans sa longueur un léger sillon qui fait face à l'axe. .Ce sillon lon- 
gitudinal se trouve beaucoup plus prononcé dans certaines feuilles (In- 
terna glauca). Dans Y Hemerocallis falva, ce sillon, plus prononcé encore, en 
fait une feuille pliée longitudinalement et conséquemment offrant un grand 
angle rentrant. Enfin, dans la plupart des feuilles, cet angle s'élargit et con- 
duit au limbe plan de beaucoup de feuilles de Graminées, Cypéracées, etc. 
De sorte que, progressivement, en partant de la feuille du Butomus umbel- 
latus on arrive au limbe de la feuille du Lis et à plus forte raison a celui de 
la feuille des Graminées. Par conséquent, la déduction de cette analyse est 
due si l'on considère les feuilles triangulaires dont nous avons parle comme 
des pétioles, il est de nécessité rigoureuse de regarder les limbes des Gra- 
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minées, Cypéracées et quelques autres comme des pétioles; car sans cela, 
où devrait-on s'arrêter pour distinguer le pétiole du limbe? 

» Mais si les feuilles triangulaires ne sont composées que de gaines et de 
pétioles, les feuilles fistuleuses des Allium, de V Âsphodelus fistubsus, etc., qui 
ont un même mode de formation, ne sont aussi composées que d'une gaîne 
et d'un pétiole, car elles conservent encore un reste de la forme triangu- 
laire que nous avons reconnue à la feuille du Butomus; telle est, en parti- 
culier, celle de Y Asphodelus fistubsus. 

» Enfin, par une suite de déductions de même ordre, on arrive à con- 
clure que les feuilles verticales des Iridées, des Phormium, Dianella, etc., 
ne sont aussi que des pétioles; et puisque, d'une part, la verticalité du 
limbe des Iridées conduit si bien à l'explication du phyllode, en même 
temps qu'il en indique la nature, et que, d'un autre côté, les parties vagi- 
nales des feuilles de Dicotylédones se transforment si visiblement en pétioles, 
il est raisonnable de penser que les phyllodes ne sont aussi réellement que 
des pétioles, et nous arrivons ainsi, par ude voie différente, à la même 
manière de voir que les autres botanistes. 

» En admettant ces idées générales, on voit que l'on peut faire la distinc- 
tion suivante, savoir : que les feuilles de Monocotylédones sont très-souvent 
formées d'une gaîne ■_ et d'un pétiole seulement; tandis que les feuilles de 
Dicotylédones ne sont le plus souvent formées que d'un pétiole et d'un limbe. 
Dans les premières, le limbe fait souvent défaut, pendant que dans les se- 
condes, c'est plutôt la gaine; On trouve d'ailleurs, dans les deux classes 
de végétaux, des feuilles constituées parles trois éléments présentant alors 
les caractères particuliers à chacun d'eux. » 

botanique. — Faits d'anatomie générale et de physiologie observés sur les 
Cytinèes. Nutrition et respiration des plantes parasites. Note deM. Ad. Chatin, 
présentée par M. Duchartre. (Extrait par l'auteur. ) 

(Renvoi à la Section de Botanique.) 

« Les recherches auxquelles je me suis livré sur les plantes de l'ordre 
des Cytinées n'intéressent pas seulement leur classification, la morphologie 
et la tératologie, mais aussi l'anatomie générale et la physiologie. Je viens 
aujourd'hui soumettre à l'Académie celles de mes observations relatives à 
ces dernières. 

» I. Les faits qui importent à l'anatomie générale se peuvent résumer 
sommairement dans les propositions suivantes : 
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-» Le tissa subéreux existe dans le rhizome (Hfdnora). - 

» Le tissu utriculaire offre jusqu'à trois zones concentriques fort distincte® 
( rhizome de l'Hydnora ). 

» Les fibres corticales font défaut, et, le tissu fibro-lïgneux est d'une 
délicatesse très-grande. 

» Les faisceaux vasculaires sont épars dans le plateau-tige de VHydnora y 
comme dans quelques Orobanchées et chez les. plantes mouocotylédones,' 
» Les vaisseaux sont de deux sortes, et non tous marqués d'étranglée 
ments répondant à des cloisons, comme l'assurait Meyer. 

». Enfin, les deux types de direction générale ( perpendiculaire et parais 
lèleaux valves) des cellules du tissu fibreux dés anthères existent ici-, je 
premier dans Vffydnora, le second dans le Cythms; mais, quelle que soit la 
direction des cellules à filets, elles sont toujours, ceci étant un attribut 
général de l'ordre, ordonnées sur une seule assise. 

» II. Mes recherches, en ce qui concerne la physiologie,; se rapportent- 
à Jeux fonctions importaotes, r la nutrition et la respiration. . ,. c 

» On croit encore assez généralement que les végétaux parasites tirent 
de leurs nourrices un aliment qu'ils n'ont plus qu'à s'assimiler pouf leur 
développement, sans avoir à lui faire subir une nouvelle élaboration. 
De là cette croyance que les parasites partagent les. qualités diverses des 
espèces nourricières. Mes observations, faites tant sur les Cytinées que sur 
les Orobanchées et les Loranthacées, sont peu favorables à cette manière 
devoir.; 

: » On cite le Gui (Fiscum album) comme étant plus riche en tannin 
quand il croît sur le Chêne que .lorsqu'il vit sur le Peuplier (Populus), le 
Pommier (Malus), etc. ; mais telle est l'inexactitude de cette assertion, que, 
suivant mes observations, le Qui du Chêne ne contient mêmepas lapins faible 
trace de vrai tannin, ou tannin gallique, 

» Quant au Loranthus venu sur leStrychnoa, et qui. partagerait les pro- 
priétés toxiques de celui-ci, les expériences que j'ai faites ne s'accordent 
point avec celles antérieurement publiées. 

» UHydnnra est recherché comme aliment par les Africains, et cependant 
il croitsur des Euphorbes dont le suc acre est un poison. Les sucs rouges 
et doucement astringents da Cpinus ne se retrouvent pas dans le Ciste, sa 
nourrice; ainsi encore, les qualités narcotiques du Chanvre (Cannabis} 
n'existent aucunement dans l'Orobanche qui vit sur lui en parasite, et 
qui contient au contraire, dans les utricules de son parenchyme, des goutte- 
lettes oléo-résineuses qui manquent au Chanvre. 
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» Les Pédiculariées noircissent en séchant, en raison de la nature spéciale 
de leurs sucs; mais jamais rien de semblable ne se produit sur les espèces 
qui les nourrissent. 

» Il est facile de multiplier les faits de cet ordre ; mais ceux que j'ai cités 
suffisent à établir que les plantes parasites élaborent, changent profondé- 
ment la sève puisée par elles dans leurs nourrices. 

» au point de vue des fonctions de respiration, il y a lieu de noter tout 
d'abord, chez les Cytinées, les données anatomiques suivantes : 

» Absence de stomates ; 

» Coloration des tissus épidermiques avec présence, dans leurs utricules, 
d'une substance oléo-résineuse active sur l'atmosphère; 

» Lacunes dans le parenchyme du rhizome; 

» Enfin, fissures multiples du tissu cellulaire très-lâche de la surface 
externe dans l'appareil floral de VHydnora, seule partie de la plante que 
baigne l'atmosphère. 

» J'ai repris et complété sur le Cytinus les expériences qu'après M. le 
professeur Lory (r) j'avais instituées autrefois sur les Orobanches (2). 
Comme celles-ci, et, sans doute, comme les autres parasites non vertes, le 
Cytinus forme, sous l'influence de la lumière et de l'air, et aux dépens de 
son carbone, de l'acide carbonique. 

» Deux pieds de Cytinus, détachés de la nourrice au moment même de 
la mise en expérience et cubant ensemble 0.1 centimètres, ont fourni en 
douze heures, à la lumière solaire et à une température de 24 à 3o degrés 
centigrades, 3o centimètres cubes de gaz carbonique (le gaz était absorbé 
à mesure de sa production et remplacé par de l'oxygène qui maintenait sen- 
siblement l'air dans sa constitution normale). 

» Ces expériences, qui généralisent le fait de la respiration animale, quant 
au résultat chimique extérieur, des végétaux parasites non colorés en vert, 
démontrent-elles absolument que ces végétaux ne décomposent aucune 
portion de gaz carbonique? Telle ne sera pas ma conclusion, car la quan- 
tité recueillie de ce gaz pourrait n'être que la résultante fournie par deux 
phénomènes coexistants, l'un, moindre, de décomposition, l'autre, plus in- 
tense, de composition. L'analyse de ces phénomènes, incontestablement 
difficile, a été tentée par la recherche de l'action de l'atmosphère sur les 



(1) Lory, Annales des Sciences naturelles, 3 e série, t. VIII. 

(2) Chatin, Bulletin de la Société Botanique de France, t. III. 
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principes immédiats du Cytinus, préalablement isolés des tissus. Mais j'avoue 
n'avoir réussi qu'à constater la production d'acide carbonique par deux des 
matières du Cytinus, savoir, par la substance oléo-résineuse, et par'cette ma- 
tière primitivement incolore qui existe dans la sève de toutes les plantés et 
donne naissance, par l'action de l'oxygène de l'air, à la matière brune qui 
colore les feuilles mortes, 

» Je poursnis sur d'autres plantes, quelles que soient les probabilités de 
résultats encore négatifs, la recherche de corps immédiats pouvant détermi- 
ner, en dehors des tissus vivants, la réduction de l'acide carbonique. ^ 

<> Si maintenant on considère que les Cytinées (comme les Orobanches) 
font une perte incessante, considérable, de carbone, et que cependant elles 
se maintiennent chargées de plus dé matières hydrocarbonées que les es- 
pèces aux dépens desquelles elles vivent, on ne conservera plus aucun 
doute sur ce point : que les plantes (phanérogames) a parasitisme complet, 
y compris même celles qui sont absolument privées de stomates, modi- 
fient profondément la sève puisée par eliesdans leurs nourrices. 

» Quant au phénomène de non-décomposition du gaz carbonique par 
les végétaux complètement parasites et colorés autrement qu'en vert, le 
rapprochement des faits observés sur les Cytinées et sur les Orobanches 
permet de le regarder, avec plus de fondement que par le passé, comme 
l'expression d'une loi générale. " \" 

» J'ajoute que les parasites complètes, mais vertes (Viscum)\ et les demi- 
parasites, même celles plus ou moins colorées (Melampymm arvense), dé- 
composent au contraire l'acide Carbonique, ainsi que le font les plantes 
communes, quelle que soit, suivant les expériences de Th. de Saussure et 
de P. de CandolJe, leur coloration. » 

PHYSIQUE MA.TBÉMATrQDE. — Application de la théorie mécanique de la 
chaleur à la discussion des expériences de M. Regnault sur la compressibilîté 
des gaz. Extrait d'uno Note de M. A. Dépuré, présentée par M.' Bertrand. 

& J'ai démontré, il y a plusieurs années, en m'appuyant sur le principe 
de l'égalité de rendement, une formule qui renferme les lois destinées à 
remplacer pour les gaz celles de Mariotte et de Gay-Lussae. Lorsque la 
température demeure constante, les volumes ne sont inversement propor- 
tionnels aux pressions qu'après qu',on lésa tous augmentés d'une quantité 
constante c qui les complète et que j'appelle covolume.- La relation à la- 
quelle je suis parvenu est, en prenant pour unité le volume à zéro et sous 
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la pression 760, 

M ;fe-TTï = <■ + ■'>. 

elle donne, pour deux expériences faites à la même température, l'équation 

pv -+- pc — p'v' -+- p'c, 
d'où l'on déduit la valeur du covolume 

pv — p'v' 

(») e =V^- 

En multipliant par la fraction Vr ' <W l diffère très-peu de l'unité, on obtient 
une autre valeur suffisamment approchée 

WJ p'-p\pW 

dans laquelle figure la fraction de M. Regnault, yp — *i qui doit être, 

ainsi que la différence pv — p'v', proportionnelle à p' — p et non pas nulle, 
comme le veut la loi de Mariotte, applicable seulement aux gaz dont le 
covolume est négligeable. Je n'ai pu encore fixer la valeur de ce complé- 
ment, toujours très-petit, que pour quelques gaz, et cela eût même été im- 
possible sans les progrès si remarquables que M. Regnault a fait faire à l'art 
des expériences. Quant aux autres gaz, la proportionnalité dont il vient 
d'être question ne se montre point dans les résultats connus; elle est altérée 
par deux causes d'erreurs. 

» La première, l'action condensante des surfaces, peut être, jusqu'à un 
certain point, étudiée analyliquement; mais il y a lieu à distinguer deux 
cas : celui où le gaz est éloigné de son point de liquéfaction, et celui où il 
en est assez voisin pour que l'aitraciion en change l'état. Dans le premier 
cas, que je considère seul ici, les lois de Mariotte et de Gay-Lussac donnent 
une approximation plus que suffisante; leur «implicite doit donc porter à 
en faire usage. 

» Soient D' la densité du solide par rapport à l'eauj D la densité normale 

du gaz relativement à l'air, et par conséquent '' p sa densité par rapport 

à l'eau. L'attraction du solide sur une molécule gazeuse, à la distance r, est 
évidemment proportionnelle au produit des densités par une fonction de 
cette distance; elle est d'ailleurs proportionnelle à l'accroissement de pres- 

io3,. 
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sion et l'on a 

(4) i^-SL^.ér, 

ou, en intégrant depuis co jusqu'à r et appelant p la pression loin de la 
surface, T _ 

(5) ~^--f) 
Au contact cette équation devient . 

IC\ DD ' r s - DD' 

(6) 7^(f»-p°) 



' H- ce f ' ' , ij-»i 

Pi = Poe =/ , A , + K \ 

À ayant la même valeur pour tous les corps. 

» Si nous considérons maintenant le poids %r du gaz dissimulé dans une 
tranche d'épaisseur dr, c'est-à-dire l'excès ''du poids de cette tranche sur 
celui d'un même volume de fluide situé loin de la surface, il est évidemment 
proportionnel à ^P~ p "' r , 

(7) dx^-™itp£Ùdr. 

En substituant la valeur (5) de p, on arrive à l'équation 

w -=^ J f[^"-"'--.]*; 

et le poids total s'obtient en faisant r— o; il est 

BD/> _ / DD 



r 



(9) ^o = ^;F 



1 + a.t : \i-^a.tj 

DD' 



» Si D, D' et t varient de telle sorte que — — • ne change point, les 
équations précédentes conduisent à plusieurs lois utiles : 

» ï Q Le rapport des pressions, en un point où l'attraction est efficace et 
loin du solide, est constant; 

» 2° Le poids du fluide dissimulé par décimètre carré est proportionnel 
à la pression loin de la surface ; 

» 3° Il est proportionnel à la densité normale du gaz; - 

» 4° H est en raison inverse du binôme de dilatation. 



( 777 ) 
» Dans la plupart des expériences faites jusqu'ici, le corps solide employé 
était le verre et D' était à peu près invariable. Pour comparer l'hydrogène 
pris à zéro et sous une atmosphère, à l'azote par exemple, il faut prendre 
ce dernier gaz à une température qui donne 

0,972 „ . 

7+^ = 0,069:16, 

c'est-à-dire à 35 77 degrés. Si on l'a chauffé à volume constant en partant 
des circonstances normales, les poids dissimulés seront dans le rapport de 
0,972 à 0,06926. Pour qu'ils soient égaux, l'azote devrait encore être 
amené à une densité quatorze fois plus faible, et il y a tout lieu de présu- 
mer que, pour l'hydrogène, l'action condensante des surfaces doit être dif- 
ficilement appréciable à la balance. Quand l'acide carbonique ne se liquéfie 
pas, il faut le prendre à 144 degrés pour qu'il soit comparable avec l'air 
à zéro. 

» La seconde cause d'erreurs consiste en ce que le mercure, en montant 
dans les tubes au moment de la compression des gaz, ne s'applique pas 
exactement contre le verre ; une petite couche de fluide non raclé sépare ces 
deux substances, et elle n'est pas toujours négligeable. Si on appelle y le 
rapport de son poids au poids tolal du gaz, et si on néglige les termes du se- 
cond degré par rapport à c et y, la relation (3) devient, en conservant/?' 
pour désigner la valeur observée , 

V ; p'-p\p'» ! )^p'-p J - 

On voit que le gaz non raclé par le mercure tend à augmenter numérique- 
ment le covolume lorsqu'il est positif, et à le diminuer lorsqu'il est négatif. 
» Appliquons d'abord ce qui précède aux résultats que donne M. Re- 
gnault dans le tome I er de la relation de ses expériences, page 148. Il y 
indique les poids i 9 ^53 9 6; 9 ^,5845; 5<«*, 7 345 de l'acide carbonique con- 
tenu dans un ballon sous les pressions 760; 3 7 4,i3; 234,17. Si on appelle 

Pet F deux d'entre eux correspondant aux pressions p et p\ la relation (2) 
devient 

(n) ç=^'- v 'P. 

P'(P'-P) 

Elle donne, en accouplant la première expérience successivement avec la 
seconde et la troisième , 

e = o, oo^o65 et e== 0,007151. 
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La première valeur est déterminée dans des circonstances évidemment 
moins favorables, et il est étonnant qu'elle diffère aussi peu de |a seconde. 
Cela tient en partie à ce que, dans celte manière d'étudier la. loi de. çom» 
pressibilité à l'aide de la balance, on évite entièrement la seconde cause 
d'erreurs et on rend la première inefficace, puisque, d'après mon second 
théorème, les poids P et P' subissent des-altérations proportionnelles qui 
sont sans influence sur la valeur de c (i i). Cette méthode me paraît la meil- 
leure pour la mesure des covolumes; on aurait une grande précision eh 
augmentant les différences de tension employées. • 

» À la page 388, M. Regnault donne, dans la neuvième colonne du troi- 
sième tableau, trente-huit valeurs que prend sa-fonction pour l'acide carbo- 
nique étudié en Je forçant à occuper dans un long tube deus volumes, Tun 
double de l'autre, et cela sous des pressions très-variées. J'ai appliqué à ces 
résultats la formule (3), et j'ai Jrouvé des valeurs de c qui montrent une 
influence de la seconde cause d'erreurs qui croît irrégulièrement avec-la 
pression; la première n'agit point encore ici, car le poids de l'air dissimulé 
reste constant quand la surface condensante et le volume diminuent^ 
puisque la pression croîtdans le même rapport. ------- 

r J'ai calculé de la même manière vingt-deux valeurs du covolume de 
l'hydrogène, au moyen dés nombres Contenus<lans la neuvième colonne du 

cinquième tableau, page 399; la moyenneêst - . - 

— c = o,ooo5S4, - 

et les écarts sont en généraHrès-faibles.; Il parait que la fluidité bien con- 
nue de l'hydrogène s'oppose à ce qu'il en reste une couche appréciable 
entre le verre et le mercure. : :. ^ : ; 

» Des résultats contenus dans le tome II, aux pages 2.ZB, 237, 2,38, 23g, 
conduisent aux nombres 0,0012; 0,001 j5; 0,00202; 0,0064 pour les vo- 
lumes de l'air, de l'oxygène, de l'oxyde de carbone etdu protoxyde d'azote; 
mais les différences sont plus grandes, et ces valeurs non corrigées pour la 
seconde cause d'erreurs sont beaucoup moins sûres. » -." ■■..'_■_■/ 

Cette Note et celles auxquelles ellefait suite sont renvoyées Ji l'examen." 
d'une Commission composée de MM. Regnauli et Bertrand. 

analyse mathématique. - Sur lës'inàgrales aux différences finies. 

Note de M. Fédor Thomas, présentée par M. Bertrand. -- 

(Commissaires, MM. Duhamel, Bertrand.);. : : 

« Le calcul des intégrales auxddifférences finies présente encore plusieurs 



( 779 ) 
lacunes concernant les formules générales. Euler, le premier géomètre qui 
s'en soit occupé, a donné les termes du développement de A"ip(x); mais 
la formule inverse 2 n y n'a pas encore été obtenue. 
» On sait que l'intégrale 2 n j est de la forme 

*y = hfy d * n + i=sf~ l ydx^ + ±.J n ~\ d x^+ . . . 

-+- ijjdx + vj + phdj x+ . . . , 
et que les constantes a, /3, y, . . . , sont les coefficients de la série 

(?=!)= = h + è + ^ + ■ • • + J + v + pk + ...,- 
ce qui a donné lieu à l'expression due à Lagrange : 

2"y=\ e te— ]J j. 

Mais cette expression, loin d'être une formule mathématique, n'est au fond 
qu'un renvoi à une autre formule, et ne donne nullement la loi des termes 
consécutifs; et cette loi est d'autant plus difficile à établir, que les termes 
proviennent de la division par un série infinie élevée à une puissance quel- 
conque. 

» La méthode suivante établit la loi des termes du développement de 2 R j 
par un calcul très-simple, au moyen des nombres de Bernoulli. 

» Comme il s'agit d'abord de connaître les termes de la série in- 
finie 7 r-» soit : 

on a directement 

B = - A — c/A ? , 

C= - B-irfB,, 
D= -C- ^dC ? , 

E = - D - y dD v : 

4 Y 

par conséquent, les valeurs des puissances consécutives de — - — , et par 
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suite celles des intégrales d'un ordre quelconque, s'obtiennent au moyen 

de simples différentiations successives. 

» En désignant par 31, U, C, 33, • • • , les nombres de Bernoulli, on a 

d'abord 

— £ 
i e 2 i . <p — i - - 

= - cot hyp l - 



e?—l 2 —t 2 Jr 22 

e 2 — e 2 

"y 2 + (a) (4) + Ç6) (») •■•' 
par conséquent : 

C'est la formule de Maclaurin ( Treatise of fluxions, art. 828). 
» De là on obtient immédiatement l'intégrale du second ordre 

i.r- *J r+ }?J J ax 2 7+ (4)_ ;- 1er J " + 78T r * ' 

ou, en remplaçant 2j" par sa valeur, 

1 f 2 1 f 5 ,31/? 3|3^ 2 î3/z s 

2 2 7 = F J J^ 2 ~ ~ h J Jàcc 4- - y - -^d fx + -^-^7-+ .^'/x 

- (6) J * .(6) •** 

-H ^ a 7*-t--£gyrf ./* — •••■ 
De la même manière on obtient la valeur de l'intégrale du troisième ordre : 

a.5«A» 5C* 4 7i 



(6) -" (6) 



(8) "'- (8) 

+ r . . . . , . . . 

» Toutes ces intégrales s'appliquent à la sommation des sériés 
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» L'intégrale du premier ordre sert à déterminer les séries de la forme: 
S= ç(^) + ^(^H-&)) + ^(o:4-2w) + ...H-<p(jr-t-ra6ù); 
l'intégrale du second ordre celles de la forme : 

S= a.f {se) + {a +Q) cp(x+a) + (a+a0) y [x-\- a w)-+- . . . + (a +n6)<p (x+na). 

L'intégrale du troisième ordre sert à sommer les séries dont les coefficients 
forment une progression arithmétique du second degré, par exemple : 

S=a 2 op(x)4-(<3+5) 2 y(x+w)H-(a+aô) 2 9(j?+2w)+...+(<34-/zÔ) 2 (p(a: + nw).» 

chimie appliquée. — Recherches sur la composition de la banane du Brésil; 
par Util. B. Corenwiîïder. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Decaisne, Peligot, Gay.) 

« Les chimistes se sont peu occupés jusqu'à ce jour de l'étude de la ba- 
nane, et cependant cette production tropicale méritait bien de fixer leur 
attention, puisqu'elle forme une dés bases de la nourriture des populations 
qui habitent le voisinage de l'équateur. M. Boussingault, il est vrai, a indi- 
qué dans son Traité d'Économie rurale la nature des éléments qui entrent 
dans la composition de ce fruit; mais il n'en a pas fait une analyse quantita- 
tive. Ayant eu l'occasion de recevoir du Brésil une certaine quantité de ba- 
nanes qui me sont parvenues bien saines et en parfait état de maturité, j'ai 
profité de cette occasion pour les soumettre à quelques recherches dont j'ai 
l'honneur de présenter les résultats à l'Académie. 

» D'après ces recherches, la composition chimique de la banane mûre 
du Brésil, dépouillée de sa cosse, peut se représenter par les chiffres sui- 
vants : 

Eau 73 ,goo 

Albumine végétale ^.,810 

Cellulose o , 200 

Matières grasse? o ,632 

Sucre de canne, sucre interverti ) ,. ~ 

Acide organique, pectose, traces d'amidon ) y ' 

Acide phosphorique o ,062 1 

Chaux, alcalis, chlore, fer, etc . 0,729 } " 

100,000 
C, R., i863, s me Semestre. (T. LVII, N° 19.) ' °4 



; » On suppose que dans les bananes qui mûrissent sur l'arbre qui les pro- 
duit, il n'y a que du sucre de canne : ce fait peut être vérifié par les chi- 
mistes qui habitent les régions équinoxiales. 

» La quantité d'albumine végétale a été déterminée par deux dosages 
d'azote qui m'ont donné des résultats parfaitement concordants. 

» M. Boussingâult nous ayant fait connaître les rendements en bananes 
d'un hectare de terre, dans quelques contrées situées entre les tropiques, 
on peut comparer la production en matière azotée d'un champ de bananes 
à celle d'un champ de même superficie cultivé en blé ou en pommes de 
terre, dans les pays tempérésr On reconnaît par cette comparaison que la 
récolte tropicale est bien plus féconde en substances essentiellement nutri- 
tives que celle de nos climats. .. . - . 

» Les cosses de la banane mûre donnent par l'incinération des matières 
fixes contenant beaucoup de potasse et des chlorures. Ces cendres ont la 
composition suivante : 

Carbonate de potasse 47 j9& 

Carbonate de soude 6 ,58 

Chlorure de potassium 25, 1 8 

Phosphates de potasse et de soude, peu de sulfate. ..... 5,66 

Charbon « \ 7 ,5o 

Chaux, silice, phosphates terreux, fer, etc. 7,10 

100,00 

» On remarque que ces cendres sont particulièrement riches en car- 
bonate de potasse et en chlorure de potassium, deux sels qui ont une 
grande valeur dans le commerce, surtout le premier. » 

pathologie. — Résultat dune enquête suivie avec le plus grand soin dans 
57 asiles, sur les cas de pellagre consécutive à l'aliénation mentale observés 
chez les aliénés de ces établissements. Note de M, Billod. 

(Renvoyé, comme les précédentes communications relatives à la pellagre, 
à l'examen de là" Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 

« Le résultat de cette enquête, exposé dans les tableaux joints à ma Note, 
peut être résumé dans les proposïtiôhs suivantes : 

» i° Que sur 57 asiles 44 ont présenté des cas de pellagre consécutive. 

» 2 P Que le nombre de ces cas s'est élevé à 56i pour une population 
moyenne de 28 000 environ, soit 20 par 1000 aliénés. 
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» 3° Que sur les i3 asiles dans lesquels il n'en a pas été constaté, il en 
est 2 (Dôle et Saint- Alban) pour lesquels la chose est certaine et 1 1 pour 
lesquels il y a lieu de réserver toute opinion à défaut de renseignements. 

» 4° Qu'en dehors des asiles il a été constaté 6 cas de pellagre consécu- 
tive à l'aliénation. 

» 5° Qu'il en a été observé 4 dans des maisons de santé. 

» 6° Qu'en additionnant tous ces chiffres on a un total de 57 1 cas connus 
de pellagre consécutive, contre 80 cas à peine de pellagre sporadique, 
depuis les premières observations jusqu'aux plus récentes. 

» En énonçant ces faits je tiens à constater : 

» i° Que le régime alimentaire des asiles dans lesquels il n'a pas été 
signalé de pellagre n'est pas meilleur que celui des asiles dans lesquels il 
en a été signalé, et que dans ces derniers la pellagre s'est montrée indiffé- 
remment et abstraction faite de toute différence dans ce même régime 
alimentaire. 

» 2 Que la plupart des pellagreux des asiles appartenant à la classe indi- 
gente étaient soumis dans leur milieu antérieur aux plus déplorables condi- 
tions hygiéniques et n'y avaient pas contracté la pellagre. 

» 3° Que s'ils l'ont contractée après être devenus aliénés et dans les condi- 
tions hygiéniques relativement excellentes qui constituent le régime des asiles, 
ce ne peut être évidemment sous l'influence de ces mêmes conditions. 

» 4° Que, de l'aveu de tous les médecins compétents, si l'hygiène d'éta- 
blissements dans lesquels les aliénés ont du pain blanc à discrétion, de la 
viande cinq fois par semaine, du vin tous les jours, avec de bonnes condi- 
tions de vêture et d'habitation, était l'hygiène des indigents de Lombardie, 
des Landes et des Asturies, il est peu probable qu'un seul fût atteint de la 
pellagre, ce mal de misère. 

» Or, si les aliénés des asiles deviennent pellagreux dans de telles condi- 
tions, qui réaliseraient bien au delà pour nos paysans le vœu de la poule 
au pot d'Henri IV, on est rigoureusement conduit à admettre pour l'expli- 
cation de ce fait une influence autre que celle de ces conditions, et, pour qui 
a pu apprécier, comme les observateurs spéciaux, son action débilitante, 
cette influence ne peut être que celle de l'aliénation mentale. 

» 5° Que si, dans les asiles, les aliénés pensionnaires, à l'encontre des 
aliénés indigents, n'ont pas en général la pellagre, cela lient, on ne peut plus 
évidemment, à ce que les aliénés pensionnaires sont préservés par l'hygiène 
de toute leur vie antérieure contre les effets débilitants de l'aliénation men- 

104.. 




taie, tandis que les aliénés indigents y sont, au contraire, fatalement pré- 
parés par la leur. 

» De ce qui précède on peut donc rigoureusement conclure : 

» ï° Que la pellagre est très-fréquente dans les asiles d'aliénés, plus fré- 
quente même qu'aucune des complications connues de l'aliénation mentale. 

» i° Qu'elle ne saurait y être attribuée aux conditions hygiéniques pro- 
pres à ces établissements. - 

» 3° Que la principale, pour ne pas dire la seule cause de la- pellagre 
dans les asiles d'aliénés, cause prédisposante bien entendu, est l'aliénation 
mentale, dont les effets débilitants viennent s'ajouter à ceux d'une mauvaise 
hygiène antérieure. - 

» Les données sur lesquelles repose cette Note seront publiées in extenso 
dans un document que j'espère soumettre prochainement au jugement de 
l'Académie. » 

chirurgie. — Sur les inconvénients et les dangers des cautérisations intra-utérines 
profondes. Note de M. Nosat. 

« Dans la séance du 12 octobre dernier, M. le professeur Çourty (de 
Montpellier) a communiqué à l'Académie des Sciences une Note sur l'inno- 
cuité et sur l'efficacité de la cautérisation des cavités utérines. 

o Ou est surpris, en lisant ce travail, des succès si nombreux et si con- 
stants annoncés par l'auteur. Il affirme, en effet, n'avoir jamais vu sur- 
venir aucun accident, ni primitif, ni secondaire, dans 3oô cas de cau- 
térisation actuelle de la cavité cervicale de l'utérus, non plus que dans 
5oo observations de leucorrhée chronique ou de granulations intra-uté- 
rines traitées au moyen du crayon de nitrate d'argent laissé à demeure dans 
la cavité de la matrice. 

» Nous sommes obligé de convenir que ces deux modes de cautérisation 
de l'utérus sont loin d'avoir fourni des résultats aussi avantageux à Paris 
qu'à Montpellier. Je pourrais citer ici plusieurs faits empruntés, soit à ma 
pratique, soit à celle de confrères très-distingués, particulièrement de 
Chomel et Aran, de MM. Richet, Jobert de Lamballe, Demarquay, Leudet, 
etc., qui témoignent des dangers que peut entraîner la cautérisation éner- 
gique et profonde des cavités utérines, telle que la préconise M. Courty. 

» Il est incontestable que des rétrécissements et même des. oblitérations 
jclu conduit utérin peuvent être la conséquence de la cautérisation avec le 
fer rouge ou de la cautérisation au nitrate d'argent fondu abandonné dans 
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]a cavité utérine, suivant le procédé de M. Richet (car ce chirurgien avait 
employé ce mode de cautérisation dès l'année i85o, c'est-à-dire bien avant 
M. Courty). Mais un accident plus fréquent et plus redoutable encore, 
c'est la production d'une métro-péritonite ou de phlegmasies péri-utérines 
suraiguës pouvant amener la suppuration et la mort. M. Courty n'a même 
pas signalé l'éventualité de ces funestes complications; et ses conclusions 
trop optimistes sont de nature à inspirer une sécurité dangereuse à ceux 
qui seraient tentés de l'imiter. 

» Une longue expérience m'a démontré combien il est essentiel de se 
défier de la prétendue innocuité des cautérisations intra-utérines pro- 
fondes, de se garder d'abuser de cette pratique et de n'y avoir recours qu'à 
bon escient et avec la plus grande circonspection. 

» M. Courty ne voit d'autre contre-indication à l'emploi du fer rouge 
ou des caustiques que l'existence bien avérée d'un état inflammatoire de 
l'utérus. A mes yeux, il est une contre-indication plus importante et plus 
formelle encore, c'est la présence des phlegmasies de la région péri-utérine 
qui coexistent si souvent avec les maladies de la matrice. J'ai assez longue- 
ment développé ce point de pratique dans mon Traité des maladies de 
l'utérus et dans un travail spécial inséré en 1862 dans la Revue médicale de 
Paris, pour qu'il soit inutile aujourd'hui d'insister davantage sur ce sujet. » 

(Renvoi à l'examen de la Commission nommée pour le Mémoire , 

de M. Courty.) 

M. de Caligsy soumet au jugement de l'Académie une Note ayant pour 
titre : « Considérations nouvelles sur la théorie de la chaleur appliquée au calcul 
des effets des compresseurs à la colonne d'eau du mont Cenis ». 

(Commissaires, MM. Morin, Combes.) 

M. Valus présente des considérations sur l'opération métallurgique con* 
nue sous le nom de Pattinsonage ; cette opération, qui n'est autre chose 
que la concentration de l'argent dans le plomb d'oeuvre par voie de 
cristallisation, serait, suivant M. Valin, applicable dans des circonstances 
autres que celles où jusqu'à présent on y a eu recours. Il reconnaît d'ail- 
leurs n'avoir pas fait les essais nécessaires pour confirmer cet espoir, qui 
ne repose jusqu'à présent que sur des vues théoriques. 

(Commissaires, MM. Pelouze, Regnault, H. Sainte-Claire Deville.) 
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M. Freytag adresse de Livourne deux Notes relatives au calcul des 
sinus. * 

(Commissaires, MM. Morin, Bertrand.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Ministre de l'Instruction publique invite l'Académie à lui faire 
savoir si elle s'est fait rendre compte d'uu Mémoire de M. Barembert sur 
la phrénologie, présenté à la séance du i6mai i85g. 

- Ce Mémoire a été soumis à l'examen de MM. Serres et Geoffroy, qui ne 
l'ont pas jugé de nature à devenir l'objet d'un Rapport. On portera cette 
décision à la connaissance de M. le Ministre. 

M, le Ministre de l'Agriculture, dp Commerce et des Travaux publics 
adresse, pour la Bibliothèque de l'Institut, le n° 5 des Brevets d'invention 
pris dans le cours de l'année 1 863. 

M. le Ministre de la Marine adresse la livraison de novembre de la 
« Revue maritime et coloniale ». 

L'Académie impériale des Sciences de Vienne adresse une nouvelle 
partie de ses Mémoires et plusieurs livraisons de ses Comptes rendus pour 
Tannée i863 (classes des Sciences physiques et mathématiques). 

CHtMlE métallurgiqoe. — De l'influence des flux sur la composition des fontes 
manganésifères. Note de M. H. Caron, présentée par M. H. Sainte-Claire 
Deville. 

a Dans une des dernières Notes que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l'Académie (i), j'ai fait voir par des expériences appuyées d'analyses que le 
manganèse servait dans les fontes à expulser le soufre et souvent le silicium ; 
j'ajoutais que lés fontes chargées de manganèse, pouvant servir à améliorer 
les fontes sulfureuses et siliceuses, auraient d'autant plus de valeur qu'elles 
seraient plus riches en manganèse. Dès lors, il était important de chercher 
les moyens d'extraire d'un minerai donné la fonte la plus chargée de ce 
métal épurateur. 

» Toutes choses égales d'ailleurs, il y a deux causes qui influent singur- 

(i) Comptes rendus, i863, p. 828. 
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lièrement sur la richesse des fontes en manganèse : i° le fondant employé 
dans la réduction du minerai; 2° la température à laquelle s'effectue cette 
réduction. J'ai constaté les effets de ces deux causes par des expériences 
que je demande la permission de rapporter ici. 

» Le minerai avec lequel j'ai opéré est un carbonate de fer et de manga- 
nèse ayant la composition suivante : 

Carbonate de fer 7 ' >o 

Carbonate de manganèse 1 3 , 3 

Carbonate de magnésie n , 2 

Carbonate de chaux . . . . . 0,2 

Silice (quartz) 4,3 

100,0 

» Plusieurs kilogrammes de ce minerai ont été finement pulvérisés et mé- 
langés avec soin de manière à offrir un tout bien homogène; dans chacun 
des essais dont je vais donner les résultats, j'ai employé une même quantité 
de ce minerai ; le charbon de bois mélangé avec le minerai a été employé 
dans les mêmes conditions ; enfin, les creusets étaient tous brasqués avec un 
mélange de graphite de cornue à gaz et de mélasse ou de coal-tar (1). 

» Le tableau suivant indique l'espèce et la quantité des fondants employés 
pour 100 de minerai, et en regard la couleur des fontes obtenues ainsi que 
leur teneur en silicium et en manganèse. Dans les expériences n° 1 à n° 5 
inclus, la température employée pour la réduction a toujours été sensible- 
ment la même; la température pour le n° 6 a été aussi basse que possible 
(assez élevée cependant pour permettre à la fonte de se rassembler); dans 
l'essai n° 7, au contraire, j'estime que la chaleur aurait été largement suffi- 
sante pour fondre quelques centaines de grammes d'acier doux. 



• 






Couleur 


Manganèse 


Silicium 




Fondant. 




de la fonte. 


pour 100. 


pour 100. 


N° 1. 


Carbonate de chaux . 


10 


Blanche. 


7>9 3 


o,o5 


N° 2. 


Carbonate de chaux. 


5 


Blanche. 


6,32 


0,08 


N° 3. 


Fluorure de calcium . 


5 


Truitée. 


4.7° 


o,3o 


N° 4. 




5 


Grise. 


3,8i 


0,55 


N° S. 




10 


Très-grise. 


2,25 


0,76 


N° 6. 




5 


Grise. 


3,90 


o,5o à basse température. 


N° 7. 




5 


Grise. 


2,10 


0,75 à haute température. 



(1) Cette brasque résiste admirablement, même pour la réduction du manganèse; maisavant 
de l'employer, il est nécessaire de débarrasser le graphite des matières étrangères (4 à 5 
pour 100 environ) qu'il contient, et notamment du soufre dont il renferme plus de 1 pour 100. 
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» Les essais n cs 1 , %, 3, 4- et 5 montrent que pour obtenir avec un minerai 
donné les fontes les plus riches en manganèse, il faut employer dans les 
fondants autant de chaux qu'on pourra en introduire sans nuire à la fusibi- 
lité des laitiers. On voit, au contraire, que la proportion de manganèse 
diminue lorsqu'on augmente la quantité de fondant siliceux, et, chose re- 
marquable, à mesure que le manganèse disparaît, le silicium le remplace 

dans la fonte* 

• » La température employée pour la réduction exerce aussi une influence 
notable sur la richesse de Ia'fonte en manganèse "; les essais n os 6 et 7 mon- 
trent que plus la température a été élevée, moins on trouve de manganèse 
dans la fonte, mais, aussi plus on y. rencontre, de silicium * Comme dans les 
essais précédents, le silicium et le manganèse semblent s'exclure récipro- 
quement. 

» Il ne sera pas non plus sans intérêt de remarquer la nature des fontes 
obtenues. La chaux en quantité suffisante donne dés fontes blanches, la 
silice des fontes grises ; un simple changement de flux suffit donc, la tempé- 
rature restant la même, pour obtenir à volonté une fonte blanche ou une 
fonte grise, une fonte à acier ou une fonte à fer. 

» Je n'insisterai pas davantage sur ces résultats qui seront parfaitement 
appréciés par les praticiens, je me bornerai à rappeler que je ne parle aujour- 
d'hui que des fontes obtenues avec des minerais de fer contenant de l'oxyde 
de manganèse ou mélangés avec lui ; la chaux n'a pas précisément la même 
influence sur les minerais non manganésifères; mais la question mérite 
d'être traitée d'une manière toute spéciale, et je demanderai la permission 
d'y revenir plus tard. 

"" » Les essais dont je viens de soumettre les résultats à l'appréciation de 
l'Académie ne sont, je ne saurais trop le dire, que des expériences de labo- 
ratoire; j'espère néanmoins qu'ils pourront être de quelque utilité. Ainsi, 
les maîtres de forges qui mélangent actuellement des minerais riches en 
manganèse avec leurs" minerais ordinaires (sulfurés ou silices), dans Ie'Jjut 
d'améliorer leurs produits, "pourront sans crainte augmenter peu à peu la 
quantité de castinerqu ils emploient habituellement, sans diminuer toutefois 
d'une manière inquiétanteja liquidité de leurs laitiers; si les fondants ainsi 
modifiés devenaient par trop réfractaires, une addition de sel marin ou dé 
chlorure de calcium -leur -rendrait bientôt toute la fusibilité désirable (i). 

(i) En traitant par le carbonate de chaux les résidus de la fabrication du chlore, on obtient 
une liqueur contenant du chlorure de manganèse et du chlorure de calcium. Cette liqueur, 
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Dans ce cas, l'emploi du spath fluor ou de la kryolithe(i) produirait les 
mêmes effets; mais ces corps, surtout le dernier, contenant toujours des 
quantités notables d'acide phosphorique essentiellement nuisible au métal 
qu'on veut produire, il serait indispensable d'agir alors avec la plus grande 
prudence. » 

PHYSIQUE. — Sur les raies du spectre solaire ultra-violet. Note de M. Mascart, 
présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 

« J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l'Académie le dessin du spectre 
solaire ultra-violet, avec la plupart des raies qu'il renferme. La méthode 
dont j'ai fait usage pour obtenir ce résultat est la copie exacte de celle qui 
sert à l'observation du spectre lumineux. J'ai employé un goniomètre à col- 
limateur dont les deux lentilles sont en quartz taillé perpendiculairement 
à l'axe optique, de sorte que les rayons les traversent dans des directions 
peu inclinées sur cet axe. Le prisme réfringent est aussi en quartz, taillé 
parallèlement à l'axe, et j'observais généralement le spectre extraordi- 
naire, qui est le plus dévié. Un pareil système de lentilles est complètement 
dépourvu d'achromatisme, mais ce défaut n'empêche pas de produire un 
spectre pur, et n'a d'autre effet que de donner lieu à un changement de 
point considérable quand on passe des rayons les moins réfrangibles aux 
plus réfrangibles. La monture de l'oculaire de la lunette porte un réticule 
à fils croisés, et l'oculaire lui-même est terminé à son extrémité intérieure 
par une plaque photographique dont la face sensible vient se placer exac- 
tement derrière le réticule, de manière à prendre l'empreinte du phénomène 
qui se produit dans son plan. 

» Cette disposition permet de mettre rapidement au point la région chi- 
mique que l'on veut explorer, bien qu'elle soit invisible. Il suffit en effet de 
produire dans le plan du réticule une image nette de la limite extrême du 
spectre lumineux, de la raie H par exemple; on enfonce alors l'oculaire un 
peu plus loin pour porter le point vers les parties plus réfrangibles, et l'on 



débarrassée, par la filtration ou la décantation, de l'arsenic et du phosphore qu'elle contenait, 
et desséchée ensuite, deviendrait un fondant précieux, si on parvenait à l'obtenir à bon 
marché. 

(1) Le spath fluor et la kryolithe donnent toujours un rendement plus considérable en 
fonte. 
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fait une expérience en remplaçant l'oculaire à lentilles par r.oculaire photo- 
graphique. L'examen de l'épreuve obtenue indique dans quel sens il faut 
encore déplacer le réticule. Le défaut d'achromatisme des lentilles ne permet 
d'obtenir de la netteté qu'entre des limites assez restreintes, et, comme 
l'énergie de l'action est très-inégale dans les différents points, le temps d'ex- ■ 
position doit varier aussi; il est donc nécessaire de multiplier les expériences, 
et il ne faut pas moins de huit épreuves différentes pour reproduire nette^- 
ment le spectre chimique tout entier. - 

» On conçoit aisément qu'on paisse arriver à une grande finesse de dé- 
tails, parce que les rayons, concentrés sur une très-petite surface, conserve- 
ront toujours une action suffisamment énergique, quelque petite que soit la 
largeur de la fente. Je me servais de collodion assez sensible pour donner 
une photographie ordinaire en cinq ou six secondes, et le temps d'exposition 
dans mes expériences n'a jamais dépassé une- minute et- demie. On peut 
mettre les épreuves obtenues dans un microscope solaire, et prendre des 
reproductions positives agrandies, mais les résultats sontr médiocres à cause 
du peu d'étendue de l'espace qui est au point; il vaut mieux les examiner 
au microscope, mesurer les distances des raies avec une vis micrométrique 
montée sur le porte-objet,. et les dessinerâvec le plus grand soin. C'est ainsi 
que mon dessin a été obtenu ; les distances ne sont pas rigoureusement pro- 
portionnelles aux déviations, à cause des petites variations de grossissement; 
j'ai cherché surtout à reproduire l'aspect général, la forme de chaque groupe 
et les intensités relatives des raies. 

» Plusieurs physiciens, notamment MM. Ed. Becquerel, Stokes,Esselbach, 
se sont déjà occupés de cette-question et ont désigné par des lettres les groupes 
de raies principaux. Leurs dénominations ne sont pastoujoursconcordantes, 
lés -dessins sont quelquefois assez imparfaits pour qu'il soit difficile de les 
reconnaître, et f eh outre, on a donné des noms, tantôt aux espaces obscurs, 
tantôt aux espaces brillants. J'ai pris pour guide la planche publiée par 
M. Mûller dans son Traité de Physique, en appliquant chaque lettre à la raie 
obscure la plus remarquable du groupe qu'elle servait à designer. 

o Pour do nner un e idée de la précision-nue l'on peut-atteindre r il me 
suffira de faire remarquer que le spectre lumineux dessiné par Fraûnhojer 
comprend 3ao" raies depuis À jusqu'à H, et que, dans un espace angulaire à 
peu près égal, depuis H jusqu'à S, j'ai pu en indiquer plus de 280; dés ré- 
sultats sont donc tout à fait comparables à ceux qu'on obtient avec la 
lumière. On peut d'ailleurs augmenter la dispersion en multipliant les prismes 
réfringents, comme l'a fait M. Kirchhoff, observer de la même manière les 
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raies chimiques brillantes des flammes colorées et les comparer aux raies 
obscures du spectre solaire. Je me propose de reprendre ce sujet quand les 
circonstances me le permettront. 

» Enfin, la mesure des déviations et des longueurs d'onde peut se faire 
avec toute l'exactitude désirable. Le réticule qui se trouve en avant de la 
plaque sensible se projette et se dessine sur l'épreuve; on connaît donc le 
rayon qui correspond à la déviation observée. En échelonnant un grand 
nombre de mesures semblables dans toute l'étendue du spectre chimique, 
on peut aisément, à l'aide d'un dessin, en conclure la déviation d'une raie 
située entre deux positions du réticule. Les longueurs d'onde se mesurent 
avec la même facilité; j'ai obtenu des résultats excellents avec un réseau di- 
visé au 44° e de millimètre; mais je n'ose encore publier aucun nombre, 
parce que j'ai repris aussi la mesure des longueurs d'onde des rayons lumi- 
neux, et que je suis conduit à des résultats trop différents de ceux de 
Fraùnhofer pour les accepter sans de nombreuses vérifications. » 

ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Expériences nouvelles pour constater l'électricité 
du sang et en mesurer la force électromotrice. Extrait d'une Note de 
M. H. Scodtettev, présentée par M. Velpeau. 

« ... Notre première communication sur ce sujet ayant donné lieu à 
des objections dont nous devons tenir compte, nous nous sommes appliqué 
à modifier notre procédé expérimental. Avant d'en donner la description, 
nous ne pouvons manquer de témoigner notre gratitude envers plusieurs 
physiciens qui ont bien voulu nous aider de leurs conseils, et notamment 
envers M. Matteucci. C'est d'après ses suggestions que nous avons aban- 
donné le platine et que nous l'avons remplacé par le zinc. 

» Les électrodes sont donc en zinc amalgamé; le sang rouge et le sang 
noir sont mis dans un vase divisé en deux compartiments par une cloison 
poreuse; deux autres vases contiennent une dissolution de sulfate de zinc 
saturée et neutre; des mèches de coton plongent dans l'un et l'autre sang; 
deux autres mèches de même nature plongent dans la dissolution de sulfate 
de zinc; ces mèches sont rapprochées, jusqu'au contact, de celles qui sont 
dans les deux sangs ; les électrodes en zinc sont également plongées dans 
la dissolution ; un fil en laiton les relie au galvanomètre, et le circuit est éta- 
bli. Trouvant quelques inconvénients à plonger des mèches de coton dans 
des liquides qui se coagulent, nous les avons remplacées par de petits vases 
poreux contenant la dissolution de sulfate de zinc. Cettte légère modifica- 

io5.. 
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tion de l'appareil ne porte aucune atteinte au principe sur lequel il est éta- 
bli; elle ne fait qu'en rendre l'application plus facile, elle évite aussi ou 
diminue l'influence des phénomènes d'endosmose. Voici notre appareil 
simplifié. 

» Un grand vase en porcelaine, à large ouverture, de la capacité d'un 
litre et demi, a été rempli, à moitié, de sang veineux; au milieu de ce 
liquide plongeait le vase poreux contenant 4oo grammes de sang arté- 
riel; deux autres petits vases poreux, de 60 centimètres cubes de capa- 
cité, contenaient la dissolution de sulfate de zinc ; ces petits vases plon- 
geaient en même temps dans l'un et l'autre sang; les électrodes, zinc 
plongeaient dans la dissolution et ne touchaient pas le sang, L 

» Dès que les électrodes, rattachées préalablement au galvanomètre par 
des fils de laiton, pénétrèrent dans le liquide, le courant s'établit aussitôt, 

» Nos expériences furent faites le 29 octobre, à sept heures du matin, 
en présence de chimistes, de physiciens et de médecins distingués. Le sang 
était fourni par un cheval fort âgé, bien portant, mais destiné à être abattu 
dans la journée. Le sang artériel sortait de la carotide droite en même 
temps que le sang veineux s'échappait de la veine jugulaire gauche; le .vase 
poreux contenant le sang artériel, fut plongé aussitôt dans le sang veineux, 
et tout l'appareil fut entouré d'eau à la température de 40 degrés centési- 
maux pour ralentir la coagulation. Les petits vases poreux contenant la 
dissolution de sulfate de zinc furent enfoncés, jusqu'aux deux tiers de leur 
hauteur, dans l'un et l'autre sang; les électrodes en zinc amalgamé y 
furent plongées lentement et simultanément, et aussitôt le courant se ma- 
nifesta par la déviation de l'aiguille : il indiquait, comme dans les expé- 
riences antérieures,' que le courant interpolaire était positif, allant du sang 
artériel au sang veineux à travers le galvanomètre. 

» L'aiguille alla d'abord frapper l'arrêt de l'instrument, puis elle oscilla 
et vint finalement se fixer au 66 e degré où elle se maintint près d'une 
heure, bien que le sang fût complètement coagulé : après ce temps l'ai- 
guille descendit de quatre degrés, et nous cessâmes l'expérience. 

» Le galvanomètre employé était celui de'Nobili, la bobine portant 
10 000 tours, 

» Dans d'autres expériences, faites le même jour, dans des conditions 
identiques, nous avons cherché à mesurer la force électromotrice du sang.... 

» Le procédé deM. Wheatstone ayant le désavantage d'exiger l'emploi 
de rhéostats à très-grande résistance, et d'autres présentant aussi leurs in- 
convénients, diverses considérations nous ont conduit* à adopter un mode 
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d'évaluation emprunté en partie à MM. Poggendorff et J. Regnauld. Nous 
avons composé des couples types, à courant constant, doués d'un pouvoir 
électromoteur très-faible. Ces couples sont composés d'étain plongeant dans 
une dissolution de protochlorure d'étain et de sel marin, et d'eau salée 
contenant du chlorure de plomb. 

» En comparant, par le procédé de Wheatstone, ce couple type au cou- 
ple de Daniell, nous avons trouvé que ce dernier ayant pour force électro- 
motrice 58, le couple type possédait un pouvoir exprimé par4,5o. 

» Maintenant, pour calculer la force électromotrice produite au contact 
du sang artériel et du sang veineux, nous avons procédé comme il suit. Le 
sang artériel étant versé dans un vase poreux, l'autre saug mouillait l'exté- 
rieur de ce vase. Les petits vases poreux contenaient une dissolution de sul- 
fate de zinc pur, ainsi que les deux lames de. zinc amalgamé; ce couple, 
mis en communication avec le galvanomètre de ioooo tours, a donné un 
courant constant, prouvant que l'électrode en rapport avec le sang artériel 
prend l'électricité positive. En mettant ce couple en opposition avec le couple 
type, le courant change de sens, ce qui démontre que la force dégagée par 
la réaction des deux sangs est comprise entre o et 4,5o. Mais il nous fut 
facile d'arriver à une appréciation mieux déterminée de la force électromo- 
trice. En effet, dans trois expériences successives nous avons obtenu des ré- 
sultats qui concordent d'une manière remarquable. 

Déviation 
de l'aiguille. 
Première expérience. 

Couple de sang essayé seul + 6 ° Tangente = 2>3569 

Couple de sang en opposition avec un couple type 5g » _ t QQfe 

Deuxième expérience. 

Couple de sang essayé seul •. . . + 65 , =2?I ^ 5 

Couple de sang en opposition avec un couple type 55 » -= 1 a 2 q 1 

Troisième expérience. 

Couple de sang essayé seul + 64 , = 2 , 5o4 

Couple de sang en opposition avec un couple type 56 » — i 483o 

» La moyenne des tangentes positives est 2,183g, et celle des tan- 
gentes négatives i,5a5i. Il est évident que la force électromotrice que l'on 
cherche est à celle du couple type comme le premier nombre 2,1839 est à 
la somme des deux tangentes 

2,183g + i,5a5i = 3,7ogo; 
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ainsi. . - 

1,525 1 , r o * 

3,7°9° 

qui est la force électromotrice créée au contact des deux sangs, 58 étant 
celle du couple de Daniell, c'est-à-dire ioo représentant le pouvoir électro- 
moteur du zinc pur.. 

. » .Dansje cas particulier qui nous occupe il n'y a pas lieu de craindre les 
erreurs résultant de grandes déviations de l'aiguille aimantée, puisque les 
nombres positifs et négatifs sont peu différents. Mais il n'en serait pas de 
même dans la plupartjdes expériences, ce qui fait qu'il est essentiel de re- 
marquer qu'en employant, suivant lés cas, des systèmes d'aiguilles plus ou 
moins .asiatiques, on n'obtiendrait que des déviations assez faibles pour être 
autorisé à considérer leurs tangentes eomme l'expression des intensités des 
courants, , _:: : ; 

...»; Nous n'ayions* à mettre en jeu ^ju'un seul couple type, mais il est 
facile de .concevoir que la manière de procéder serait la même-si la forcé 
qu'on veut évaLuer était comprise entre les limites de -n et're-t- i couples 

types (i). : .: ■:: ..■:. : -. - - 

4 jl Constatons enfin que, dans toutes ces expériences, la conductibilité 
des circuits ne varie jamais que de la quantité qui correspond à la résistance 
d'un seul couple type, résistance qui peut être considérée comme nulle si 
on la compare à celle du long fil du galvanomètre et des couples qui agis- 
sent en permanence. 

» Cette méthode d'opposition, ainsi modifiée, peut être considérée comme 
susceptible d'accuser "des* résultats "d'une grande précision; elle est, en 

i. ( ij Exemple: soit x lajbrce éle,çtrQmp!:riçe. fptfl ,s,'agit de. mesurer, E «elle d'un couple 
yne, n ej./z +ï les nombres d'éléments entre lesquels; «st compris x; soit epfip P et -^-q 
la valeur des tangentes des déviations limites; on aura: - 

•.,.,_ . •-__ x .—ji§=:2» ..;- .--_ '..:■_. c 

;2"..:~ - -~" • •-*'" (/2-~F.i)JE.i=^— q,- ' '..'-■. '-■-■■ 

d'où 

"Telle est l'expression générale de x. ' 

P 
Dans les expériences citées plus haut, comme « = o,on avait x = p E. 
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outre, d'une application facile pour toutes Jes recherches qui s'appliquent 
à des substances ne possédant qu'un faible pouvoir conducteur pour l'élec- 
tricité. » 

cbimie agricole. — Action de l'oxygène sur le vin. Note de M. Behthelot, 

présentée par M. Balard. 

« J'ai annoncé qu'il existait dans les vins de Bordeaux et de Bourgogne un 
principe oxydable particulier, comparable à un aldéhyde, et que l'on peut 
isoler en agitant le vin avec de l'éther privé d'air, et en évaporant à froid ce 
dernier liquide dans une atmosphère d'acide carbonique. C'est à ce corps 
oxydable que j'ai cru pouvoir attribuer la principale part dans le goût 
vineux, parce que ses altérations sous l'influence de l'air et de la chaleur 
répondent précisément à celles du vin lui-même. En poursuivant mes études, 
j'ai été conduit à examiner l'action que l'oxygène exerce sur le vin. J'ai 
opéré principalement sur des vins de Bourgogne bien authentiques, que 
M. P. Thenard a eu l'obligeance de mettre à ma disposition. 

» J'ai trouvé d'abord que ces vins (Clos-Saint-Jean, i858; Thorin, 1 858; 
renfermaient seulement de l'azote et de l'acide carbonique, sans oxygène, 
conformément à mes premiers essais. Je les ai ensuite saturés d'oxygène, par 
agitation sur le mercure, de façon à prévenir toute évaporation. Leur bou- 
quet a disparu presque aussitôt pour faire place à une odeur de vinasse des 
plus désagréables. Cette altération est bien due à l'oxygène, car les mêmes 
vins, saturés d'acide carbonique de la même manière, n'ont éprouvé au- 
cune modification sensible dans leur bouquet. En étudiant de plus près 
cette réaction, j'ai trouvé que: 

» i° Le volume de l'oxygène absorbé parle vin dans les premiers mo- 
ments, comparé à celui de l'azote qu'il a déplacé, en tenant compte de la 
composition de l'atmosphère gazeuse qui surnage le vin, correspond sensi- 
blement au rapport de solubilité de ces deux gaz dans un liquide aqueux; 
d'où il résulte que l'oxygène se dissout d'abord sans entrer en combinai- 
son. Mais cet état de simple dissolution dure à peine quelques instants. 

» 2° Au bout de trois ou quatre minutes, c'est-à-dire en extrayant à froid 
et aussi rapidement que possible l'oxygène dissous, on trouve que io cc , 5 
de ce gaz, les deux tiers de la quantité absorbée d'abord par un litre de 
vin (i), ont complètement disparu. Ce volume d'oxygène suffit pour dé- 
truire le bouquet d'un litre de vin de Thorin (i858). 

(ï) Ce chiffre répond à un vin qui renfermait encore de l'azote et de l'acide carbonique. 
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n 3° A cette première absorption rapide succède une absorption de plus 
en plus ralentie. Au bout de deux jours, 10 centimètres cubes d'oxygène par 
litre de vin sont de nouveau entrés en combinaison ; puis 4 cq , 5 dans le cours 
des deux jours suivants, etc. En même temps la teinte rouge du vin est de- 
venue plus vive, et la matière colorante bleue a paru se brûler. 

» L'absorption de l'oxygène par le vin est accélérée par l'élévation de 
la température; elle est rendue presque instantanée par l'addition d'un 
alcali, 

» Les phénomènes que je viens de décrire me paraissent applicables, soit 
à l'emploi du vin comme aliment, soit aux pratiques usitées dans sa conser- 
vation (i). 

» Us prouvent, en effet, avec quel soin le vin, une fois fait, doit être 
préservé de l'action de l'oxygène de l'air, puisque le contact prolongé de 
10 centimètres cubes d'oxygène, c'est-à-dire de 5o centimètres cubes d'air, 
suffit pour détruire le bouquet d'un litre devin. Peut-être cependant la 
présence d'une petite quantité d'oxygène est-elle utile au développement 
initial du bouquet ; c'est un point à éclaircir. Mais plus tard elle ne saurait 
être que nuisible. C'est à la pénétration lente de l'oxygène dans les bouteilles 
que je suis porté à attribuer la destruction totale que tout vin éprouve à la 
longue. Le goût de cuit des vins gelés provient sans doute du contact avec 
l'air inévitable et sur une surface multipliée qu'ils ont éprouvé durant le 
soutirage. Si les soutirages ordinaires n'agissent pas de la même manière, 
c'est sans doute parce que la surface de contact est moindre et que le vin 
récent, étant saturé d'acide carbonique, en dégage une portion en présence 
de l'air, de façon à se trouver en grande partie préservé, un très-petit 
volume d'air dégageant un volume beaucoup plus grand d'acide carbonique, 
d'après les lois d'échange par solubilité. L'altération du vin dans les bou- 
teilles en vidange, la diminution du bouquet, bien connue des gourmets, 
dans les vins simplement transvasés, sont dues à l'action de l'oxygène. La 
destruction complète du goût du vin par l'addition d'une eau minérale 
alcaline, telle que l'eau de Vichy, s'explique également par les faits précé- 
dents. Il n'est pas jusqu'à l'addition de l'eau au vin qui, loin d'être un 
simple mélange, comme on le croit en général, ne provoque une réaction 
capable d'altérer en' quelques minutes le bouquet, en raison de l'oxygène 
dissous dans l'eau elle-même : un volume d'eau peut ainsi détruire lebou- 

(i) Je ne prétends parler ici que des vins de nos climats, et non des vins liquoreux du 
3VJldi, dont la constitution paraît différente, et l'altérabilité moindre. 
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quet d'environ son propre volume d'un vin comparable à ceux que j'ai 
étudiés. Mais je ne veux pas insister davantage sur des applications q 
chacun pourra faire aux pratiques diverses de l'alimentation. » 



ue 



chimie organique. — Sur C oxydation des alcools. Note de M. Bebthelot 

présentée par M. Balard. 

« Les expériences publiées dans ces derniers temps par MM. Wurtz, 
Wanklyn et Erlenmeyer, et Friedel, sur les alcools dérivés de l'amylène, de 
l'hexylène et de l'acétone, m'ont engagé à faire une nouvelle étude des 
alcools que j'avais obtenus synthétiquement, il y a huit ans, au moyen du 
gaz oléfiant et du propylène. 

» Entre l'alcool ordinaire et l'alcool du gaz oléfiant, je n'ai pu découvrir 
aucune différence, ni dans les propriétés physiques et chimiques de ces al- 
cools, ni dans les propriétés de leurs éthers. Je rappellerai spécialement 
comme caractéristique l'identité mesurée de la forme cristalline de l'éthyl- 
sulfate de baryte, soit qu'il dérive de l'alcool ordinaire, soit qu'il dérive du 
gaz oléfiant. A ces épreuves, déjà anciennes, j'ai ajouté des expériences 
d'oxydation. Traité par l'acide chromique, l'acool du gaz oléfiant a fourni 
de l'aldéhyde ordinaire, complètement caractérisé, et de l'acide acétique, 
c'est-à-dire les mêmes produits que l'alcool ordinaire. Soumise à ces nou- 
velles épreuves, que rendaient nécessaires les progrès récents de la science, 
l'identité des deux alcools s'est donc entièrement vérifiée. 

» L'alcool propylique, au contraire, comme je l'ai fait observer à plu- 
sieurs reprises, se présente avec des propriétés différentes, selon qu'il est 
produit par fermentation ou préparé au moyeu du propylène. D'après 
M. Friedel, l'alcool obtenu au moyen de l'acétone représenterait un troi- 
sième type différent des précédents. 

» J'ai examiné l'oxydation de l'alcool du propylène. Traité par J'acide 
chromique, il s'attaque avec une extrême vivacité et donne naissance à une 
grande quantité d'acétone et à un acide que je n'ai pu encore examiner suf- 
fisamment, faute de matière. 

m La formation de l'acétone aux dépens de l'alcool du propylène résulte 
d'une simple déshydrogénation 

C e H 8 O a -H a = C ,t H 8 2 . 

Alcool propylique. Acétone. 

C, R., i863, 2 m « Semestre. (T. LVII,: N" 19.) I 06 



( 79» ) 
Elle prouve que l'alcool du propylène est identique avec l'alcool obtenu 
en hydrogénant l'acétone. En effet, ce dernier alcool, d'après M. Friedel, 
régénère précisément l'acétone sous l'influence d'un mélange d'acide sul- 
furique et de bichromate de potasse. Ainsi se trouvent corroborées les rela- 
tions entre l'acétone et la série propylique, relations que faisaient pressentir 
mes expériences sur la formation du propylène, C a H 6 , et" de son hydrure, 
C 6 H 8 , aux dépens de l'acétone traité par l'acide sulfurique, et qui ont été 
établies d'une manière décisive par les belles recherches de M. Friedel. 

» L'origine de l'alcool propylique qui a engendré l'acétone donne à mon 
expérience présente une signification plus générale, surtout si ou la rappro- 
che des caractères anormaux assignés par MM. Wanklyn et Erlenmeyer à, 
l'aldéhyde de l'alcool hexylique. On sait, en effet, que les acétones et divers 
corps pyrogénés qui les accompagnent (i) offrent la plupart des propriétés 
des aldéhydes. Cette analogie s'explique par l'expérience actuelle qui tend 
à établir, à partir de la série propylique, que les acétones et les corps pyro- 
génés congénères représentent les aldéhydes des alcools formés par l'hydratation 
des carbures d'hydrogène. » 

CHIMIE appliquée. — Sur le principe toxique du Coriaria myrtifolia (Redoul ). 

Extrait d'une Note de M. J. Ribasï, présentée par M. Balard. 
- « De nos expériences sur les animaux nous déduirons les conclusions 

suivantes: 

» Le Redoul doit ses propriétés vénéneuses à un glucoside, la coriamyr- 
tine, qui détermine des convulsions semblables à celles que produit la 
plante elle-même. 

» Les effets sont énergiques. 0^,2 de substance administrés à un chien 
de forte taille, et rejetés en partie et presque aussitôt par les vomissements, 
ont produit des convulsions horribles au bout de 20 minutes, et la mort 
en i h i5 m . Pour obtenir une action violente et rapide sur les lapins, o^oS 
environ suffisent. Une injection sous-cutanée contenant 0^,02 de substance 
tue un lapin en 2B minutes. 

» Les phénomènes principaux que produit la coriamyrtine sont les sui- 
vants : secousses vives de la tête se communiquant à tous les membres, con- 
vulsions cloniques et tétaniques revenant par accès, contraction de la 
pupille, trismus, écume à la bouche. Les animaux succombent à l'asphyxie 
et à l'épuisement nerveux. 

(1) Tels que le butyral et le valéral de M. Chancela _ . . 
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» Les lésions cadavériques les plus importantes sont : l'état de plénitude 
des vaisseaux gorgés de sang brun coagulé dans le coeur droit et gauche, 
dans l'artère pulmonaire, la veine cave inférieure, les taches brunes des 
poumons, l'injection des méninges. La rigidité cadavérique apparaît avec 
une grande rapidité. 

» La coriamyrtine n'exerce aucune action irritante sur la muqueuse in- 
testinale; elle ne détruit pas la contractilité musculaire propre. » 

M. Cibia, à l'occasion d'une communication faite à l'Académie le. i n août 
dernier, par M. Meunier, remarque que plusieurs des faits rapportés par cet 
observateur concernant la forme globulaire que peuvent prendre les liquides 
sur teur propre surface, avaient été déjà signalés. « J'ai moi-même, dit-il, 
donné, dans un journal de physique qui se publie à Turin, // nuovo Ci- 
menlo, vol. III, un article sur ce sujet, et j'ai l'honneur d'en transmettre 
quelques exemplaires à l'Académie. Que M. Meunier n'ait pas eu connais- 
sance de ma Note quand il a présenté la sienne à l'Académie, je le conçois 
d'autant mieux que pareille chose m'est arrivée à moi-même : j'ignorais, 
en effet, quand je publiais mes observations sur ce phénomène, qu'il avait 
été étudié dès 1816 par Bixio, ainsi que le constate le Journal de Physique, 
de Chimie eta" Histoire naturelle publié à Paviepar Brugnatelli; année 1818. » 

M. André Boucard présente une Note sur les conditions du problème de 
la locomotion aérienne. 

M. Bonnet est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire sa- 
voir à l'Académie si elle est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

La séance est levée à 5 heures et demie. F. 
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« M. Touche soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur le calcul de la résistance 
des fluides. 

(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Bertrand, Bonnet.) 

M. G-est adresse de Wice -un travail fntitule : Mémoire sur une nouvelle théorie des cal- 
culs transcendants.... ■ - • ■ - - - 

f Commissaires, MM. Duhamel, Bertrand.) » 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ASTRONOMIE. — Sur un essai de reproduction artificielle d'un minéral 

cosmique; par M. Faye. 

« J'ai eu l'honneur de, présenter à l'Académie, dans les séances du 14 et 
du 2 1 septembre, le résultat de quelques recherches entreprises sur les étoiles 
filantes périodiques du io août. Après avoir constaté, par les observations 
des vingt dernières années, que les maxima de ces apparitions coïncidaieut 
avec le passage de la Terre par un même point déterminé de son orbite, 
j'ai recherché, dans les anciennes observations chinoises, si cette constance 
remarquable se soutiendrait pour les siècles antérieurs, et j'ai eu la satis- 
faction de constater que le même phénomène se produit depuis plus de 
mille ans dans les mêmes conditions astronomiques. De retour d'un voyage 
récent, je viens d'apprendre, par une intéressante brochure de M. Quetelet 
sur le phénomène du mois d'août dernier, qu'une découverte analogue avait 
été faite presque en même temps en Amérique par M. Newton. Je me hâte de 
signaler cette circonstance à l'Académie, non-seulement pour reconnaître à 
M. Newton le mérite de la priorité, mais aussi pour montrer combien cette 
coïncidence donne de force à nos conclusions communes. La doctrine des 
étoiles filantes revêt par là une allure plus positive, qui la recommande plus 
que jamais à l'attention des investigateurs. Toutefois, pour lui faire faire de 
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rapides progrès, il serait Utile que toutes les bra&dàes-dl'étiides qui s'y rat- 
tachent fussent poursuivies simultanément. On sait en effet que le phénomène 
des étoiles filantes n'est pas exclusivement astronomique ; il intéresse en- 
core la physique, la chimie et la minéralogie : la physique, en ce qu'il 
montre à l'œuvre une source nouvelle de chaleur et de lumière, plus intense, 
plus puissante peut-être que tontes les autres, à ce point qu'elle suffirait à 
elle seule pour rendre compte de la chaleur et de la lumière de tous les so- 
leils. Grâce aux nouvelles théories dynamiques de la chaleur, on a pu cal- 
culer ces jours-ci les circonstances détaillées du passage de ces astéroïdes 
dans notre atmosphère, de manière à rendre compte des faits principaux 
tels que l'incandescence - Subite même dans les hautes régions où l'air doit 
atteindre une raréfaction, êxcessîvê^ la IrûptÙEë et l'explosion des astéroïdes 
à noyaux solides, et la vitrification de leurs couches superficielles (i). La 
chimie reconnaît que c'est par ee phénomène seul que nous entrous en 
possession de la matière étrangère à notre globe, et que nous pouvons la 
soumettre à l'analyse directe, Enfin, la nréûéralogié traiîvèTdans ces pierres 
tombées du ciel, à côté. d'espèces minérales identiques aux nôtres, d'autres 
espèces qui nous sont tout à fait étrangères, des associations d'éléments 
qui ont dû se faire dansdes circonstances spéciales et dôntl'étude; peut nous 
conduire à quelques conclusions positives sur ces. circonstances. 

» C'est ainsi que l'analyse chimique nous apprend que les principes élé- 
mentaires des aérolilhes sont identiques à nos éléments, de telle sorte qu'un 
ehimiste, pour trouver par exemple l'équivalent du ïet r pourrait s'adresser 
indifféremment aux fers météoriques ou àeeux de nos usines. Ce résultât con- 
firme l'opinion des- astronomes qui placent l'origine première des étôiles^ô- 
Ianfes dans la région circumsolaire où s'est opérée la formation» de notre 
propre globe; Car si nous» les trouvions composées d'éléments nouveaux, 
totalement différents de ceux qui nous entourent, Oïl serait porté à conclure 
que ces météorites viennent des profondeurs de l'espace les plus étrangères 
à notre petit monde solaire. Peut-être resterait-il à compléter cette étude des 
éléments premiers en appliquant à la matière cosmique les ressources de 
l'analyse spectrale, 

» Mais les, recherches mméralogiques offrent, comme je le disais tout 
à l'heure, un intérêt encore plus direct. À côté de la pyrite magnétique, dû 
pyroxène, de Pangite, de Tolivine surtout,.., qfl'on retrouve a la fors sur 



(i.) M. fi. de fielchénbacb, dans le sixième cahier des Annales de Poggendprff pour i863 
;( analyse dàiis le Moniteur scientifique du i ét octobre). 
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terre et dans Les matières cosmiques, avec tous les caractères de l'identité, 
■ces recherches ont en mime temps révélé des espèces totalement étrangères 
ati globe terrestre, espèces dont la formation doit tenir, non pas à des lois 
•différentes de l'affinité, mais à des conditions spéciales de formation qui ne 
■seraient pas réalisées chez nous. 

» Cherchons à préciser cet aperçu. On a noté dans les aéroftthes plu- 
sieurs types de ce genre : le fer niekelifère, par exemple, du charbon et 
même un hydrocarbure d'origineforcément inorganique (Wôhler) , et un phos- 
phure métallique tout particulier. Le premier conduit simplement à penser 
que ces corps proviennent d'un milieu dépourvu d'oxygène libre ou fai- 
blement combiné, et cela répond bien à l'idée que nous nous faisons, en 
astronomie, du vide de l'espace céleste, où n'existent ni l'air ni la vapeur 
d'eau terrestres et où les substances aisément oxvdables, comme le fer et le 
*»kfeL, doivent se conserver indéfiniment, tandis que sur terre elles ne tar- 
deraient pas à être attaquées et détruites. Le deuxième nous embarrasserait 
si l'on ne savait, par les récentesexpériences deM. Berthelot, que l'hydrogène 
peut se combiner au carbone sans l'intermédiaire de la vie organique. Quant 
au troisième, il n'a pas encore été étudié au point devue de sa formation pas- 
sablement éoigmatique: on ignore si nous pourrions ici le reproduire de tou tes 
pièces. Je veuxparlerde la schreibersite, dont la composition atomiqueest celle 
d'un phosphure double, parfaitement défini, defer et de nickel-, ou le retrouve 
constamment, en paillettes ou en grains, dans les aérolithes pierreux et 
même dans les fers météoriques, dont la masse, une fois dépouillée méca- 
niquement de ce minéral, ne présente plus aucune trace de phosphore. Il y 
a là quelque chose de si différent du règne terrestre, et ce minéral est telle- 
ment spécial aux. météorites, qu'il y aurait un véritable intérêt à en tenter 
Ja reproduction. La schreibersite se présente à l'état de paillettes ou de 
petits fragments jaunes, d'un éclat métallique, semblables à la pyrite magné- 
tique, avec laquelle on a dû souvent la confondre. Elle n'offre pas de trace 
de cristallisation ; l'aimant l'attire fortement et lui communique une polarité 
durable; enfin elle est inattaquable par l'acide chlorhydrique. D'après un 
savant chimistedes Etats-Unis, M. le professeur Lawrence Smith, qui a beau- 
coup insisté sur le rôle important et caractéristique de ce minéral exclusive- 
ment cosmique, sa formule atomique serait 3Si s Fe 4 Ph (i). -C'est à la schrei- 

(i ) Cf. Lawrence Smith dans le Tenth annual Report of the Smitnsonian Institution, i§56, 
Notresavant Correspondant M. Damour veut bien m'apprendre que la nomenclature des miné- 
ralogistes a varié sur ce point: ainsi le professeur Shepard(«. s.) appelait en i843 dyslilitc 
(insoluble) le pbosphare que M. Smith ( u. s.) nomme schreibersite en i8.56. 

107.. 
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bersite seule qu'il faut attribuer le phosphore des météorites.' Notre savant 
confrère, M. H. Devijlle, à qui j'ai fait part de mon désir de tenter la repro- 
duction de ce minéral, a bien voulu mettre son laboratoire à ma disposi- 
tion et m'aider de ses conseils. L'opération consistait à réduire par le char- 
bon une quantité déterminée d'oxyde de nickel et de sesquioxyde de fer 
intimement mêlée avec un phosphate à base de soude et de la silice. Voici 
les quantités adoptées conformément à la • formule ci-dessus : 

Sesquioxyde de fer, 8& 

Oxyde de nickel 3 } 7 

Pyrophosphate de soude . i 1 

Silice g 

Charbon 2 

» Ce mélange, placé dans un creuset de charbon protégé par un creuset 
en terre, a été porté et maintenu quelque temps à la> chaleur blanche. On a 
obtenu un verre noir contenant un culot métallique, plus une croûte très- 
distincte, placée entre le verre et le culot, un peu adhérente au premier, 
mais nullement au second. Le culot parait être un. alliage ou un mélange 
intime de fer et de nickel, souillé superficiellement par un peu de sulfure 
dont le soufre vient probablement de l'oxyde de fer dont je. me. suis servi. 
Attaqué vivement par l'acide chlorhydrique, le culot dégage, en effet, 
d'abord un peu d'hydrogène sulfuré, puis de l'hydrogène pur. Mais la zone 
intermédiaire entre le fondant et le culot, où"se serait concentrée pendant 
la fusion la partie du phosphore non volatilisée tout d'abord, est formée de 
paillettes jaunes, d'un éclat métallique très-vif, fortement attirables à l'ai- 
mant et complètement inattaquables à froid ou à chaud par l'acide chlor- 
hydrique. Cette substance possède donc les caractères de la schrei bersite. 
J'ai l'honneur de placer ces divers produits sous les yeux de l'Aca- 
démie. 

» Il resterait à faire, comme vérification nécessaire, l'analyse de cette 
schreibersite artificielle, à voir si, à nos feux de forge, elle peut rester inter- 
calée mécaniquement dans. une masse de fer sans lui communiquer son 
.phosphore ; il faudrait aussi examiner si la nuance verdâtre que l'on trouve 
dans certains échantillons météoriques ne serait pas due à la petite quantité 
de cobalt qui s'y trouve ordinairement (| pour 100), et que j'ai dû négliger; 
mais l'Académie voudra bien considérer que, de ma part, cette tentative a 
eu principalement pour but d'appeler sur ces questions l'attention des sa- 
vants compétents. Toujours est-il que le minéral Je plus caractéristique des 
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substances extra-terrestres semble avoir été reproduit dans des circonstances 
assez rapprochées des indications théoriques, c'est-à-dire à l'aide de la cha- 
leur et à l'abri du contact des agents d'oxydation : or c'est là ce qui a dû 
avoir lieu pour les météorites, dont la contexture générale accuse une 
origine ignée, et où les moindres parcelles de fer se sont conservées depuis 
des milliers de siècles sans trace d'altération, mêlées à des matières inca- 
pables de leur céder la moindre partie de leur oxygène. » 

GÉOMÉTBIE. — Note sur la théorie de la déformation des surf aces gauches ; 

par M. Ossun Bonnet. 

« M. Minding s'est occupé le premier de la détermination des surfaces 
gauches applicables sur une surface gauche donnée. J'ai ensuite ajouté quel- 
ques développements à la solution de M. Minding dans mon Mémoire 
sur la théorie générale des surfaces Enfin. M. Bour a repris dernièrement la 
question en la rattachant à la théorie générale de la déformation des sur- 
faces. Dans tous les travaux publiés jusqu'ici sur ce sujet intéressant, on a 
admis, sans démonstration, que les surfaces gauches conservaient en se 
déformant leurs génératrices rectilignes; or, il ne paraît pas impossible, 
à priori, que deux surfaces gauches soient applicables l'une sur l'autre, de 
telle sorte qu'aux génératrices rectilignes de l'une correspondent des lignes 
géodésiques non rectilignes de l'autre; c'est cette impossibilité que je me pro- 
pose d'établir en toute rigueur dans cette Note. 

» J'aurai besoin des formules que M. Codazzi a fait connaître dans le 
Mémoire remarquable qui a obtenu une mention honorable au concours 
de 1860. Indiquons ces formules dont on trouvera plus bas une démonstra- 
tion géométrique très-simple. 

» Je considère une surface I dont les différents points soient déter- 
minés par deux systèmes de lignes orthogonales (p), (u). Je prends un 
point A sur cette surface, et je mène en ce point, la normale extérieure AZ 
à la surface, la tangente positive AX à la courbe (y), la tangente posi- 
tive AY à la courbe {u) (on suppose, pour fixer les idées, AX, AY, AZ 
disposées comme le sont ordinairement les parties positives des axes coor- 
donnés, c'est-à-dire de façon qu'en se plaçant suivant AZ et en face de AX, 
on ait AY à droite) ; appelons pour la courbe (v) : edu l'élément de 

l'arc, — la courbure géodésiquè, — la courbure normale, — la seconde 
courbure ou la torsion géodésiquè; et pour la courbe (u) : gdv, — , —, — 

r l,u Pn,u- Ol.it- 
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les quatre mêinés éléments. P.c*ots enfin . : " 

: ■■■■;." . : s-^m, 4-«p r - ^-— b,". " ;;.":/ 

■'.■JL = - 5f X = q 3 JL = s. . .'.. ';".;:": 

» En désignant par x, /, z les cosinus dés angles que AX/AY, AZ forment 
respectivement avec un axé quelconque £' g, "on aura 

'^3^4-p*, -|=ïir + s^"-- : - ■■'.■- 

et de là on tirera, en exprimant que x, f, z existent réellement, 

<7t> du ■■ 

& ; , jf;-S^MQ+^^o 3 ; 

■ -■ ._ \~ di> " au - ■ ■ - - _ 

on a encore les relations bien ; conniies_ 

- '/'' :. lR S ■ " - 

■\r— — -— n = - — i" 

(4) ^~ g dS e dffl 

lesquelles sel déduisent du reste aîsémenrdë ce que exdu-\-gyd» est une 

différentielle exacte, quel que soit Taxe ?'£.._'. 

" » Les formules qui précèdent donnent la solution du problème général 

Be la déformation des surfaces. Tîn (effet, "si dans les équations ,(2},.( 3), on 

considère comme connus e etg, par suite M et T5T, ou pourra, au moyen de 

ces équations, obtenir les valeurs générales de P, Q,H, S qui conviennent 

a toutes les .surfaces 2' applicables sur la surface donnée 2; puis, au moyen 

des équations (î), on aura x, f, %\ et enfin, par de simples quadratures, on 

déterminera en fonction de u et de e lés trois coordonnées rectangles £, vj., Ç 

des différents points des surfaces 2'. 

""■» prions pour 'surface 2 une surface gaucbe, et supposons que les 
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courbes (t>) relatives à cette surface soient ïes génératrices rectilignes : nous 
aurons pour cette surface, et par suite pour toutes les surfaces 2', 

e — i, g = (&u z + sBb + C) 1 , 

A, R, C étant des fonctions de v seul k r en portant dans les équations (a) et (3) 
la valeur de e, ces équations se simplifient et deviennent 

-PQ-RS = g- 2 , 

dV _dS _ 

dq dR _ 

R-f- - = o, 
S 

où l'on a fait, pour abréger^ 

du~*> {, > du' ~ die — & 27 
chassant S des trois premières au moyen de la quatrième, on a 

gR 2 -PQ = ér2 , 

dR dP 

(5) (§'lfe + * = - 2 S'< R ' 

aq dR _, 

que l'on peut encore écrire de la manière suivante : 

gR 2 -PQ=g 2 , 



(S bis) 



^)+^=o, 

du b dt> ' 

g dR /_, Q 

S — — -1 > = fi". P — — 

8 du dp !" ff 



» Cherchons maintenant la relation qui doit exister entre P, Q, R pour 
que la surface 2' soit gauche : pour cela exprimons que dans cette surface les 
lignes asymptotiques de l'un des systèmes sont des lignes géodésiques. Or 
l'équation de l'indicatrice est, en prenant AX et AY pour axes des £ et des »j 
( voyez plus bas), 
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Par conséquent, si on appelle m l'angle sous lequel les lignes asymptotiques, 
coupent les courbes (v), on a 

( 6 ) P cos 2 « — 2 R sin m cos « + - sin 2 w = o : 

niais pour que l'angle w convienne à des lignes géodésiques, il faut que 

du = — [-4- du — -§- do) , 

ieg\dp du y 

ou plus simplement, à cause de e = i, _ 
(7) dâ=—g,dv, 

donc la relation cherchée est le résultat de l'élimination de w entre les équa- 
tions (6) et (7). 

» On peut observer que les équations (6) et (7) sont satisfaites pour 
w = o quand P = o ; alors les génératrices rectilignes de la surface 2' se 
confondent avec les courbes (p ), et par conséquent ont pour transformées 
les génératrices rectilignes de la surfaee I; laissant ce cas de côté, je diffé- 
rentie l'équation (6) et je simplifie le résultat au moyen de l'équation (7) et 

de la relation tangu =^7- : j'obtiens 



— g, 2 ( — — Pjsin«cosw-f-2B.(sin 2 <«) — cos 2 o) h-cos 2 m(— + g-cotw — ) 
- asinwcosû)^4-gcotw-^j + sin 2 w^-^- + gcotw-^y= o, 



ou, en posant cot w = m, 



dp , 
ZTu m + 



r ,q 

fdP „ dR\ I 'g dR / Q\ 



A& 



dp 



-2Rg,.=o, 



et à cause des équations (5) ou ( 5 bis), 

dp ' dK é.SL d .l 

< 8 ) ë^ m3 - 3 S^ m2+3 S^-"i+-J-- 2 Rg t = o; 

l'élimination de w entre les équations (6) et (7) est ainsi ramenée à celle de m 
entre l'équation (8) et la suivante 

(9) Pm 2 -2Rm + ? = o, 

en laquelle se change l'équation (6), lorsqu'on remplace cot w par sa va- 
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leur/ra. L'élimination de m conduirait à un résultat assez compliqué: il con- 
vient d'éviter cette élimination et de regarder la surface l' comme définie par 
les valeurs de m, P, Q, R qui vérifient le système des équations (5), (8), (9); 
c'est ce que nous ferons; toutefois, nous remplacerons le système des 
équations (5), (8), (9) par un autre plus simple. De la première des 

équations (5) et de (9), on tire, en posant ±. t/f?=G, 
(10) R = /rcP+G, ^ = m 2 P-+-2mG; 

o 

portant dans les autres équations, il vient 

{ dP dP ( dm \ dG „ ' ' 

, §m d-u + â + {eiF i +11 ë> m ) P+ ^ +*ë< G = °> 

I „«?P dP f dm dm , , .1 n ~ dG dG I dm \ 

,dP dP I dm , dm \~"" _ dG dG . f n dm dm \ 

Multipliant la première de celles-ci par ?re a , la seconde par m, la troisième 
par 1, et retranchant deux à deux les équations obtenues, on a 

[dm dm ~] dG dG dm „ 

«"S + *- z>( l + m '}\ v+ e m T a +lb +% Zdu- G = ' 

f" .dm dm ~[ dG dG V dm dm . .1 

Opérant de la même manière sur ces nouvelles équations, c'est-à-dire mul- 
tipliant la première par m, la seconde par r , et retranchant, on a 

dm dm , „. 

ë' n â; + d;-$<( l + m )= > ' 

en laissant de côté la condition G= o, qui répond au cas des surfaces déve- 
loppables. 

» Nous concluons de laque les trois équations (i i) reviennent aux trois 
suivantes : 

/ dm dm ■ r .-„.._ 



du dv 

dm 

du °"~ du ' dv 



i \ I _ dm dG dG 



dP dP f dm \ n dG ~ 
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et nous avons ainsi, pour déterminer m, P, Q, R, les équations (12) et (10). 
» Jusqu'ici, nous avons laissé g quelconque, mais on sait que l'on a 

A, B, G étant trois fonctions de v , telles que AC — B 2 soit positif, et dont 
l'une peut être prise arbitrairement; si on dispose de cette fonction indé- 
terminée de façon que AC -— B 2 = 1 , on aura 

8*8* = J 1 P ar su l te 8 2G _ = ^r 
et les équations (12) deviendront 



(12 bis) 



dm dm / a . \ 

8 m d^ + lF-Sd>^+^=o, 

» dm dg 



dP ~ dV I dm \- - - 

Considérons les. deux premières. Ces équations faisant connaître —j 

-^ et par suite dm '== -j- du-\- -~ dv, en fonction de m et de g, m n'existe 

réellement qu'autant que g- admet une valeur convenable. On pourrait sans 
trop de difficultés déterminer la valeur générale de g, et la valeur corres- 
pondante dé m, mais ce calcul n'est pas indispensable à l'objet que nous 
avons en vue. Observons seulement que lorsqu'on s'est donné une valeur 
convenable de g, on ne peut trouver qu'une seule valeur de m correspon- 
dante. En effet, des deux premières équations (12 bis) on tire aisément 

gdm+^m^-gg^dv-\mg K + '^]du = o-, 
pour que m existe, il faut que . 



2 m 



(»$-». î)+*[i(|)-£(«.).+Mj—. 



etl'on voit qu'on ne peut avoir plusieurs valeurs de m correspondantes à une 
même valeur de g, qu'autant que 

**-*§ = °» d ' OÙ f-?("l et ^ = ^(")? 2 (^ 
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ce qui correspond au cas des surfaces développables, cas que nous avons 
déjà exclu. 

» Il résulte de là et de ce que m est la cotaugente de l'angle u sous lequel 
les génératrices rectilignes des surfaces 2' coupent les lignes (v), que s'il 
existe plusieurs surfaces gauches 2', dont les génératrices rectilignes ne cor- 
respondent pas aux génératrices rectilignes de 2, ces surfaces gauches 
auront du moins pour génératrices rectilignes des lignes conjuguées entre 
elles. 

» Il reste encore à comparer une surface gauche 2' dont les génératrices 
rectilignes ne correspondent pas aux génératrices de I avec une surface 
gauche 2' dont les génératrices rectilignes coïncident avec les courbes (e). 
Or je dis que par cela seul que g a l'une des valeurs que déterminent les 
deux premières équations (12 bis), toute surface gauche 2', dont les généra- 
trices rectilignes coïncident avec les courbes (y), ne peut être qu'une sur- 
face gauche du second ordre admettant un second système de génératrices 
rectilignes conjuguées des génératrices rectilignes des surfaces gauches 2', 
dont les génératrices rectilignes ne coïncident pas avec les courbes (v); de 
sorte que dans tous les cas deux surfaces gauches 2' ont pour génératrices 
rectilignes des lignes conjuguées entre elles. 

» Pour établir ce dernier point je renverserai la question, je chercherai 
les conditions jour que parmi les surfaces 2' il y ait une surface du deuxième 
ordre, dont les génératrices rectilignes du premier système coïncident avec 
les courbes (p), et je montrerai que l'on, obtient précisément les deux pre- 
mières équations (12 615), en appelant m la cotangente de l'angle sous le- 
quel les génératrices rectilignes du second système coupent les génératrices 
du premier. 

» En effet, puisque, dans la surface 2' que nous considérons, les cour- 
bes (e) sont des génératrices rectilignes, on a P = o; par conséquent les 
équations (5) se réduisent à 

t>2 dB. _ dQ dR 

S R== *» S Tu =~-B^ £ + !£ = <>> 

ou, en observant que g 3 g 9 = 1, d'après ce que l'on a admis plus haut, 

g 2 
(i3) dq_ Za d P 



du g? 



I08. 
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v. étant égal à ±;i. Puisque notre surface 2' admet un second système de 
génératrices rectilignes, on a aussi, en appelant a l'angle sous lequelrces gé- 
néra triGes coupent les courbes (v), - ; 

- „ - Q . ..■:-:-• 

— 2B.C0S&) -i- -%.sin&).= o." •...-.- 

ou, en r remplaçantR par sa valeur - 

(i4) Qsinw — = oy 

et puis - ' . . . ' : : 

(.i5)- : - : d&=— g f dv. 

Différentions l'équation (14) et simplifions le résultat au moyen de (i5) et de 
la relation tang u = ^- , nous aurons 

: 7 zasinoA . fdQ : . dÇ>\ aacosra Idg :.: 

bu, en posant cot « = m, 

l iè. \ 

S n . ( 2K dv dQ „ r «?Q 2W 






-et, à cause de l'équation (iS) 
équation à laquelle il faut joindre fà suivante - ■-- 

(i 7 ) _ m _Q =0r -:■■■;-■ 

en laquelle se change (i4) quand on remplace cot ta par sa valeur m. 
Éliminant enfin Q entre les équations (r3), (16)",. (17), il vient . 

dm - «?£■ 

équations équivalentes aux deux premières équations (12- bis). .. . 

» La propriété que nous veriohlfde démontrer, et d'après laquelle deux 
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surfaces gauches quelconques ne peuvent être développables l'une sur 
l'autre sans que les génératrices rectilignes de l'une correspondent aux gé- 
nératrices de l'autre, est d'autant plus remarquable qu'il existe pour des 
surfaces non réglées une propriété tout à fait opposée. Ainsi, dans deux 
surfaces non réglées développabïes l'une sur l'autre , les lignes asympto- 
tiques de l'un des systèmes ne peuvent jamais être des lignes conjngées, à 
moins que les surfaces ne coïncident. Cette seconde propriété résulte sim- 
plement des formules de M. Codazzi ; en effet, si on suppose P = o avec 
M^o, on voit par les équations (a) et (3) que Q, R, S seront parfaitement 
déterminés au signe près. Or, deux surfaces 2', pour lesquelles P, Q, R S 
ont les mêmes valeurs ou des valeurs égales et de signes contraires, coïn- 
cident nécessairement, car les constantes que l'intégration introduit dans 
les valeurs de a?, j-, z ne modifient que la position de la surface par rapport 
aux axes des g, *j, Ç, et non point sa forme. Ce dernier point demanderait, 
pour être complètement élucidé, des développements pour lesquels l'espace 
nous manque. » 

PHYSIOLOGIE comparée. — Limites de la résistance vitale au vide et à la 
dessiccation chez les animaux pseudo-ressuscitanls ; par M. F. Pocchet, 

« La question de la résistance vitale est une des plus importantes de la 
biologie, car elle est intimement liée à la solution de son plus mystérieux 
problème. 

» Deux doctrines se trouvent aujourd'hui en présence. I/une ne voit 
dans l'organisme en action qu'un phénomène vital; l'autre, sans oser carré- 
ment l'avouer, des phénomènes physico-chimiques. 

» Si un animal parfaitement sec, et par conséquent mort et momifié, 
pouvait être rendu à la vie à l'aide de quelques gouttes d'eau, comme cer- 
tains savants le prétendent, la seconde hypothèse triompherait immédia- 
tement. C'est ce qu'on a voulu démontrer à l'aide d'incroyables efforts. 

» Par des expériences nombreuses j'avais prouvé surabondamment que 
si on étalait sur une plaque de verre une couche très-mince de terreau con- 
tenant des animaux dits réviviscents, en un temps fort court, deux ou trois 
mois seulement en été, ceux-ci perdaient l'extraordinaire faculté qu'on leur 
accordait. Personne ne récusait l'exactitude de ces expériences, répétées 
devant plusieurs de nos physiologistes les plus éminents; mais l'un de 
ceux-ci prétendit que, dans ce cas, la. mort arrivait probablement plutôt 
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par le fait des oscillations hygrométriques que les animalcules éprouvaient 
que par celui de leur simple dessiccation. Il croyait également que les oscil- 
lations thermométriques devaient peut-être aussi contribuer au résultât que 
j'obtenais. Pour renverser ces objections je n'avais qu'une seule chose à 
.faire , c'était de placer les animalcules pséudo-ressuscitants à l'abri de ces 
oscillations : c'est ce que j'ai exécuté dans les expériences qui suivent. 

» À cet effet, j'ai pris des séries de tubes de 2 décimètres de longueur sur 
8 millimètres de diamètre, et pouvant contenir 10 centimètres cubes d'air. 
Après les avoir suffisamment desséchés , on introduisit dans chacun d'eux 
2 décigrammes de terreau très-abondant en animalcules dits réviviscents, 
recueilli dans un lieu très-sec, et desséché ensuite en l'exposant au soleil 
pendant dix jours, puis pendant dix autres jours dans le vide de la machine 
pneumatique. Chaque deux décigrammes de ce terreau , et par consé- 
quent chaque tube, contenait en moyenne 5o à 60 Rôtifèrés et 6 à 8 Tar- 
digrades parfaitement réviviscents quand on commença l'expérience. Les 
tubes furent ensuite fermés à la lampe; dans quelques-uns seulement 
on introduisit quelques petits morceaux de chaux, que l'on sépara du ter- 
reau par des bourres de coton. Ceci fait, on disposa les tubes par série de 
six en les fixant sur de petites planchettes que l'on plaça dans des lieux 
très-variés, de manière à obtenir des expériences décisives et qui pussent 
convaincre tout le monde. 

» Constatons d'abord la nullité de l'influence des oscillations hygromé- 
triques. 

» i° Dans une série de tubes qui avait été placée, six des mois les plus 
chauds de l'année, sur un toit exposé au midi, quand on brisa ces tubes on 
ne trouva pas un seul animalcule vivant. Tous étaient contractés, ce qui 
indiquait une mort déjà ancienne. 

» 2 Dans une autre série de tubes contenant de la chaux, on obtint ce 
résultat complet au bout de quatre mois seulement. 

» 3° On arriva au même résultat en desséchant à fond les animalcules à 
l'aide des plus énergiques moyens physico-chimiques. 
_ » Dans le laboratoire du Muséum de Rouen, qui est très-^chaud et qui 
reçoit très-longuement le soleil, on exposa dans le vide sec de la machine 
pneumatique des plaques de verre sur lesquelles, à l'aide d'un tamis de 
soie, on avait étalé une très-mince couche de terreau très-abondant en 
Rotifères et en Tardigrades. 

>) En été, soit que l'on opérât en suspendant les animalcules sur de petites 
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capsules contenant de la chaux, soit que l'on employât l'acide sulfurique , 
dans ce vide sec (qui fut maintenu à environ 2 millimètres par une tempéra- 
ture de 25 degrés en moyenne) , après trois mois, tous les animalcules 
éparpillés sur les plaques de verre avaient succombé en se desséchant 
complètement. Par l'humectation tous restèrent contractés, et pas un ne 
s'endosmosa. 

» Il est évident que dans les deux premières expériences que nous venons 
d'exposer il n'y a pas eu la moindre oscillation hygrométrique, et que si les 
animalcules ont succombé, il ne faut l'attribuer qu'à leur lente et parfaite 
dessiccation, qui est arrivée à mesure qu'ils cédaient leur eau d'interposition 
au terreau qui est plus hygroscopique qu'eux. Pour l'expérience dans le 
vide, il n'y a guère eu plus d'oscillations que dans les premières. 

» Ainsi donc tout s'explique. L'air confiné dans des tubes et le vide sec 
de la machine pneumatique prouvent jusqu'à l'évidence, et tout le monde 
en conviendra, que ce ne sont pas les oscillations hygrométriques qui tuent 
les animalcules, mais bien leur dessiccation lente et graduelle. 

» Démontrons maintenant que les oscillations de température ne jouent 
aussi aucun rôle sur la mort réelle des animalcules pseudo-ressuscitants. 

» Depuis que, devant plusieurs physiologistes, j'ai fait franchir subite- 
ment 100 degrés de température à des Rotifères et à des Tardigrades, sans 
qu'ils en parussent le moins du monde affectés , et depuis que je leur ai 
même fait brusquement sauter 129 degrés; depuis cela, dis-je, on amis 
beaucoup moins d'importance aux oscillations de température. Mais vidons 
la question à fond et prouvons que celles-ci ne jouent évidemment au- 
cun rôle dans le cas dont il s'agit, ces animalcules étant, par leur genre 
de vie, journellement exposés aux plus extrêmes variations atmosphériques. 

» Pour le démontrer, voici ce que j'ai fait : une série de mes tubes a été 
déposée dans une étuve dont la température a été constamment maintenue 
entre 5o et 55 degrés. Au bout de quinze jours, tous les animalcules con- 
tenus dans ces tubes étaient secs et morts, et même depuis longtemps, car 
pas un seul ne s'endosmosa. 

» Une autre série de tubes contenant des fragments de chaux, placée à 
l'ombre dansle laboratoire du Muséum d'Histoire naturelle de Rouen, après 
un an, ne contenait aucun animalcule vivant. 

» Enfin, une dernière série de tubes, contenant quelques fragments de 
chaux, ayant été placée dans une cave profonde dont les oscillations ther- 
mométriques n'ont pas dépassé 4 degrés, n'offrait aucun animalcule vivant 
après un an et demi. 
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» Dans la plupart de ces cas, comme les oscillations de température 
n'ont pas dépassé 5 degrés de l'échelle thermométrique, il est évident que 
celles-ci n'ont pu avoir d'action sur la mort des animalcules. -- 

» Ainsi donc, ni les oscillations hygrométriques, ni les oscillations thêr r 
raométriques ne peuvent être considérées comme les causes de la mort des 
animalcules pseudo-ressuscitants, et celle-ci, dans toutes ces expériences, 
n'a été évidemment <jue le fait de la dessiccation lente, ou rapide de ces 
animalcules, qui ont cédé peu a peu leur eau d'interposition a du terreau 
très-sec et beaucoup plus hygroseopique qu'eux,- ou qui l'ont cédée à la 
chaux, dans les tubes qui en contenaient. 

» Ainsi donc, l'observation et l'expérience s'unissent pour nous rame- 
ner à l'interprétation rationnelle des phénomènes, en nous démontrant que 
l'hypothèse des résurrections, qui a fait l'étonnement et presque l'amu- 
sement des physiologistes du siècle dernier, ne doit plus trouver de sérieux 
adhérents dans le nôtre .: ainsi que l'emboîtement des germes, cette idée a 
fait son temps. ■_» - ■ 



'; . ■ ■ NOMINATIONS. : " 

. La Commission du grand prix de Mathématiques dé 1 863 (théorie des 
phénomènes capillaires) prie l'Académie-de vouloir Men. lui adjoindre un 
nouveau Membre en remplacement de Mi Lion ville qui, à raison de l'état 
desasanté, ademandé à n'en plus faire partie. :.*.:. : ,_ - 

-L'Académie procède à cette nomination -par la voie d'un, scrutin^ dans 
lequel M. Serret obtient la majorité des suffrages. 



MEMOIRES LUS. - 

" PHYSIOLOGIE comparée. — Sur l'air de la vessie natatoire des poissoits; 
~. ' ' '.' par M.. A.. Mobeau. 

(Renvoi à l'examen de la Commission du prix de Physiologie 
_•..-.- . expérimentale^ ..--... 

« Dans la communication que-f ai faite à l'Académie le 6 juillet dernier, 
j'ai annoncé que je ferais connaître les conditions dans lesquelles il faut' 
placer un poisson pour faire augmenter de plus en plus la proportion de 
l'oxygène contenu dans l'air de la vessie natatoire. : 

» Je parlerai d'abord des poissons dont la vessie natatoire possède un 
conduit aérien, eonduit à l'aide duquel le poisson peut chasser au dehors 
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l'air de sa vessie natatoire ou emprunter de l'air à l'atmosphère en venant 
à la surface de l'eau, 

» Le poisson placé dans un vase plein d'eau est mis sous la cloche d'une 
machine pneumatique ; à mesure que l'air se raréfie, des bulles de gaz sor- 
tent de la vessie natatoire par le canal aérien et s'échappent hors des ouïes 
et de la bouche. Quand on juge, par la quantité d'air expulsé et par l'abais- 
sement du baromètre qui mesure la pression intérieure de l'appareil, que 
la presque totalité de l'air est sortie de la vessie natatoire, on fait rentrer 
dans la cloche l'air atmosphérique : le poisson, qui jusque-là nageait faci- 
lement, tombe aussitôt au fond de l'eau à cause de l'augmentation de sa 
densité; en effet, la vessie natatoire, dont l'air est raréfié, diminue immédia- 
tement de volume sous le poids de l'atmosphère; on transporte alors le 
poisson, en ayant soin qu'il ne sorte pas la tète hors de l'eau, et on le 
plonge dans un grand bassin où l'eau se renouvelle incessamment. Le pois- 
son repose alors sur le fond du bassin où le retient sa densité augmentée, 
il y reste et rampe plutôt qu'il ne nage; par moments il s'efforce de monter 
à la surface de l'eau, mais, devenu trop lourd, il n'atteint qu'avec peine un 
diaphragme disposé d'avance au-dessous de cette surface, et retombe sans 
avoir pris une bulle d'air. Au bout de quelques jours, et pour certaines 
espèces au bout de quelques heures, le poisson commence à nager plus faci- 
lement; je juge à ce signe que la vessie natatoire s'est remplie d'un air nou- 
veau, air qui n'a pu être emprunté à l'atmosphère. Je le sacrifie alors par 
la section de la moelle épinière pratiquée sous l'eau, j'applique une ligature 
sur le canal aérien et je porte la vessie natatoire sur la cuve à mercure 
pour recueillir l'air nouveau qu'elle contient et en déterminer la compo- 
sition chimique. 

» L'analyse de cet air révèle une proportion d'oxygène bien supérieure 
à celle qui se trouvait dans l'air expulsé par l'action de la machine pneu- 
matique, et bien supérieure aussi à la proportion que contient l'air dissous 
dans l'eau. Je vais citer des exemples : 

» Huit Tanches (Cjprinus Tinca) furent prises dans les mêmes conditions ; 
sept furent sacrifiées par la section de la moelle épinière; l'air de leur 
vessie natatoire fournit une proportion d'oxygène inférieure à 8 pour >oo 
pour chacune d'elles. La huitième fut soumise aux conditions expérimen- 
tales que je viens d'indiquer, et sacrifiée au bout de quinze jours. L'air de 
la vessie natatoire offrait alors 60 pour 100 d'oxygène. 

» Trois Congres (Murœna Conger) furent choisis dans des conditions 

C. B., i863, 2 m e Semestre. (T. LVII, N° 20.) I OO, 
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identiques : l'un d'eux sacrifié immédiatement présenta 3o pour 100 d'oxy- 
gène. Un autre fut soumis à l'action de la machine pneumatique jusqu'à ce 
que la colonne de mercure fût descendue à 20 centimètres, puis il fut replacé 
dans un bassin d'eau de mer; sacrifié deux jours après, il présenta 
62 pour 100 d'oxygène. Le troisième Congre fut soumis une première fois 
à l'action de la machine pneumatique mesurée par une colonne de mercure 
de 9 centimètres, puis porté dans le bassin d'eau de mer; le lendemain il 
fut soumis une seconde fois et avec les mêmes précautions à l'action de la 
machine pneumatique, dans le but de faire sortir plus complètement l'air 
ancien resté dans la vessie natatoire; il fut reporté ensuite dans le bassin 
d'eau de mer, et sacrifié après vingt-quatre heures : l'analyse de l'air de la 
vessie natatoire montra que l'oxygène s'y élevait à 87 pour 100. 

» Je ne multiplierai pas davantage ici les exemples; ceux que je viens de 
citer montrent des faits nouveaux, à savoir : que chez les poissons qui pos- 
sèdent un canal aérien et qui ont été placés dans l'impossibilité d'emprun- 
ter les gaz de l'atmosphère, la vessie natatoire se remplit bientôt d'un air 
nouveau singulièrement riche en oxygène ; de plus, que l'air se renou- 
velle même dans les espèces dont la vessie natatoire ne possède pas les 
organes vasculaires connus sous le nom de corps rouges. 

» Je vais maintenant parler des poissons qui ont la vessie natatoire com- 
plètement close. Comme on ne saurait employer avec ces poissons le pro- 
cédé de la machine pneumatique, voici celui que j'ai mis en usage pour 
enlever l'air de la vessie natatoire. Je pratique sur ces poissons la ponction 
de la vessie natatoire à l'aide d'un trocart fin, et je recueille sous l'eau une 
partie de l'air contenu dans cet organe. T /épaisseur des tissus qu'il faut 
traverser fait que la plaie très-étroite produite par le trocart se referme à 
mesure que l'on retire cet instrument, et ne laisse pas entrer l'eau dans la 
vessie. Après la ponction, je laisse vivre le poisson dans les meilleures con- 
ditions physiologiques, et je le sacrifie au bout d'un ou de plusieurs jours. 
Voici quelques exemples : - 

» Quatre Perches {Perça JJuvialis) furent prises dans les mêmes condi- 
tions, et ponctionnées sous l'eau. L'air de leur vessie natatoire contenait 
une proportion d'oxygène comprise entre 19 et a5 pour 100. Elles furent 
sacrifiées au bout de dix jours. La proportion d'oxygène était alors- com- 
, prise entre 4o et 65 pour 100. 

» Une Daurade [Sparus aurata) fournit par la ponction un air contenant 
16 pour i-qo d'oxygène. Sacrifiée deux jours après^ elle donna 58 pour 100. 
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Une autre Daurade fournit 17 pour 100. Elle est sacrifiée le lendemain et 
donne 5g pour 100. 

» Un Labre {Lnbrus variegatus) offre à la première ponction ig pour ico 
d'oxygène, et vingt quatre heures après 57 pour 100; un autre Labre 
18 pour 100, puis 85. 

» Dans ces expériences on ne peut vider complètement la vessie nata- 
toire; il reste donc une fraction de l'air qu'elle contenait, air possédant 
une forte proportion d'azote. Si l'on considère que l'air retiré finalement, 
quand on sacrifie le poisson, est mélangé avec cette fraction d'un air ancien 
très-riche en azote, et que ce mélange contient cependant une proportion 
d'oxygène qui peut s'élever à 85, 87 pour 100 et au delà, on est conduit 
à penser que c'est de l'oxygène pur qui apparaît dans la vessie natatoire. 
Un problème nouveau de physiologie générale s'offre donc à l'esprit. 

« Ainsi le physiologiste est, comme nous le voyons, maître de faire aug- 
menter à volonté la proportion d'oxygène dans l'air de la vessie natatoire. 
Mais il importe pour cela qu'il se place dans les meilleures conditions pos- 
sibles, afin que le poisson soit dans un état normal ou de santé : hors de 
cet état, en effet, j'ai toujours vu le renouvellement de l'air se faire avec 
lenteur, et l'air nouveau n'offrir qu'une faible proportion d'oxygène. îl 
importe aussi, si l'on veut avoir une proportion maximum de ce gaz, de ne 
pas attendre au delà d'un certain temps pour analyser l'air de la vessie 
natatoire, 

» Après avoir parlé des conditions dans lesquelles l'oxygène augmente, 
je dois rappeler celles dans lesquelles il diminue. 

» Dans ma précédente communication à l'Académie, j'ai dit quel'asphyxie 
est la condition qui fait diminuer la proportion d'oxygène dans la vessie 
natatoire, et en outre que cette proportion diminue peu à peu et n'est égale 
à zéro que dans les derniers instants de la vie du poisson. 

» J'ajouterai quesil'on veut obtenir la disparition complète de l'oxygène, 
il importe de faire asphyxier le poisson dans une quantité d'eau d'autant 
plus grande qu'il est plus vigoureux et qu'il possède dans sa vessie nata- 
toire un air plus riche en oxygène. Si l'on néglige cette précaution, on 
pourra encore trouver une forte proportion de ce gaz après la mort. C'est 
ainsi qu'après avoir, sur un Labre très-vigoureux, fait monter très-haut, 
par des ponctions répétées, la proportion d'oxygène, je plaçai ce poisson 
dans une quantité d'eau qui suffisait à peine pour lui permettre de se mou- 
voir; il y péril très-rapidement, offrant dans sa vessie natatoire un air qui 

contenait encore 56 pour 100 d'oxygène. 

109.. 
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» Les poissons dont la vessie natatoire ne possède pas de corps rouges 
ne m'ont offert qu'une diminution relativement faible de la proportion 
d'oxygène, lorsque je les ai soumis à l'asphyxie. 

» Il est superflu de parler des variations de l'azote, ce gaz s'offrant dans 
l'air delà vessie natatoire comme étant le complément de l'oxygène. 

» Je n'ai pas parlé de l'acide carbonique ; il existe cependant dans l'air 
de la vessie natatoire. Mais dans la plupart des espèces que j'ai étudiées, 
j'ai trouvé qu'il ne s'élevait que rarement au-dessus de 2 ou 3 pour 100. 
De plus, j'ai vu que ces poissons, soumis à l'asphyxie, n'offraient pas une 
augmentation de ce gaz en rapport avec la diminution de l'oxygène. L'étude 
des variations de l'acide carbonique exige des expériences spéciales ; je n'en 
parle pas ici. 

» Je résume ces deux communications en disant : L'air de la vessie nata- 
toire offre une composition qui, relativement à la proportion d'oxygène^ 
peut varier en plus ou en moins dans les conditions suivantes : 

» i° L'oxygène diminue et disparaît dans l'asphyxie et autres conditions 
morbides ; 

» 2 Chez le poisson à vessie natatoire ouverte, comme chez le poisson à 
vessie natatoire close, l'air se renouvelle sans être emprunté à l'atmosphère, 
et la rapidité de ce renouvellement est en raison de la vigueur du poisson ; 

» 3 e L'air nouveau présente une proportion d'oxygène bien supérieure à 
la proportion de ce gaz contenue habituellement dans l'air de la vessie 
natatoire, et bien supérieure aussi à la proportion contenue dans l'air dis- 
sous dans l'eau. 

» J'ai fait à Paris celles de ces expériences qui ont rapport aux poissons 
d'eau douce; j'ai fait les autres en Bretagne, à Concarneau, dans les bassins 
de l'Aquarium qu'un Membre de l'Académie, M. Coste, a fondé dans un 
but pratique, tout en y réservant libéralement une place pour des recherches 
de pure théorie. » 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

chimie. — Études chimiques sur le cuivre* Note de MM, E. MnxoN et 
A. Cosimaiixe, présentée à la précédente séance par M. Pelouze. (Suite.) 

( Commissaires déjà nommés : MM. Pelouze, Payen, Peligot.) 

« Dans plusieurs communications précédentes, nous avons présenté som- 
mairement l'étude de faits divers qui se rattachent tous à l'histoire du 
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cuivre ; avant de réunir ces recherches dans un travail d'ensemble, nous 
croyons qu'il est utile de signaler encore quelques résultats destinés sur- 
tout à faire voir que ces révisions chimiques deviennent de jour en jour 
plus nécessaires. 

» Sulfites de cuivre. — La composition de ces sels, étudiée et discutée par 
plusieurs chimistes, semblait bien établie depuis le travail de M. Péan de 
Saint-Gilles. En dirigeant un courant de gaz acide sulfureux dans une solu- 
tion d'acétate de bioxyde de cuivre, on obtient un précipité jaune qui se 
redissout dans la liqueur; mais en portant celle-ci à l'ébullition, il se fait 
un abondant dépôt de petits cristaux rouges. M. Péan assigne pour compo- 
sition à ces cristaux 

Cu 3 2 , 2SO 2 , 2 HO. 

» Le dosage total du cuivre et du soufre, contenus dans les cristaux 
rouges, s'accorde avec cette formule; mais si l'on dose séparément le cuivre 
à l'état de protoxyde et le cuivre à l'état de bioxyde, on trouve que la 
proportion de Cu 2 est trop faible de 2 pour 100 et la proportion de Cu trop 
forte de 3 pour 100. En outre, on reconnaît que le sel contient jusqu'à 
3 pour 100 d'acide sulfurique mélangé à l'acide sulfureux. 

» En résumé, l'analyse exacte de cette combinaison indique jusqu'à 
6 pour ioo de sulfate de bioxyde interposé dans le sel dont M. Péan donne 
la composition : les lavages n'enlèvent point le sulfate, avant de décomposer 
le sulfile lui-même. Cette interposition semble constante, car nous l'avons 
constatée, par des chiffres qui restent les mêmes, dans trois préparations 
successives de sulfite rouge. Toutefois, on parvient à s'y soustraire en chan- 
geant le mode de préparation adopté par M. Péan et par MM. Chevreul, 
Bottinger, Dcepping et Rammelsberg, qui ont examiné ce sel avant lui. En 
définitive, ce composé, exempt de tout mélange et obtenu dans un état de 
pureté irréprochable, a bien pour formule 

Cu s O%2SO a , 2 HO, 
soit 

Cu 2 O, SO 2 •+- GuO, SO 2 + 2 HO. 

» Il offre cette particularité analytique assez curieuse de fournir les 
mêmes nombres en bioxyde de cuivre et en acide sulfurique, lorsqu'il est 
pur et lorsqu'il est mélangé de 6 pour 100 de sulfate de bioxyde. 

» Le dépôt jaune formé par l'acide sulfureux, dans une solution d'acétate 
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de bioxyde de cuivre, a été considéré par M. Péan comme un hydrate par- 
ticulier du sel précédent; il lui assigne pour formule 

Cu 3 O s , 2SO 2 , 5HO. 

» La détermination totale du cuivre, faite par M, Péan, coïncide très- 
exactement avec la formule précédente; mais en dosant la proportion rela-, 
tive de Cu 2 et de Cu, on observe des écarts inconciliables avec cette formule 
et bien plus prononcés que dans l'analyse du sulfite rouge, 

» Nous avons obtenu dans diverses préparations: 7,60,^11,66 et 
10,72 pour 100 de cuivre, à l'état de protosel; la formule adoptée par 
M. Péan exigerait 28,78 de enivre à l'état de protoxyde. Malgré les varia- 
tions que nous signalons dans la constitution de ce composé, le dosage total 
du cuivre donnait toujours le même nombre, exactement pareil à celui que 
M. Péan a indiqué. Il en résulte que ce produit jaune représente un mé- 
lange dans lequel le poids du cuivre demeure fixe, tandis que le degré 
d'oxygénation du métal varie énormément d'une préparation à l'autre. 

» ïl est probable que l'acide sulfureux et l'acétate de "bioxyde de cuivre 
donnent d'abord naissance à un sulfate de bioxyde insoluble et instable, 
dont les molécules réagissent les unes sur les autres, l'acide sulfureux s' oxy- 
dant aux dépens du bioxyde de cuivre, jusqu'à ce que le sulfite rouge 
apparaisse et fournisse un nouvel état d'équilibre aux éléments. 

» Nous avons fait quelques essais pour obtenir la combinaison de l'acide 
sulfureux avec le bioxyde de cuivre ; nous y sommes parvenus en Raturant 
de l'alcool absolu par du gaz sulfureux et en y projetant de l'hydrate de 
bioxvde de cuivre. Il se produit une poudre verte, insoluble dans l'eau, 
résistant aux lavages et uniquement formée d'acide sulfureux, d'eau et de 
bioxyde de cuivre. - 

» Dans ce sel, le bioxyde de cuivre est quadri-atomique, alors même 
que l'alcool saturé d'acide sulfureux est employé en grand excès. La for- 
mule de cette nouvelle combinaison est la suivante : 

SO 2 , 4CuO, 7HO. 

» C'est un exemple de plus à ajouter aux combinaisons dans lesquelles 
jon voit des sels à oxyde polyatomique se constituer malgré la présence 
d'un excès d'acide, 

» Protochlorure de cuivre ammoniacal et bichlorure de platine. — La réaction 
•&\ nette du protoçhlorure de cuivre ammoniacal sur les sels d'argent, qui se 



( 8<i3 ) 
réduisent et fournissent un poids d'argent métallique rigoureusement pro- 
portionnel à la quantité de protosel de cuivre, nous a conduits à examiner 
les rapports d'affinité existant entre le protochlorure de cuivre ammoniacal 
et le bichlorure de platine. 

» Le platine du bichlorure n'est pas réduit à l'état métallique et est seu- 
lement ramené à l'état de protochlorure; quel que soit l'excès du protosel 
de cuivre, la réduction ne va pas plus loin. Il ne faudrait pas en conclure 
de suite que l'affinité du chlore est plus forte pour le platine que pour l'ar- 
gent. Il y a là une influence particulière qu'il faut attribuer à l'intensité des 
combinaisons que le protochlorure de platine forme avec l'ammoniaque 
combinaisons dont M. Reiset a si heureusement fait connaître la constitu- 
tion et la nature. 

» Voici ce qui se passe : lorsqu'on verse le bichlorure de platine en so- 
lution concentrée dans une liqueur très-ammoniacale saturée de protochlo- 
rure de cuivre, il se fait un précipité cristallin, violet, quelquefois d'une 
teinte pure, rappelant les belles nuances de quelques sels cobaltiques, d'au- 
tres fois tirant un peu sur le gris. Dans ce dernier cas, les cristaux sont plus 
petits; ils sont toujours formés par de longs prismes terminés carrément, 
isolés ou diversement groupés et souvent creusés de deux cavités coniques 
se rapprochant par leur pointe. 

» Ces cristaux, très-stables lorsqu'ils sont secs, sont insolubles dans l'eau, 
dans l'alcool et ne s'altèrent qu'à la longue par les lavages; ils ont une 
composition exactement représentée par 

» On peut dédoubler leur formule et les considérer comme la combinai- 
son d'un bichlorure de cuivre ammoniacal Cu Cl, AzH 3 , décrit par R. Kane, 
avec le chlorure de Magnus PtCl, AzH 3 . Mais il est plus probable que cette 
combinaison représente le chlorure d'une base à deux métaux, analogue 
aux bases unimétalliques qui ont été décrites par M. J. Reiset; elleen diffère, 
parce qu'elle contient en même temps du enivre et du platine, dont les 
réactions sont également masquées. C'est le premier exemple, du moins 
nous le pensons, d'un chlorure ammoniacal bimétallique. Les réactions de 
ce nouveau composé, tant avec les acides qu'avec les bases, n'admettent 
guère une autre supposition. 

» Nous aurions à faire connaître plusieurs composés intéressants qui en 
dérivent ; mais cette étude nous ferait sortir de l'histoire proprement dite 
de cuivre, à laquelle nous désirons nous borner en ce moment. » 
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pathologie. — Sur la question de la pellagre dans les asiles d'aliénés. 
Extrait d'une Note de M. Lasdodzy. 

(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. 

« Devant publier dans les journaux de médecine une réponse suffisam- 
ment étendue à l'attaque dont l'une des conclusions de mon dernier tra- 
vail vient d'être l'objet de la part de MM. Labitte et Pain, je me bornerai 
seulement à quelques remarques qui permettront déjuger de quel coté doit 
se trouver la vérité sur l'importante question de la pellagre dans les asiles 
d'aliénés. 

» D'abord, je commence par protester contre une grave erreur que mes 
confrères m'attribuent dans le passage suivant de leur Note : 

« Dans le tableau de M. Landouzy, on trouve ceci : Asile de Lille, 
» 4 1 7 aliénés ; peliagreux, o. Et voici que, dans le numéro du 8 octobre der- 
» nier de la Gazette des Hôpitaux, le médecin de l'asile de Lille, M. Joire., 
a publie les résultats de ses recherches, et trouve, sur 54o aliénés, 17 pel- 
» lagreux s » 

» Or, rien de moins exact que cette accusation. D'abord M. Joire n'est 
pas à l'asile de Lille, mais à l'asile de Lommelet. Ensuite, si, cette année, 
M. Joire a trouvé 17 peliagreux sur 54o aliénés, l'an dernier, à l'époque où, 
a été dressé mon tableau, il n'en a pas trouvé un seul sur les 556 aliénés de 
son asile! L'enquête de M. Joire, qui a donné le chiffre o, a été faite avec 
le directeur de l'École de Médecine de LilleT ML Gazeneuve, avec deux autres 
professeurs dont je n'ai pas inscrit les noms, et avec moi. M, Joire a donc 
porté sur ses tablettes le même chiffre que moi, c'est-à-dire zéro, 

» Nous avions visité également dans le département du Nord, avec M. de 
Smyttère, l'asile de Lille; avec M, le docteur Butin, l'asile d'Armentières, 
et sur ces 1640 aliénés que nous avons passés en revue, main par main, 
qous avions noté : zéro pellagre. C'est ce résultat qui est inscrit dans ma 
statistique. 

» Maintenant, pourquoi M, le docteur Joire, qui n'avait trouvé que zéro. 
i'an dernier, après une visite très-attentive avec nous, a-t-il trouvé dix-sept 
peliagreux sur un moindre chiffre d'aliénés de son asile ? Il serait trop long 
de discuter ici les variations des conditions alimentaires selon les, années, 
selon la qualité et le prix des denrées, etc., et je me bornerai à rappeler 
qu'à l'asile de Sainte-Gemmes, Je médecin en _chef, M. Billod, ayant substi- 
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tué, pendant une année, une ration quotidienne devin à la ration hebdo- 
madaire, a déclaré ne pas avoir observé un. seul cas de pellagre. A l'asile de 
Montreuil, le directeur, M. Berthaud, ayant augmenté le nombre des co- 
lons (ouvriers agricoles), et diminué la ration de légumes secs pour la 
remplacer par des légumes frais, je n'y ai trouvé, cette année, qu'une di- 
zaine d'anciens pellagreux, au lieu d'une trentaine tant anciens que nou- 
veaux que j'y trouvais les années dernières, quand j'allais en chercher 
vingt-quatre ou vingt-cinq des plus valides pour les amener à ma leçon cli- 
nique de Reims. 

» Deux mots seulement encore, car cette simple rectification réduit assez 
l'attaque pour que je borue là ma défense. 

» Si c'est l'aliénation qui, comme entité morbide, produit la pellagre, 
pourquoi, dans les asiles de France et d'Italie, pas un seul pensionnaire 
n'est-il pas devenu pellagreux? Pourquoi, sur les 48 asiles français et ita- 
liens que j'ai visités, ou sur lesquels j'ai reçu de précis documents des 
médecins en chef, y en a-t-il 27 qui sont complètement exempts; 4 qui 
n'en ont qu'un seul ; 3 qui n'en ont que deux ; 4 qui n'en ont que trois ; 
1 qui n'en a que quatre; 4 qui nen ont °i ue de cinq à huit? Poussant la 
discrétion et la vérité jusqu'à l'extrême dans ces chiffres, j'en ai mis 10 à 
Turin, sur 863 aliénés, après avoir cependant acquis la certitude et après 
avoir montré au médecin en chef, M. Bonacossa, par ses propres notes, 
que 6 au moins étaient évidemment pellagreux avant que d'être aliénés. 
Ce serait donc 6 à retrancher. J'en ai mis 7 à Lyon, sur 800 aliénés, malgré 
l'assurance que me donnait l'éminent docteur Arthaud, que la plupart de 
ces sujets avaient eu évidemment la pellagre avant l'aliénation. 

» Comment donc mes honorables confrères de Clermont viennent-ils au- 
jourd'hui, devant l'Institut, m'accuser publiquement d'avoir diminué les 
chiffres de pellagreux, tandis que je les ai manifestement augmentés dans 
une statistique destinée à éclairer l'une des plus grandes questions de mé- 
decine et d'hygiène publique? 

» Tout le monde comprendra parfaitement les différences d'hygiène et 
de régime alimentaire entre les différents asiles d'aliénés ; mais à qui fera- 
t-on croire que l'aliénation produit la pellagre dans les uns, et ne la pro- 
duit pas dans les autres ? Il est une vérité qu'il faut avoir le courage d'énon- 
cer, « c'est que les budgets ont des rigueurs à nulle autre pareilles, et que 
» ceux qui répartissent i fr ,s5 ou i fr ,5o sur les besoins d'un aliéné per- 
» mettent des largesses que le prix de 1 franc éloigne d'une manière ab- 
» solue. », 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 20.) l IO 
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» Qael est l'auteur de cette déclaration? Ce sont mes honorables cou- 
frères de Germant, dans leur première lettre, qui m'a beaucoup éclairé sur 
la véritable étiologie de la pellagre dans les asiles. Cette déclaration avait- 
elle en vue l'influence de l'aliénation ou l'influence du régime ? Comment 
MM. Pain et Labitte ont-ils pu espérer faire admettre par l'Académie des 
Sciences qu'un professeur de clinique médicale qui étudie la pellagre de- 
puis quatorze ans, et qui, depuis quatre années consécutives, lui adresse 
régulièrement le résultat imprimé de ses travaux, aura pu commettre 
six erreurs de diagnostic à l'occasion de six érythèmes pellagreux ? Il 
fallait laisser au médecin de Madrid la consolation de croire à une erreur 
du médecin de Reims, et ne pas me fournir l'occasion solennelle de protes- 
ter. Que MM. Pain et Labitte se rendent dans les hôpitaux de Madrid mes 
observations à la main, et ils pourront voir alors de quel côté est la vérité. 
-Quels rapports, d'ailleurs, entre l'influence de l'aliénation sur les pellagreux 
de Clermont, et la présence ou l'absence de six pellagreux à Madrid ? » 

zoologie. — Essai sur la classification des Mollusques gastéropodes. 
Note de Rï. Gouriet. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valencienues.) 

« Une division des Gastéropodes, basée sur les organes générateurs, offre 
ce vice radical que beaucoup d'espèces réputées hermaphrodites sont chaque 
jour reconnues unisexuées, et que d'autre part des Mollusques manifestement 
voisins, comme les Hélix et les Cyeîbstomes, sont forcément séparés si on con- 
sidère leurs organes sexuels. 

>; Aussi la plupart des auteurs ont-ils eu raison de choisir l'appareil respi- 
ratoire comme base de classification, puisque la position de l'organe prin- 
cipal de l'hématose entraîne la position du cœur et généralement celle de 
l'anus. Cependant, si on examine ladivision la pins généralement suivie, celle 
de Cuvier par exemple, on ne peut se défendre d'une certaine surprise en 
voyant sur une même ligne des ordres établis d'après plusieurs caractères 
inégalement importants, quoique puisés pour la plupart dans l'appareil res- 
piratoire. C'est ainsi que pour les Nudibranches on considère d'une façon 
générale la position à découvert, tout en faisant une restriction pour mettre 
à part les Inférobranches qui, en réalité, sont bien des Nudibranches.; Plus 
loin on n'envisage que la forme pectinée, d'où les Pectinibranch.es, sans re- 
marquer que dans d'autres divisions, les Tectibranches par exemple, il 
existe aussi parfois cette forme de branchies. Ce dernier mot de Tectibranche 
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offre d'ailleurs à l'esprit le même sens que Scutibranche, d'où parfois une 
équivoque. L'expression de Tubulibranche semblerait faire croire à une 
forme tubuleuse des branchies, alors qu'il ne s'agit que de la forme tubu- 
iée de l'animal. Pour les Hétéropodes on met tout à fait de côté l'examen 
des branchies pour établir en parallèle avec les divisions précédentes un 
caractère de médiocre valeur, la forme du pied. Le mot de Cyclobranche 
serait peut-être le plus heureux s'il n'y avait de confusion, en prenant les 
choses à la lettre, entre eux et les Inférobranches. 

» Ajoutons enfin (il est vrai que c'est une considération moins sérieuse) 
que beaucoup de ces expressions sont empruntées à deux langues à la fois. 

» En résumé, disons que pour établir des ordres on a fait marcher de front 
tout à la fois la position des branchies, la forme des branchies, la forme du 
pied, ta fovme générale de l'animal, sans assigner à un seul de ces points de 
vue une prééminence marquée sur tous les autres. Pour mettre en pratique 
ce principe de subordination de caractères, dont l'auteur de la classification 
précédente est l'illustre père, que fallait-il? Après avoir pris l'appareil respi- 
ratoire pour base, choisir le plus important de ses caractères et établir sur 
lui seulement les divisions premières. Cet important caractère, quel est-il? 
Cet doit être uniquement la position des branchies, bien supérieure à la 
forme. Or ces branchies ne peuvent avoir que trois positions : 

» Ou tout à fait extérieures; 

» Ou tout à fait intérieures, et alors cachées dans une cavité recouverte 
elle-même par une coquille généralement enveloppante; 

» Ou bien simplement protégées par un test incomplet, état intermédiaire 
aux deux précédents. 

» De là trois grandes divisions, après toutefois qu'on a fait des Pulmonés 
une sous-ciasse à part : les Exobranches, les Stégibranches , les Endo- 
branches. 

» I. L'ordre des Exobranches peut se subdiviser ensuite d'après le point 
de la périphérie où les branchies sont insérées : 

» i° Épibranches, qui les ont sur le dos (Doris, Glabelline, etc.). 

» 2 Péribranches, autour du manteau (Tritonie, Glaucus, Scyllée, Plo- 
camocère, etc.). Les Éolidies tiendraient à la fois des Épibranches et des 
Péribranches. 

» 3° Hypobrancb.es (anciens Inférobranches de Cuvier). Les Théthys 
tiendraient à la fois des Épibranches, des Péribranches et des Hypobranches. 

» 4° Pleure-branches, qui les ont sur le côté (Pleurobranche, Pleuro- 

s io.. 
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branchide, Laniogère, etc.). Les Pleurobranch.es conduisent à la fois aux 
Stégibranches parleur petit test, à la plupart des Endobranches par la forme 
-pectinée des branchies. ■'..'; 

» H." L'ordre des Stégibranches (de arty», toit) comprendrait quatre 
divisions: 

» i° Les Stégibranches proprement dits, correspondant aux Tectibranches 
de Cuvier, moins les Pleurobranches, et aux Scutibrancb.es du même 
auteur. 

» a° Les Cyclobrancbes, correspondant à ceux de Cuvier, 

» 3° Les Stégibranches héléropodes (anciens Hétéropodes de Cuvier) qui 
ont, si on prend la Carinaire pour type, le coeur et les branchies sous une 
petite coquille. On y laisserait la Girole d'Edwards et les autres Hétéropodes, 
qui, bien que dépourvues de coquille, doivent rester auprès de la Carinaire 
à cause de leur analogie avec elle. 

» 4° Enfiu les Janthines, qui ont leurs lames branchiales à demi cachées 
par la coquille et qui, comme les Hétéropodes, méritent une place à part à 
cause de leur curieux appendice. Leurs branchies pectioées sont aussi une 
transition des Stégibranches aux Endobranches, comme entre ces derniers 
et les Exobranches il en existe une par l'entremise des Pleurobranches. 

» III. L'ordre des Endobranches correspondrait assez bien aux Pectini-, 
branches et aux Tubulibranches de Cuvier, : 

» On pourrait les diviser en Turbines et en Tubulés. ; 

» i° Les Turbines (anciens Pectinibrancb.es) pourraient conserver l'an- 
cienne subdivision de Cuvier (Trochoïdes, Capuloïdes, etc.), ou mieux celle 
beaucoup plus naturelle de M. de Blainville (Siphonobranches et Asipho- 
nobranches). ''_-..' 

» 2° Les Tubulés seraient les anciens Tubulibranches, qui n'ont qu'un 
insignifiant rapport de forme avec les Serpules et autres Annélides tubicoles. 

» Les rapports qui unissent chacun des ordres précédents avec les deux 
autres sont cause que, si on voulait les représenter schématiquement, on 
ne devraitpoint les établir sur une seule et même ligne, ni même sur deux 
ou trois lignes parallèles, mais bien selon les trois sommets, d'un triangle. 

» La classification que nous venons de proposer ne subsisterait pas 
moins, alors même qu'en rejetant la considération du pied locomoteur on 
remplacerait l'expression de Gastéropode par celle de Céphalidiën (M. de 
Blainville). Seulement, à Pinstar de ce grand naturaliste, on placerait dans 
les Acéphales tous ceux des . Gastéropodes de Cuvier qui n'ont point de 
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fête apparente et qui feraient ainsi une sorte de transition entre les Cépha- 
lidiens et les Acéphales. 

» Enfin, pour terminer ce sujet, je me demande si la présence ou l'ab- 
sence du siphon chez les Acéphales ne pourrait pas faire établir ces derniers 
dans une position semi-parallèle avec les Turbines Siphonobranches et les 
Turbines Asiphonobranches dont nous avons parlé plus haut. » 

MÉTÉOROLOGIE. — Sur les étoiles filantes. Extrait d'un Mémoire 
de M. Coulvier-Gravier. 

(Commissaires, MM. Babinet, Regnault, Faye, Delaunay.) 

« L'Académie, je l'espère, n'a pas oublié les nombreux planisphères que 
j'ai eu l'honneur de faire passer sous ses yeux, et les Rapports favorables 
de ses Commissions. Je me permettrai cependant de lui rappeler que, dans 
ces communications, j'ai, entre autres résultats nouveaux, fait connaître 
la variation horaire des étoiles filantes, qui n'avait pas même été soupçonnée 
jusqu'alors; que j'ai établi les époques des maximum et des minimum; 
qu'enfin, pour le maximum du 12 au i3 novembre regardé par quelques 
astronomes comme toujours aussi brillant qu'en 1799 et i833, j'ai fait 
voir qu'il avait disparu complètement pour faire place à un véritable mi- 
nimum. Cette communication a été faite il y a environ quinze ans, et il 
n'en a pas fallu moins de dix pour obtenir des astronomes étrangers l'aveu 
que ce maximum n'était plus que l'ombre de lui-même. 

» L'Académie sait aussi avec quel soin, quelle persévérance j'ai suivi les 
grandes apparitions d'août dont j'ai tracé avec précision la marche ascen- 
dante et descendante. Les cartes particulières que j'ai dressées pour les 
nuits des 9, 10 et ri août, tendent à faire voir qu'il n'existe pas de point 
radiant particulier. 

» La dernière partie du Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au- 
jourd'hui au jugement de l'AGadémie, est consacrée à un examen des di- 
vers systèmes météorologiques qu'on avait essayés autrefois et qu'on essaye 
encore aujourd'hui. Les anciens, privés d'instruments, n'avaient pu por- 
ter leur. attention que sur les nuages, les vents, le soleil, la lune, etc., sans 
oublier les étoiles filantes; mais comme toutes ces observations n'avaient 
pas été suivies constamment, la science météorologique en avait souffert. 
Je ne parlerai pas du système lunaire, car l'Académie sait, que tous ceux 
qui ont voulu le mettre en pratique n'ont trouvé en fin de compte qu'un 
résultat entièrement négatif.. 
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» Si chacun prend un intérêt si vif à la météorologie, c'est que, sou • 
rapport, il lui importe, en bien des circonstances, de connaître ce qu'il 
doit craindre ou espérer de l'arrivée successive des produits météoriques. 
Il s'agissait donc de trouver le meilleur moyen de satisfaire ce désir si lé- 
gitime. Le moyen tant cherché ne pouvait s'obtenir par un travail purement 
de cabinet ou de statistique : c'était dans une observation complète dé 
tous les météores vus dans toutes les couches, régions et zones atmosphé- 
riques, aussi loin qu'il était permis à la vue de l'homme d'aller les cher- 
cher. L'Académie sait, par toutes mes communications, en quoi consiste 
mon système météorique; je n'y reviendrai pas, je dirai seulement que ce 
qu'il était important de découvrir, c'était Je signe précurseur de toutes les 
oscillations barométriques, et c'est ce que j'ai obtenu. Ce signe précur- 
seur, recueilli dans le ciel des météores filants, nous renseigne .non-seule- 
ment sur la hausse ou la baisse du baromètre, mais, de pins, il nous donne 
en même temps le complément des renseignements qui nous sont indispen- 
sables afin de bien connaître la force du météore qui vase produire, 

» L'Académie a vu surtout, par l'album météorique que j'ai eu Thou- 
neurde lui présenter en avril dernier, comment la hauteur des eaux de la 
Seine (en ne nous ©ceupant que de ce qui se passe dans la région où se 
font les observations) était en rapport avec la marche des résultantes des 
étoiles filantes et de leurs perturbations; elle a vu aussi qu'il en était de 
même pour la chaleur et pour le froid. Enfin, elle a vu qu'en résultat final 
la prévision totale des produits météoriques obtenus à la fin d'avril se 
réalisait dans les mois suivants. - 

j) Qu'il me soit permis, d'ailleurs, de faire remarquer que, dans mes pre- 
mières Notes 'comme dans mes publications plus récentes, j'ai toujours 
recommandé de ne pas se borner aux seules observations fournies par les 
instruments météorologiques, mais d'y ajouter au moins, à défaut des 
observations d'étoiles filantes, celles des différentes couchés de nuages, 
indiquant que ce serait là un faible progrès en météorologie, mais enfin que 
ce serait un progrès pour la science pratique: L'Angleterre s'est emparée 
de cet avis si souvent répété, et elle a pu en tirer quelque profit. Seule- 
ment, nous pensons qu'elle a eu tort de ne pas faire un essai d'observations 
d'étoiles filantes, qui auraient été le complément des mesures adoptées 
par l'Amirauté. - - 

» Je terminerai mon Mémoire en annonçant à l'Académie que Je nombre 
horaire moyen d'étoiles filantes, ramené à minuit par un ciel serein, qui, 
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en i833, était de i3o, et qui, depuis, était descendu à g et u, est re- 
monté, le ia et le i3 novembre de cette année, à 16,7, ce qui montre que 
ce phénomène, comme celui d'août, reprend une marche ascendante. » 

CHIRURGIE. — Sur un cas d'extirpation presque totale de la langue au 
moyen de la cautérisation en flèches; par M. Maisootïecve. (Extrait par 
l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Serres, J. Cloquet, Jobert de Lamballe.) 

« L'extirpation totale ou presque totale de la langue a toujours été con- 
sidérée par les chirurgiens comme une des opérations les plus graves et les 
plus difficiles. 

» C'est d'abord la position profonde de l'organe qui gêne la manœuvre 
opératoire. C'est aussi le voisinage immédiat des voies digestives et respira- 
toires qui donne une gravité spéciale aux accidents les plus simples, en en 
faisant une cause de suffocation ou d'empoisonnement. C'est enfin l'extrême 
vascularité de l'organe qui déjoue souvent la puissance des meilleurs hé- 
mostatiques, et laisse le chirurgien dans l'inquiétude incessante d'hémor- 
rhagies redoutables. 

« Aussi voyons-nous que dans le petit nombre de ces opérations dont la 
science nous a conservé les détails, les chirurgiens ont cru devoir s'entou- 
rer de précautions extrêmes et préluder à l'opération principale par d'autres 
opérations accessoires, telles que la division transversale des joues, la divi- 
sion verticale de la lèvre inférieure et la section de l'os maxillaire inférieur, 
l'extirpation partielle de ce même os maxillaire, l'incision transversale des 
parties molles de la région sus-hyoïdienne, leur incisiou verticale, la liga- 
ture préalable des artères linguales, la ligature de l'artère carotide ex- 
terne, etc. Encore toutes ces opérations préliminaires, souvent fort dange- 
reuses par elles-mêmes, n'offraient-elles contre les accidents spéciaux de 
l'opération qu'une garantie fort précaire. 

» La ligature extemporanée avait semblé promettre de meilleurs résul- 
tats, mais l'expérience a démontré que cette méthode, si précieuse à tant de 
titres, n'offrait pas encore une sécurité suffisante contre Phémorrhagie (1). 

(1) Voir les observations de M. Foucher, de M. Pasturel {Union, 254), °ù des hémorrha- 
gies graves ont lieu après des opérations pratiquées par l'écrasement linéaire et ont eu néces- 
sité, l'une la ligature de la carotide externe, l'autre la ligature en masse du moignon. 
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» Tel était l'état des choses quand j'eus la pensée d'appliquer à cette 
grave opération la méthode nouvelle de la cautérisation en flèches, dont 
j'avais obtenu et dont j'obtiens chaque jour de si merveilleux résultats. dans 
l'extirpation des tumeurs. Cette méthode, en effet, possède au plus haut 
degré cette puissance hémostatique, dont l'insuffisance, dans les autres mé- 
thodes, était la cause de tant d'accidents. Mais elle a de plus l'avantage de 
n'exiger aucune opération préliminaire et d'être surtout incomparablement 
plus simple qu'aucune autre dans son exécution et dans ses suites. 

» Une crainte cependant nous avait arrêté d'abord dans l'application de 
cette méthode aux. tumeurs de la langue, c'était de voir des portions de sub- 
stances caustiques pénétrer dans les voies digestives et y déterminer des ac- 
cidents d'empoisonnement ; aussi n'avons-nous dû procéder qu'avec pré- 
caution dans nos tentatives. . 

» Mais l'expérience ne tarda pas à dissiper toutes ces appréhensions, et 
nous en sommes arrivé désormais à cette certitude que de toutes les mé- 
thodes opératoires appliquées à la destruction des tumeurs de la langue, 
Ja cautérisation en flèches est de beaucoup la plus innocente, en même 
temps, qu'elle est la plus simple dans ses suites et la plus facile dans son 
exécution. 

» Il va sans dire que dans l'exécution de cette méthode les flèches doi- 
vent être immergées complètement dans le tissu de la tumeur. » 

Suit l'observation d'un malade affecté d'un cancer chez lequel la presque 
totalité de la langue a été détruite avec succès au moyen de la cautérisation 
en flèches et chez lequel on. a pu adapter une langue artificielle en gutta-- 
percha pour faciliter la déglutition et la parole. 

- Le malade a été soumis à l'examen des Membres de l'Académie dans la 
salle qui précède celle des séances. • 

M. jBE Caligjîy soumet au jugement de l'Académie une -Note ayant pour 
titre : « Nouvelles considérations sur quelques anciennes roues Hydrauliques ver- 
ticales et autres décrites et figurées par les auteurs des trois derniers siècles, mais 
oubliées dans les Traités des Machines hydrauliques. » 

( Commissaires précédemment nommés: MM. Combes, Mo ri n.) 

M. Mawdet adresse de Tarare une addition -à sa Note sur l'emploi du 

.sulfate d'ammoniaque pour' rendre les mousselines ininflammables, .et y joint 

divers échantillons^© tissuSj-les uns tels qu?ils sont livrés' au Marchand, les 
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autres préparés par son procédé et dont l'éclat ou la fraîcheur des teintes 
n'a été nullement terni. 

Ces pièces sont renvoyées, comme l'avait été la première Note reçue, à 
l'examen de la Commission du prix dit des Arts insalubres. 

M. Gossart adresse un Mémoire intitulé : « Projet d'une Table des carrés 
destinée à faciliter les longs calculs ». 

(Commissaires, MM. Duhamel, Morin, Bertrand.) 

M. Thassy envoie une Note accompaguée d'une figure sur un nouveau 
système d'autolocomotion aérienne à hélice. 

( Commissaires, MM. Babinet, Faye. ) 

CORRESPONDANCE. 

M. l'Ambassadeur d' Autriche annonce qu'un Mémoire a été adressé de 
New-York au concours pour le legs Bréant par M. Manus Prister, sujet 
autrichien. Ce paquet a été retenu à l'Administration centrale des postes 
pour quelque défaut de forme ; M. l'Ambassadeur prie l'Académie de vou- 
loir bien le réclamer et lui transmet le bulletin délivré par l'Administration 
des paquebots. 

« M. le Général Morin présente de la part de M. Michelot, ingénieur 
des Ponts et Chaussées, une Note imprimée extraite des Annales des Ponts et 
Chaussées , sur la résistance à V écrasement des pierres calcaires des départe- 
ments de la Seine, de Seine-et-Oise, de la Marne et de l'Aisne. » 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance: i°la seconde partie d'une publication de M. Duchenne, 
de Boulogne, sur le mécanisme de la physionomie humaine; 2° un opuscule 
de M. Bouniceau, intitulé : « Expériences sur la dilatation des maçonneries »; 
3° une Note italienne de M. G. Campani sur la production de l'urée. 

M. Velpead présente, au nom de l'auteur, M. le professeur Tigri, une 
Note écrite en italien « sur un nouveau cas de bactéries dans le sang d'un 
homme mort d'une fièvre typhoïde à l'hôpital de Sienne. » 

C. E., i863, 2 me Semestre (T. LVII, N° 18.) 1 1 1 
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« M. Le Verrier, dans la séance dernière, à la suite de son Rapport con- 
cernant la pyramide de Villejuif, a dit que plusieurs des bornes et des signaux 
naturels servant de repères à la Géodésie française ont disparu. Il a exprimé, 
avec plusieurs Membres de l'Académie, le désir que l'État prenne toutes les 
mesures nécessaires pour la conservation et, au besoin, pour la restauration 
des bornes et des signaux de la triangulation de la France. 

» M. le Général Blondel, Directeur du Dépôt de la Guerre, transmet à 
ce sujet à l'Académie la Note suivante, qu'il a remise à M. le Maréchal 
Vaillant : 

« Le Directeur du Dépôt de la Guerre, convenablement autorisé par le 
» Ministre, a l'honneur de faire connaître à l'Académie des Sciences qu'il 
» s'associe avec empressement aux regrets exprimés par M. Le Verrier et 
» plusieurs Membres de l'Académie à l'occasion de certains signaux de la 
» Carte de France malheureusement disparus. 

» Il se féliciterait de voir prendre toutes les mesures propres à assurer 
» la conservation de ce qui subsiste encore des bornes qui ont marqué sur 
» le sol la position de toutes les stations de premier ordre. » 

M. Uytterboeven, chirurgien en chef des hôpitaux de Bruxelles, annonce 
l'envoi d'un exemplaire de ses oeuvres scientifiques dont il prie l'Académie 
de vouloir bien accepter l'hommage. 

M. le Conservateur .de la Bibliothèque de Besançon remercie l'Académie 
pour l'envoi de plusieurs volumes de ses publications, et, signalant quelques 
lacunes qui existent dans la série qu'elle possède des publications de l'In- 
stitut, demande s'il serait possible de les combler. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

PHYSIOLOGIE végétale. — Remarques sur la décomposition du gaz acide 
carbonique par tes feuilles diversement colorées. Note de M. S. Cloez, 
présentée par M. Chevreul. 

« Des expériences nombreuses ont établi que les végétaux pourvus de 
feuilles s'assimilent du carbone sous l'influence de la lumière, par la réduc- 
tion de l'acide carbonique, en donnant lieu à un dégagement d'oxygène. 
Les parties des plantes exposées au jour présentent des couleurs variées, 
parmi lesquelles dominé la verte; c'est la couleur ordinaire et pour ainsi 
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dive normale des jeunes tiges, des feuilles, des bractées, des calices, etc.,, 
et on doit la considérer comme essentielle aux parties qui décomposent 
l'acide carbonique. 

» Certaines plantes paraissent dépourvues au premier abord de la ma- 
tière verte ; ainsi il y en a dont les feuilles sont brunes ou rougeâtres ou 
d'un pourpre plus ou moins foncé; elles vivent et s'accroissent comme les 
plantes à feuilles d'un vert pur; si on les examine attentivement, on recon- 
naît qu'elles contiennent toujours isolément à l'état de mélange une qiian- 
tité plus ou moins grande de matière verte, et mes expériences démontrent 
que c'est en raison de cette matière que se fait la réduction de l'acide car- 
bonique et qu'a lieu par suite l'accroissement de la plante. 

» De ce que les parties des plantes qui ne sont point vertes, telles que 
le bois, les racines, la plupart des pétales, les panachures blanches des 
feuilles, et les feuilles qui sont devenues totalement rouges ou jaunes en 
automne, n'exhalent pas de gaz oxygène, il ne faut pas en inférer, d'après 
Th. de Saussure, que la couleur verte soit un caractère essentiel aux parties 
qui décomposent le gaz acide carbonique, ni un résultat nécessaire de cette 
décomposition. De Saussure appuie son opinion d'une expérience faite avec 
la variété de Y Atriplex hortensis, où toutes les parties vertes sont remplacées 
par des parties rouges ou d'un pourpre foncé; cette plante a fourni sons 
l'eau de source, dans l'espace de cinq ou six heures, sept ou huit fois son 
volume de gaz oxygène, qui ne contenait que o,i5deson volume de gaz 
azote (i), 

» J'admets que la plante soumise à l'expérience a effectivement décom- 
posé l'acide carbonique, j'ai pu vérifier le fait en répétant l'essai; mais j'ai 
constaté aussi qu'il existe dans le tissu de la feuille rouge tfAlriplex, ainsi 
que dans les feuilles rouges ou brunes de plusieurs autres plantes, une cer- 
taine quantité de matière verte, qui, par son mélange avec un principe vio- 
let-rouge qu'on peut isoler chimiquement, fournit une teinte rabattue, 
pourprée ou brunâtre, où la couleur verte se trouve pour ainsi dire complè- 
tement masquée. 

» L'opinion émise par de Saussure, opinion reproduite récemment de- 
vant l'Académie des Sciences par M. Corenwinder, ne me paraît donc pas 
admissible : les feuilles rouges ou jaunes dépourvues de matière verte ne 
décomposent pas l'acide carbonique. J'ai fait à ce sujet des expériences 



(i) Recherches chimiques sur la végétation, p. 56. 

III.. 



( 836 ) 
comparatives dont les résultats sont très-nets et de nature à convaincre les 
esprits les plus difficiles. 

» On cultive dans les jardins comme plante d'ornement une espèce 
d'Àmaraothe, dont la plupart des feuilles sont panachées de vert, de jaune 
et de rouge ; on isole facilement avec des ciseaux les parties différemment 
colorées, et en les exposant simultanément, dans des conditions aussi sem- 
blables que possible, à l'action de la lumière dans de l'eau ordinaire dés- 
aérée et additionnée d'une petite quantité de gaz acide carbonique, 
on constate que les parties vertes seules produisent du gaz oxygène, tandis 
que les parties jaunes et rouges ne fournissent pas la moindre bulle de ce 
gaz, même au bout de douze heures d'exposition au soleil. 

» VJmaranthus laudalus est aussi une plante d'ornement qui diffère de 
la précédente en ce que ses feuilles sont uniformément colorées par le mé- 
lange intime des trois couleurs verte, jaune et rouge, qui se trouvent sé- 
parées dans YAmaranthus tricolor. Ces feuilles ont été soumises en même 
temps que les précédentes à l'action de la lumière dans de l'eau carboni- 
ques; elles ont fourni de l'oxygène, mais en quantité moindre que les feuilles 
tout à fait vertes; c'était le résultat prévu et que l'expérience a heureuse- 
ment réalisé. 

■» Les expériences sur la végétation présentent des causes diverses et im- 
prévues qui tendent à influer sur les résultats : on doit donc mettre tous ses 
soins à noter les principales circonstances qui les accompagnent. En suivant 
cette voie il m'a paru indispensable de déterminer à la gamme chromatique 
de M. Chevreul la couleur des feuilles sur lesquelles j'ai opéré ; voici les 
résultats constatés : 

Pour VJmaranthus tricolor. 

Partie rouge de la feuille. . 3 e violet-rouge, io e ton. 

Partie jaune de la feuille 2 e orangé-jaune, 6 e ton. 

Partie verte de la feuille 5 e jaune avec fâ rabat, i3 e ton. 

Pour VJmaranthus laudatus. 
Partie supérieure ou interne de la feuille.. . If violet-rouge ■— rabat, u e ton. 
Partie inférieure ou externe de la feuille. . . 5 e violet-rouge ~ rabat, io e ton. 

» Quant aux conditions de l'expérience pour la décomposition de l'acide 
carbonique, elles ont été les mêmes pour les quatre espèces de feuilles; on 
a pris, de chacune d'elles, 12 grammes et on les a plongés dans un flacon 
de a litres de capacité préalablement, rempli d'.eau carboniquée et muni 
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d'an tube à dégagement; au bout de douze heures d'exposition à la 
lumière, on a arrêté l'expérience et l'on a reconnu : 

» Que les parties vertes de l'Àmaranthe tricolore ont donné a45 centi- 
mètres cubes de gaz contenant pour ioo parties en volume : 

Oxygène 85,64 210 

Acide carbonique 1 , 24 7 

Azote 1 3 , 1 2 32 

100,00 241 

» Les parties rouges de la même plante n'ont rien donné, de même que 
les parties jaunes. 

» Les feuilles violet-rouge de VJmaranthus Laudatus ont fourni 148 cen- 
timètres cubes de gaz contenant également pour 100 volumes : 

Oxygène 84 , 35 

Acide carbonique 1 ,5^ 

Azote 1 4 , 08 

100,00 

» Tous ces résultats conduisent à cette conclusion déjà énoncée et con- 
traire à l'opinion de Th. de Saussure, à savoir : que les feuilles ne décom- 
posent l'acide carbonique sous l'influence de la lumière qu'en raison de la 
matière verte qu'elles contiennent, et que les parties jaunes ou rouges des 
plantes ne donnent pas lieu à cette décomposition. » 

chimie organique. — Recherches sur la quinoline; par M. Hugo Schiff. 

« La quinoline se combine avec les sels métalliques et fournit des com- 
posés comparables aux combinaisons anilométalliques que nous avons 
décrites dans nos recherches antérieures. 

» Si nous admettons dans la quinoline -G 9 H 7 N un radical triato- 
mique G 9 '" H 7 , la formule générale des composés monométalloquiniques sera 



I £.m« ai ) 
N te a X = G 9 H 7 N.MX, 
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dans laquelle X représente un radical acide. Ces composés sont pour la 
plupart cristallisés et peu solubles dans l'eau froide. L'eau bouillante ne 
les décompose qu'après une ébnllition prolongée. Exposés à l'air et à 
la lumière solaire, ils jaunissent légèrement. Les combinaisons avec les 
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métaux tri et tétratomiques s'obtiennent difficilement, et se décomposent 
avec facilité. 

» Le chlorhydrate de zincoquinoline 



M j & '" W | Cl = -G 9 H' N, Zn Cl 



se prépare par l'addition direGte et cristallise de la solution chaude en de 
petits prismes apparemment monoclines. Nous avons, en outre, obtenu le 
brom et l'iodhydrate. Le cadmium forme des combinaisons parfaitement 
analogues. -.-■-.- 

» Avec le nitrate de mercure, la quinoline fournit un précipité blanc, le 

>, NO 8 , peu soluble dans l'eau pure, 
Hg 1 

mais bien plus soluble dans l'eau bouillante acidulée d'un peu d'acide 
nitrique. Cette solution dépose le sél cristallin sans le décomposer. Une 
ébullition prolongée transforme le sel en composés polymercuroquino- 
liques. La potasse le colore en jaune ; si l'on chauffe, il se manifeste une 
coloration brune. Le sel est transformé en une masse visqueuse, tandis 
qu'une partie de la quinoline se volatilise avec les vapeurs d'eau. Le nitrate 
de mercuroquinoline se prête à la double décomposition avec les sels alca- 
lins ; mais la réaction est plus nette si l'on se sert de l'acétate. Si une solu- 
tion de ce dernier est chauffée avec des sels alcalins, on obtient par le 
refroidissement des sels cristallins des différents acides. C'est par ce mode 
que j"ai réussi à préparer le chlor, brom et iodhydrate, le sulfate et le 
chromate de mercuroquinoline. Tous ces sels se décomposent facilement à 
une élévation de température. Le chromate jaune, déjà à ioo degrés, se 
transforme en une masse visqueuse. 

» Le cyanhydrate de mercuroquinoline 



Ni6 ;r 



Cy=-6 9 H 7 N, CHgN, 



obtenu par l'addition directe, cristallise de la solution aqueuse en de longs 
prismes brillants. Le composé ne montre pas les phénomènes de disso- 
ciation que nous avons décrits du cyanhydrate de mercuraline. 

j> Le bichlorure d'étain, de même que les trichlorures de bismuth, d'anti- 
moine et d'arsenic, se combinent directement avec la quinoline ; mais ces 
composés ne partagent pas de la stabilité remarquable des combinaisons 
torrespondantes de l'aniline. 
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» Envers les acides, les composés métalloquinoliques se comportent 
comme les métallaniles. Exception faite de la mercuroquinoline, les sels se 
décomposent en fournissant des composés doubles bien cristallisés et 
solubles sans décomposition dans de l'eau acidulée. La composition de ces 
sels doubles n'est pas analogue à celle des sels doubles de l'aniline. Tandis 
que ces derniers renferment toujours un nombre d'équivalents d'aniline 
égal à l'atomicité du métal, le nombre d'équivalents de la base dans les sels 
doubles de la quinoline est souvent inférieur à l'atomicité du métal. Nous 
nous contentons de citer purement les formules des chlorures doubles sui- 
vants : 

Chlorure zincoquinolique Zn Cl, Cq H 8 N Cl. 

Chlorure slibioquinolique Sb Cl 3 , CqH 5 N CL 

Chlorure stannoquinolique. ... Sn Cl*, 2Cq H 8 N Cl. 

Chlorure bismoquinolique. ... Bi Cl 3 , 3€kj H 8 N Cl. 

» La quinoline se combine au cyanogène en se colorant en rouge. Nous 
nous permettons de réserver à une communication ultérieure les résultats 
de nos études sur d'autres combinaisons quinoliques et sur la décom- 
position des composés métalloquinoliques. » 

ANTHROPOLOGIE. — L'âge de la pierre dans les cavernes de la vallée de Tarascon 
{Jriécje). Note de MM. F. Garrigou et H. Filhol, présentée par M. de 
Quatrefages. 

« La découverte faite en Suisse, en Danemark, etc., d'une période 
anté-historique dans la succession des populations à la surface de notre 
globe, tend à faire penser que les continents devaient être habités à cette 
époque dans la plupart des points où ils le sont encore aujourd'hui. L'uni- 
formité des pièces recueillies partout où l'on a pu conârmer les décou- 
vertes des savants suisses et danois, le progrès dans l'emploi successif des 
matières premières alors utilisées par l'homme, font supposer que l'intelli- 
gence humaine, la même en tous lieux dans ses manifestations primitives, a 
dû subir l'influence de bien des milliers de siècles pour arriver au point où 
elle en est aujourd'hui. Deux faunes différentes ont eu le temps de se suc- 
céder dans la nature depuis que l'homme y a fait son apparition. Les popu- 
lations chez lesquelles se développèrent les trois âges de la pierre, du bronze 
et du fer, paraissent relier l'homme actuel à celui d'Abbeville, et par lui à 
celui de Chartres. 
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» Si les lacs de la Suisse servirent aux populations an té-historiques pour 
y dresser en sécurité leurs huttes de bois et de chaume, il était naturel que 
dans d'autres pays des hommes doués du même degré de civilisation que 
ceux des habitations lacustres, et possédant des moyens analogues pour 
fournir à leur subsistance, choisissent pour leur refuge et. leur demeure des 
abris naturellemept creusés dans le roc. 

» Dans nos recherches sur la question de l'homme fossile, certains in- 
dices, exclusivement retrouvés à l'entrée de quelques cavernes, nous avaient 
déjà mis sur la voie de la théorie que nous émettons aujourd'hui les pre- 
miers et que nous croyons pouvoir démontrer. 

« Sept cavernes ont été par nous examinées dans ce but avec le plus 
grandsoin. C'est aux cavernes de Pradières, deBédeillac, deSabart, deNiaux 
(grande), de Niaux ( petite), d'Dssat, de Fontanet, que nous avons princi- 
palement cherché, jusqu'ici, les faits que nous allons énumérer. Les ca- 
vernes de Lombrives, de Calâmes, des Gouttières, des Meuniers ne nous 
ont encore fourni que des matériaux incomplets. 

» Ces cavernes sont parfaitement saines à l'entrée, en général sans cou- 
rant d'air; formant une simple salle spacieuse sans issue ou une grotte peu 
profonde, elles sont peu humides et leur voûte est dépourvue de stalactites. 
Leur sol est couvert de débris calcaires fragmentés, véritable talus d'ébou- 
lement intérieur, pareil à celui qui recouvre les flancs de la montagne. Sous 
ce talus est une couche de terre plus ou moins argileuse. A partir de la sur- 
face, on commence à trouver les vestiges de la présence de l'homme; mais 
c'est surtout en s'enfonçant à un ou deux mètres dans cette terre qu'on 
découvre les faits les plus intéressants. On arrive bientôt sur un foyer com- 
posé de couches successives de charbon et de cendres, à l'approche desquels 
on trouve en abondance les objets suivants : les os d'animaux sont frag- 
mentés d'une manière très-uniforme; on voit qu'ils ont été fendus de ma- 
nière que la moelle pût en être facilement retirée; la diaphyse est 
toujours ouverte, les tèles sont entières, les crânes constamment brisés, et 
cela tant chez les Carnassiers, y compris le Chien, que chez les Ruminants, 
dont les os sont souvent calcinés. Nous n'avons encore vu aucun os rongé 
par un animal, malgré le très-grand nombre de fragments qui nous sont 
passés dans les mains. Des masses d'Hélix nemoralis sont répandues dans 
toute l'épaisseur du foyer; leur contenu a dû servir de nourriture aux 
hommes de cette époque. 

» Avec ces ossements brisés, on en trouve d'autres travaillés de différentes 
manières : ainsi, des poinçons faits avec des os longs de Boeuf, de Mouton 
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et de Porc. La moitié de ces os est très-régulièrement taillée en pointe et 
l'autre moitié a dû servir de poignée. Des diaphyses d'os longs très-épais sont 
effilées eu forme de lance, quelques pointes de flèche sont aussi le résultat 
d'un travail sur des os courts. 

» Des fragments de silex et quelques couteaux de même substance ac- 
compagnent les objets précités. Chose remarquable, le silex n'est pas la 
seule chose qui ait servi à faire des instruments tranchants. Des schistes sili- 
ceux très-compactes et très-résistants ont été taillés en grattoirs, et d'autres, 
soigneusement usés à l'une des extrémités, en forme de couteaux. Nous 
avons même retrouvé l'un des noyaux dont on a retiré les grattoirs, et une 
dalle de grès servant à l'usure des silex taillés. 

» Des leptinites pugillaires à grain fin, taillées à l'une des extrémités, 
ont dû probablement servir à fragmenter les os longs. Des haches de lepti- 
nite peu tranchantes et une hache en serpentine proviennent des cavernes 
de Bédeillac et d'Ussat. 

» Plus de vingt meules piquées, comme les meules de nos moulins, en 
leptinite, en granit, en syénite, de dimensions différentes, variant entre 
o m , 20 et o m ,6o de diamètre (les plus petites taillées pour être tenues à la 
main), proviennent des cavernes d'Ussat, de Bédeillac, de Niaux (petite). 

» Des fragments de quartzites, évidemment taillés pour être tenus à la 
main, portent à l'une de leurs extrémités une surface usée par frottement 
doux. D'autres, en forme de boule, portent sur l'un des points de leur sur- 
face une cavité qui semble creusée par une série de coups. 

» Avec cela, de nombreux fragments d'une poterie grossière contenant 
du mica et des fragments de quartz, comme celles de la Suisse, avec deux 
formes tout à fait simples et primitives dans les anses. Ces débris de poteries 
sont tellement petits, qu'il est, pour le moment, impossible de décrire la 
forme des vases. 

» Les animaux dont les ossements ont pu être étudiés jusqu'ici sont : 
le Cervus elaphus, un très-grand Boeuf, un Bœuf plus petit, un Mouton, une 
Chèvre, une Antilope, le Chamois, le Bouquetin (?), le Sus scrofa férus, un 
Sus plus petit et domestiqué, le Cheval (?), le Loup, le Chien, le Renard, le 
Blaireau, le Lièvre, deux Oiseaux dont l'état des os ne nous a pas permis la 
détermination. 

» De ces faits et de la découverte des pièces que nous venons d'énumérer, 
pièces dont nous n'avons voulu faire connaître la valeur qu'en les compa- 
rant nous-mêmes à celles des musées de la Suisse, nous croyons pouvoir tirer 
la conclusion suivante : 

C. R., i863, z me Semestre. (T. LVII, N° §0.) I 1 2 
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v Ily a eu dans les Pyrénées axiégeaises (et sans dfiute&ussi dansJesFB&iê de 
la .chaîne), .une population anté^iistociquedont JesajaceuRs et la civilisation 
étaient semblables à ^celles <des populations de l'âge de la pierre cm Suis&e, 
Ces peuples habitaient l'entrée des cavernes les plus saines et les plus spa- 
cieuses., se nourrissaient de la chair des animaux qui abondaient dans le 
pays, faisant des armes de leurs os les pins désistants ainsi .que des roehes 
les .plus dures-.Ils cultivèrent probablement Je iroment comme leurs fnères 
-de la, Suisse, et c'est à sa trituration qu'étaient sans doute destinées .les nom- 
breuses .meules que nous avons cdécouvertes.. Lesimétaux leur furent in- 
connus. » 

pjlYSioiiOfiïE, — -Réponse de JHM. T$. JfojLY et €n. Musset 'aux observations 
critiques de M. Fàsteiui, relatives aux expériences •exécutées fameux dans les 
glaciers de la M aladeltçt. -...'. 

« M, Pasteur vient d'attaquer, au sein de l'Tnstitnt (i), les conclusions 
que nous avions tirées de nos dernières expériences sur Thétérogénie (2). 
Bien que nous ayonsdit ou voulu dire précisément tout le.contraire, l'habile 
chimiste a cru .pouvoir affirmer que des huit ballons ouverts par nous sur 
les hautes cimes des îy renées, quatre ; seulement s'étaient montrés féconds. 
Aujourd'hui qu'il a en mains des .preuves péremptoires de l'erreur qu'il a 
commise sans -le vouloir (3), M. Pasteur .doit vivement regrettera. de nous 
avoir condamnés sans nous entendre, et même avant de nous avoir lus avec 
assez d'attention. 

» Quoi qu'il en soit, partant de cette idée inexacte que sur huit ballons 
quatre seulement nous" avaient donné des productions organisées, notre 
adversaire s'imagine et proclame bien haut que, loin de .réfuter , la théorie 



; (j) ; Fjoir : \es Comptes 'rendus de t'Mcadémie. des Sciences, séance 'du 2 <novembre -courant. 

(2) .Comjfles tendus, séance du-aiJjgPptemhre j£63. . . ., : , ' 

(3) .Au .nombre 4e ces preiraes -figurent : i° une lettre explicative .écrite par pors à 
M. Pasteur aussitôt qu'il nous a témoigné le désir de .connaîtreen détail : le Gontenu des -vases 
examinés a Toulouse : nous avons été surpris de voir notre savant adversaire prendrelarpa- 
role^au sein de l'Institut, avant d'avoir reçu les renseignements qu'il nous avait demandés ; 
2 la minute même de la première rédaction de la Note que nous avons présentée à l'Acadé- 
mie, des Sciences 'le- 21 septembre dernier^ 3° -enfin, une brochure intitulée : Les Hétérogé- 
nUtes dans les -glaciers de la Mfilàdetta./D&ni cette brochure, .doBt plusieurs exemplaires 
_snitt arrivés à Paris quelques j'quES.avant la réplique jde.M, Pasteur,, il es£ ditiexpcassément, 
p. 32, que toutes nos infusions étaient peuplées de Microphytes»et 5 de Microzo.aires. - - - ' 
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semi^panspermiste, nos expériences de la Maladetta en confirment la vérité. 
Tout en rendant pleine justice « au ferme désir » que nous avons eu 
de répéter « minutieusement » ses expériences', tout en reconnaissant les 
soins particuliers que nous avons apportés dans nos « essais, » M. Pasteur 
nous reproche : i° d'avoir emporté avec nous à la Reucluse et jusqu'aux 
glaciers de la Maladetta un nombre de ballons trop restreint; a p de les avoir 
agités après les avoir ouverts; 3 p; d'avoir commis l'imprudence de les ou- 
vrir avec uue lime préalablement chauffée à la flamme d'une lampe éol-i- 
pyle, au lieu d'employer, comme lui, une pince à longues branches, égale- 
ment chauffée. 

» Le talent incontesté et la position si favorable- de M. Pasteur ont 
donné à ses paroles assez de retentissement pour que nous ne pensions 
pas devoir rester muets sous le coup de ses- critiques. 

» En définitive, que voulions-nous démontrer? Le peu de fondement de 
la doctrine panspermiste, comme de la- semi-panspermie. Or, M. Pasteur 
prétendait, et il soutient encore qu'à mesure que l'on; s'élève, le nombre 
des germes en suspension dans l'air diminue notablement. Il dit que ses 
expériences sur le Jura montrent surtout la pureté, au point de vue qui 
nous occupe, de l'air des hantes cimes couvertes de glace, puisqu'un seul 
des vingt ballons remplis par lui au Montanvert a donné naissance à une 
Mncédinée. En nous élevant à iooo mètres plus haut que M. Pasteur, 
nous étions autorisés à conclure, à fortiori, que nous rencontrerions des 
couches d'air d'une pureté presque absolue. Or, cet air si pur, d'après notre 
antagoniste lui-même, a produit dans tous nos ballons, dans tous, sans 
exception aucune, des Microphy tes ou des Microzoaires. De bonne foi, un tel 
résultat est-il défavorable à l'hétérogénie? On pourra dire sans doute que 
e'estun pur effet du hasard : le démontrer ne sera pas aussi facile. 

» M. Pasteur insiste, et nous reproche d'avoir opéré avec un nombre 
de ballons trop restreint. Il n'ignore pas cependant, puisqu'il les signale, 
toutes les difficultés qu'on éprouve à transporter de très-loin et à de très- 
grandes hauteurs des ballons- à- pointe effilée et, par conséquent, très- 
fragiles. Le nombre de huit ballons nous a paru suffisant, et il nous le paraît 
encore aujourd'hui, surtout en présence des résultats tous positifs que nous 
avons obtenus. 

» Un de nos torts les plus graves aux yeux du savant Directeur de l'Ecole 
Normale, c'est d'avoir brisé la pointe de nos ballons à l'aide d'une lime, au 
lieu de nous servir d'une pince à branches allongées. « Par là, dit-il, nous 

1 12.. 
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» ayons permis aux germes attachés à nos mains et à nos vêtements de se 
» précipiter dans l'infusion, en même temps que ceux que l'air pouvait 
» contenir à ces hauteurs presque entièrement inaccessibles. 

» Nous confessons que nous n'avons pas cru l'emploi d'une pince 
indispensable au succès de la démonstration que nous avions en vue; 
nous avouerons même, s'il le faut, que nous avons eu la maladresse de 
nous servir d'uaë lime non emmanchée. Hâtons-nous de rappeler toutefois 
une circonstance atténuante: c'est que, au pied même du glacier de la 
montagne Maudite, nous nous sommes lavé les mains avec de la neige récem- 
ment tombée, et cela après avoir eu soin d'en racler la surface pour éviter 
les poussières qui pouvaient la salir. Là il nous est même arrivé de faire 
bouillir une seconde fois l'un de nos vases, qui, malgré cet excès de précau- 
tion, s'est montré fécond comme les autres. 

» Quant aux effets produits par l'agitation des ballons secoués d'une 
main au-dessus de nos têtes, M. Pasteur nous permettra de ne pas y attacher 
toute l'importance qu'il leur attribue. L'air est si pur à ces grandes hau- 
teurs (i), l'ouverture faite à nos ballons si étroite (tout au plus 2 ou 3 milli- 
mètres de diamètre), et nos vêtements avaient été si soigneusement brossés! 

» En résumé, l'égale fécondité de nos matras remplis d'air, soit à Lucbon, 
soit à la Rencluse, soit dans l'intérieur même des glaciers de la Maladetta, 
semble nous autoriser à conclure que cette fécondité est due à une tout 
autre cause qu'à ces prétendus germes dont nos adversaires parlent sans 
cesse, mais qu'ils n'ont jamais pu nous montrer. Or, c'est précisément cette 
conviction, bas.ée sur de nombreuses expériences antérieures, qui nous 
avait conduits sur les sommets glacés de la Maladetta. Notre espoir, nous 
ne le dissimulons pas, était d'y trouver une preuve de plus en faveur de 
l'hétérogénie et, conséquemment, contre la théorie panspermiste ou semi- 
panspermiste. _ "'.."" ; ; 

» M. Pasteur est venu déclarer devant l'Académie que notre espérance 
était vaine, et qu'elle est complètement déçue. Il termine en nous portant ce 
singulier défi scientifique : « Tant que MM. Pouchet, Joly et Musset nepour- 



(1) N'oublions pas que, sur vingt ballons remplis d'air au pied du Jura, M. Pasteur en a 
trouvé huit renfermant des productions organisées. A 85o mètres d'altitude, il n'en a plus 
trouvé que cinq; il n'en a vu qu'un seul altéré sur vingt autres remplis au Montanvert (à 
2000 mètres d'élévation), a par un vent assez fort, soufflant des gorges les plus profondes 
du glacier du Bois. »^ 
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» ront pas affirmer qu'eu ouvrant, clans une localité quelconque, un cer- 
» tain nombre de matras, vingt, par exemple, préparés exactement selon 
» les prescriptions de mon Mémoire, il n'y en a pas qui se conservent intacts 
» et que tous s'altèrent, ils ne feront que confirmer l'exactitude parfaite de 
» l'assertion de mon Mémoire qu'ils prétendent réfuter. Or, je mets au défi 
» que l'on produise un pareil résultat. » 

» A ce défi nettement articulé, il nous suffirait d'opposer les résultats de 
nos dernières expériences; mais, puisque M. Pasteur les déclare entachées 
d'erreurs provenant de ce que nous n'avons « pas compris du tout sa mé- 
» thode d'expérimentation » ; de ce que nous avons employé un nombre 
de ballons insuffisant; de ce que nous les avons agités après les avoir ou- 
verts; enfin de ce que, pour les ouvrir, nous avons eu le malheur de nous 
servir d'une lime en acier (sans manche!), au lieu d'une pince en fer, nous 
relevons le gant qui nous est jeté par notre savant antagoniste, et nous lui 
promettons de nous conformer, plus scrupuleusement encore que nous ne 
l'avons fait, à toutes les plus minutieuses précautions qu'il indique comme 
étant rigoureusement indispensables. Si un seul de nos matras demeure 
inaltéré au contact de l'air pris à Toulouse, nous avouerons loyalement 
notre défaite; si tous se peuplent d'Infusoires ou de Mucédinées, que répon- 
dra et que fera M. Pasteur? Du reste, il y aurait un moyen bien simple de 
terminer cet interminable débat : ce serait que l'Académie des Sciences 
de Paris voulût bien nommer une Commission devant laquelle M. Pasteur 
et nous répéterions les principales expériences sur lesquelles s'appuient de 
part et d'autres des conclusions contradictoires. Nous serions heureux, 
quant à nous, de voir l'illustre Compagnie prendre en sérieuse considération 
le voeu que nous osons formuler devant elle (i). » 

Remarques de M. Flopbens à l'occasion de cette communication. 

« On me reproche, dans plusieurs journaux, de ne point dire mon opi- 
nion sur la génération spontanée. 

» Tant que mon opinion n'était pas formée, je n'avais rien à dire. 



(i) II ne nous semble pas inutile de faire remarquer en terminant que, dans la Note adres- 
sée par nous à l'Académie, nous disions formellement que les résultats observés à Toulouse 
par M. Musset et par moi étaient identiques à ceux que M. Pouchet, notre savant et digne 
collaborateur, avait obtenus à Luchon. 
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«Aujourd'hui elle est formée, et je la dis. 

» Les expériences de M. Pasteur sont décisives, 

» Pour avoir des animalcules, que faut-il, si la gênèvaûôn spontanée est 
réelle ? De l'air et des liqueurs putrescibles.- Ôf', M. Pasteur met ensemble de 
l'air et des liqueurs putrescibles, et il ne' s© fait rien. 

» La génération spontanée n'est donc pas. Éë n'est pas- comprendre; la 
question' que de douter encore 1 . » -.-.:■ 

- M. PAstE*n remarque-, à, l'occasion de- la récrimination de MM. Joly et 
Musset, que l'erreur qu'il a commise était* presque inévitable; eiï né 
parlant, en effet, de Mucédiuées et d'Jnfusoires- que pour quatre des huit 
ballons ouverts par eux, MM. Pottcher, Joly et Musset semblaient indiquer 
quele&quatre autres n'en contenaient point. Cependant, pourpl us de sûreté, 
M» Pasteur m voulu se renseigner près de M. Pouchët lui-même; mais ce 
savant lui ayant fait savoir qu'il nés pourrait donner une réponse définitive 
qu'après s'être entendu: averses eollaborateui*s, oniû-â pa& cru devoir 5 di£~- 
fécer davantage um communication attendue par plusieurs' Membres* dé 
l'Académie; ':'"'■ - - '-'- "- ; : . : : . 

M. Pasteur donne ensuite de vive- voix quelques renseignements sur les- 
résultats-d'une-expérienee-qu'il a faite roue récemment dans une des salles- 
même de l'Institut à. la demande de M; Fremy, résultats qui eonii'tflent 
eneoreles: conclusions qu'il avaio tirées de* ses- expériences- préeédéaïësv : - 

J A Ta suite de ces remarques', MM. de Q'uatrefages, H. Saintë-CÏaire Déville, 
Regnaultet Mil ne Edwards prennent successivement la parole pour faire" 
remarquer qu'aucune des précautions recommandées par M. Paslëttr et 
prises par lui dans ses expériences n'est à négliger si l'on veut se préserver 
des diverses-' sources d^ erreurs- auxquel;le& oit est exposé et obtenir des 
résultats à l'abri de toute objection. 

MÉTÉOROLOGIE. — Influence exercée par L'humidité de l'air sur les- résultats 
des observations ozonométriques. Extrait d'une Note de M. Berigny. 

«, ... Dès 1 855, dans un Mémoire présenté à l'Académie,, j'avais constaté 
que par les temps de brouillard très-h umide, et,, à plus forte raisoûj par eeucfc 
debr.tune r les papiersozoïMmétrique&u' indiquaient aucune coilorationv parée; 
que l'humidité trop forte exerce sur ces papiers uwe-lixïvrâtion' de la prépa- 
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ration chimique dont ils sont enduits; tandis qu'au contraire ils accusaient 
une coloratiou plus ou moins forte, selon que le brouillard était plus ou 
moins sec. Ce fait se maintient constamment depuis huit ans que je me livre 
à ce genre d'observations, et il m'est toujours signalé par les savants qui, 
tant en France qu'à l'étranger, s'occupent d'ozonométrie. Le résultat qu'a 
obtenu M. le général Morju dans l'intérieur d'un appartement vient con- 
firmer le phénomène remarqué à l'air libre par un brouillard pins ou moins 
sec, et il me semble qu'il serait très-intéressant de connaître si les différents 
degrés d'hygrométricité de l'air, assaini par la vaporisation de l'eau dans 
les conditions où s'est placé le savant Académicien, ont des relations avec 
les diverses nuances que donne le papier ozonométrique. 

» Dans un des Mémoires que j'ai successivement présentés à l'Académie, 
j'ai tracé deux courbes : l'une, représentant la marche de l'état hygromé- 
trique de l'air; l'autre, placée immédiatement au-dessous, indiquant les di- 
vers degrés de coloration obtenus, aux mêmes heures, d'après notre échelle 
chromatique. Ces deux courbes, constantes dans leur marche, ont les rela- 
tions les plus intimes ; elles montrent, ainsi que d'ailleurs l'a prouvé M. Que- 
telet dans un travail statistique très intéressant, que plus il y a d'humidité 
dans l'air atmosphérique, plus il s'y trouve d'électricité. Ce faitj comme celui 
constaté par M. le général Morin, prouve déjà que le papier ozonométrique 
peut démontrer la présence de l'électricité dans l'air. » 

La séance es.t levée à 5 heures un quart. F. 
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L'Académie a reçu dans la séance du 9 novembre 1 863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Rede... Discours prononcé à la séance de L'Académie des Sciences de Ba- 
vière pour l'anniversaire de sa 1 obsession, le 28 mars i863 (François Bacon 
de Verulam et Histoire des Sciences naturelles); par Just. B on v. Liebig. 
Munich, 1 86a ; in-4°. 

t 

Denkrede... Eloge de J '.-And. Wagner, né le 21 mars 1797, morl le 17 dé- 
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cembre 1861 , prononcé par M. C.-Philipp VON Martius à la séance publique 
du 28 novembre 1862. Munich, 1862; in-4°. 

Zur Jubelfeier. . Communication sur plusieurs expériences et observations 
nouvelles du domaine de la chimie pratique. Mémoire lu à la Société Physique 
de Francfort le 18 août i863; par le professeur Rod. Boettger ; avec une 
Notice sur diverses questions d'optique; par le prof. J.-J. Oppel. Commémo- 
ration séculaire de la fondation de la Société; par J.-T. Senckenberg. 

Memorie... Mémoires de l'Institut royal Lombard des Sciences, Lettres et 
Arts; vol. IX (III e de la 2 e série), fasc. 4. Milan, i863; in-8°. 
- Atti. . . Actes de l'Institut royal Lombard des Sciences, Lettres et Arts; vol, III, 
fasc. 1 5 et 16. Milan, i863; in-4°. 

Atti.., Distribution des prix à l'Industrie agricole et manufacturière faite 
dans la séance publique de l'Institut royal Lombard le 7 août i863. 

* Nuove esperienze... Nouvelles expériences sur la vitesse de l'électricité et sur 
la durée de C étincelle ; par R, Felici. Pise, i863; br. in-4°. 

* Su d'un... Sur un phénomène singulier qui s'observe lorsqu. un liquide tombe 
goutte à goutte sur la surface d'un autre liquide de même nature ou de nature 
différente; par A. Cima ; demi-feuille in-8°. (4 exemplaires.) 

Colpo... Coup d'œil sur les tremblements de terre ressentis à Rome dans les 
années 1 858-62, considérés relativement à l'influence de la Lune; par Cate- 
rina Scarpellim. Rome; br. in-8°. 

Di alcune... Mémoire sur quelques armes et ustensiles en pierre trouvés dans 
les provinces méridionales de l'Italie, et sur les populations de la péninsule ita- 
lienne dans les temps anté-historiques; par le D r G. Nicolucci. (Extrait du 
I er volume des Actes de l'Académie royale des Sciences physiques et mathéma- 
tiques. ) Naples, 1 863 ; in-4°- 

Di un... Mémoire sur un ancien crâne phénicien trouvé dans la nécropole 
de Tharros en Sardaigne; par le même, (Extrait des Mémoires de l'Aca- 
démie royale des Sciences de Turin.) Turin, i863; in-4°. 

Ces deux Mémoires sont renvoyés à l'examen de M. de Quatrefages pour 
un Rapport verbal. 
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L'Académie a reçu dans la séance du 16 novembre 1 863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Recherches chimiques sur la végétation (a e Mémoire); parB. CORENWIISDER. 
Lille, i863; in-8°. 

Des vignes du midi de la France,- par M. Henri Mares. (Extrait du Livre 
de la ferme et des maisons de campagne, publié sous la. direction de M. P. 
Joigneaux.) Paris, i863; in-8°. 

Magnésie calcinée officinale. Dosage approximatif de la chaux contenue dans 
la magnésie, par les colorations, au moyen de solutions titrées de chlorure mer- 
curique [bichlorure de mercure); par le D r Ch. BRAME. Tours, br. in-8°. ' 

Le docteur Duvergé, ou Coup d'œil sur l'état de l'hygiène publique et de 
l'agriculture en Touraine à un siècle de distance (1761 et i86t). Discours 
prononcé le 5 décembre 1861 à la séance de distribution des prix de l'École 
de Médecine et dePbarmacie de Tours; par le même. Tours, 1861 ; in-8°. 

Expériences sur la dilatation des maçonneries; par M. Bouniceao. (Extrait 
des Annales des Ponts et Chaussées.) Paris; br. in-8°. 

La guerre d'Orient. L'armée anglaise et miss Nightingale ; par C. Shrimpton. 
Paris, i864;in-8°. 

De l'Algérie sous le rapport de l'hygiène et de la colonisation ; par le D r 
Cabrol. Strasbourg, i863; in-8°. 

De la rage. Analyse des travaux parus jusqu'à ce jour sur cette maladie, 
présentée et lue le 16 juillet i863 à la Société historique et scientifique de Saint- 
Jean-d'Angély,-parM. Ph. Gyoux. Saint-Jean-d'Angély, i863; in-8°. 

Mécanisme de la physionomie humaine, ou Analyse électro-physiologique de 
l'expression des passions applicable à la pratique des arts plastiques,- par le 
D r Duchenne (de Boulogne). Feuilles i3-i6 : Atlas photographié. Paris, 
1862; in-8°. 

Revue des spécialités et des innovations médicales et chirurgicales, fondée et 
dirigée par Vincent Doval; 2 e série, t. II; novembre i863 ; in-8°. 

Société des Sciences naturelles du grand-duché de Luxembourg; t. VI, 
année 1 863. Luxembourg, i863; in-8°. 

Notice sur les comètes; par h. Masset. Sainte-Croix, i863; demi-feuille 
in-8°. 

Boston Journal... Journal d'Histoire naturelle de Boston, contenant les 
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communications faites à la Société d'Histoire naturelle de Boston et publiées 
sous sa direction; vol. VH, n os 2 et 3. Boston, 1861 et 1862 ; in-8°. 

Constitution... Constitution de la Société d'Histoire naturelle de Boston, avec 
la liste de ses Membres pour l'année i855. 

Compté rendu des séances de la Société d'Histoire naturelle dé Boston; vol. IX, 
feuilles 4 à n,in-8°. ■-. -'- 

Ànnual report... Rapport annuel dé la Commission administrative da Musée 
de zoologie comparée, avec le Rapport du Directeur ; ^ûnée i86avBostott, 
1 863; in -8°. (a exemplaires.) ' 

Address... Discours de S ', E. J.-A. Andrew aux deux branches de V Assem- 
blée législative de Massachusetts. Boston^ 18635 in-8°V ' 

Memoirs... Mémoires de £ Académie américaine des arts et sciences; nou- 
velle série, vol. YHT, part. 2. Cambridge et Boston, 18635 ïn-4-. 

ProceedingSi . . Comptes rendus de l'Académie américaine des arts et sciences ; 
vol. T, feuilles 49 à 58, et Vol. VI, feuilles r à 10; in-8°. ■ - ■ - 

Àddressés... Discours prononcés à' V inauguration dé -Thom. HillD. D, en 
qualité de président du collège Harvard, le 4 mars 1 863. Cambridge, i863; 
in-8°. ■ . : ..-..-:-". '.:': . - =-.'■ 

Journal...' Journal de V Académie des Sciences d'histoire naturelle de Phi- 
ladelphie; nouvelle série, vol. V, part. 2 et 3. Philadelphie, 1*86$ et" r863 ; 
în-4 ô . ....-_', .-:•■•. ■■■■:. t' : '..". /. 

Coast survey... Appendices au relevé hfdwgraphiqïiê des Etall-Uîûs.; 

n os 16, 20, ai, 22, a3i,24 et 25; a br. in*4°. ^ - -- 

Procèedings. . » Comptes rendus des sè&nCes'Ae l'Acâdéfnie ée§ Sciences natu- 
relles de Philadelphie; n 03 5 -à ïa (avril à -décembre 1862)*' philaddpMè, 
1862; 5 : livraisons in-8°. : • : " . 

Catalogue.:.:. Catalogue du Musée médical de l'armée des- États-Unis. 
Washington^ i863;in-8 ô . : ! • ' : : . _ ::* ' 

Annals... Annales du Lycée d'Histoire naturelle de New- York ;■ vol. ?ïï, 
ti os i3à 16 (décembre 1861 à février 1862)5 in'B*. " '■■-■ v:: '-"- 

Report... Rapport du UeatentinUùobnëLi . T*v&ÉAW,4lû corpsUés ingénieurs 
tbpogfaphiqwes des ^Etats-Unis, sur ia iigne Masbh et DiW&h (pàîtie dM -an- 
ciennes limites entre le Maryland et la PehSylvânlé. Chigâgoy ï#6a; iii*8 :, 
avec une carte. (2 exempl.) - ■".'. - ■ •./-■•'"■"- ••:. - " , 

On the Flora... Sur la Flore de la période devonienne dans le nord-esir-êe 
l'Amérique, par 1.-W. DAWSOir. { Extrait s <îu Quaftêrly Joûréàl ofthè Géolo- 
gical Saeietj, novembre i86a.)In-8°. : . \ . 2 ' - - 
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Preliminary... Rapport préliminaire sur le huitième recensement (an- 
née 1860); par J.-C.-G. Kennedy. Washington, 1862; in-8°. 

Discussion. . . Publications smithsoniennes. Discussion des observations 
magnétiques et météorologiques faites à l'Observatoire du collège Girard de Phi- 
ladelphie pendant les années 1840 à i845; part. 2 à 6; par M. D. BACHE. 
Washington ; in-8°. 

Anual report... Rapport annuel des régents de l'Institution Smithsonienne. 
Exposition des opérations, des dépenses et de l'état de l'Institution dans 
l'année 1861. Washington, 1862; in-8°. 

Délia statistica... Renseignements statistiques sur le Tibre durant la période 
comprise entre le 1" janvier 1822 et le 3i décembre 1861. Mémoire lu à l'A- 
cadémie des Quiriti le 26 avril i863; par BETTOCCHr. Rome, i863; in-4°. 

Lalgiene... Hygiène dans l'éducation et l'instruction. Discours adressé à 
ses élèves par le professeur d'hygiène et de médecine légale de l'Université 
dePise, le D r B. Saddn. Livourne, i863; br. in-8°. 

Produzione. . . Production de l'urée dans la décomposition spontanée de l'acide 
cyanhydrique dilué; par G. Campani ; quart de feuille in-8. 

Rendiconto... Société royale de Naples. Compte rendu de l'Académie des 
sciences physiques et mathématiques; 2 e année, fasc. 10; octobre i863. Na- 
ples, i863; in-4°. 
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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

ZOOLOGIE. — Sur un sternum de Tortue fossile des collines gypseuses de Sannois 
et Argenteuil; par M. A. Valenciennes. 

« Depuis les travaux de Cuvier sur la faune fossile des environs de Paris, 
nous voyons le nombre des espèces de Vertébrés s'augmenter constam- 
ment. L'activité de M. Hébert, professeur de Géologie à la Faculté des 
Sciences, a beaucoup contribué à accroître le nombre de ces différents 
êtres. 

» Il a fait don à l'École Normale des fragments d'une grande Tortue 
dont il a enlevé la gangue qui déterminait la position de ce fossile du gypse; 
mais il a laissé le sulfate gypseux sur un autre échantillon déposé dans le 
cabinet de Géologie de la Faculté des Sciences. Nous savons donc positive- 
ment que Tanimal que je présente ici vivait à l'époque de la formation de 
notre pierre à plâtre. Il a trouvé les restes de cette grande Tortue fossile 
dans les collines gypseuses de Sannois. En les déposant dans le cabinet de 
l'École, il a eu soin d'empâter dans de la cire fondue versée sur le bloc de 
pierre les nombreux fragments des os de l'animal perdu, et de conserver 
ainsi l'empreinte des parties détruites. La place et, par conséquent, les rap- 
ports entre les divers débris du reptile fossile sont donc ceux que je montre. 

» On a pu alors rapprocher et ressouder les morceaux de l'animal et 
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reconnaître que l'on avait- devant les yettx les débris d'une très-grande 
Tortue dont le plastron avait au moins o m ,70 de long suro D1 ,4o de large. 

» Aidé par la patience et l'adresse de M. Merlieux, habile artiste bien 
connu de l'Académie, j'ai déterminé le côté antérieur et l'arrière de l'ani- 
mal. J'ai vu pendant longtemps des débris de cette Tortue sans me dé- 
cider à les présenter, jusqu'à ce que j'eusse découvert les traces de suture 
qui m'ont permis de dénommer les pièces dont se compose tout sternum 
de Chélonien. 

» On sait que l'on doit à M. Etienne Geoffroy la découverte de la forma- 
tion du sternum des Tortues comme de celui des Oiseaux; mais il faut 
dire que M. Geoffroy a démontée le fait 3STâ composition constante du ster- 
num des Tortues sans yr ajouter- rien àr ce que lui fournissait l'observation 
directe, tandis qu'entraîné par ses idées théoriques sur l'unité de composi- 
tion, il ne s'est pas astreint à la même exactitude dans ce qu'il a présenîé 
comme .la conformation du sternum des Oiseaux. 

a Les Oiseaux ont le sternum composé de cinq pièces seulement; les 
Tortues en ont constamment neuf. 

» Ce nombre, une fois déterminé, m'a guidé pour affirmer ce qu'était le 
sternum que L'on, parvenait à reconstruire avec |es nombreux fragments 
osseux que je mets so.us vos yeux. ... 

» R a été écrasé et il ne reste de la carapace que le bord inférieur du 
passage pour l'humérus. 

- » La grande- ëchancrure que nous voyons ici est donc t'échancrure 
bumérale droite de l'animal. - . 

: » Nous retrouvons ensuite îes parties du sternum, savoir : Pépisterriaî, 
l'espace recouvert par les fragments de l'hyosternal et de l'hyposterual, 
enfin le xiphisternal. 

a !Nous pouvons suivre assez les sutaFes de ces-os pour avoir la certitude 
que la partie gauche du côté droit du sternum a glissé sur le dedans du 
côté droit. " : . . . . . . . -_ ..,..- 

» Nous trouvons quelques traces dèsWtures de Fentosternal ducsteracun, 
ce qui permet d'admettre que cette Tortue pouvait être une Émyde d'eau 
douce, eequi est conforme aux savantes FemarquesdeCutier et d'Alexandre 
Brongniart sur la nature des animaux dont on trouve-les restes dans:ces.hoH-= 
zbns géologiques. Cependant je préfère, dans le doute, nommer le reptile 
de notre gypse d'une dénomination plus générale, et appeler l'espèce du 
nom au géologue qui a trouvé ce fossile, la désignant par le nom spécifique 
de Testudo Hebertc, Val. » - 
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PHYSIQUE. — Recherches sur la détermination des hautes températures; 
par M. Edmoxd Becquerel. Deuxième Mémoire. (Extrait.) 

« Dans un travail que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie le 
8 décembre 1 862» et intitulé Recherches sur la détermination des hautes tem- 
pératures et l'irradiation des corps incandescents (1), les déterminations expé- 
rimentales des hautes températures ont été obtenues à l'aide de l'intensité 
du courant thermo- électrique donné par un couple platine-palladium, 
c'est-à-dire d'un pyromètre thermo-électrique dont la marche m'a présenté 
une régularité remarquable depuis les températures les plus basses jusqu'au 
rouge blanc ; mais, d'après l'usage généralement adopté, les températures 
étant évaluées en fonction de la dilatation de l'air, j'ai dû, dans une partie 
de ce travail, comparer la marche de ce pyromètre thermo-électrique avec 
celle du pyromètre à air. 

» L'appareil qui m'a paru préférable pour cette comparaison, depuis la 
glace fondante jusqu'à des limites très-élevées, est le pyromètre à âir dont 
la disposition a été donnée par M. Pouillet, parce que l'on peut agir jusqu'à la 
fusion de l'or, et qu'en même temps, en opérant sur une certaine masse de 
gaz dont on fait varier le volume et la pression, on peut reconnaître si, 
dans l'intervalle de deux expériences, la masse du gaz confiné reste toujours 
la même. On peut également, au moyen de cette disposition, laisser la pres- 
sion du gaz la même tant dans les hautes que dans les basses températures. 
» A l'époque où j'ai fait ce travail j'avais opéré avec un appareil à 
réservoir en platine, et je n'avais pu me procurer des ballons en porcelaine 
pour comparer entre eux le pyromètre à air et le pyromètre thermo- 
électrique. En tout cas, aucune détermination expérimentale faite en degrés 
du pyromètre thermo-électrique ne pouvait être modifiée. Il n'y avait que 
les nombres exprimant les rapports entre ces degrés et les degrés centi- 
grades donnés par un pyromètre à air qui eussent pu laisser quelque incer- 
titude. 

» MM. Henri Devilleet Troost (a), en présentant à l'Académie, dans la 
séance du a5 mai dernier, une Note sur la mesure des températures élevées, 
ont voulu expliquer comment il pouvait se faire que les températures des 
points d'ébullition du cadmium et du zinc, que j'avais déduites d'expériences 
faites avec le pyromètre à air à réservoir en platine, étaient pins basses de plus 

(1) Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. LXVIIÏ, p. 49- 

(2) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. LVI, p. 977. 

114.. 
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de ioo degrés que celles qu'ils avaient obtenues au moyen d'un ballon en 
porcelaine fonctionnant comme thermomètre à air à pression constante. 
Ils ont supposé que le platine étant perméable au gaz hydrogène, il se pro- 
duisait dans l'intérieur de l'appareil en platine une certaine quantité de 
vapeur d'eau qui altérait les déterminations de température. Or mes expé- 
riences avaient été faites dans des conditions telles, qu'aucune trace de gaz 
hydrogène n'avait pu être en contact avec le platine. Néanmoins, j'ai repris 
les expériences de comparaison entre le pyromètre thermo-électrique et le 
pyromètre à air, et j'ai pu me procurer des appareils à réservoir en porce- 
laine, à parois épaisses et vernissées, complètement imperméables au gaz. 
J'ai opéré également avec un pyromètre à réservoir en fer, en employant 
l'azote comme gaz dilatable. 

?) Je dois d'abord faire remarquer que dans la comparaison des tempé- 
ratures données par le pyromètre thermo-électrique et le pyromètre à air, 
les nombres ne doivent pas être sensiblement modifiés depuis la glace fon- 
dante jusqu'au rouge naissant, car j'ai trouvé pour le point d'ébullition 
du soufre à 760 millimètres de pression 448°, a, nombre qui diffère de moins 
de 1 degré du nombre 447,3, obtenu directement par M. Regnault dans ses 
recherches sur les chaleurs latentes. 

» Non-seulement j'ai opéré avec le pyromètre à air en maintenant le 
volume de l'air constant et en faisant varier la pression, ainsi qu'en laissant 
la pression constante et en faisant varier le volume ; mais j'ai eu recours à la 
méthode que l'on peut nommer méthode voluménométrique, laquelle est indé- 
pendante de la plus ou moins grande masse de gaz que peut renfermer l'appa^ 
reil à un moment donné. Cette méthode est celle qui est usitée quand on 
détermine les volumes des corps par le voluménomètre de M. Regnault ; 
elle consiste dans le jaugeage de la masse de gaz confinée dans le réservoir 
à une température déterminée, par rapport à la masse du même gaz con- 
tenu à une température constante dans une partie déterminée et jaugée du 
manomètre. 

» Cette méthode a l'avantage d'être indépendante de la petite quantité 
de gaz que l'on pourrait supposer être condensée en proportions différentes 
aux différentes températures sur les parois intérieures du réservoir du pyro- 
mètre. Du reste, je dois dire que dans mes expériences rien n'est venu indi- 
quer qu'il y ait eu une proportion notable de gaz ainsi condensé contre les 
parois échauffées de la porcelaine. 

» Ce qui vient prouver l'exactitude de la méthode précédente, c'est que 
dans les expériences dont on va citer les résultats, et lorsque la tempé- 
rature des pyromètres à gaz a été bien fixe, dans une même série de 
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déterminations, en faisant varier la masse du gaz contenu dans l'appareil, 
ainsi que la pression, entre les limites de -£ à 2 atmosphères, on a obtenu 
des températures comprises entre des limites peu différentes. 

» Parmi les températures des points fixes déterminés dans ce travail , je 
citerai celle de l'ébullition du zinc à la pression ordinaire de l'atmosphère. 
Ce métal se trouvait dans des cornues en fer; mais les réservoirs thermo- 
métriques ne baignaient pas immédiatement dans la vapeur de zinc : ils 
étaient placés dans un tube de fer fixé latéralement, pénétrant à l'intérieur 
de la cornue et fermé de toutes parts, de façon à ne laisser passer au dehors 
que la tige du ballon. Du reste, le pyromètre thermo-électrique, placé dans 
cette moufle ou dans la cornue, donnait la même indication. On s'est arrêté 
chaque fois quand, la température étant fixe, ou variant peu dans un sens 
ou dans l'autre, suivant l'indication du pyromètre thermo-électrique, on 
avait distillé environ 1 kilogramme de zinc. Je me bornerai à rapporter ici 
les moyennes de dix déterminations expérimentales faites au moyen de trois 
pyromètres, deux en porcelaine provenant de fabrications différentes, et un 
en fer, ce dernier contenant de l'azote desséché ; on a eu : 

Avec le premier pyromètre à air en porcelaine (volume à o degré du réservoir, i4g cc ,578), 

moyenne de six déterminations 88â°o 

Avec le second pyromètre à air en porcelaine (volume à o degré du réservoir 57 0c 3oo), 
moyenne de deux déterminations [ g q g 

Avec le pyromètre à azote en fer (volume à o degré du réservoir, i3i ce 074) 

moyenne de deux déterminations ' g 



Moyenne... 891,0 

» Les écarts des moyennes sont répartis entre 14 degrés. 

» J'ai déterminé dans une expérience le point d'ébullition du zinc à l'aide 
de la méthode du thermomètre à air à volume constant, en employant un 
ballon en porcelaine muni d'un col formé d'un tube capillaire assez allongé; 
on a introduit de l'air sec dans l'intérieur et l'on a évité, au moment de la 
fermeture de l'extrémité du tube à l'aide du chalumeau, l'introduction 
d'aucune trace de vapeur d'eau dans l'intérieur de l'appareil. Le nombre 
obtenu a été de 920 degrés, la pression atmosphérique étant 765 milli- 
mètres. Cette valeur est un peu supérieure aux évaluations précédentes • 
mais la première méthode me paraît devoir être préférée, en raison de ce 
que le jaugeage de la masse du gaz contenu dans la capacité du thermomètre 
peut se faire pendant toute la durée de l'opération, et être répété un grand 
nombre de fois, de sorte que l'on peut suivre, pour ainsi dire, la marche de 
la température et juger du moment où l'appareil est dans un état calori- 
fique stationnaire ; par l'autre procédé une seule détermination est pos- 
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sible, et elle peut être en excès au momsent de l'observation, dans uo sens ou 
dans l'autre. D'un autre côté, avec ce dernier procédé on ne peutjs'assurer 
si toute trace de vapeurd'eau n'existe plus à l'intérieur de l'appareil, tandis 
qu'avec le premier, on laisse le réservoir du pyromètre au rougê, et l'on re- 
nouvelle l'introduction du gaz sec jusqu'à ce que les indications thermomé* 
triques soient les mêmes. 

» Dans le premier travail, j'avais trouvé g3a degrés avec le pyrométre à 
réservoir en platine; les résultats actuels, comme on l'a vu, donnent un 
nombre inférieur à la première détermination; cellerci, loin d'être en défaut 
comme trop basse, était donc encore trop élevée- 

» MM. Deville et Troost ont donné le nombre de i64opour représenter 
la même température de changement d'état du zinc; ce nombre est de 
i5o degrés supérieur à celui que j'obtiens par une méthode très-précise, et 
se trouve par conséquent de ^ trop élevé., 

» Après ces déterminations, j'ai pris de nouveau la comparaison entre 
les degrés du pyromètre thermo-électrique et ceux du pyrométre à air 
formé par un appareil en porcelaine, et j'ai reconnu que non--seulement les 
nombres que j'avais donnés antérieurement, depuis le rouge naissant jus- 
qu'au rougé blanc, n'étaient pas trop bas, comme on l'avait pensé, mais 
encore devaient être abaissés. Ainsi, par exemple, on aurait : 

- iNpuvelies déterminations. D.éïcrmin. aûtétieutes.- 

Ébullition.de iadmium .,...,.. • i . ; ■ ■ ..... .^20° ...... ^6 D 

Fusion de l'argent 91 6° 960 

"Fusion de l'or. 1037 1092 

Fusion du palladium Entre i36o et i38o° Entre 1460 et 1480 

„ . , , . [ Entre i46o et i48o° ) _ w„ eo „ 

Fusion du platine , '. . . l 7 b , . . - „ J Entre iSbo et 1080 

{ en tout cas, inférieure a i5<oo ) 

Limite inférieure de la tempéra-} 

ture du charbon polaire positif | 2000° » 

de l'arc voltaïque ...........) 

» En résumé, si l'on ne peut songer, dans l'évaluation des hautes tem- 
pératures au moyen de la dilatation des gaz, à avoir des nombres aussi 
"précis xjne ceux que l'on obtient dans les basses températures, en raison de 
la difficulté avec laquelle on maintient les températures constantes delà di- 
minution de densité des gaz, et de ce que l'on né connaît pas exactement la 
marche delà dilatation des matières employées, en se servant de la méthode 
pyrométrique employée plus haut on peut se rendre indépendant de la plus 
ou moins grande masse de gaz employée et obtenir des résultats qui, dans 
les mêmes conditions calorifiques, sont très-peu différents Tun de l'autre. 



(85g) 
» Je n'ai donc pas à roodi6er les conclusions auxquelles j'avais été con- 
duit dans le premier travail; au contraire, les nouvelles recherches dont 
j'ai l'honneur de communiquer un extrait à l'Académie, montrent que, dans 
ta comparaison des résultats donnés parle pyromètre thermo-électrique et 
par le pyromètre à air, loin d'avoir à faire subir une augmentation à ia 
valeur des températures exprimées en degrés centigrades, on doit au 
contraire leur assigner des limites un peu moins élevées. » 

M. Cb. Sainte-Claire Deville, à la suite de cette lecture, fait remar- 
quer à l'Académie que son frère M. H, Sainte-Claire Deville, dont le nom 
a été, dans le Mémoire de M.. E. Becquerel 1 , rattaché à des résultats repré- 
sentés comme inexacts, n'est pas présent à la séance. 

économie rurale. — Recherches expérimentales sur le développement du blé; 

par M. J. Isidore Pierre. 

« La question des surcharges de récoltes donne encore lieu, bien souvent, 
à la fin des baux, à des contestations entre propriétaires et fermiers. Ceux-ci 
prétendent que les plantes n'épuisent le sol qu'à partir de la formation des 
graines, c'est-à-dire depuis la floraison jusqu'à la maturité; ceux qui ont 
à défendre les intérêts du sol répondent, au contraire, qu'il y a épuisement, 
c'est-à-dire prélèvement sur le sol, quel que soit l'état plus ou moins avancé 
du développement de la récolte, et que ce prélèvement est déjà considé- 
rable au moment de la floraison. Au point de vue pratique, ia question a 
paru assez grave pour occuper les agronomes les plus éminents. Selon 
Mathieu de Dombasle, une plante fécondée renferme déjà tous les éléments 
nécessaires à l'accomplissement normal de ses fonctions vitales, jusqu'à 
l'époque de sa maturité. 

» M. Boussingault a trouvé, au contraire,, que, pour le blé, le poids total 
de la récolte pouvait presque doubler depuis la floraison jusqu'à la matu- 
rité. Si je viens à mon tour, après d'aussi savants maîtres, présenter le 
résultat de mes observations personnelles, c'est que le procès reste encore 
pendant aux yeux des cultivateurs,, et qu'on ne saurait accumuler trop de 
preuves, lorsqu'iU'agit d'établir ou d'infirmer des faits d'une importance 
pratique aussi capitale. Il y a environ deux ans, j'ai en l'honneur de pré- 
senter à l'Académie une « Étude sur le développement du colza », et j'étais 
arrivé, pour ce qui concerne le poids total de la récolte considérée dans 
son entier, à des résultats qui se rapprochaient beaucoup de ceux qu'avait 
obtenus pour le blé M. Boussingault, quoiqu'il s%igU déplantes apparte- 
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nant à des familles botaniques très-différentes. Toutefois, j'avais étécon- 
duit alors à reconnaître que le poids total de l'azote engagé en combinai- 
son dans la récolte, celui de la chaux; et celui des sels alcalins cessaient 
d'augmenter plusieurs semaines avant le moment de la coupe de la récolte; 
le poids de l'acide phosphorique, au contraire, allait en augmentant jus- 
qu'à la fin. Dans le travail dont j'ai l'honneur de présenter aujourd'hui les 
résultats sommaires à l'Académie, je me suis proposé de faire une étude 
semblable sur le blé, de suivre cette plante, la balance à la main, pendant 
les différentes phases de son développement. Je me suis proposé de chercher 
quelle peut être la marche de la production et de la répartition, dans les 
diverses parties de la plante, de la matière organique des substances azo- 
tées, des principes minéraux les plus importants. J'espérais que cette étude 
me conduirait à reconnaître pendant quelle période de son développement 
une récolte de blé exerce au plus haut degré son pouvoir épuisant sur le sol 
qui la produit. J'ai donné, dans mon Mémoire, tous les détails qui m'ont 
paru propres à préciser les conditions dans lesquelles ont été faites les 
observations, les précautions prises pour assurer dans les limites du pos- 
sible le succès des expériences ; j'ai donné ensuite les nombreux résultats 
auxquels j'ai été conduit par les études de détail des différentes parties de 
la plante, à chacune des époques d'observation. Enfin j'ai représenté, par 
plusieurs séries de courbes que j'ai l'honneur de déposer sur le bureau de 
l'Académie, la marche des variations des proportions et du poids total des 
principaux éléments constitutifs des diverses parties de la plante, racines, 
feuilles, tiges, épis. Ces courbes permettent de suivre, beaucoup mieux qu'on 
ne le pourrait faire pendant une lecture, l'ensemble des résultats principaux 
de mon travail. 

» En me bornant donc ici aux faits les plus généraux qui paraissent 
être les conséquences de mes études, j'essayerai de les résumer en disant : 
que s'il n'est pas rigoureusement exact d'admettre, avec Mathieu de Dom- 
basle, que le b lé n'emprunte plus rien au sol après sa fécondation, il résulte 
de mes expériences que, plusieurs semaines avant sa complète maturité, la 
plante cesse d'éprouver, dans son ensemble, un accroissement de poids 
sensible. De toutes les parties de la plante, l'épi seul paraît faire exception, 
et augmenter de poids jusqu'à la fin, aux dépens des autres parties de la 
plante. 

» Le poids total de l'azote contenu dans la récolte complète, le poids 
total des matières organiques, celui des alcalis, de la chaux, de la magnésie, de 
la silice, cessent également d'augmenter un mois environ avant la maturité 
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du blé. Le poids total de V acide phosphorique paraît seul faire exception, 
puisqu'il a encore éprouvé, pendant les dernières semaines, un accroissement 
de poids de plus de 20 pour 100, dont l'épi seul a profité. 

» Enfin, il semble résulter de mes expériences que si, après la floraison, 
le blé ne contient pas encore la totalité de la matière organique nécessaire à 
son entier développement, il peut déjà contenir la presque totalité des prin- 
cipes minéraux qui lui sont nécessaires, Y acide phosphorique excepté; par 
conséquent, c'est avant cette phase de son développement surtout que le blé 
doit puiser dans le sol ceux des éléments de son organisme que le sol peut 
lui fournir. 

» Le travail auquel je me suis livré m'a conduit à faire beaucoup 
d'observations de détail sur les diverses parties de la plante ; les bornes 
de ce compte rendu ne me permettent pas même de les indiquer ici ; aussi 
n'en citerai-je qu'une seule: 

» De toutes les parties de la plante considérée dans son entier, ce sont 
les nœuds qui contiennent la plus faible proportion de silice et la plus forte 
proportion de potasse; ils contiennent à poids égal moins de la moitié de 
ce qu'on trouve de silice dans la partie la plus pauvre de la plante, et quatre 
fois autant de potasse qu'on en trouve dans celle des parties qui en ren- 
ferme le plus. » 

» 

ANâTOMlE végétale. — Note sur les tissus élémentaires; 
par M. Thém. Lestiboudois. 

« A la suite de longues études j'ai entrepris un travail embrassant les di- 
verses parties de î'anatornie végétale. 

» Je désirerais placer sous les yeux de l'Académie le résultat de mes 
observations. 

» J'ai l'honneur de soumettre aujourd'hui à son jugement la partie de 
mon travail qui est relative aux tissus élémentaires des végétaux. Elle est 
accompagnée de très-nombreuses figures. 

» J'ai constaté des différences innombrables dans la forme, la consis- 
stance^ les arrangements de ces éléments organiques; j'ai fait connaître des 
dispositions nouvelles dans leurs conformations; mais j'ai fait voir que les < 
aspects de plus en plus multipliés qu'affectent les tissus élémentaires amè- 
nent des transitions de plus en plus nombreuses , de sorte qu'on ne peut 
plus établir entre eux de lignes de démarcation bien distinctes. Par une 
diversité immense, on arrive à l'unité. 

C. B., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 21.) • ' 5 
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» Les utricules si divers par leurs dimensions, leurs formes, l'épaisseur, 
la couleur, la consistance de leurs parois, les pores, les fentes transversales 
ou spiralées qui les pénètrent, lès substances qu'ils renferment, senuancent 
par des dégradations; insensibles. ~ 

» Les tubes qui composent les fibres ont aussi une variété infinie de ca- 
ractères; ils sont très-longs ou très-eourts, argus ou rectangulaires aux ex- 
trémités, très-déliés ou très-lârges. ; leurs, parois sont d'une grande ténuité 
ou d'une épaisseur considérable, flexibles ou cassantes, cylindriques ou 
renflées, etc., etc. J'ai montré que les uns sont vides et les autres rem- 
plis de granules nombreux ; les uns présentent des parois pellucidêsetsans 
pores, les autres ont des pores si nombreux, qu'on ne peut les distinguer 
des vaisseaux poreux; d'autres se divisent e» lanières spiralées, etc.'; mais, 
entre des conformations si dissemblables, il y a des intermédiaires si nuan- 
cés, qu'on peut confondre une fibre corticale avec une fibre ligneuse, et les 
diverses fibres avec des vaisseaux. 

» Ces derniers organes sont les mieux caractérisés. -- 

» On en a admis d'ordres tout à fait différents : les vaisseaux trachéens? 
Fes vaisseaux propres et les laticifères; parmi les trachéens, on â compte de 
nombreuses espèces, et l'on peut en admettre un beaucoup pins grand, 
nombre que ceiles qui ont été décrites. Ceux qui me paraissent avoir les 
formes le mieux arrêtées son tljes trachéens, les vaisseaux/ènefos, scalarif ormes, 
poreux, auréolés ■„ réUlameUés,. articulés, mixtes^ spiràfa-strtés, calàides, inlra- 
cellalés, etc , etc. Chacune de ee& fondes présente des modifications va- 
riées, de façon qu'en définitive on ne trouve qu'un seul type, altéré de 
mille manières, et se confondant d'ailleurs avec les autres éléments "orga- 
niques. 

» Les vaisseaux propres et les laticifères ont fait naître de vives discus*- 
sions; les botanistes ont eu sur leur nature des manières de voir fort 
divergentes. Naguère, l'opinion dominante considérait comme identiques les 
vaisseaux pleins de liquides laiteux et ceux qui contiennent des liquidés 
transpai'ents; elle regardait les uns ainsi que les autres comme formant 
un réseau par leurs nombreuses anastomoses, et constituant un appareil 
complet de circulation, chargé de transporter la sève élaborée par les feuilles 
ou sève descendante dans toutes les parties du végétal. 

» Une étude approfondie des réservoirs des sucs laiteux m'a fait recon- 
naître qu'ils sont loin d'avoir ta même conformation dans les diverses 
plantes. J*ai reconnu que les sucs colorés sont contenus : 

» i° Dans des vaisseaux pellucides, rameux, anastomosés, commençant 
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par des extrémités capillaires, mais ne se terminant pas dans tous les organes 
par des extrémités ténues et ramifiées; 

» a° Dans des utricules plus ou moins allongés, en séries linéaires, de 
manière à imiter des tubes à parois minces ou à parois épaisses; 

» 3° Dans des utricules réunis en masses irrégulières ; 

» 4° Dans des lacunes droites, cylindriques, régulières, imitant des vais- 
seaux à parois épaisses, formées d'utricules généralement serrés; 

» 5° Dans des lacunes irrégulières formées par la déchirure des tissus ; 

» 6° Dans des méats interutriculaires, imitant des vaisseaux, présentant 
souvent des dilatations aux points de réunion des utricules, quelquefois 
encadrant complètement ces derniers. 

5) J'ai constaté que les réservoirs qui prennent une forme vasculaire dans 
une partie peuvent affecter une forme différente dans une autre partie ; que 
ces réservoirs peuvent exister dans un organe et ne plus se rencontrer dans 
un autre organe important. 

» Ou ne peut donc considérer comme l'appareil général, et pour ainsi 
dire exclusif, de la circulation, les réservoirs qui montrent des dispositions 
si dissemblables, qui d'ailleurs contiennent des liquides fort hétérogènes, 
et qui manquent dans le plus grand nombre des végétaux. 

» Quant aux vaisseaux contenant des liquides transparents et granuli- 
fères, rameux et anastomosés comme certains vaisseaux laiteux, je n'ai pu 
en constater la présence. On trouve fréquemment des tubes transparents, 
remplis à divers degrés des liquides granulifères; mais ces tubes sont droits, 
simples, non anastomosés; ils ne peuvent se distinguer des fibres à parois 
diversement épaisses, avec lesquelles ils s'unissent par des transitions mul- 
tipliées. 

» On ne peut donc admettre dans les végétaux un appareil circulatoire 
spécial ; toutes les parties de formes diverses peuvent concourir au trans* 
port des liquides nourriciers, et, quelles que soient la diversité des confor- 
mations appartenant aux éléments organiques et les fonctions propres qui 
peuvent leur être assignées, on peut rationnellement considérer comme 
établie l'unité de tissus dans les végétaux. » - 

M. Lestiboudois, en achevant la lecture de cet extrait, dépose sur le bureau 
le travail original et prie l'Académie de vouloir bien le renvoyer à l'examen 
de la Section de Botanique. 
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MÉMOIRES LUS. 

MÉTÉOROLOGIE. — Étoiles filantes; leurs relations avec l'atmosphère; oscillations 
barométriques • par M. Chapelas. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires nommés pour les communications de M. Coulvier-Gravier : 
MM. Babinet, Regnault, Faye, Delaunay.) 

« Dans le Mémoire que j'ai l'honneur de soumettre au jugement de l'Aca- 
démie, je me suis proposé de démontrer et de représenter graphiquement un 
principe émis par M. Coulvier-Gravier, savoir: que, par l'observation des 
étoiles filantes et de leurs perturbations, on peut, quarante heures à l'avance, 
prévoir le premier mouvement de la colonne barométrique; principe d'une 
extrême importance, d'autant plus que l'on sait que, jusqu'aujourd'hui, la 
météorologie, se contentant de recueillir sur tous Ips points du globe, et à 
grands frais, une foule d'observations, n'a pu arriver, malgré ces nombreuses 
recherches, qu'à des résultats relativement peu importants, tels que la pu- 
blication quotidienne de faits existants. De plus, que d'anomalies n'-a-ton 
pu expliquer et combien de fois a-t-on taxé d'inexactitude les instruments 
Jes plus perfectionnés! 

» M'appuyant sur une hypothèse faite par M. Pouillet, et qui mène à croire 
qu'au-dessus des nuages les plus élevés, là où l'air est plus libre, s'il a plus de 
sérénité, il n'a pas plus de repos, hypothèse également faite par le météorolo* 
giste Haemtz, qui dit textuellement que si l'on avait un instrument propre à 
indiquer les changements de direction des courants des hautes régions de 
l'atmosphère, une foule d'anomalies se trouveraient expliquées, je démontre 
l'existence de courants superposés et de directions diverses dans les hautes 
régions de l'atmosphère, courants que ne peut nous indiquer aucune ob- 
servation ordinaire. Ceci posé, donnant pour un instant à l'atmosphère 
une hauteur de a5 lieues, je fais voir que, jusqu'à présent, pour se rensei-* 
gner sur les différentes transforma tions atmosphériques et sur les oscillations 
barométriques, on n'a tenu compte uniquement que de ce qui se passait 
entre le sol et la limite des nuages les plus élevés ou cirrus, c'est-à-dire 
dans une zone de ioooo mètres, ou 2 | lieues de profondeur, négligeant 
complètement tout ce qui pouvait se passer dans la zone supérieure,, plus 
profonde de 22 -| lieues. Que serait-ce donc si, au lieu de 25 lieues, on 
adoptait les 85 lieues calculées par M. Liais! C'est doue évidemment dans 
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celle zone supérieure que se trouvent les éléments météoriques qui, par 
leur absence dans toute discussion des phénomènes de, la nature, ont tou- 
jours entravé les progrès de la science météorologique. 

» Or, l'Académie sait que, depuis longues années, M. Coulvier-Gravier 
s'occupe des météores filants dont il a fait une étude spéciale. Elle sait que, 
ne se préoccupant nullement de leur origine matérielle, il s'est principale- 
ment attaché à rechercher quelles relations pouvaient exister entre les 
diverses directions qu'ils affectent dans le ciel et les phénomènes météoro- 
logiques qui suivent ces apparitions. Pour nous, l'étoile filante, qu'elle s'en- 
gendre dans l'atmosphère même ou qu'elle vienne du dehors, n'obéit pas, 
dans notre atmosphère du moins, à une impulsion propre, mais à une im- 
pulsion qui lui est donnée par le courant qu'elle rencontre. L'étoile filante 
n'est donc pour nous qu'une véritable girouette, un anémomètre qui nous 
signale la direction et la force des courants des hautes régions, comme la 
simple girouette et les nuages nous indiquent la direction et la force des 
courants de la zone inférieure. De plus, les étoiles filantes, dans leur par- 
cours, présentent des particularités fort remarquables que nous dési- 
gnons sous le nom dé perturbations. Une étoile transportée tout d'abord par 
un courant du nord rencontre, après un certain nombre de degrés de tra- 
jectoire, un courant de sud-ouest, par exemple, qui la dévie de sa direction 
primitive et la renvoie suivant sa propre direction. On dit, dans ce eas, 
que l'étoile filante a été perturbée par un courant de sud-ouest, et c'est ce 
dernier courant qui doit entrer en ligne de compte dans les prévisions mé- 
téorologiques. Enfin, l'influence de ces perturbations ne se faisant sentir 
sur la colonne de mercure qu'environ quarante heures après l'apparition 
de ces signes, on se trouve par cela même renseigné à l'avance sur les pre- 
miers mouvements du baromètre. 

» Prenant une série de quatorze années d'observations et en détachant 
toutes les perturbations observées pendant cette période, par des calculs tri— 
gonométriques fort simples d'ailleurs, et en me servant avantageusement de 
la position perpendiculaire des deux lignes fondamentales nord-nord-est- 
sud-sud -ouest, ouest-nord-ouest-est-sud-est, météorologiquement parlant, je 
suis arrivé à construire une courbe barométrique identique, c'est-à-dire in- 
diquant les mêmes oscillations que la courbe relevée directement à l'in- 
strument, c'est-à-dire au moyen des hauteurs barométriques constatées 
quarante heures après l'apparition de chacune de ces perturbations, ce qui 
démontre entièrement le principe émis au commencement du Mémoire. 

» Je mets également sous les yeux de l'Académie une série de courbes 
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tendant à faire voir que la résultante des perturbations des étoiles filantes, 
jet la direction moyenne des vents constatés du troisième au quatrième jour 
après l'apparition de ces perturbations, occupent identiquement la même 
position azimutale, ce qui démontre clairement la relation intime qui existe 
entre ces perturbations et les vents constatés trois ou quatre jours après leur 
apparition. » ~ 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. '/'■'."■ 

physique MATHÉMATIQUE. — Sur la dispersion de la lumière. Mémoire de 
M. Ch. Beiot, présenté par M. Bertrand. (Extrait par fauteur.) 

(Commissaires, MM. Pouillet, Bertrand, Fizeau,) 

« On considère en général l'éther comme un milieu formé de molécules 
agissant à distance les unes sur les autres. Les équations différentielles du 
mouvement vibratoire dans les milieux homoédriques renferment les déri- 
vées d'ordre pair par rapport aux coordonnées qui* déterminent la position 
d'une molécule quelconque. On admet que le rayon d'activité des molé- 
cules d'éther est très-petit par rapport â la longueur del'onde; il en résulte 
que les coefficients des dérivées successives diminuent trèsv-rapidement; en 
négligeant les ternies du quatrième ordre ou d'un ordre supérieur, on réduit 
les équations différentielles à des équations homogènes du second ordre, et 
on trouve alors que la vitesse de propagation de la lumière est indépendante 
de la longueur de l'onde; il n'y a pas dispersion. 

» Cauchy attribuait la dispersion aux termes négligés dans les équations 
différentielles, et principalement aux, termes renfermant les dérivées du 
quatrième ordre. Si l'on conserve ces termes, on trouve en effet une vitesse 
de propagation variable avec la longueur d'onde, et d'autant plus grande 
que la longueur d'onde est plus grande, ce qui est d'accord avec l'observa- 
tion. Mais cette explication me paraît présenter une difficulté insurmontable; 
car si ces termes du quatrième ordre produisaient un pouvoir dispersif assez 
énergique dans le milieu éthéré qui pénètre un corps transparent isotrope, 
comme le verre, ces mêmes termes auraient une influence sensible dans 
l'éther libre ; or, l'observation desétoiles changeantes, par exemple de l'étoile 
Algol, prouve qu'il n'y a pas de dispersion appréciable dans le vide, c'est- 
à-dire que la différence de vitesse des différents rayons lumineux est telle- 
ment petite, qu'on n'a pas pu constater une différence de marche, malgré 
l'énorme distance des étoiles. 

» Puisque la dispersion n'existe pas, d'une manière sensible dans Féther 
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lfbre, et qu'elle existe à des degrés différents dans I'éther qui pénètre les 
corps transparents formés de molécules pondérables, il est naturel d'attri- 
buer ce phénomène à la présence même des molécules pondérables. L'in- 
fluence des molécules, pondérables peut se manifester de deux manières, soit 
par l'action directe des molécules pondérables sur I'éther en vibration, soit 
indirectement par la modification que ces molécules apportent dans la 
constitution de I'éther. 

» Quand la lumière traverse un corps transparent, une partie plus ou 
moins grande de la vibration se transmet aux molécules pondérables, le 
reste passe à travers le corps. Le corps s'échanffe d'autant moins, et par con- 
séquent la quantité de force vive transmise aux molécules pondérables est 
d'autant plus petite que le corps est plus transparent. Dans le cas idéal d'un 
corps parfaitement transparent, on peut admettre que les molécules pondé- 
rables restent immobiles pendant que I'éther vibre. Or on trouve que l'ac- 
tion directe des molécules pondérables immobiles sur I'éther en vibration 
introduit, dans l'expression de la vitesse de propagation, un terme variable; 
mais ce terme variable est proportionnel au carré de la longueur de l'onde, 
tandis que, d'après, l'expérience, il devrait être inversement proportionnel à 
ce carré. J'ai donc eu recours à la seconde hypothèse. 

» L'éther pénètre les corps transparents et remplit les cellules formées par 
les molécules pondérables; mais la densité de I'éther n'est pas la même 
dans l'étendue d'une cellule, elle varie d'un point à un autre, en reprenant 
te même valeur aux points correspondants des diverses cellules. Il en résulte 
dans la distribution de I'éther des inégalités périodiques dont il faut tenir 
compte. Les équations différentielles du mouvement vibratoire ne sont plus 
des équations linéaires à coefficients constants, mais des équations linéaires 
à coefficients périodiques. Les intégrales elles-mêmes se composent d'une 
partie moyenne et d'une partie périodique. L'ensemble des observations 
semble prouver que ta distance des molécules pondérables, et par consé- 
quent la période, est très-petite par rapport à la longueur de l'onde. Il est 
clair que fa partie périodique de la vibration, variant dans l'étendue d'une 
cellule et étant tantôt positive, tantôt négative, disparaît dans l'ensemble du 
phénomène; il en résulte que le phénomène sensible est déterminé par la 
partie moyenne de la vibration*, mais la partie périodique, quoique n'ayant 
pas d'influence appréciable sur la sensation, ne doit pas être négligée dans 
le cours du calcul; car elle modifie de quantités constantes les coefficients 
des équations qui donnent la partie moyenne delà vibration. J'ai déjà essayé 
d'expliquer la polarisation circulaire, en tenant compte des inégalités pé- 
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riodiques de l'éther dans un milieu dissymétrique (Comptes rendus, 16 jan- 
vier 1860) ; je crois qu'on peut expliquer de la même manière la dispersion. 
En faisant le calcul pour nu milieu isotrope et homoédrique, j'ai trouvé que 
les inégalités périodiques de l'éther exercent une influence notable sur la 
vitesse de propagation delà lumière; elles diminuent d'abord cette vitesse 
d'une quantité constante ; elles introduisent ensuite un terme variable inver- 
sement proportionnel au carré de la longueur d'onde, ce qui donne naissance 
au pouvoir cl ispersif. 

». Je terminerai par deux remarques assez curieuses. Si l'on égale à zéro 
le terme variable qui produirait la dispersion dans l'éther libre» on obtient 
une condition à laquelle doit satisfaire la force qui s'exerce entre deux mo- 
lécules d'éther; cette condition indique que les molécules d'étber se repous- 
sent en raison inverse de la sixième puissance de la distance. C'est la lorà 
laquelle m'a déjà conduit l'étude de la propagation de la lumière dans les 
cristaux biréfringents (Comptes rendus, 5 décembre i85o,).De même, si l'on 
égale à zéro le terme proportionnel au carré de la longueur d'onde, terme 
provenant de l'action directe des molécules pondérables sur l'éther en vibra- 
tion, on obtient une condition à laquelle doit satisfaire la force qui s'exerce 
entre une molécule pondérable et une molécule d'éther-, cette condition 
indique que les molécules pondérables agissent sur l'éther suivant la loi de 
Newton, c'est-à-dire en raison inverse du carré de la distance. » 

analyse mathématique. — Sur quelques propriétés des surfaces d'étendue 
minimum. Mémoire de M. G. Mathet. (Extrait par l'auteur.) 

(Commissaires, MM. Bertrand, Bonnet.) 

« Entre deux points fixes, M et M„ on trace une courbe quelconque 
clans l'espace. Soient 11 une fonction réelle des coordonnées d'un point 
quelconque M de cette courbe par rapport à trois axes rectangulaires, et f 
un an<de, fonction des mêmes coordonnées. Le point M décrivant la 
courbe de M en M,, on multiplie la longueur de l'arc'infiniment petit, 
compté à partir de chaque position du point M, par la valeur correspon- 
dante de R, et on fait tourner la ligne obtenue, d'un angle égal à <p, autour 
d'un axe normal à la courbe en M; on compose ensuite comme des forces 
les lignes infiniment petites ainsi obtenues : est-il possible de déterminer les 
fonctions E et ip, et la normale autour de laquelle se fait la rotation, de telle 
sorte que la résultante ne dépende que des coordonnées des points M et 
M t , quelle que soit la courbe qui les joint? • 
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» On connaît Ja solution de ce problème, pour le cas où l'on suppose 
que toutes les courbes qui vont de M à M, sont dans un même plan, et que 
Taxe de rotation est constamment normal à ce plan. Si x et r sont des 
coordonnées par rapport à deux axes rectangulaires fixes, pris dans ce plan ; 
si l'on a 



Y 



R =v /X 2 +Y 2 , tang ? =^, 
X elY étant des fonctions réelles de a? et j\ enfin si l'on pose 



u = x+y\]— i, F(m) = X + Y\f^\, 

la résultante considérée ci-dessus n'est autre que la ligne menée de l'origine 
des coordonnées au point qui représente la valeur de l'intégrale 



I F(u)du, 



prise avec la valeur initiale zéro. Or on sait que, pour que la valeur de cette 
intégrale ne dépende que de ses limites, il faut et il suffit qu'on ait 

£X _ £T dX _ dY 
dx dy dy dx 

pourvu que les diverses courbes qui conduisent de M à M, ne comprennent 
entre elles aucun point où X et Y cessent d'être continues. 

» J'ai réussi à résoudre complètement le problème dont l'énoncé pré- 
cède, sans faire aucune hypothèse sur la nature des courbes et sur la direc- 
tion de l'axe de rotation, sauf la condition qu'il soit, en chaque point, nor- 
mal à la courbe décrite. J'ai trouvé les conditions suivantes, dont on re- 
marquera l'analogie avec celles que l'on trouve dans le cas particulier indi- 
qué ci-dessus : 

» Pour que la résultante ne dépende que des coordonnées des points M 
et M, , il faut et il suffit : i° que toutes les courbes tracées entre ces deux 
points soient situées sur une même surface, appartenant à la classe de celles 
qu'on appelle surfaces d'étendue minimum, et du reste Quelconques; 2 que 
l'axe autour duquel se fait la rotation soit constamment normal à cette sur- 
face; 3° que R et f, considérées comme fonctions de coordonnées^ et^, 
relatives à un certain système de trajectoires orthogonales sur la surface, 
soient de la forme 

R = VX 2 -HY 2 , tang ? ==|, 

C. R., iS63, 2"" Semestre. (T. LVII, N° 21.) l '6 
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X'et Y étant des fonctions réelles, assujetties simplement à satisfaire aux 



conditions 






j 


dX _ dY 
dx dy 


dX _ dY 
dy dx 



» Il faut, en outre, que les diverses^courbes tracées entre M & et M, sur 
la surface puissent se ramener l'une à l'autre par une déformation conti- 
nue, sans passer paraucun point, où X et Y cesseraient d'être : continus. - 

» Ces conditions étant remplies, il est clai r que, pour chaque système 
de valeurs de R et f-, àxbaqûêzpoinÊ d 'un e~surfaee minimum correspond 
un certain point de l'espace. Je démontre que le lieu de ces points est une 
nouvelle surface d'étendue minimum, et que, si la surface donnée est, par 
exemple, celle qui est engendrée par la révolution de la chaînette, la surface 
qu'on en déduit peut, moyennant une détermination convenable des fonc- 
tions R et <p, être une quelconque de ces surfaces. » 

M. Ballet, adresse de Rome une nouvelle Note concernant les effets 
attribués aux alliances consanguines sur la fréquence de la surdi-mutité 
chez les enfants qui proviennent xle.ees alliances. 

L'auteur a pensé que, quand il s'agissait d'une investigation sur les causes 
de la surdi-mutité, la voie la plus directe est celle qui prend son point dedépart 
dans un hospice de sourds-muets, et se dirige de manière à remonter de la 
condition des enfants à celle des parents. Grâce à l'obligeance du direc- 
teurde l'établissement, M.Balleyapu obteniries renseignements désirés pour 
tous les enfants dont les familles résident encore dans: les États pontificaux. 
Quant à ceux qui sont nés dans des provinces aujoijrd'hui détachées du 
saint-siége, il n'y a pas eu de réponse aux questions posées, questions qui 
avaient trait non- seulement aux rapports de parenté du père et dé la 
mère, mais encore à leur état de santé, rétrogradant même, sur ces; deux 
points, jusqu'aux grands-pères et grand'mères. : ''■;■•*. 'r.."' ;';■ 

Dans un assez grand nombre de cas, on n'a pu savoir si les enfants étaient 
nés sourds-muets ou s'ils, l'étaient devenu* après quelque tgmps. En répon- 
dant à cette question, qui leur était aussi posée, plusieurs dés parents -sai t 
attribué l'infirmité à une maladie survenue dans le cours de la- première 
année, du sixième au huitième mois, c'est-à-dire à une époque où, Penfont 
ne parlant pas encore, on pouvait bien n'avoir pas remarque que déjà il 
était sourd. . __ -.- — — 

Sur 33 cas, il y en a i3~où la surdi-mutité de naissance est certaine, 
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6 où l'incertitude est avouée, i4 où on attribue la surdité à une maladie 
du premier âge. 

Des i3 cas constatés de surdi-mutité de naissance, 3 proviennent d'al- 
liance consanguine; mais l'un d'eux est particulièrement remarquable 
par la proximité des conjoints et par les conditions de toute leur malheu- 
reuse lignée. 

Le père et la mère jouissent d'une bonne santé : le père est né d'un ma- 
riage légitime ; la femme, un peu plus âgée, est sortie de l'hospice des en- 
fants trouvés. De cette union les quatre premiers produits sont des enfants 
mort-nés, le cinquième est notre sourd-muet, le sixième est une naine; 
un septième, âgé aujourd'hui de onze ans, est le seul qui n'offre jusqu'ici 
rien d'anormal. 

On sait aujourd'hui que les deux époux ainsi frappés dans leurs descen- 
dants sont frère et sœur, enfants du même père et de la même mère. La 
fille, née avant le mariage, avait été exposée par eux, n'avait jamais été re- 
connue et ignorait quels étaient ses parents. 

La Note de M. Balley est renvoyée à l'examen de la Commission précé- 
demment nommée, Commission qui se compose de MM. Andral, Rayer, 
Bernard et Bienaymé. 

M. Poggioli présente une Note sur le traitement de l'asthme par l'électri- 
cité statique. 

L'auteur rapporte, avec tous les détails nécessaires, quatre cas d'asthmes 
rebelles aux traitements ordinaires et traités par l'électricité avec un sucés 
dont la rapidité surprenait presque autant le médecin que les malades. L'au- 
teur a d'ailleurs grand soin de faire remarquer que ces quatre observations, 
et d'autres qu'il aurait pu y joindre, sont dès cas d'asthme véritable, c'est- 
à-dire d'une névrose de l'appareil respiratoire ordinairement périodique et 
revenant par accès. Il n'a nullement songé à employer son mode de trai- 
tement contre l'asthme symptomatique se rattachant, soit à une affection 
du cœur, soit à un emphysème pulmonaire. 

(Commissaires, MM. Andral, Bernard.) 

M. Aug. de Lacroix, à l'occasion d'une communication récente de 
M. Galibert sur un appareil destiné à permettre la libre respiration des 
hommes immergés dans un liquide ou dans une atmosphère méphitique, 

116.. 
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annonce l'intention de soumettre prochainement au jugement de l'Académie 
la description et la figure d'un appareil applicable aux mêmes usages, et 
qui fonctionne avec succès depuis i858 à l'hôpital militaire thermal d'Amé- 
lie-les-Bains. 

Cette Lettre est renvoyée, à titre de renseignement et pour conserver à 
l'auteur ses droits de priorité, à la Commission du prix dit des Arts insalu- 
bres, déjà saisie des pièces relatives à l'invention de M. Galibert. 

M. Verrier présente un Mémoire ayant pour titre : « Question rela- 
tive aux difformités de la taille, et à la scoliose en particulier, » 

L'auteur passe en revue dans ce Mémoire les divers moyens orthopédiques 
employés contre les distorsions de la colonne vertébrale, et fait ressortir les 
inconvénients de chacun de ces moyens; il ne fait pas connaître d'ailleurs 
ceux qu'il emploie et qu'il dit lui avoir réussi quand on y a recouru à 
temps. 

Renvoi à l'examen de M. J. Cloquet, qui jugera si cette communication, 
dans son état actuel, est de nature à devenir l'objet d'un Rapport. 

M. de Maizière envoie un Mémoire ayant pour titre : « Origine astro- 
nomique des maladies épidémiques», et prie l'Académie de vouloir bien le 
comprendre dans le nombre des pièces de concours pour le prix du legs 
Bréant. 

(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie constituée en j 
Commission spéciale.) 

M. Delcamere adresse de Lille une Note imprimée sur ses « machines 
à composer et à distribuer les caractères d'imprimerie » ; il y joint un extrait 
manuscrit des jugements qui furent portés sur ces deux appareils quand ils 
figuraient à l'Exposition universelle de Londres, et prie l'Académie de 
vouloir bien comprendre sa double invention au nombre de celles qu'est 
destiné à récompenser le prix fondé par M. de Tremônt. 

Le prix de la fondation Tremont ne sera décerné désormais qu'en 1864. 
La lettre de M. Del cambre sera réservée pour être mise l'an prochain sous 
les yeux de la Commission chargée de se prononcer sur les titres des 
concurrents. ■<-.'"'■ 
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CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de M. E.-J. Marey, un 
ouvrage ayant pour titre : « Physiologie médicale de la circulation du sang, 
basée sur l'étude graphique des mouvements du cœur et du pouls artériel, 
avec application aux maladies de l'appareil circulatoire ». 

Cet ouvrage, conformément au désir de l'auteur, sera réservé pour le 
concours Montyonde 1864 (Médecine et Chirurgie). 

M. le Secrétaire perpétuel présente également au nom de l'auteur, 
M. Mares, un ouvrage sur les vignes du midi de la France. [Voir le Bulle- 
tin bibliographique, séance du 16 novembre.) 

M. le Secrétaire perpétuel signale enfin, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, un opuscule écrit en allemand et sur lequel l'auteur, 
M. Mùller, désire obtenir le jugement de l'Académie. 

Dans cet opuscule, que M. Mùller présente comme extrait d'un ouvrage 
plus étendu encore inédit, deux questions principales sont traitées : l'une 
est de celles dont l'Académie ne s'occupe point, l'autre est relative à une 
théorie de la musique basée sur des considérations géométriques. 

M. Duhamel est invité à prendre connaissance de cette théorie et à faire 
savoir à l'Académie si elle mérite son attention. 

CHIMIE. — Sur la production de l oxyde de carbone dans une circonstance 
nouvelle. Note de M. F. Calvert, présentée par M. Chevreul (1). 

« A la suite de recherches très-intéressantes sur les matières colorantes, 
mon savant maître, M. Chevreul, proposa dès 1820 d'employer les dissolu- 
tions d'hématine ou d'acide gallique ou pyrogallique dans la potasse, 
pour absorber et doser l'oxygène contenu dans certains mélanges gazeux ; 
et, quoiqu'il eût clairement démontré la possibilité d'analyser l'air par ce 
procédé, ce moyen ne fut adopté généralement que plus de vingt ans 
après, lorsque Liebig l'employa comme moyen d'analyse. 

» Considéré jusqu'ici comme supérieur dans ses résultats au procédé 

(1) En présentant cette Note, M. Chevreul a déclaré qu'elle était entre ses mains depuis 
le i5 octobre dernier. 
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du phosphore, ou encore à celui de Gay-Lussac au moyen du cuivre, le 
pyrogallate de potasse, et c'est là le point sur lequel je crois devoir appeler 
l'attention des chimistes, ne. peut cependant pas donner des résultats com- 
plètement exacts, car, en même temps qu'il absorbe l'oxygène, il donne 
naissance "non-seulement à de l'acide carbonique, comme Ta démontré 
M. Cbevreul, mais en outre à un produit gazeux qui a jusqu'ici échappe à 
l'observation des expérimentateurs. 

- » Si, en effet, on prend une éprouvette remplie de gaz oxygène pur (peu 
importe le procédé au moyen duquel il a été obtenu), et qu'on y introduise 
un mélange d'acide pyrogallique et de potasse en dissolution, on voit qu'au 
bout de quelques heures l'absorption, d'abord très-rapide^ s'arrêteet cesse 
complètement avant que tout le volume gazeux ait disparu j et, si on essaye 
alors le gaz restant, on trouve que ce n'est -pas de l'oxygène, 

» Ayant observé ce fait, j'ai été conduit à déterminer la nature de ce 
résidu gazeux; pour cela, j'ai fait -agir dn> pyrogaHate-de potasse sur une 
assez grande quantité d'oxygène pur, et j'ai pu constater alors que le gaz 
restant après vingt-quatre heures d'action était combustible, et brûlait avec 
une flamme bleue donnant, comme produit de sa combustion, de l'acide 
carbonique avec tous ses caractères chimiques. J'en ai fait passer une partie 
sur de l'oxyde de cuivre chauffé au rouge, et j'ai encore obtenu ainsi de 
l'acide carbonique que j'ai pu recueillir et doser à l'état de carbonate de 



» Mis en contact avec le protochlorure de cuivre, dissous, soit dans 
l'acide chlorhydrique, soit dans l'ammoniaque, ce résidu gazeux est absorbé 
immédiatement, et par conséquent possède le caractère de l'oxyde de çarr 

bone indiqué par M. Leblanc, 

» Après avoir fait ces premiers essais, j'ai soumis une nouvelle quantité 
de ce résidu gazeux à l'analyse eudiométrique, et j'ai trouvé qu'un volume 
de ce gaz se combinait avec un demi-volume- d'oxygène, donnant, après le 
passage de l'étincelle électrique, un gaz entièrement absorbable par les 
alcalis caustiques. - •• .-...-._.- 

» C'était donc bien à de l'oxyde de carbone que j'avais eu affaire, etîe 
pyrogallate de potasse, en absorbant l'oxygène, donne donc naissance à une 
certaine quantité d'oxyde de carbone. J'ai cherché s'il n'y avait pas aussi 
de l'hydrogène carboné ^formé dans cette réaction, mais tous mes essais ont 
été infructueux à démontrer la présence de ce dernier composé. 
: ? Si, au Jieu d'opérer avec dé l'oxygène pur, on agit sur J'ain en faisant 
passer plusieurs litres de ce gaz parfaitement privé d'acide carbonique, dans 
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des appareils de Liebig contenant le pyrogallate, et ensuite sur de l'oxyde 
de cuivre chauffé au rouge, les résultats obtenus sont les mêmes : on peut 
encore démontrer dans ce cas la formation de l'oxyde de carbone. De même, 
ce gaz prend encore naissance quand à l'acide pyrogallique on substitue, 
dans le mélange avec la potasse, l'acide gallique. 

» Quant aux quautités d'oxyde de carbone formées, elles varient selon 
la concentration de la dissolution de pyrogallate employée, et surtout selon 
que l'on a recours à un mélange contenant plus ou moins d'acide, le maxi- 
mum de production paraissant avoir lieu avec Un mélange d'acide et d'alcali 
à équivalentségaux, ou contenant un léger excès d'alcali. Je me contenterai 
de dire ici que dans une série de dix expériences j'ai obtenu des quantités 
d'oxyde de carbone variant de 1,99 à 2 pour 100 du volume d'oxygène 
employé, tandis que dans d'autres j'ai eu jusqu'à 4 pour 100. 

» 3e me permettrai maintenant de faire observer à l'Académie que cette 
production si inattendue d'oxyde de carbone, lorsqu'on met le pyrogallate 
de potasse en présence de l'oxygène ou de l'air, pourrait peut-être rendre 
compte de la présence de ce gaz trouvé par M. Boussingault, dans ses 
recherches si intéressantes du reste, dans les produits gazeux de la végéta- 
tion, en même temps qu'elle vient confirmer en les complétant les derniers 
travaux de M. Cloëz sur le même sujet. » 

CHIMIE organique. — Expériences sur la production de l'oxyde de carbone par 
l'action de l'oxygène sur le pyrogallate de potasse. Note de M. S. Cm>ez, 
présentée par M. Chevreul. 

« i° On a introduit successivement dans une cloche à gaz remplie de 
mercure o^^^ï de gaz oxygène pur, 2 grammes d'acide pyrogallique 
dissous dans 8 grammes d'eau distillée, et 4 grammes de potasse en disso- 
lution dans le double de son poids d'eau. 

» L'absorption a été rapide, il y a eu une élévation notable de la tem- 
pérature; au bout d'une heure, le résidu gazeux non absorbé occupait un 
volume de o fit ,oio environ; on a ajouté une nouvelle portion d'oxygène 
égale à o u *,o474> ce qui portait le volume total de ce gaz à o Ii,! ,32o6. 

» Le gaz ajouté a disparu lentement; pour compléter l'absorption on a 
fait passer dans la cloche 1 gramme d'acide pyrogallique dissous dans 
4 grammes d'eau et 2 grammes de potasse également en dissolution. 

» On a laissé le gaz en contact pendant quatre heures avec la solution 
alcaline de pyrogallate. 

» Le résidu gazeux non absorbable, mesuré alors et ramené par le calcul 
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à zéro et à o m ,76o de pression, s'est trouvé être de. o Ut ,oi ï'ij pouro lit ,32o6 
d'oxygène employé, soit 3,546 pour ioo. . : 

Analyse eudiométrique du résidu non absorbable. 

Volume du gaz introduit dans I'eudiomètre 0,01 137 . 

Oxygène ajouté o, 00616 

Volume du mélange 0,01753 

Gaz de la pile. . — o , oo588 

Résidu gazeux après l'explosion. . o,ong3 

Volume du gaz disparu (fCO) o,oo56o 

. Acide carbonique absorbé par la potasse après la détonation. 0,01128 

Résidu d'oxygène, ...,.,... 0,00066 

» Les o lit: ^oi i3j de résidu laissé par l'action du pyrogallate sur l'oxygène 
contiennent donc b lit ,ori28 d'oxyde de carbone; ce dernier gaz forme 
les 0,99,5 du résidu; rapportée au volume d'oxygène employé, sa quantité 
s'élève à 3,5i pour 100. Le résultat de cette expérience confirme ceux que 
M. Calvert a obtenus. 

» 2 L'oxygène, mélangé de gaz azote dans la proportion qui constitue 
l'air atmosphérique, se comporte- t-il en présence du pyrogallate alcalin 
comme l'oxygène pur? . 

» Pour résoudre cette question on a introduit dans la cloche sur le 
mercure o'^igôa d'air atmosphérique, 2 grammes d'acide pyrogallique dis- 
sous dans 8 grammes d'eau, et 4 grammes de potasse également en disso- 
lution; ou a eu soin d'agiter le mélange pour activer l'absorption. On a at- 
tendu une heure, puis on a ajouté à cinq reprises différentes et d'heure en 
heure o Ut ,o379i d'oxygène pur. 

» Le volume de l'oxygène contenu dans les o Ut ,i962 d'air, joint au vo- 
lume de l'oxygène ajouté, s'élève à b Ut ,23o55. 

» On a trouvé à la 6n un résidu non absorbable égal à 0^,1 fâyS', le 
volume d'air analysé aurait dû fournir o Ut ,i5539 de résidu, en admettant 
qu'il n'y ait pas eu production d'oxyde de carbone. 

Analyse eudiométrique du résidu non absorbable. 
- - _ . . " ' ' in 

Volume du gaz introduit dans I'eudiomètre, o, 0096645 

Oxygène ajouté 0,0040740 

Volume du- mélange o,oi37385 

Gaz de la pile ajouté o ,oo36oo5 

Résidu gazeux après la détonation .' o,oi354go 

Volume disparu. OjOûorSgS' 

Acide carbonique absorbé par la potasse après la détonation o , 0003790 

Reste a ••■• 0,013270 -- 
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» Ainsi le gaz analysé renfermait 3,92 pour 100 d'oxyde de carbone, 
soit o ut , 00599 pour le tout. 

» La quantité du gaz combustible rapportée au volume de l'oxygène 
absorbé s'élève à 2,598 pour 100; c'est une proportion moindre que dans 
la première expérience où l'on a employé de l'oxygène tout à fait pur. 

» La production d'oxyde de carbone dans la seconde expérience prouve 
qu'il y a eu perte ou absorption d'azote. C'est un point à vérifier. » 

chimie. — Action des alcools sur les élhers composés. Note de MM. C. Fiuedel 
et 3. -M. CitAFTS, présentée par M. H. Sainte-Claire Deville. 

« En nous occupant de préparer l'étber silicique mixte triéthylinona- 
mylique, par l'action de l'alcool amylique sur la monochlorhydrine éthyl- 
siUcique (1), nous avions remarqué la formation d'une petite quantité d'un 
liquide bouillant à une température plus élevée et renfermant une propor- 
tion de carbone plus forte que l'étber mixte. 

» La réaction semblait pourtant devoir se passer rigoureusement suivant 
l'équation 

Si jo s + j €5H l!|o= 3G 2 H S 0*-f-HCl, 
' l " ! \ di nu 1 



3G S H 5 

Cl 



sans pouvoir fournir de produits accessoires plus carbonés. 

» En cherchant à nous expliquer la formation d'un pareil produit, nous 
avons été amenés à supposer qu'une partie de l'alcool amylique pouvait 
réagir sur l'éther mixte déjà formé et éliminer l'éthyle à l'état d'alcool, en 
donnant naissance à un nouvel éther mixte diétbyldiamylique. 

» Une expérience directe nous a prouvé qu'il en est bien ainsi. En effet, 
en distillant ensemble à plusieurs reprises, ou, encore mieux, en chauffant 
dans un tube scellé, pendant quelques heures, à 160 ou 180 degrés, de 
l'alcool amylique avec de l'éther silicique, nous avons pu constater la mise 
en liberté d'une proportion notable d'alcool ordinaire. Le point d'ébulli- 
tion des produits les moins volatils s'élevait depuis celui du silicate d'éthyle 
(i65 degrés) jusque vers celui du silicate d'amyle (324 degrés), et les der- 
nières portions, décomposées par un alcali, ont fourni de l'alcool amylique. 



(î) Comptes rendus, t. LYI, p. 5ga. 

C. R., i863, a me Semestre (T. LVII, N° 2i.) ll 7 



(8 7 8) 
•» L'éther silicique n'est pas le seul qui se prête à .cette; curieuse réac- 
tion, où l'on voit un alcool décomposer un éther et en éliminer un autre 
alcool, comme une base décompose un sel en éliminant la base qu'il 
renfermait. 

» Ayant chauffé pendant vingt-quatre heures, à 160 ou 1 80 degrés, 
deux tubes contenant, le premier de l'iodure d'amyle sec avec un peu 
plus de 2 équivalents d'alcool parfaitement anhydre, distillé sur du sodium, 
et le second de l'iodure d'éthyle avec un peu moins de 2 équivalents 
d'alcool amylique, on a remarqué dans les deux tubes la séparation à la 
surface du liquide d'une petite couche d'eau. Le premier tube renfermait en 
outre de l'oxyde d'éthyle, dont la production n'a rien qui doive étonner 
si l'on se rappelle les faits publiés, il y a quelques années, par M. Alvaro 
Reynoso, puis une série de produits dont les points d'ébullition montaient 
jusque vers celui de l'iodure d'amyle. Après plusieurs distillations fraction- 
nées, on a pris la portion assez notable qui avait passé entre 60 et 80 de- 
grés; on l'a lavée à plusieurs reprises, d'abord avec de l'eau, puis avec de 
l'acide sulfurique concentré, puis encore avec de l'eau; on l'a desséchée et 
distillée. On a obtenu ainsi de l'iodure d'éthyle bouillant de 72 à n5 degrés, 
et donnant à l'analyse des nombres assez rapprochés de ceux qu'exige la 
théorie, pour ne laisser aucun doute sur l'identité du corps analysé. Le 
mélange renfermait en outre un excès d'iodure d'amyle, et peut-être de 
l'oxyde mixte éthylamylique. Nous nous réservons de revenir sur ce der- 
nier point, la séparation de produits purs dans un mélange aussi com- 
plexe n'étant pas sans difficultés. 

» Le second tube renfermait, outre la petite couche d'eau, des liquides 
bouillant depuis 60 jusqu'à i5o degrés. Après plusieurs distillations, 
la portion bouillant entre 140 et r5o degrés a été traitée par l'acide sulfu- 
rique concentré, lavée à l'eau, séchée et distillée de nouveau. En rejetant 
les premières et les dernières parties, on a obtenu un liquide passant â la 
distillation d'une manière constante à 146 degrés, et donnant à l'analyse des. 
nombres très-rapproehés de ceux qui conviennent à l'iodure d'amyle. 

» L'acétate d'éthyle se comporte de même en présence de l'alcool amy- 
lique. Pour le benzoate, et surtout pour le chlorure, la décomposition pa- 
raît être beaucoup plus difficile. 

» L'oxalate d'éthyle, parfaitement neutre, chauffé de 220 à 25o degrés 
pendant trente-six heures, avec un équivalent d'alcool amylique dépouillé 
d'eau par une distillation sur du sodium, a fourni, ,1 ors de l'ouverture du 
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tube, un mélange d'acide carbonique et d'oxyde de carbone, ne renfer- 
mant pas d'hydrocarbures. Le liquide était resté neutre; à la distillation on 
a obtenu de l'éther ordinaire, de l'alcool qui a été séparé au moyen d'un„e 
solution de sel marin, et qui, distillé sur la baryte, a été obtenu pur- à une 
température plus élevée, de l'oxalate d'éthyle. Le thermomètre a continué à 
monter et la dernière portion a distillé vers 260 degrés. Après plusieurs 
distillations, on a séparé un produitbouillanl de 25g à 261 degrés, qui avait 
exactement la composition de l'oxalate d'amyle. 

» Il devait s'être produit en même temps de l'éther oxalique mixte éthyl- 
amylique. En effet, entre 2i5 et 233 degrés, on a recueilli une quantité de 
liquide assez notable; mais on n'a pu en extraire l'éther mixte à l'état de 
pureté. Quand on le distille à plusieurs reprises, il paraît se scinder en 
oxalate d'éthyle et oxalate d'amyle. En prenant la portion bouillant entre 
23o et 243 degrés, et en la chauffant pendant vingt-quatre heures à une 
température de 220 à a5o degrés, on a remarqué à l'ouverture du tube le 
dégagement d'une petite quantité de gaz. Il s'était aussi produit des traces 
d'érther ordinaire, et trois distillations fractionnées ont suffi pour séparer 
une quantité notable de deux liquides bouillant, l'un de 180 à 190 de- 
grés (oxalate d'éthyle), l'autre de 21 5 à 262 degrés (oxalate d'amyle). La 
décomposition, sans être complète, était beaucoup plus avancée. 

» Il résulte des faits exposés que : 

» i° Les alcools réagissent sur les éthers composés dérivés d'alcools dif- 
férents, et en éliminent ces derniers alcools ; 

» 2 Cette action n'est pas spécifique ou due à une affinité plus grande 
d'un alcool pour un acide ; elle paraît être plutôt une action de masse ; 

» 3° Les éthers facilement décomposables par l'eau sont aussi ceux 
qui se prêtent te mieux à cette décomposition par les alcools. II est donc 
naturel de rapprocher ces deux genres d'action. » 

A 5 heures l'Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 

La, Section de Géométrie présente,, par l'organe de M. Chàsxes, la liste 
suivant de candidats pour la place de Correspondant, vacante par suite 
du décès de M. OstrogradskL - 

En première, ligne,-. . M. Neubiann. , .'. . . à Konigsberg. 

/M. Clausics. . ... à Zurich. 

ï BUL, Helmholtz, , , , à HeMelberg. 

En SeCmdç *?*> ^ \m. Ema»:,~ . . à Beidelberg. ^ 

ordre alphabétique. . ^^^ _ ^ ^ 

- M. W. Thomson. . .à GlascQW,- 

La Section ne présente cette fois que des. savants dont les études ont 
porté sur les applications de l'analyse mathématique aux sciences phy- 
siques. - -.,.'.."_-■- 

Les titres de ces. candidats sont discutés : l'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 

La séance est levée à 5 heures et demie. F- 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 

L' Académie a reçu dans, la séance, du a3 novembre 1 863 les ouvrages, dont 
voicUes titres. : . - 

Rapport présenté à S. Exe. M. le Ministre de l'Agriculture, du Commerce et 
des Travaux publics , par l'Académie impériale de Médecine sur les vaccina- 
tions pratiquées en France pendant l'année r86r. Paris, i863 ; în-8°. 

Physiologie médicale de la circulation du sang, basée sur l'élude graphique 
des mouvements du cœur et du pouls'artériel, avec application aux maladies de 
l'appareil circulatoire; par le D r E.-J. Marey. Paris, i863; vol. in-8° avec 
figures intercalées dans le texte. (Ouvrage adressé au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie de 1 864.) 

Recherches sur les bdellodes ou hirudinées et les trématodes marinsj par 
MM. P.-J. VAN Beneden et C.-E. Hesse. (Extrait des Mémoires de l'Académie 
Royale de Belgique, t. XXXIV.) Bruxelles, i863; in-4°. 
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DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SEANCE DU LUNDI 30 NOVEMBRE 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

PHYSIOLOGIE ET CHIRURGIE. — Théories du cal,- par M. Jobert de Lamballe. 

CnrQméîtE Thborîe. — Réunion des fragments au moyen de bourgeons charnus. 

« L'idée fondamentale d'une cinquième théorie est que la réunion des 
fragments s'opère par un mécanisme analogue à celui de la réunion des 
parties molles. Des bourgeons charnus s'élèvent des surfaces fracturées, se 
joignent les uns aux autres, se transforment en cartilage, puis en os. 

» Scarpa, dans ses recherches tendant à démontrer la structure des os 
regarde le cal comme produit par une substance rouge qui pullule de l'os 
et qu'il désigne, d'après Celse, sous le nom de caruncula, à cause de sa 
ressemblance avec la caroncule lacrymale. Ces bourgeons charnus devien- 
nent ensuite cartilagineux, et plus tard les artères y déposent le phosphate 
calcaire. 

» André Bonn discute les opinions émises avant lui ; mais il ne cite au- 
cune expérience qui lui soit propre. D'après ses observations il pense que 
le cal commence par des granulations charnues qui s'élèvent des surfaces de 
la fracture , puis se réunissent pour former une membrane analogue au 
chorion, qui devient osseuse sans avoir été cartilagineuse. 

» Mais le mode, dit-il, suivant lequel tous ces phénomènes arrivent, est 
tout à fait inconnu. Le cal est organisé comme l'os lui-même. 
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» Bichat distingue dans la formation du cal trois périodes. 

» Dans la première période, le développement de bourgeons charnus a 
lieu. 

» Dans la deuxième période, ils se transforment en cartilage. 

» Dans la troisième période, le cartilage se change en os. 

» Selon lui, le cartilage est d'abord cellulaire et vasculaire, puis il con- 
tient du tissu cellulaire, des vaisseaux, plus de la gélatine exhalée par les 
bourgeons charnus, et enfin la substance calcaire s'ajoute à ces éléments. 

» Larrey pensait que la réunion des os ne pouvait se faire que par les = 
vaisseaux propres des parties osseuses restées intactes, et non par des sub- 
stances intermédiaires ou par l'ossification des membranes fibreuses et cel- 
luleuses qui tapissent les os soit à l'extérieur, soit à l'intérieur. 

» Ces membranes n'ont, pour lui, d'autres usages que de transmettre les 
vaisseaux nécessaires à la nutrition des os ; ces vaisseaux, par suite du tra- 
vail inflammatoire, se développent, s'allongent, s'anastomosent entre eux, 
le phosphate calcaire se dépose dans les bourgeons charnus, et le cal est 

constitué. 

Sixième théorie. — Opinion mixte. 

» Suivant les espèces de fractures, le cal peut être formé par de la lymphe 
qui se vascularise, deVient cartilagineuse et osseuse^ou bien par des bour- 
geons charnus qui subissent les mêmes transformations. 

» Hunter admettait que dans les fractures compliquées de plaie exté- 
rieure, la consolidation s'opérait par la voie des granulations développées 
entre les deux bouts de l'os fracturé. 

» Richerand pensait que les os pouvaient se réunir comme les parties 
molles, par première intention, par abouchement direct des vaisseaux, et 
par l'intermédiaire de la gélatine épanchée. 

» Dans la réunion par seconde intention, qui arrive ordinairement, lors- 
que la coaptation n'a pas été parfaite, la soudure a lieu au moyen d'une 
substance fibro-cellulaire qui s'ossifie, et si la fracture communique avec 
l'air extérieur, il se développe des bourgeons charnus. 
" » L'opinion de Léveillé, de Boyer, diffère à peine de cette manière de 
voir. 

» Des recherches ont été faites par MM. Breschet et Villermé sur les phé- 
nomènes qui se passent pendant la consolidation des fractures et sur la for- 
mation du cal ; j'indiquerai rapidement le résultat de leurs travaux, Dans 
les fractures simples, bien réduites, ils distinguent cinq périodes. 

» Première période (du moment de l'accident au huitième, au onzième, 
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au seizième jour), épanchement du sang et sa coagulation; inflammation des 
parties environnantes, leur tuméfaction, oblitération complète ou incom- 
plète du canal médullaire, résorption du caillot. 

» Deuxième période (du seizième au vingt-cinquième jour), tumeur du 
cal distincte des organes environnants; oblitération du canal médullaire au 
niveau de la fracture, et par la membrane médullaire gonflée. 

» Troisième période (du vingtième au vingt-cinquième jour, au tren- 
tième, au soixantième, suivant l'état de santé et l'âge du malade), cartilagi- 
nification de la tumeur du cal ; ossification succédant promptement à l'état 
précédent : le cal est alors formé par deux viroles, l'une externe et l'autre 

interne. 

«Quatrième période (du soixantième jour au cinquième ou sixième 
mois), transformation du tissu du cal ossifié qui passe de l'état de tissu 
spongieux à celui de tissu compacte, formation du cal définitif. 

» Cinquième période (du sixième au douzième mois), disparition de la 
tumeur du cal et rétablissement de la cavité médullaire, retour du périoste 
à son état naturel, reproduction de la membrane médullaire et de la 

moelle. 

» Dans les fractures mal réduites, lorsque les fragments ne se correspon- 
dent que par un point, il devient le siège de la soudure. Lorsqu'il y a che- 
vauchement et que les surfaces de la fracture ne se correspondent plus, le 
périoste, les muscles voisins s'ossifient pour rétablir la continuité au moyen 
de jetées osseuses qui deviennent de plus en plus solides et forment le cal 

définitif. 

» Dans les fractures compliquées de plaie avec suppuration, le tissu des 
fragments se ramollit et se recouvre de bourgeons charnus, celluleux et 
vasculaires qui se réunissent entre eux comme dans les plaies des parties 
molles. Le cal est constitué par la cicatrice qui s'ossifie quand la suppura- 
tion est tarie. 

Septième théome. 

» Pour les auteurs les plus modernes, le développement du cal se 
ferait comme celui des autres cicatrices. Après la résorption du sang, la 
lymphe plastique épanchée serait bientôt envahie par un grand nombre 
de cellules qui, suivant les uns, s'y développeraient de toutes pièces, suivant 
d'autres seraient le résultat de la multiplication des cellules dites plasma- 
tiques, appartenant aux tissus voisins. Ces cellules seraient, dans tous les 
cas, séparées par un tissu soit amorphe, cartilagineux et bientôt osseux. A 
ce degré, elles revêtent tous les caractères des callules osseuses. Si nous 

1 1 8.- 
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nous en tenons à ce que l'on peut constater à l'oeil nu, nous voyons que, 
pour ces auteurs, il succéderait à l'épanchement de lymphe plastique l'ap- 
parition d'un tissu cellulaire dense et fibreux, lequel peut se transformer 
directement en tissus osseux sans passer par l'état cartilagineux. 

» Pour M. Virchow, lorsqu'on observerait l'intermédiaire -de ce dernier 
état, le cartilage serait envahi par la matière terreuse de la circonférence au 
centre. 

- » Pour lui, la consolidation osseuse peut se faire aussi bien par le déve- 
loppement du tissu médullaire de l'os que par celui des tissus voisins. 

» En i855, M. M.-G. Frémi a publié des recherches chimiques intéres- 
santes sur les os. 

» Il résulte de ses analyses que la substance organique à laquelle 
MM. Robin et Verdeil ont donné le nom d'osséine est ïsomérique avec la 
gélatine. Notre honorable confrère a retrouvé cette matière organique dans 
le cal, ce qui prouve que les os et la cicatrice osseuse sont de même nature. 

» Les nombreuses et ingénieuses théories qui viennent d'être exposées 
prouvent combien la doctrine est difficile et souvent insuffisante. Aussi 
est-il vrai de dire que la théorie du cal est encore une des parties mysté- 
rieuses de la science. " 

» Lorsqu'on veut découvrir le mécanisme â l'aide duquel la nature répare 
ou refait un organe, ce n'est pas chose facile, et voilà pourquoi il convient de 
rassembler une masse de faits suffisante pour pouvoir formuler une théorie. 

» En effet, on ne peut établir de principes qu'autant que tous les faits se 
correspondent et se coordonnent. 

■■» La régénération des os est un acte trop complexe pour qu'on puisse le 
saisir d'un seul coup d'oeil, attendu les formes variées sous lesquelles il 
peut se produire. 

» Je ne parlerai du eal humain qu'après avoir fait connaître mes expé- 
riences sur les animaux, dont la cicatrice osseuse sera désignée sous le 
nom de cal comparé ou expérimental, par opposition au cal de l'homme ou 
d'observation. 

» Avant d'entrer dans l'exposé des recherches qui me sont personnelles, 
je dois dire que, parmi les faite que j'avance, lesams ont été observés sur 
l'homme, les autres sur les animaux. 

» Sur l'homme, j'ai étudié Ha succession des phénomènes auxquels don- 
nait lieu -la présence d'une fracture, et, toutes les fois que «es blessés ont 
succombé à la gravité ou à la multiplicité des lésions, j'ai examiné dans tous 
leurs détails les résultats du travail réparateur dont les os brisés avaient été 
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le siège. Mais si l'on songe que le hasard seul offre les observations qu'il 
nous est donné de faire sur l'homme, que l'expérience est moralement 
interdite et qu'on ne peut rien tenter sur son semblable, on comprendra 
qu'il est nécessaire, indispensable que l'opérateur se livre aux vivisections 
pour découvrir la marche que suit la nature pour arriver à un résultat. 

» Il n'y a pas de meilleur moyen de préciser les fonctions d'un organe 
que de le mettre à découvert avec le scalpel, et c'est en pratiquant sur lui 
une opération que l'on peut savoir quel en sera l'effet. 

» Une opération préconçue faite sur l'homme, sans expérimentation 
préalable, serait exécutée avec hésitation, timidité et incertitude, l'opérateur 
n'ayant aucune idée arrêtée et manquant d'une conviction profonde qui lui 
donne la fermeté nécessaire pour accomplir un devoir pénible et dou- 
loureux. 

» L'existence des animaux ne peut être employée d'une manière plus 
utile, et il serait déraisonnable d'épargner leur vie lorsqu'il s'agit de la con- 
servation de l'homme. 

» Les progrès immenses que la physiologie a faits dans ces derniers 
temps sont dus aux expériences sur les animaux vivants. On sait qu'en chi- 
rurgie beaucoup d'opérations hardies, remarquables et d'une utilité incon- 
testable ont eu pour démonstration des vivisections. 

» L'importance de l'expérimentation est depuis longtemps prouvée par 
les travaux des Malpighi, des Duhamel, des Haller, des Detleff, des Grew, 
des Leuwenhoepk, des Duverney, des Peraut, etc. 

» L'Académie des Sciences a souvent entendu exposer dans cette enceinte 
le résultat d'expériences faites s par beaucoup de ses Membres, sans tenir 
compte des préjugés qui malheureusement se sont réveillés dans ces der- 
niers temps, sous l'influence de sociétés philanthropiques qui ont confondu 
les sacrifices nécessaires pour la conservation de l'homme avec les tortures 
inutiles que l'on fait subir aux animaux pour l'amusement et la distraction 
des spectateurs. » 

chimie. — Sur l'apparition du gaz oxyde de carbone pendant l'absorption de 
l'oxygène par certaines substances végétales; par M. Bocssjlvgallt. 

« Une communication faite, dans la dernière séance, par M. Galvert, nie 
détermine à faire connaître diverses observations que j'avais réservées pour 
la seconde partie de mon Mémoire jn.ti.tu lé : Expériences entreprises pour 
rechercher s'il y a é-missim d'azote pendant la .décainposHion de l'acide car- 
bonique par les feuilles submergées, 
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» J'ai constaté, il y a plus d'une année, le fait annoncé par M. Calvert, à 
savoir : que pendant l'absorption du gaz oxygène par le pyrogallate de 
potasse, il y a production d'une petite quantité d'oxyde de carbone. J'ai 
consigné cette observation dans un pli cacheté déposé sur le bureau dans 
la séance du I er septembre 1862. 

■» En demandant à M. le Président de vouloir bien ouvrir ce dépôt, je 
n'ai pas d'autre intention que celle de montrer à l'Académie l'attention 
soutenue que j'apporte dans les recherches délicates où je me trouve 

engagé. 

» Le fait que je rappelle a été le point de départ d'expériences qui seront 
insérées dans mon Mémoire. Je me bornerai à présenter ici quelques ré- 
sultats. 

Absorption du gaz oxygène par le pyrogallate de potasse. 

,, I. Gaz oxygène, 8i co ,2. — On introduit 5 centimètres cubes d'une solu- 
tion contenant 2 grammes de potasse; on fait ensuite passer sous la cloche 
une forte balle de papier imbibé d'une solution renfermaut oS c ,8 d'acide 
pyrogallique ; l'absorption a été terminée en vingt minutes. 

On a obtenu pour résidu. . , 2 CC ,77 d'oxyde de carbone. 

Pour 100 centimètres d'oxygène absorbé.. . 3 CC ,4' de § az combustible (1). 

» II. Dans un eudiomètre contenant 100 centimètres cubes d'oxygène 
pur, j'ai fait passer une balle de papier imbibé d'une solution formée de 
5 centimètres cubes d'eau dans laquelle on avait mis 0^,75 de potasse et 
2 grammes d'acide pyrogallique. La balle, fortement comprimée dans un 
moule, était fixée à l'extrémité d'un fil de platine. J'avais adopté cette dis- 
position dans l'intention de faire absorber environ les -^ de l'oxygène par 
le pyrogallate que l'on aurait facilement renouvelé, pour, ensuite, intro- 
duire du gaz de la pile afin de doser le gas combustible dans l'eudiomètre 
où aurait eu lieu l'absorption; mais cela fut impossible. A peine la balle 
fut-elle parvenue dans le gaz oxygène qu'elle s'échauffa à ce point, que je 
crus qu'elle allait s'enflammer; les parois de l'eudiomètre voisines du pyro- 
gallate acquirent une température d'à peu près 70 degrés, et il s'éleva une 
vapeur qui, en se condensant, forma sur le mercure une couche de liquide 
de 2 millimètres d'épaisseur. Ce liquide, dont on ne connaissait pas la ten- 
sion, aurait rendu impossible la mesure des gaz. Je dus prendre de nou- 
velles dispositions. 

(1) Les volumes de gaz mentionnés dans cette Note sont donnés après réduction à la tem- 
pérature de o degré et à la pression de o m ,76. 
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» m. Dans une cloche graduée, renfermant 90 co ,6 de gaz oxygène pur, 
on fit passer une balle de pyrogallate. Il y eut production de chaleur, 
f mais pas à beaucoup près aussi forte que celle que l'on avait remarquée 
lorsque la balle était fixée à l'extrémité du fil de platine, le contact du mer- 
cure étant une cause de refroidissement. L'absorption, d'abord très-rapide, 
s'arrêta bientôt; pour la ranimer on fit passer successivement sous la cloche 
quatre balles de pyrogallate qui ne suffirent pas, même après un séjour de 
vingt-quatre heures , pour absorber tout l'oxygène. L'absorption eut lieu 
immédiatement lorsqu'on eut introduit 20 centimètres cubes d'eau dans 
lesquels il y avait o gr ,3o de potasse et o gr ,66 d'acide pyrogallique. On ra- 
massa le résidu gazeux en ajoutant 9 CC ,8 d'azote. C'est dans ce mélange que 
l'on dosa l'oxyde de carbone; on trouva qu'il en renfermait o cc ,o,3 déve- 
loppés pendant l'absorption de ç;o 00 ,6 d'oxygène. 

Pour 100 centimètres cubes d'oxygène absorbé, . . i co ,o2 de gaz combustible. 
» IV. Gaz oxygène, iO7 00 ,i. — On a introduit : 

2 centimètres cubes de solution alcaline renfermant. . o Er ,3o de potasse, 
2 centimètres cubes d'acide pyrogallique renfermant, . o 8r ,66 d'acide. 

» L'absorption de l'oxygène n'ayant pas été complète, vingt-quatre heures 
après on a fait passer sous la cloche les mêmes doses de potasse et d'acide 
pyrogallique. L'absorption terminée, on a eu un résidu de o cc ,43 d'oxyde 
de carbone. 

Pour ioo centimètres cubes d'oxygène absorbé. . . o cc ,4o de gaz combustible. 

» V. Gaz oxygène, io5 cc ,4- — On a introduit les mêmes volumes de dis- 
solution de potasse et d'acide pyrogallique que dans l'expérience précédente, 
mais en une seule fois. 

On a obtenu pour résidu o cc ,63 d'oxyde de carbone. 

Pour 100 centimètres cubes d'Oxygène absorbé. . . 0^,60 de gaz combustible. 

» VI . Mélange formé de : 

ce 

Oxygène. 4 2 >7 

Azote 4^j7 

Introduit sous la cloche : 

2 centimètres cubes d'une solution contenant o 8r ,3o de potasse, 

3 centimètres cubes d'une solution contenant o sr ,66 d'acide pyrogallique. 

Après l'action du pyrogallate, on a mesuré : azote 45 00 ,75, dans lesquels 
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i analyse eudiométrique a indiqué o c %i7 d'oxyde de carbone apparu pen- 
dant l'absorption des 4 2 ° c *7 de gaz, oxygène. 

Pour roo centimètres cubes d'oxygène absorbe.,. ô M ,4 dé gâz combustible. 

» La quantité du gaz combustible dégagé pendant J'absorption de l'oxy-. 
gène par le pyrogallate paraît dépendre de l'intensité de la réaction: 
Elle est plus forte dans l'oxygène pur que dans un mélange d'oxygène et 
d'azote; et si le gaz inerte domine, cette quantité devient assez faible pour, 
qu'il soit nécessaire d'avoir recours aux moyens les plus précis de l'analyse 
eudioraétrique pour la mettre en évidence. Toutefois il est vraisemblable 
que l'émission a toujours lieu, pour minime qu'elle soit, et c'est probable^ 
ment cette circonstance qui fait qu'en analysant l'air atmosphérique par le 
pyrogallate, on trouve généralement un peu moins d'oxygène que n'en 
donne une analyse d'air pris à la même source, exécutée par la combustion 
de l'hydrogène. Ainsi, comme faî eu l'occasion de le reconnaître, si par la 
combustion on trouve, dans ïoo parties- d'air, 20, çj d'ôxygènê, le pfOcédé 
parle pyrogallate n'en donnera que ab^-ao,*/ et meme:20i,5 T «.t par cela 
même la pfdptJrtîôn d'azôtê se tfOtiyë ^nsiblè&iétft augmentée. Xe crois 
voir une preuve de ce^que j'avance dans deux analyses faites comparatif 
vëmertt par M; Bunsen : ' ■■; .. r ...-., , 



•f ' 


Dans iqc partfes d'air. 


Azote . »'-. . 1 .v . . 


Par le pyrogallate. Par la combustion, 
■•-'à' ■■': 79**4- '-' ''-'■ l<è'M " 




100,00 100,00 



» La différence pour l'oxygène est o, 1 en moins dans l'analyse par le 
pyrogallate. Si on l'attribue à l'apparijtiqn d'une Jtrès-mjnime proportion 
d'oxyde de carbone, 'qtri ; aurait eu lieu durant l'absorption de 20, gôd' oxy- 
gène, on aurait une émission de 0,48 de gaz combustible pour une absorp- 
tion de 100 d'oxygène. Or je viens de montrer un dégagement de 
o,38 d'oxyde de caVhone pour une absorption de ï 00 d'oxygène parle 
pyrogallate, lorsque^cèt oxygène était mèîé à une forte proportion d'azote. 

» On a attribué \'ë manquement en oxygène à la difficulté d'enlever par 
le pyrogallate les dernières parties de ce gaz, en se fondant sur ce qu'en 
renouvelant dans l'eùdiètaètre là balte de pyrogallate, en ëa ^fôlongeant 
le contact, on -voit diminuer l'azote, 'eô tin mot ori vôïf le l'apport entre 
les deux -gaz se rapprocher davantage de celui fourni par l'analyse de 3'aiï 



( 88 9 ) 
faite au moyen de la combustion. Je suis fort disposé à croire que l'effet 
produit ne dépend pas de l'acide pyrogallique absorbant les dernières 
traces d'oxygène, mais bien de la potasse absorbant très-lentement de 
l'oxyde de carbone, comme l'a fait voir M. Berthelot (i), et comme j'ai 
pu le vérifier tout récemment. 

» Ce qui précède ne diminue en rien la valeur du procédé recommandé 
par M. Liebig pour doser rapidement, à quelques millièmes près, l'oxygène 
de l'air atmosphérique. 

» Dès que j'eus constaté l'émission d'une faible quantité d'oxyde de car- 
bone pendant l'absorption de l'oxygène par le pyrogallate, j'ai cessé de 
faire usage de ce réactif. Pour rechercher des traces de gaz combustible 
dans l'oxygène obtenu de la décomposition de l'acide carbonique par les 
feuilles exposées à la lumière, on soumettait 35 à 4o centimètres cubes de 
gaz à l'épreuve de la combustion, en faisant intervenir, soit l'hydrogène, soit 
le gaz de la pile, en opérant dans des eudiomètres d'une grande capacité. 

» L'acide pyrogallique n'est pas la seule matière organique qui, en fixant 
l*oxygène à la température ordinaire, émette de l'oxyde de carbone. 

» Acide gallique. — L'action de l'oxygène sur cet acide, en présence des 
alcalis, a été étudiée par M. Chevreul, qui s'exprime ainsi dans ses Leçons 
de chimie appliquée à la teinture (2) : 

« Cet acide éprouve les altérations les plus remarquables lorsqu'il est à 
» la fois en contact avec l'eau, un alcali puissant et le gaz oxygène. Pour 
» s'en convaincre, il suffit de faire arriver du gaz oxygène dans des cloches 
» de verre placées sur le mercure, et qui contiennent des gallates alcalins 
» préparés sans le contact de l'air. Voici le résultat de plusieurs expériences 
» que j'ai faites avec quelque soin en 1820 : 

» 1 centimètre cube d'eau contenant os r , 2 d'acide gallique et o&, 1 d'hy- 
» drate de potasse absorbèrent assez rapidement 19 ceutimètres cubes de 
» gaz oxygène et prirent en même temps une couleur verte. Ayant ajouté 
» os r , 2 d'hydrate de potasse, la liqueur passa au rouge et finit par absorber 
» une quantité d'oxygène qui s'éleva à 58 centimètres cubes. » 

» M. Chevreul, dans ses conclusions, dit : 

« Dans cette absorption, il se produit une quantité d'acide carbonique 
» qui est loin de représenter tout l'oxygène absorbé. » 



(1) Behthelot, Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. XL VI, p. 48o. 

(2) Vingtième leçon, t. H, p. 48. 

C. R., i863, a me Semestre. (T. LVII, N° 22.) I IQ 
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'» 'J'ai repris en 1862 l'expérience de M. ChevreuL 
„ Dans 6 centimètres cubes d'eau on a dissous 0^,9 de potasse et 
a grammes d'acide gallique. La moitié de cette dissolution a été introduite 
sons une cloche graduée renfermant io3 centimètres cubes d'oxygène pur. 
On a aoîté : la solution s'est colorée en vert foncé ; il y enta5 centimètres 
cubes d'oxygène absorbé. Quatorze heures après, le volume du gaz n avait 
pas diminué. J'ai fait alors passer sons la cloche 5 centimètres cubes d une 
solution alcaline contenant 0^,80 de potasse ; aussitôt le liquide prit une 
teinte rouge-brun, et l'absorption de l'oxygène fut extrêmement rapide. 
C'est là, on le voit, l'expérience de M. Chevreul. ^ 

» Cependant, bien que l'absorption ait été presque instantanée, elle ne 
fut pas complète : il resta un résidu gazeux de i cc ,42. 

„ Comme l'oxygène employé était pur, je ne compris pas d abord pour- 
quoi le gallate alcalin, qui en avait absorbé si vite ioi»,6, n avait pu 
en absorber io3 centimètres cubes. En voici la raison : le gaz résidu n était 
pas de l'oxygène, mais bien, comme l'indiqua l'analyse eudiométrique, du 

gaz oxyde de carbone. . , 

» Ainsi, pendant l'absorption par le gallate alcalin de io3 centimètres 
cubes d'oxygène, il y a eu émission de i~,4a d'oxyde de carbone. 

Pour 100 centimètres cubes d'oxygène absorbé.. . . i-,38 de gaz combustible. 
» Tannin. - Dans une cloche renfermant i 9 4 co ,9 5 d'oxygène, on a fait 
passer 6 centimètres cubes d'une solution aqueuse, dans laquelle .1 y avait 
grammes de tannin obtenu par le procédé de M. Pelouze et iq centi- 
mètres cubes d'une solution alcaline contenant i«, 5 de potasse. L absorp- 
tion a eu lieu en très-peu de temps ; le liquide prit une teinte rouge. 11 est 
•resté un résidu gazeux.de fi-, a 7 , que l'analyse a démontré être du ga*o*yde 
de carbone émis pendant l'absorption des igQ*,& d'oxygène. 

Pour 100 centimètres cubes d'oxygène absorbé. . . 3", ai de gaz combustible. 
- Dans une seconde expérience, faite avec du tannin d'une autre prove- 
nance, j'ai eu, pour une absorption de 87-, a d'oxygène, une émission 
de 2 0C ,54 d'oxyde de carbone. 

Pour 100 centimètres -cubes d'oxygène absorbé. . . a", 91 de gaz combustible. 
» Je me borne à rapporter ces deux observations; mais j'ajouterai que 
tontes celles que j'ai faites établissent que pendant l'oxydation du. tannin 
à la température ordinaire, il y a production d'une certaine quantité 
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d'oxyde de carbone. Ce résultat a bien son importance, puisque le tannin 
est partout dans l'organisme des végétaux. » 

A la suite de cette communication le pli cacheté déposé par M. Bous- 
sin«ault le i« septembre 1862 est, sur sa demande, ouvert par M. le Prési- 
dent et lecture est donnée du contenu qui est conçu dans les termes sui- 
vants : 

Note déposée à l'Académie le I er septembre 186a, par M. Boossisgaclt. 
« L'acide pyrogallique sursaturé de potasse, Constituant un pyrogallate 
très-alcalin, a été proposé par M. Liebig comme un réactif absorbant aussi 
efficace et d'un emploi plus facile que le phosphore, dans le cas où l'oxy- 
gène se trouve en présence de gaz combustible, du gaz oxyde de carbone 
par exemple, dont on peut, après l'absorption de l'oxygène, déterminer la 
proportion par une combustion dans l'eudiomètre, ou par l'action absor- 
bante du protochlorure de cuivre. Or, je viens de constater que pendant 
l'absorption du gaz oxygène il y a production de gaz oxyde de carbone. 

,, J'ai commencé l'étude de la réaction de l'oxygène sur Taade pyrogal- 
lique, en présence de la potasse, et c'est pour me réserver le droit de 
continuer mes recherches, dans le cas où quelqu'un traiterait le même 
sujet que je dépose cette Note, en y insérant les résultats d'une expé- 
rience exécutée le 2 5 août dernier. Dans un flacon, posé sur la cuve a 
mercure, contenant du gaz oxygène extrait du chlorate de potasse et dans 
lequel il y avait un peu d'air atmosphérique, on a fait passer 1$ centimètres 
cubes d'eau distillée, puis on a introduit un fragment de potasse à la chaux. 
Après la dissolution de la potasse, on a fait passer dans l'eau, sur le mer- 
cure une forte balle de papier buvard qu'on avait malaxée dans une solu- 
tion 'très-concentrée d'acide pyrogallique à laquelle, pour donner plus 
d'énergie, on avait encore ajouté des cristaux aciculaires du même acide. 

» Le gaz sur lequel on agissait, ramené à o degré et pression o°, 7 6, occu- 
pait un volume de i5o centimètres cubes. 

» La réaction se matrifesta aussitôt après l'introduction de l'acide pyro- 
gallique- la dissolution prit une couleur brune très-foncée; le mercure de 
la cuve s'élevait dans le flacon à mesure que l'oxygène disparaissait; on 
agitait le mélange pour en favoriser l'action. L'absorption terminée, on 
laissa en contact pendant cinq heures, pour enlever les dernières traces 

d'oxygène. 

• / ° 119.. 
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» Le gaz non absorbé, passé sur la cuve à eau, débarrassé de la disso- 
lution de pyrogallate alcalin, a été mesuré. Il en restait 

i8ç c ,5, à la température de i 7 ",8, la pression étant o m , 7 26i. 
Soit i6 cc ,55 à o degré et pression o m , 7 6. 

. » C'est ce gaz, non absorbable par le pyrogallate, que l'on a analysé par 
le protochlorure de cuivre dissous dans l'acide chlorhydrique. 
» On a opéré sur 

Gaz . . . ... t 68 T , i , à la température de 1 7 °,8, et pression o m , 7 436. 

Solt - • ' i3i ,54 à o degré et pression o m , 7 6. 

« Après l'absorption par le protochlorure de cuivre, on a eu : 

32 " • • • 86, i, à la température de i 7 °,8 et pression o m , 7 436. 

01t • ■ • 77> a3 à ° degré et pression o m , 7 6. 

Gaz absorbé par le réactif 54, 3 1 

Pour 100 de gaz, fa , 3 de gaz absorbable par le protochlorure. 
Dans les i6",55 de gaz que le pyrogallate n'avait pas absorbés, 
6>^ a de gaz absorbé par le protochlorure. 
Azote.. . g, 7 3 

» Dans les i5o centimètres cubes de gaz traités par le pyrogallate alca- 
lin, 1 se serait donc développé 6«,8 de gaz oxyde de carbone. 

» Il restait à s'assurer que dans le gaz oxygène soumis au traitement parle 
Pyrogallate, il n'y avait plus de gaz oxyde de carbone qui y aurait pu être 
amené par une cause accidentelle. Dans ce but on a analysé le gaz dans 
1 eudiometre. & 

Volume à o degré 
Ggz Volume. Température. Pression. et pression o% 7 6 

,'"%*,: 35 7 ,3 i8°,2 o m ,3q 7 3 i-t5,io 

Apres l'introduction de 45 . 

pour 100 de gaz de la pile 

• ««"*«*»•... '.. 358, 7 l8V » -,3 9 48 I7 4, 70 

Gaz disparu ., 0,40 

- Pour 100 de gaz Q ,23 

C'est-à-dire qu'on est retombé, après la combustion du gaz de la pile, sur 
te même volume de gaz que l'on avait introduit dans l'eudiomètre. 11 n'y 
avait donc pas de gaz combustible. En effet, si le gaz oxygène traité dans 
1 eudiometre eut contenu la proportion d'oxyde de carbone dosé par te 
protocblorure de cuivre, après l'absorption effectuée par le pyrogallate 
soit 4,55 pour ,00, les i 7 5 volumes misa détoner avec 7 8 volumes de gaz 



de Ja pile auraient éprouvé une diminution de 4 volumes, puisqu'ils au- 
raient contenu 8 volumes d'oxyde de carbone. 

» Il y aurait donc eu, dans cette expérience, apparition de gaz oxyde de 
carbone pendant 1 absorption de l'oxygène par le pyrogallate alcalin. 

» Je commue ces recherches, qui intéressent au plus haut degré l'eu- 
diometne, puisque le pyrogallate est aujourd'hui nn réactif absorbant gé- 
néralement mute, suivant les conseils des chimistes les plus éminen.s. , 

Remarques de M. Chèvres à [occasion de la communication 

de M. Boussingault. 

« Je demande la permission de faire quelques remarques à l'occasion de 

Importante communication de mon confrère M. Boussingault. J'ai parlé 

des 18,4 de 1 action remarquable de l'acide gallique d'absorber l'oxygène 

lorsqu d est en présence d'un alcali en excès, et ce qui m'a frappé dans mes 

e*penenc«, c est que l'absorption d'un minimum d'oxygène donne lieu à 

une couleur bleue ou verte, et celle d'un maximum d'oxygène à une cou- 

eur rouge qui finit par passer au roux, et que le premier phénomène n'a 

heu qu avec un minimum d'alcali excédant la neutralisation, tandis qu'au 

contraire le second ne s'observe qu'avec un grand excès d'alcali 

» Tout en observant que l'acide gallique sublimé que l'on considérait alors 
comme identique à 1 acide non sublimé absorbe pareillement le gaz oxy- 
gène en se colorant lorsqu'il est en présence d'un excès d'alcali, je fis la 
remarque que l'identité des deux acides n'existait pas; remarqua fondée, 
ollvatn" 1Ch0n addeS " fUt admiSe qUe lo ^-P-prés mon 

» Mes expériences sur l'influence exercée par la force alcaline sur la com- 
bustibilité des matières organiques s'étendirent bientôt à l'hématine à la 
bresihne a la carminé, aux principes colorants des violettes, de la filasse de 
chanvre de la bile, du sang, à l'albumine, à l'huile empyreumatique prove- 
nant de la distillation des corps gras, etc., etc. Je constatai encore que la 
potasse concentrée chauffée avec le ligneux, Je sucre et l'amidon dans le 
vide, dégage du gaz hydrogène presque pur, puisque pour 8o volumes ce 
gaz ne me donna par la combustion que 3 volumes de gaz carbonique, et 
le, fait le plus remarquable, c'est qu'il n'y a pas de coloration; Li si 
après la distillation le résidu de la cornue a le contact de l'air, l'oxygène 
est absorbe, la matière se colore, et c'est alors que la production de la 
mat»» que M. Braconnot a appelée ulmine se manifeste à l'ob^e vate 
par une couleur brune. ' 
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» J'ai insisté sur le fait que les liquides animaux, qui, comme le sang, sont 
en présence de l'air, sont alcalins, tandis que les liquides de l'économie 
végétale sont généralement acides. 

,, Je n'ai pas cherché à approfondir en particulier les faits que j'ai reunis 
en généralités au point de vue de Vanalpe organique qu'on nomme immé- 
diate pour la distinguer de Y analyse organique dite élémentaire. Evidemment, 
pour. moi, il n'existe d'analyse organique que la première, 1 analyse élé- 
mentaire rentrant dans l'analyse minérale. ^ ^ 

» Comme je l'ai dit, il est impossible de donner une formule générale 
pour l'analyse immédiate, puisqu'il n'existe pas une seule matière organi- 
que quelque peu complexe dont tous les principes immédiats soient connus; 
c'est cette conviction qui m'a déterminé à soumettre à une série raisonnee 
d'opérations analytiques une matière excessivement compliquée, le siunfi 
de mouton, afin de donner un exemple détaillé aux jeunes chimistes qui ne. 
croiront pas déroger en se livrant à une brauebede la chimie si négligée 
aujourd'hui, après avoir été un objet de travaux incessants pour la plupart 
des élèves de Vauquelin. Plusieurs des Comptes rendus de l'Académie contien- 
nent des Notes extraites de ce travail qui remontera bientôt à quaranteans. 

» Quoiqu'il y ait au moins quatre corps gras fixes nouveaux, plusieurs, 
corps volatils dont les uns sont acides, les autres neutres, qu'il y s»! des 
composés azotosulfurés doués de l'acidité, et qu'il soit curieux au pomt de. 
vue physiologique d'avoir montré que le mouton sécrète de loxalate de 
chaux et du silicate de potasse, qu'une des, matières amtosutoes est «* 
crétée aussi par l'homme, j'avoue cepeudantque .«'est surtout 1 espoir d elre 
utile à la chimie pure et aux sciences physiologiques qui n a pas, cesse de 
me soutenir dans mes recherches si longues, si difficiles et si aborieuses 
d'analyse immédiate sur le suint, entreprises, au point de: vue lepius ge- 
nérai de la méthode. » 

PHYS.QOE. - Réponse aux critiques de M. Ed. Becquerel sur les déterminations 
de températures élevées de MM. H. Sainte-Claire Deville et L.Troost. 
Note de M. EL Sainte-Claire Deviixe. 

« Nous avons, M. Troost et moi, démontré par, des expériences précise* 
aueleplatine devientperméable à l'hydrogène à une température élevée,, et 
nousen avons conclu qu'uuvase en. platme étantplacé au milieu de charbons 
ardents dans une atmosphère qui contient, comme on le sait, une notab e 
quantité d'hydrogène, cet hydrogène pénètre dans l'intérieur du vase de 
platine, s'y brûle, s'il trouve de l'air, et forme de l'eau. C'est laseule expk- 
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eaiion admissible de cette formation de vapeur d'eau que M. Ed. Becquerel 
rencontrait opiniâtrement dans son pyromètre en platine qu'il avait dû 
sécher entièrement en se conformant en cela aux prescriptions ordinaires 
de la physique expérimentale. 

» A cette observation mon savant confrère répond que « ses expériences 
» avaientété faites dans des conditions telles, qu'aucune trace de gaz 
» hydrogène n'avait pu être en contact avec le platine. » Cependant, si on 
consulte le Mémoire de M. Ed. Becquerel {Annales de Physique et de Chimie, 
t. LXVM, p. 80, 3 e série), on trouve que « le réservoir en platine a été intro- 
» duit dans le tube en terre AB {PL lV,fiq. 1) de 5 centimètres de diamètre 
» intérieur qui traversait un fourneau MN. Il était placé au milieu du tube 
» de terre.... » Ce tube en terre était d'ailleurs fermé à ses extrémités par 
« un bouchon en terre luté à l'entour avec de l'argile. » Or, ce tube en 
terre, matière éminemment poreuse et endosmotique, d'après les belles 
expériences de M. Graham, celles de M. Jamin et les miennes, non-seule- 
ment laisse passer l'hydrogène, mais encore le concentre autour du réservoir ' 
de platine qu'il est destiné à protéger. Tout était donc disposé dans l'expé- 
rience de M. Ed. Becquerel pour que cette cause d'erreur eût un effet aussi 
intense que possible. L'expérience suivante complétera cette démonstration, 
» M. ïroost et moi nous avons pris un de ces tubes en terre dont il est 
question, nous y avons introduit un tube de platine épais et sans soudure 
qui dépassait le tube de terre des deux côtés, et nous l'avons fermé avec un 
bouchon de terre luté avec de l'argile. Ainsi nous avons remplacé le pyromètre 
de M. Ed. Becquerel par un tube de platine fermé à ses deux extrémités par 
des bouchons en caoutchouc munis de tubes en verre. Un courant d'air sec 
traversait avec un débit de 1 à 2 litres à l'heure le tube de platine qui avait 
été préalablement séché à 200 ou 3oo degrés dans le vide. 

» Ce système de deux tubes concentriques a été placé dans un fourneau 
alimenté par du charbon de cornues. Au moment où le tube de platine a été 
rougi par le feu, des vapeurs d'eau se sont montrées dans l'air resté sec 
jusque-là. Nous les avons recueillies dans un tube à chlorure de calcium 
taré. Nos pesées en accusaient déjà 35 milligrammes dans la première 
heure de l'expérience. L'hydrogène exhalé parle charbon, s'introduisantau 
travers du tube de terre dans le tube de platine où il se brûlait, était la seule 
cause du phénomène. Bientôt cependant le charbon violemment chauffé 
perdait son hydrogène et ne pouvait plus fournir à l'oxygène de l'air qui 
traversait le tube de platine l'un des éléments de l'eau. Aussi la production 



( 8g6 ) 
d'eau cessait-elle presque entièrement. Mais il suffisait d'introduire dans le 
cendrier du fourneau une capsule pleine d'eau pour que les vapeurs de 
cette eau décomposées par le charbon rendissent à l'atmosphère du four- 
neau l'hydrogène qui avait disparu. Dès lors l'eau reparaissait dans le tube 
dessiccateur et la balance en accusait autant qu'au commencement de l'ex- 
périence. 

» Cette observation rend compte de toutes les circonstances bizarres 
qu'a consignées M, Ed. Becquerel dans son Mémoire et qu'il attribue tantôt 
à ^émission d'une matière gazeuse par le platine (p. 85), tantôt à une absorp- 
tion de l'oxygène de l'air par le mercure des manomètres (p. 89 et 90), 
hypothèses également inadmissibles. 

» M. Ed. Becquerel, à l'aide de nouvelles expériences dont les éléments 
principaux n'ont pas été publiés et qui échappent par conséquent à toute 
discussion, juge en sa faveur îa question en litige entre nous. Cependant il 
-devrait avant tout expliquer une différence d'au moins 48 degrés qui existe 
entre ses premières déterminations qu'il ne croit entachées d'aucune cause 
d'erreur et les nouvelles qu'il croit meilleures. Cette simple observation nous 
suffirait pour ne pas accepter la condamnation qu'il prononce contre nous, 
si la cause de ces divergences, soit avec lui-même, soit avec nous, n'était 
évidente. Car il dit lui-même que « les réservoirs (de ses thermomètres à 
» air) ne baignaient pas immédiatement dans la vapeur de zinc (1). » Or, 
non-seulement le contact entre le thermomètre et la vapeur dont on déter- 
mine la température doit être immédiat, mais encore il faut que le réservoir 
du thermomètre soit séparé des parois du vase distillatoirepar une ou plu- 
sieurs coucbes de la vapeur elle-même. C'est là le principe des appareils 
qui ont servi à de telles déterminations, et dans les expériences de M. Ed. 
Becquerel il est entièrement négligé. Il me semble donc que ces expériences 
n'offrent pas encore des garanties suffisantes pour invalider les nôtres. 

» Nous avons cru cependant devoir refaire une expérience nouvelle 
avec l'appareil en fer et le zinc qui nous avaient servi dans nos premières 



( 1 ) Le tube de fer qui sépare le thermomètre de la vapeur de zinc dans l'appareil de M. Ed. 
Becquerel se trouve dans les mêmes conditions physiques que le tube cylindrique en fer- 
blanc entouré de vapeur d'eau dans l'appareil de M. Regnault pour les chaleurs spécifiques. 
Un corps placé dans cette enceinte arrive très-lentement à 92 degrés, terme qu'on dépasse 
péniblement sans jamais atteindre roo degrés. Et cependant la chaleur latente de la vapeur 
d'eau est incontestablement très-supérieure à la chaleur latente de la vapeur de zinc. 
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déterminations; nous avons obtenu les résultats suivants : 

Pression an moment de la pesée du ballon ouvert nSq mm 54 

Température de la balance 2i° 5 

Excès de poids 2qq m *,5 

Pression au moment de la fermeture du ballon n58 m,n 22 

Volume du ballon „„„ cc „ 5 

Au>reste 2 cc ;l4 

Dilatation de la porcelaine de o degré au point d'ébullition du zinc. . 0,0119 

Densité de l'iode g g 

Température déduite io3o° 

» Ce nombre est presque identique à celui que nous avions déjà 
fixé (1040 degrés f. Cette coïncidence indique seulement l'extrême habitude 
que nous avons de ces opérations qui nous permet de reproduire invaria- 
blement les mêmes conditions de chauffage. Car l'appareil en fer dont nous 
nous sommes servis, et que M. Ed. Becquerel a adopté après nous, présente 
bien des imperfections que M. Regnault a déjà signalées et que nous indi- 
querons plus loin. Il est cependant très-propre, comme on peut le voir 
d'après ces résultats, à la détermination des densités de vapeur. Mais pour 
fixer un point d'ébullition, il faut des instruments plus sûrs et malheureu- 
sement plus compliqués. » 

PHYSIQUE. — Détermination du point d'ébullition des liquides bouillant à haute 
température; par MM. H. Sainte-Claire Deville et L. Troost. 

« Dans un Mémoire présenté à l'Académie le 1 5 novembre 1 857, Comptes 
rendus, t. XLV, p. 821, nous avons fait voir les premiers que l'on pouvait se 
servir des liquides bouillant à haute température comme sources de cha- 
leur constantes et susceptibles d'être appliquées dans les recherches de 
physique expérimentale. Nous avons employé successivement les vapeurs 
de mercure, de soufre, de cadmium et de zinc à la détermination de la 
densité de vapeur d'un grand nombre de matières qui avaient échappé 
jusqu'ici à toutes les tentatives des physiciens. Les résultats obtenus par 
notre méthode ont été une consécration très-précieuse des principes sur 
lesquels nous nous fondons. Depuis, M. Ed. Becquerel et d'autres physiciens 
les ont utilisés. 

» En pesant deux ballons tarés en porcelaine de même volume et de 
même nature, l'un rempli de vapeur d'iode, l'autre rempli de la vapeur 

C. R , i863, 2>ne Semestre. (T. LVII, N°S2.) J 20 
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qu'an expérimente, tous les deux chauffés, puis fermés dans. une enceinte 
où 1a température a été maintenue constante par un liquide en ébullition, 
on a tous les éléments nécessaires au calcul de la densité de vapeur cher- 
chée. , , 

» Ainsi on n'a .besoin ni de la température de l'enceinte, ni du coefficient 
de dilatation de la porcelaine^ quand l'expérieuce a pleinement réussi. Il en 
résulte qne nos densités- sont indépendantes de ces- deux constantes. 

» Néanmoins, ces constantes peuvent intervenir dans des corrections de 
peu d'importance, quand de tfés-pefites quantités d'air sont restées dans. nos. 
ballons. C'est pour cela que nous avons cru nécessaire de déterminer le 
coefficient de dilatation de la porcelaine entre o degré et le point d'ébuili- 
tion du zinc, en employant de nouveaux procédés qui nous paraissent pré- 
senter de grandes garanties d'exactitude. Quant au point d'ébuUUion du 
Zinc, il fallait le déterminer aussi avec le métal qui servait k nos expériences 
et dans les conditions physiques au milieu desquelles nous nous placions r 
nous l'avons donc déduit des nombres que; nous a fournis la vapeur d'iode, 
et pour cela nous avons admis que les eoeffieieots. de dilatation et de eom- 
possibilité sont les mêmes pour cette vapeur et pour l'air, et nous avons 
basé nos calculs sur la densité théorique de la vapeur d'iode. Ces éléments 
sont certainement insuffisants pour permettre de calculer rigoureusement le 
point d'ébullitionduzinc pur : mais ils nous ont permis d'établir avec quel- 
que sécurité, entre des limites probablement assez rapprochées Jes.teropéra.- 
tures auxquelles étaient portés nos appareils. C'était là notre sfiule pré- 
tention. - 

» En ce moment nous reprenons ces déterminations dans des condi- 
tions d'exactitude et de précision que les méthodes connues imposent 
aujourd'hui a tout physicien. Nos expériences sont loin d'être terminées : 
mais désirant conserver la priorité pour ce qui nous appartient dans notre 
système d'expérimentation, nous demandons à l'Académie la permission de 
le décrire sommairement. 

» Coefficient de dilatation de la porcelaine. — On prend un tube de por- 
celaine sortant du même four que le thermomètre à air dont on va se servir, 
on trace à sa surface deux traits à l'aide de l'acide fluorique. Après l'avoir 
fixé solidement, on le refroidit à o degré en l'entourant déglace, et on me- 
sure avec un cathétomètre de Gambey, donnant le centième de millimètre, 
la distance comprise entre les deux traits (5o centimètres environ). On fait 
passer ensuite au travers du tube un courant de vapeur de zinc qui va servir 
aux expériences thermométriques, en préservant l'appareil au moyen d'une 
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grille remplie de charbons rouges contre l'action trop active du rayonne- 
ment. Si on mesure alors la distance entre les deux traits, on a les éléments 
nécessaires au calcul de ta dilatation cherchée. En refroidissant de nouveau 
le tube à o degré et déterminant encore la distance entre les deux traits, 
on voit si la porcelaine s'est contractée par la cuisson qu'elle vient de 

subir. 

» Thermomètre à air en porcelaine. — Nous devons à M. Gosse, fabricant 
de porcelaines à Bayeux, les appareils dont nous avions besoin pour effec- 
tuer notre travail. Depuis sept ans au moins il a montré une complaisance 
inépuisable en appliquant toute la connaissance qu'il a de son art à satis- 
faire nos exigences. Enfin il a réussi, en se conformant à toutes nos indica- 
tions, à nous procurer des ballons terminés par des tubes capillaires de 
35 centimètres de longueur. C'est avec la même complaisance qu'il a fait 
depuis, pour M. Ed. Becquerel, que nous lui avions adressé, des ballons sem- 
blables, mais plus petits, qui ont servi aux dernières expériences que ce 
physicien vient de publier. Malheureusement, des ballons ainsi faits ne 
peuvent être vernis intérieurement, ce qui est indispensable. En outre, on 
ne peut déterminer à part le volume du ballon et le volume du eût souvent 
rrès-irrégulier à l'intérieur, deux éléments qu'il est nécessaire de connaître 
avec la plus grande exactitude. Nous y avons donc renoncé, et nous em- 
ployons maintenant le procédé suivant : 

» On ballon à large ouverture (i centimètre environ» et k col court, 
verni sur ses deux surfaces, .est jaugé avec le plus grand soin. On jauge 
également un tube capillaire en porcelaine aussi régulier que possible 
et surtout dénué de fissures intérieures. On les soude au chalumeau à gaz 
hydrogène et oxygène par un procédé que nous ne pouvons décrire ici, et 
on recommence le jaugeage exact de l'appareil complet. Ces jaugeages se 
font avec de l'eau qu'on fait bouillir longtemps pour chasser tout l'air ad- 
hérent aux parois de la porcelaine. On suit à cet égard tontes les prescrip- 
tions indiquées par M. B.egnault daDsson grand Mémoire sur les coefficients 
de dilatation. 

» Nos ballons contiennent de 275 à 3oo centimètres cubes. Mais ils sont 
encore trop petits (1). Nous aurions voulu imiter encore M. Regnault, qui, 
dans ses expériences relatives au coefficient de dilatation de l'air, emploie 
des ballons de 800 centimètres cubes. Mais il se présente ici des difficultés 



(r) Quoi qu'on fasse, à cause des espaces: à température indéterminée, on est obligé, pour 
obtenir quelque précision, d'opérer sur de grands volumes d'air. 



120. 
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de chauffage d'un ordre tout particulier, sur lesquelles nous reviendrons 
plus tard. Les ballons, d'ailleurs, doivent être tout à fait sphériques pour 
résiter plus facilement à toute déformation permanente à haute tempé- 
rature. 

» Nous avons songea remplacer la porcelaine par un métal. Mais nous 
aurions été privés de ce grand avantage de notre méthode qui consiste à 
déterminer la dilatation de l'enveloppe de notre thermomètre avec la vapeur 
même de la substance dont nous voulons obtenir le point d'ébullition. Gn 
se rend ainsi indépendant de la température, et on peut espérer d'obtenir 
toute la précision avec laquelle ont été fixés jusqu'ici les constantes ou coef- 
ficients dans les parties moins élevées de l'échelle thermométrique (i). 

» Dans nos expériences, le ballon plonge dans la vapeur jusqu'à la par- 
tie supérieure et large de son col. Quelques centimètres au-dessus, le col, 
dans sa partie capillaire, est entouré d'eau maintenue à la température du 
laboratoire. L'espace à température incertaine occupe à peine un ou deux 
dixièmes de centimètre cube. Son influence sur les résultats de l'expérience, 
quand le ballon est suffisamment grand, est entièrement négligeable. 

» La porcelaine vernissée est moins hygrométrique que le verre. Dans le 
vide et au moyen de l'air sec elle perd, à 100 degrés ou même au-dessous, 
toute humidité. Cependant nous nous sommes astreints à opérer toute des- 
siccation au rouge et dans le vide. 

» Vase distillatoire. — C'est un grand creuset en plombagine (a), des- 
tiné à fondre l'acier et provenant de la fabrique de M. Coste, à Tilleur, près 
Liège. On introduit dans sa moitié inférieure 17 kilogrammes de zinc fondu. 
La partie supérieure, destinée à recevoir le thermomètre, contient en outre 
un diaphragme percé de trous et un petit appareil en terre réfractaire à 
circulation de vapeur. Le tout ressemble aussi complètement que possible 
au vase dans lequel M. Regnault détermine le coefficient de dilatation de 
Pair au moyen de la vapeur d'eau. Le zinc distillé se condense dans un tube 
de terre assez large et retombe dans le creuset, de manière à maintenir 
constants la composition et le niveau du bain métallique. 



(1) Il eût fallu, pour pouvoir se servir de thermomètres à parois métalliques, avoir dé- 
montré leur indifférence chimique sur les gaz qu'on y renferme et leur imperméabilité, quand 
elle existe. 

(2) Nous avons renoncé aux vases de fer parce qu'ils s'attaquent trop facilement par le 
zinc, et parce que la conductibilité de leur matière rend plus dangereuse l'influence du rayon- 
nement de leurs parois. 
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» Manomètre. — C'est l'appareil employé par M. Regnault, décrit dans 
son Mémoire sur les coefficients de dilatation et dessiné dans la PL I, 
fig. 19 (Mémoires de l'Académie des Sciences, t. XXI). Son principe est, 
comme on le sait, le même que celui de M. Pouillet ; mais nous avons 
profité de tous les perfectionnements que ces manomètres ont reçus soit de 
M. Regnault, soit des constructeurs dirigés par lui. Nous devons lui témoi- 
gner publiquement notre admiration pour la facilité et l'exactitude avec 
lesquelles peuventse faire désormais toutes les expériences thermométriques 
quand on suit rigoureusement ses conseils. Enfin notre instrument a été 
construit par M. Golaz, l'habile artiste, qui nous a donné toute l'aide de son 
expérience consommée. 

» Nous avons toujours opéré une pression très-voisine de la pression at- 
mosphérique, d'abord pour éviter toute cause de déformation temporaire 
ou permanente de la porcelaine, phénomène sur lequel on ne sait rien aux 
températures où nous avons opéré, ensuite pour nous mettre à l'abri des 
variations de la loi de Mariotte, variations qui, si elles existent, sont incon- 
nues quant à leur intensité, quoiqu'on en puisse prévoir le sens. 

» Notre manomètre est placé dans une pièce sans feu dont la tempéra- 
ture ne varie pas sensiblement pendant la durée des expériences, et com- 
munique au travers d'un mur, par un tube de cuivre de quelques dixièmes 
de millimètre de diamètre, avec le réservoir du thermomètre à air. 

» Zinc, — Nous prenons du sulfate de zinc du commerce, que nous dis- 
solvons dans l'eau légèrement acidulée; nous laissons la solution limpide 
en contact prolongé avec de l'hydrogène sulfuré. Nous décantons, nous éva- 
porons à sec, et nous calcinons le sulfate au rouge blanc pendant douze 
heures. L'oxyde restant est un peu jaune : on le lave à l'eau commune, on 
le sèche et on le mélange avec son poids de charbon de bois et un peu de 
goudron. Le mélange, calciné de nouveau, est introduit dans une grande 
cornue de terre non vernissée (le vernis contient toujours du plomb) et 
chauffé violemment jusqu'à cessation complète de toute vapeur métallique. 
C'est le seul procédé qui nous ait paru praticable pour obtenir à l'état de 
pureté les 20 kilogrammes de zinc dont nous avons besoin. 

» Quant au zinc distillé ( nous en avons préparé 85 kilogrammes en frac- 
tionnant les produits), il contient des quantités très-variables de cadmium et 
de plomb inégalement réparties sur les différents lots de la distillation. Les 
premiers nous ont donné des produits qui contenaient jusqu'à i5, à 20 
pour 100 de cadmium, et les derniers renfermaient beaucoup de plomb. 
Aussi nous ne croyons pas devoir donner ici les nombres très-variables ob- 
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•tenus avec ces différentes matières,, qui toutes n'ont pas, d'ailleurs, été 
analysées, .-.:■.•... 

» Pour d'autres recherches, nous comptons employer des alliages de 
sine et de cadmium, dezinaet de plomb, pour obtenir des températures fixes 
dans une grande étendue de l'échelle thermométrique, en maintenant con- 
stante dans nos vases distillatoires la composition de l'alliage volatil sur le- 
quel nous opérons. 

» L'académie comprendra combien il faut de temps pour mener à fin 
un travail qui exige de nous de nombreuses expériences et surtout de nom- 
breuses et délicates analyses. Nous, n'aurions pas osé luLsoumettre des re- 
cherches en voie d'exécution, si nous n'avions à côté de nous un redoutable 
concurrent qui presse nos pas. Cette lutte amicale ne sera pas, nous 
l'espérons, de nature à nuire aux savants. : à coup sûr, la science en pro- 
fitera. » 

Réponse à M. H, Sainte-Glaire Deville par M., Edmond; Becquerel. 

« M. Edmond Becquerel regrette que fc'faeure avancée de la séance ne lui 
permette pas de répondre tout de suite aux remarquesde M. H. Sainte-Claire 
Deville, mais il le fera dans la première séance. En attendant, il se borne a 
dire qu'il n'est nullement d'accord avec MM. Sainte-ClaireBevitleet Troost 
sur les résultats qu'ils ont obtenus, et qu'il les conteste; que ses expériences, 
en ce qui concerne la détermination du point d'ébullition -du' zinc, ne 
se sont pas bornées à une seule détermination expérimentale, comme 
MM. Sainte-Claire Deville. et Troost l'ont fait dans leur premier Mémoire et 
à_uoe seute faite également dans le second T mais sur des résultats nom- 
breux et suivis avec le plus grand soin pendant plusieurs mois; qu'il 
comparera dans la première séance les. méthodes expérimentales suivies,, et 
qu'il indiquera quel est le degré d'exactitude ainsi que les limétes d'erreurs 
que l'on peut commettre en employant celle, dont il a fait usage dans, ses 
recherches. » - - 

physiologie. — Adhésion de M. Poochet à la protestation contenue dam 
une Note récente de MM. Joly et Musset. 

« N'ayant pu,, à cause, de mon éloignemeiit T signer la réponse- aux: obser- 
vations, de M, Pasteur adressée à. l'Académie: par MM. Joly et Musset , je 
déclare aujourd'hui que Je m'y associe absolument* l'atteste que sur quel- 
que lieu du globe où je prendrai' un décimètre cube d'air, dès que je met- 
trai celui-ci. en contact avec une liqueur putrescible renfermée dansde&ma~ 
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tras hermétiquement clos, constamment ceux-ci se rempliront d'organismes 

vivants. 

» Dans le livre que je viens de publier, j'ai démontré que si l'habile chi- 
miste que combattent avec moi les deux savants de Toulouse obtient dans 
ses ballons des résultats si contradictoires, cela tenait à un vice fondamental 
dans sa méthode expérimentale. 

» Mais nous n'entreprendrons ces expériences, qui sont une réminis- 
cence de celles de Spallanzani, que pour prouver que nous ne nous dérobons 
à aucune objection. Seulement, au lieu d'employer les procédés du savant 
Directeur de l'École Normale, qui paralysent toujours, ou même parfois 
entravent absolument tous les phénomènes biologiques, nos matras, her- 
métiquement scellés, auront une forme un peu différente des siens, et le 
fluide que nous emploierons sera analogue à celui qui, malgré leurs désirs 
et leurs prévisions, donnait des organismes vivants dans les appareils à air 
calciné de Schwann, de Dusch et de Schrœder. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant pour la Section de Géométrie, en remplacement de feu M. Os- 
irogradski. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de [fi : 

M. Neumann obtient 4° suffrages. 

M. Helmholtz 3 » 

M. Clausius 2 » 

M. Sylvester 1 » 

M. Neumann, ayant réuni la majorité des suffrages, est déclaré élu. 

L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de la Commission qui sera chargée de proposer la question mise 
au concours pour le grand prix des Sciences naturelles de i865. 

MM. Mil ne Edwards, Flourens, Bernard, Brongniart, Decaisne réunissent 
la majorité des suffrages. 

. L'Académie procède enfin, toujours par la voie du scrutin, à la nomina- 
tion d'une Commission chargée de proposer une question pour sujet du 
prix Bordin (Sciences naturelles) pour i865. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Bernard, Flourens, Chevreul, 

Brongniart.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

« M. le Maréchal Taillant dépose sur le bureau de l'Académie un 
Mémoire de M. Martin de Br -elles, chef d'escadron, professeur de Sciences 
appliquées à l'École d'artillerie de la Garde Impériale. Ce Mémoire traite 
de l'application de la théorie mécanique de la chaleur à II artillerie. » 

(Commissaires, MM. Piobert, Morin, Maréchal Taillant.) 

Économie rurale. — Expériences sur les limons charriés par les cours d'eau > 
par M. Hervé-Mangok. (Extrait présenté par M. Peligot. ) 

(Commissaires, MM. Boussingault, Payen, Peligot.) 

« La fertilité proverbiale des limons que le Nil dépose chaque année sux< 
les plaines de l'Egypte, et le succès des opérations de colmatage, appellent 
naturellement l'attention sur les bénéfices que l'agriculture peut attendre 
d'un judicieux emploi des matières solides entraînées par les eaux. La solu- 
tion du problème des inondations se rattache d'ailleurs au même sujet de 
la manière la plus intime. Aussi voit-on un grand nombre d'agronomes et 
d'ingénieurs, de Gasparin et Polonceau, pour ne citer que les plus connus, 
signaler à Penvi l'emploi des limons comme le seul moyen de faire tourner 
au profit de l'agriculture et de la richesse publique l'action si redoutée des 
torrents et des fleuves les plus dangereux; 

» Lorsqu'on essaye d'approfondir'cés idées si simples et si souvent re- 
produites, on reconnaît qu'il' n'a été fait sur la quantité et la nature des 
limons de nûs cours d'eau "que' des" observations peu nombreuses, et que 
les données numériques, indispensables à des études sérieuses et détaillées, 
font presque complètement défaut. J'ai cherché à combler en partie cette 
lacune, en apportant quelques chiffres positifs dans une discussion où l'on 
ne peut avancer avec sûreté, sans des données préalables parfaitement cer- 
taines. 

» J'ai donc été conduit à m'occuper à la fois de deux séries d'expériences; 
l'une ayant pour objet l'étude de l'emploi des eaux claires dans les irriga- 
tions (i), l'autre l'emploi des eaux limoneuses au colmatage et à la fertili- 
sation des terres. 



(0 Expériences' sur l'emploi [des eaic,i dans les irrigations sous différents climats; Paris. 
Dunod, i863, el Comptes rendus des séances de l'Académie des Sciences, t. LVI, p. 292, 
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» Les troubles dont il s'agissait d'apprécier la nature et l'importance va- 
rient d'un jour à l'autre dans leur proportion par mètre cube d'eau, dans 
leur composition, dans leur quantité absolue subordonnée elle-même au 
volume du débit. Pour obtenir des chiffres exacts dans leur ensemble, il 
faut donc organiser des séries continues d'observations, et déterminer dans 
chaque expérience : i°Ia quantité de limon déposé par mètre cube d'eau; 
2 la nature de ses éléments minéraux ou organiques; 3° le débit du cours 
d'eau au moment de la prise de l'échantillon. 

» On trouvera dans le Mémoire les détails de cette longue série d'études, 
poursuivies depuis i858, et de nombreux tableaux numériques impossibles 
à reproduire ici. 

» Mes expériences ont porté sur la Loire et ses principaux affluents, sur 
le canal de Carpentras et sur la Durance. Je me bornerai, faute d'espace, à 
signaler seulement quelques faits relatifs à cette rivière. 

» La Durance est pour ainsi dire la seule rivière de France dont les eaux 
soient largement utilisées pour les irrigations. Dix-huit canaux d'arrosage 
lui empruntent 69 mètres cubes d'eau par seconde, à l'étiage. Elle offre 
donc les enseignements pratiques les plus variés, et devait particulièrement 
fixer mon attention. 

» Il convient de signaler d'abord l'importance du volume des limons 
entraînés par la Durance. Du I er novembre i85g au 3i octobre 1860, elle 
a entraîné 10 770 3i3 mètres cubes de matières solides, pesant 17 millions 
de tonnes. Un cube de terre de 220 mètres a donc été enlevé aux terrains 
supérieurs et entraîné dans les parties basses du cours de la rivière jusqu'à 
la mer. 

» Si ce limon se déposait entièrement sur le sol, il recouvrirait d'une 
couche de 1 centimètre d'épaisseur l'énorme surface de 107703 hectares. 
S'il était amené sur la Camargue, il pourrait en combler les marais et la 
transformer en plaine des plus fertiles en moins d'un demi-siècle. 

» Une couche de o ra ,3o d'épaisseur de ces limons, ou 3ooo mètres cubes 
par hectare, constitue, dans Vaucluse, des terres excellentes. La Durance 
entraîne donc chaque année un volume de terre végétale équivalent à celui 
de 35go hectares. En cinquante années, elle transporte donc à la mer l'équi- 
valent du sol arable d'un département moyen. Ces chiffres expliquent faci- 
lement comment le sol de plusieurs des régions les plus fertiles du dépar- 
tement de Vaucluse a été formé, à des époques plus ou moins anciennes, 
par des dépôts limoneux semblables à ceux qui se produisent encore sous 

C. R., i863, ? me Semestre. (T. LVIi, N° 22.) 121 



( èjo6 ) 
nos yeux. Ces résultats permettent aussi de comprendre comment le rivage 
de la mer s'éloigne d'Adria d'une dizaine de mètres par an, depuis des 
siècles; comment les embouchures du Rhône, du Rhin, du PÔ, etc., ont 
pu se modifier depuis les temps historiques; comment le sol de la vallée du 
Nil s'élève de o m ,i"i6 environ par siècle. - 

» Le relief naturel du sol a suffi pour déterminer le dépôt des limons qui 
forment aujourd'hui plusieurs de nos plus riches vallées. Il appartient à la 
science moderne d'imiter ces exemples et de ne pas laisser perdre dans la 
profondeur des mers de tels éléments de richesse et de fertilité» 

» La composition chimique des limons donne lieu à des; observations 
d'une autre nature. Les 17 232 5oi tonnes de matières solides entraînées en 
un an par la Durance, à Mérindol, sont formées de 9 263 686 tonnés d'ar- 
gile, de 6 84o 855 tonnes de carbonate de chaux, de i3 794 tonnes d'azote, 
de g5 438 tonnes de carbone, et enfin de 1 018 728 tonnes d/eau. combinée 
et de matières diverses, le tout réuni dans les conditions favorables à la 
constitution des terres arables les plus fertiles. 

» Une seule rivière entraine donc par an, à l'état de combinaison le plus 
propre au développement de nos plantes cultivées, i3 794 tonnes d'azote, 
alors que l'agriculture française achète au dehors au prix des plus grands 
sacrifices d'autres matières azotées, et que l'importation du guano, qui 
fournit à peine cette quantité d'azote chaque année, coûte une trentaine 
de millions de francs. 

» La proportion de carbone contenu dans les limons exige quelques 

explications. 

» Si les limons charriés en un an par la Durance se perdent en totalité 
dans la profondeur des mers et qu'ils j soient à l'abri, comme on peut le 
supposer, de l'action oxydante de l'aïr, les g5 438 tonnes de carbone qu'ils 
renferment se trouvent enlevées à la terre végétale et par suite à l'atmosphère, 
Cette quantité de carbone entraînée en une seule année et par une seule 
rivière dans la profondeur des mers formerait l'acide carbonique d'un vo- 
lume d'air normal de 100 mètres de hauteur "et de 904 242 hectares de base. 
Elle est égale à celle que fixerait en un an une forêt de 4? 7 IQ b ect8re ^ 
d'étendue. 

» L'action coutinue d'effets de cette nature et la formation des dépôts de 
combustibles fossiles suffisent à expliquer l'appauvrissement en acide carbo- 
nique que notre atmosphère paraît avoir subi depuis les anciennes périodes 
géologiques. : 

» Après avoir déterminé la quantité de limon entraîné par la Durance et 
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la proportion de ses éléments, j'ai cherché à me rendre compte des résul- 
tats que donne son emploi dans la pratique agricole, en étudiant à leur tour 
les troubles charriés par le canal de Carpentras. 

» En une année, déduction faite des chômages, les eaux du canal ont 
transporté 137 217 mètres cubes de limons, pesant a 19 /jo3 tonnes et con- 
tenant 119 588 tonnes d'argile, 84978 tonnes de carbonate de chaux, 
223 tonnes d'azote et 1401 tonnes de carbone. 

» En poursuivant cette étude, j'arrive enfin aux pratiques agricoles 
elles-mêmes, c'est-à-dire à l'examen des diverses cultures irriguées où l'on 
met à profit les eaux chargées de limon fournies par le canal. 

» Les expériences faites sur une luzerne, une prairie et une culture de 
haricots ont démontré que les quantités de limon retenu par le sol étaient 
de 16,37 et 10 tonnes par hectare, représentant une couche variant de 
moins de 1 millimètre à plus de 2 millimètres. Dans des cultures plus large- 
ment arrosées l'exhaussement du sol est quelquefois beaucoup plus fort. 

» La Loire et ses affluents fournissent des résultats de même ordre que les 
précédents, que le défaut d'espace ne nous permet pas de mentionner ici. 

» En résumé, les limons que les fleuves transportent à la mer sont en- 
levés aux terres en culture, ou bien aux surfaces dénudées du territoire. 
Dans le premier cas, l'agriculture, en ne les arrêtant pas, abandonne une 
partie de son capital le plus précieux, laisse échapper une partie de son 
domaine. Dans le second cas, elle réalise un manque à gagner, elle renonce 
à une conquête que la nature met si généreusement à sa disposition. 

» Pour faire comprendre l'importance des ressources que les eaux limo- 
neuses mettent au service de l'agriculture, il suffira de rappeler qu'une 
seule de nos rivières, la Durance, transporte chaque année io millions 
de mètres cubes de limon contenant autant d'azote que 100 000 tonnes 
de guano, autant de carbone que pourraient en fixer par an 47 000 hec- 
tares de forêt. 

» La Durance est de toutes nos rivières celle dont les eaux sont le 
mieux utilisées, et cependant un dixième seulement de ses limons profite à 
l'agriculture. 

» De semblables chiffres disent assez la grandeur des ressources que l'a- 
griculture peut attendre de l'utilisation des limons pour le colmatage des 
terrains submersibles, pour l'amélioration des terres pauvres et l'entretien 
de la fertilité du sol arable. Ils indiquent l'utilité de recherches analogues 
faites sur nos grands fleuves, la Gironde, le Rhône et leurs affluents, dont 
les eaux pourraient trouver de si fructueuses applications. Ils fournissent 
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enfin des éléments essentiels à l'étude de la formation et de la distribution 
de la terre végétale, en donnant la mesure de la puissance de transport des 
cours d'eau naturels et de la grandeur de$ effets que l'on peut attribuer à 
des actions semblables suffisamment prolongées. 

» Les matières solides entraînées par les cours d'eau offrent donc,, à 
tous les points de vue, un vif intérêt au savant comme au praticien, C'est 
avec une grande raison que M. de Gasparin attachait .une si grande impor- 
tance à l'étude de ces matières. Les limons sont, en effet, un des plus puis- 
sants moyens de créer ou d'améliorer la terre végétale, source, première de 
toute richesse, cette chair du globe terrestre, comme l'appelàit.un illustre 
ingénieur. » " .-.._, '_ .. 

M. p'OusrcouKT adresse de Bruxelles une nouvelle Note destinée à servir 
de complément aux pièces qu'il a déjà présentées au concours pour le prix 
de la fondation Morogues concernant un « nouveau système du culture qui, 
en augmentant les produits, aurait en outre pour résultat.de diminuer les 
chances d'inondation ». 

(Renvoi à l'examen de la Commission du prix Morogues.) - 

M. Lusdiee présente une Note sur les ondes atmosphériques des hautes 
régions, sur les rapports qu'elles peuvent avoir avec le trajet des étoiles 
filantes et sur les circonstances dans lesquelles surviennent les calmes pour 
les régions inférieures. 

(Renvoi à l'exaipen de la Commission nommée pour les communications 
de M. Coulvier-Gravier, Commission qui se compose de MM. Babinet, 
Regnault, Faye, Delaunay. ) 

M.' Bcissoiv soumet au jugement de l'Académie une Note sur le traite- 
ment de la folie. 

(Commissaires, MM. Andral, J. Cloquet.) 

CORRESPONDANCE. 

M. le Secrétaire perpétoei, communique des pièces relatives à. un nou- 
veau legs fait à L'Académie. 

Ces pièces, adressées par M. Picard, notaire à Versailles, sont des extraits 
du testament de Mademoiselle A.-O. Letellieb, l'amie de l'illustre Sayigny, 
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sa consolatrice, son appui. Non contente d'avoir allégé les longues souf- 
frances de ce martyr de la science, d'avoir prolongé sa vie, elle a voulu 
prolonger son action sur les progrès de la zoologie en préparant les moyens 
de continuer son oeuvre. 

Par son testament en date du i er septembre i856, Mademoiselle Letellier 
lègue à l'Académie des Sciences, au nom de M. J.-C. Lelorgne deSavigny, 
ancien membre de l'Institut d'Egypte et de l'Institut de France, une somme 
de 20000 francs pour que l'intérêt de cette somme soit employé à aider de 
jeunes zoologistes voyageurs qui, n'étant pas subventionnés par l'État, s'oc- 
cuperaient plus spécialement des animaux sans vertèbres de PÉ<*ypte et de 
la Syrie; mis ainsi en état de publier leurs travaux, ils se trouveraient en 
quelque sorte les continuateurs des recherches faites par M. de Savigny sur 
ces contrées, recherches qui n'ont pu être terminées par suite de la cruelle 
maladie qui l'a précipité dans la tombe. 

M. Bopssingaplt annonce la mort de M. Wisse, voyageur dont l'Aca- 
démie avait pu apprécier les importants travaux géologiques et particuliè- 
rement les recherches sur les volcans de l'équateur. M. Wisse est mort à 
Quito. 

M. Fermojsd prie l'Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour la place vacante dans la Section de Botanique 
par suite du décès de M. Moquin-Tandon. 

M. Fermond joint à cette demande une Notice sur ses travaux et ses pu- 
blications, un exemplaire du premier volume de son « Essai de Phytomor- 
phie » et un exemplaire de ses « Études comparées sur les feuilles ». 

(Renvoi à la Section de Botanique.) 

M. Vaillant, qui se dispose à entreprendre un voyage à la mer Rouge 
et se propose d'explorer cette région au point de vue de l'histoire naturelle, 
demande des instructions à l'Académie. 

Une Commission composée de MM. Milne Edwards, Decaisne, de Qua- 
trefages et d'Archiac est chargée de désigner les sujets de recherches qui 
seront plus particulièrement recommandés au voyageur. 
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HYDRODYNAMIQUE. — Formule générale de l'écoulement des fluides élastiques 
avec ou sans détente. Note" de M. Alph. Beau de Rochas, présentée 
par M. Babinet. 

« L'expérience montre que les gaz et les vapeurs, s'écoulant par des ori- 
fices en mince paroi, se comportent comme des fluides incompressibles, à 
cela. près qu'au lieu d'être constant, le coefficient de contraction, qui doit 
affecter la section, diminue entre des limites peu écartées, depuis les plus 
faibles jusqu'aux plus grandes pressions. On en conclut que dans un vase 
dont les dimensions sont grandes par rapport à celles de l'orifice d'écoule- 
ment, Je principade l'égalité de pression dans tous les sens n'est pas sensi- 
blement altéré, et que le fluide s'écbappe par l'orifice avec la même densité 
qu'il possède dans le réservoir. 

» L'expérience montre encore que les ajutages, et notamment les aju- 
tages divergents sous certaines conditions d'angles, ont la propriété d'aug- 
menter la dépense dans certaines proportions, c'est-à-dire d'augmenter la 
vitesse de l'écoulement par la détente. On en conclut que l'égalité de près* 
sion qui subsiste toujours dans l'intérieur du vase ne subsiste plus dans 
l'ajutage, et que la pression y décroît d'une manière continue depuis la 
section d'entrée jusqu'à la section de sortie. 

» D'après cela, le travail de l'écoulement dans la section contractée est 
simplement 2 

- . . - ■ - - q(p-p% - 

q volume écoulé à îa densité du réservoir, p pression intérieure et p' pres- 
sion extérieure. 

» Dans la détente, le Volume variable étant q, la pression correspon- 
dante./? est p —, si l'on suppose la température constante, ou p r— j en 

tenant compte du refroidissement, k étant alors le rapport des capacités 
calorifiques sous pression et sous volume constants. Les courbes de détente 
obtenues parles indicateurs de pression montrent que dans la détente de la 
vapeur d'eau, le refroidissement n'a pas d'ordinaire une influence très-sen- 
sible, ce qui implique une restitution de chaleur par une condensation cor-; 
respondante ; mais pour les gaz en général et l'air en particulier, l'influence 
est très-marquée. Dans ce cas, qui est le cas général, le travail de la détente 
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du volume q au volume q { est exprimé par 

» Égalant la force vive possédée par le fluide au double de la somme des 
travaux, prenant pour q le volume de l'unité de poids dont la masse est -> 



T "R ( T —1— ff t \ 

soit o n = —•— -i 7î étant le poids de l'unité de volume sous la pres- 

sion B et à la température t = o, observant enfin qu'en nommant p t la 
la force élastique qui reste au gaz lorsque son volume est devenu q { , 

on a p, = p {—) ' l'expression générale de- la vitesse, d'écoulement des 

fluides élastiques prend la forme 



» Dans le cas d'un orifice en mince paroi, la détente est nulle, p, = p , 
et l'expression se réduit à la formule connue 



"-V 2 



p,-p'. B,ft^+-«r) 



Pu Wj 

laquelle tend vers la limite 



u = \J 






lorsque l'écoulement a lieu dans lejvide ou lorsque la pression intérieure 

est très-grande par rapport à la pression extérieure. 

* » De même, lorsque la présence d'un ajutage divergent permet la détente 

de p àp,, l'expression générale tend dans les mêmes circonstances vers la 

limite 



.=v^H' + ^[fef'-JI- 

9 Quant à la grandeur de la détente, elle peut être poussée depuis p 
jusqu'à p\ de la pression intérieure jusqu'à la pression extérieure, et la 
détente est alors complète ; car, au delà, l'expression de m devient aussitôt 
imaginaire. 

» Pour obtenir la détente au degré que l'on veut, il faut régler convena- 
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blement l'ajutage divergent. A cet effet, il faut satisfaire dans chaque section 
à la condition de permanence pau — p ù> u , p, u et u étant les densités, 
sections et vitesses correspondantes, ou,~ce qui revient au même, 

pau=p o cà o u . 

Pour que l'on ait u == u , c'est-à-dire pour que la vitesse soit constante dans 
toute l'étendue du tube, il faut et il suffit que po> = p u> Q . L'expansion se 
fait alors seulement dans le sens transversal. ,_^_1__ _. ^ 

» Pour déterminer la vitesse v de cette expansion dans le vide suivant le 
rayon de la section supposée circulaire, on a ~ 



dïr dp 

-rr ou 
dp 



dp . /rl\k '- 



d'où 



: y^m<+^^$L)_ 



» Enfin, pour le temps £ qu'une tranche quelconque met à passer du 
rayon r au rayon r, 

i _ /"" ._. ' dr 



té=- 



dans quoi l'intégrale indéfiniedu second membre est, en faisant o.k— i =m, 

t_ 

î —^) dr — r+ 2'{m-i)r»-\ 2-4( 2W i— i)r 2 "- | ~ H 2'4"6(3«— 1 )^-' + ••• " 1-COnSt * 

" » Or dans le temps t, compté à partir, du moment où la tranche consi- 
dérée a passé dans -la section de contraction, cette tranche a parcouru le 
long de l'ajutage un espace 

_„ ~ 3Cr=Ut. 

» Si l'on construit la courbe des valeurs de "r correspondantes aux va- 
leurs de x pour les mêmes valeurs du temps t, on aura le profil de la veine 
dans le vide. Ce sera donc celui qu'il faudra donner à l'intérieur de l'ajutage 
pour que, pendant le cours de la détente, la veine le parcoure en l'épousant 
exactement sans en frotter les parois. Mais il est clair que le même ajutage 
ne pourra rigoureusement servir que dans les mêmes circonstances de pres- 
sion et de détente. - - - 
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» Dans le cas où il s'agit de l'écoulement de la vapeur d'eau et où les 
variations de la température sont beaucoup moins étendues, il y a peu 
d'inconvénients à la considérer comme constante. Alors l'expression géné- 
rale de la vitesse d'écoulement devient, en nommant & la densité tubulaire 
de la vapeur et 1 indiquant le logarithme népérien, 

-= v^F^t*-^* 1 * - ' C-RÏ; 

» En supposant la détente complète p, ==p', et si l'on fait R= ' ^ > 
cette expression devient 

ce qui est la formule primitivement donnée par Navier comme représentant 
généralement la loi de l'écoulement des fluides élastiques, tandis qu'elle ne 
convient qu'au cas particulier où, la température pouvant être considérée 
comme constante, la détente est complète, et dont MM. de Saint-Venant et 
Wantzel ont les premiers fait connaître le défaut de généralité. » 

paléontologie. — Sur une nouvelle espèce de Gyrodus {Gyrodus Gobini). 
Note de M. A. -F. Noguès, présentée par M. Milne Edwards. 

« M. Gobin, ingénieur des ponts et chaussées à Lyon, m'a communiqué 
un fragment de mâchoire fossile trouvé dans un calcaire schisteux, juras- 
sique, des environs de Seyssel (Ain). Ce fragment de mâchoire appartient 
' à une espèce du genre Gyrodus (Agassiz), caractérisé par des dents elliptiques 
ou circulaires, ombiliquées. A la mâchoire supérieure, les maxillaires n'ont 
pas de dents, et les in ter- maxillaires ne sont garnis que de quatre à six in- 
cisives; le vomer en compte cinq rangées longitudinales, qui vont en dimi- 
nuant de dimension d'arrière en avant, et dont la rangée médiane est tou- 
jours plus développée. A la mâchoire inférieure, outre les incisives, les dents, 
molaires sont plus nombreuses : on en compte quatre rangées de chaque 
côté. C'est toujours la troisième rangée à partir du bord externe qui est la 
plus développée; celles des deux autres rangées sont plus petites et plus 
irrégulières. Les dents de la mâchoire inférieure sont ordinairement ellip- 
tiques et toujours implantées obliquement sur l'os, du moins celles des 
deux rangées principales. Celles de la mâchoire supérieure sont plus circu- 
laires; lorsqu'elles sont allongées, elles sont toujours transversales. 
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» Le vomer que m'a fourni M. Gobin présente tous les caractères du 
genre Gyrodus; c'est une espèce nouvelle bien caractérisée par ses dents, à 
laquelle j'ai donné le nom de l'ingénieur qui me l'a communiquée. 

» Gyrodus Gobini. — Cinq rangées de dents non parallèles ; les deux ran- 
gées externes, écartées à leur extrémité postérieure de 24 millimètres, et à 
leur extrémité opposée de 9 à 10 millimètres : longueur, 5o millimètres 
environ. Dans la rangée médiane, il y a huit dents elliptiques; le plus grand 
diamètre, dirigé transversalement à la longueur des rangées, est d'environ 
3 millimètres plus long que celui qui le coupe perpendiculairement. La pre- 
mière dent ou la plus grosse, en arrière, a, grand diamètre, 9 millimètres ; 
petit diamètre, 6 millimètres. Mais, à partir de cette première dent, les trois 
suivantes prennent une forme de plus en plus circulaire et vont en dimi- 
nuant de grosseur, de telle sorte que la quatrième dent a environ la moitié 
de la grosseur de la première. Les cinquième, sixième et septième rede- 
viennent elliptiques et vont en se réduisant; la huitième ou dernière, la plus 
petite, est presque circulaire; son diamètre ne dépasse pas 3 à 4 milli- 
mètres, c'est-à-dire la différence entre les deux diamètres perpendiculaires 
de la première. Les dents de cette rangée médiane montrent au sommet de 
leur couronne un petit bourrelet central, elliptique, entouré d'une dépres- 
sion ou sillon, qui sépare ce bourrelet allongé d'une deuxième portion sail- 
lante, elliptique, qui forme une grande partie de la portion supérieure de 
la couronne, et qui est séparée de la base de la dent aussi par un sillon peu 
profond. 

» De chaque côté de cette rangée médiane, il y a une autre rangée con- 
tiguë composée de onze dents, qui sont d'un tiers plus petites que celles de 
la rangée principale, de forme presque circulaire. Les bords saillants ou 
cercles qui entourent le siilou sont crénelés et comme formés par une série 
de bourrelets, ressemblant à la carène de certaines ammonites. 

» La saillie centrale du sommet est entourée d'un sillon circulaire, et au- 
tour de celui-ci, en s'éloignant du centre, se montre un cercle saillant dé- 
passant la partie centrale. Au-dessous de ce cercle comme perlé, autour 
de sa circonférence, se trouve un sillon qui sépare la couronne de la racine. 
« Les dents des rangées externes sont tronquées au bord externe, et 
comme coupées; elles ont une forme semi-cylindrique, mais il leur manque 
un tiers en longueur pour compléter les demi-cylindres. Elles sont lisses sur 
leurs apparentes troncatures. Ces dents sont au nombre de treize sur chaque 
côlé :, longueur, 4 à 5 millimètres; largeur, 3 millimètres pour celles d'ar- 
rière ; celles d'avant, deux fois moindres. 
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» Le Gyrodus Gobini ressemble à quelques Gyrodus décrits par M. Agassiz, 
entre autres aux G.frontatus, ombilicus, jurassicus et Cuvieri; mais il diffère 
de toutes ces espèces par le nombre, la forme et la position de ses dents. » 

PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. - Expériences sur les feuilles colorées; 
par M. B. Corenwesder. (Extrait.) 

« ...Tout récemment un savant chimiste a annoncé à l'Académie des 
Sciences que les feuilles ne décomposent l'acide carbonique qu'en raison 
de la matière, verte qu'elles contiennent, et que les parties jaunes ou rouges 
de certaines feuilles ne donnent pas lieu à cette décomposition. 

» Je puis affirmer que les feuilles sur lesquelles j'ai fait les expériences 
exposées dans ma Note étaient colorées fortement et ne présentaient aucune 
partie verte apparente. 

» Toutefois, je sais, comme tout le monde, que les feuilles colorées en 
rouge, pourpre, etc., contiennent de la matière verte qu'on peut en extraire 
à l'aide des réactifs. 

» Si un chimiste prouvait que c'est cette matière verte dissimulée qui 
opère la décomposition en question, il ferait une découverte intéressante. 

» Quant à moi, sans me préoccuper de la cause de ce phénomène, je 
puis attester que certaines feuilles qui, aux yeux de tout le monde, sont 
complètement rouges, pourpres ou noirâtres, jouissent de la propriété d'ab- 
sorber de l'acide carbonique quand on les expose aux rayons du soleil. » 

physique du globe. — Observations électro-atmosphériques et 
électrotelluriques. Quatrième Note (i) de M. P. Volpiceiai. 

« Les recherches sur l'électricité de l'atmosphère m'ont conduit néces- 
sairement à examiner l'électricité de la Terre; et j'ai vu que quand il n'y a 
pas d'orages, un corps isolé se charge toujours d'électricité positive ou néga- 
tive, selon qu'il monte ou qu'il descend dans l'air libre. De là il résulte que 
les expériences électro-atmosphériques doivent s'exécuter à conducteur 
fixe, et non à conducteur montant, contre ce qui se pratique à l'Observa- 
toire du Collège romain. 

» Moyennant le conducteur fixe j'ai déjà reconnu (a) la période diurne de 

(i) Pour les trois communications précédentes voir Comptes rendus, t. LI, p. ai; t LIT 
p. 8 7 5; t. LUI, p. 2 36. W ' 

(2) Comptes rendus, t. LIE, p. 236 (4° et 5°), 

I22. 



( 9ï6 ) 
qualité électro-atmosphérique, soit à l'Université romaine, soit au Casino 
de l'Aurore, à Villa-Ludovisi, qui est à g5 mètres au-dessus du niveau de 
la mer, où il m'est permis de faire des expériences par une faveur particu- 
lière de M. le prince de Piombino, actuellement à Paris. 

» J^i reconnu aussi, par le moyen du conducteur fixe, que quand il ne 
pleut pas le temps devient ou plus beau ou pi us- mauvais, selon que l'élec- 
tricité atmosphérique passe du négatif au positif, ou vice versa. 

» La nature.de l'électricité atmosphérique varie, dans quelques cas, cinq 
ou six fois dans le court espace de trois ou quatre minutes. 
" » On ne peut arriver à ces trois conséquences avec le conducteur mon- 
tant qui, dans les jours où il n'y a pas d'orage, donne toujours l'électricité 
positive, puisqu'il est trop influencé par l'électricité de la Terre. 

» Ce que dit M. Quetelet (i) me semble Vrai, c'est-à-dire qu'on n'a dé- 
montré aucune relation entre l'électricité de l'atmosphère et le magnétisme 
terrestre. Quant à moi, je crois que même si cette relation existai^ elle ne 
pourrait se manifester avec le conducteur montant employé à l'Observa- 
toire du Collège romain, parce que ce conducteur ne peut donner lavraie 
électricité de l'atmosphère. '.."_--• 

»' Mes recherches sur l'électricité tellurique m'ont amené à expérimenter v 
ici à Rome, l'état électrique des murs d'un bâtiment, et voici ce que j'ai 

observé : -■-■•._ 

» i° Un courant électrique passe par les Bis qui unissent les extrémités 

d'un mur avec un galvanomètre de douze mille tours, et se dirige de l'ex- 
trémité la plus haute à la plus basse. 

» 2° Ce courant croît d'intensité à mesure que croît la distance des ex- 
trémités du mur à partir du milieu. 

. » 3° Le condensateur à piles sèches s'accorde toujours avec le galvano- 
mètre dans ces recherches, pourvu que l'air ne soit pas trop humide. 

» 4° En même temps j'ai toujours mis le galvanomètre en communication 
avec l'électromètre atmosphérique à conducteur fixe, sans avoir aucune 
manifestation de courant. 

- » 5° Près du milieu du mur le courant est insensible et le condensateur 
ne se charge nullement; c'est pourquoi il serait un peu hasardé de dire 
avec le Bulletin météorologique du Collège romain (2) « qu'il est impos- 



(if Institut, Û? 1484, année 1862, p. 190. — Voir aussi Annales deTObservaiaire royat 
de Bruxelles, t. XIII, année 1861, p. 265. , ' ■'. 

(2) T. I, n° 7 du 3i mai 1862, p. 5o, dernière ligne, etp. 5i, première ligue. 



( 9»7 ) 
» sible de reconnaître si la Terre est positive ou négative, parce que nous 
» n'avons aucun moyen de reconnaître l'état électrique absolu d'un corps. » 
Le même journal continue à dire : « Celui qui trouverait des points fixes 
» absolus aux électromètres rendrait certainement un grand service à la 
» science (i). » Or, puisque dans le mur on passe du positif au négatif, on 
doit par conséquent admettre un état absolu neutre dans ce mur. En outre, 
si une grande sphère conductrice isolée est recouverte de deux hémisphères 
concentriques que l'on enlève ensuite, celte sphère doit présenter un état 
électrique absolu. Finalement, M. W. Thomson admet, lui aussi, la possi- 
bilité d'avoir des états électriques absolus (a). 

» Quant à l'électricité des murs, je me réserve de continuer mes re- 
cherches sur les causes qui influent dans ce phénomène, et qui porte à 
considérer certains murs comme des piles sèches. Je dirai seulement que 
dans uue bonne journée un mur du palais de M. le duc Gaetani a produit 
une déviation initiale de 85 degrés sur les deux aiguilles du galvanomètre, 
et que peut-être le courant des murs, qui ne coûte rien, pourra s'augmenter 
et même s'utiliser. » 

M. Rob. Knight adresse de Philadelphie, en date du 12 novembre, une 
rectification pour une Note sur les -causes de la variation de l'aiguille ai- 
mantée, qu'il annonce avoir envoyée par un précédent navire. 

Cette première Note n'est pas encore parvenue au Secrétariat. 
A 4 heures un quart l'Académie se forme en comité secret. 



(i) T. I, n° 7 du 3i mai 1862, p. 5i, ligne 18. 

(2) Archives des sciences physiques et naturelles de Genève, nouvelle période, t. XI. au- 
siée 1861, p. 224 et 225. 
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COMITÉ SECRET. 

La Section de Géométrie propose la liste suivante de candidats pour la 
place de Correspondant vacante par suite du décès de M. Sleiner. L 

En première ligne. . , M. Sylvester à Woolwich, 

M. Hesse. . ... . à Kœnigsberg. 

M. de Jokquières.. . à Toulon, 
M. Krokecker. ... à Berlin. 

M. Richelot. . . . , à Berlin. 

M. Riemann. .... à Gœttingue.' 

M. Rozenjheim. . , . à Vienne. 
M, Waerstrass. . . à Berlin. 

Les titres de ces candidats sont discutés : l'élection aura lieu dans la 
prochaine séance. 

La séance est levée à 5 heures et demie. p. 



En seconde ligne, par 
ordre alphabétique. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



L'Académie a reçu dans la séance du a3 novembre i863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Sur les étoiles filantes et leurs lieux d'apparition ; par. MM. Ad. Qoetelet, 
Le Verrier, Haidinger et Poey. (Extrait des Bulletins de l'Académie Royale 
de Belgique.) Bruxelles ; br. in-8°. , 

Mémoire sur la rage,- par M. Lafosse. (Extrait du Bulletin de la Société 
impériale de Médecine, Chirurgie et Pharmacie de Toulouse.) Toulouse- br 
in-8°. ' ' 

^ Expériences sur l'aération des eaux et observations sur le rôle comparé de 
l'acide carbonique, de l'azote et de l'oxygène dans les eaux douces potables; 
propriétés physiques et chimiques de ces eaux; par M. Jules Lefort. Paris, 
i863;br. in-4. 

Essai d'une théorie géométrique des surfaces (thèse présentée à la Faculté 
des Sciences de Paris pour le doctorat es sciences mathématiques); par 
M. A. Picart. Paris, i863 ; in-4°. 
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De l'application de la gulta-percha au traitement des fractures; par André 
Uytterhoeven. Bruxelles, i85i; br. in-8°. 

Note sur la ventilation naturelle des hôpitaux et des édifices publics en géné- 
ral; par le même. Bruxelles, i853; br. in-8°. 

Sur les moyens de porter immédiatement secours aux blessés sur les champs 
de bataille; par le même, Bruxelles, i855; br. in-8°. 

Encore un mot sur les moyens déporter immédiatement secours aux blessés 
sur les champs de bataille; par le même. Bruxelles, 1 855 ; br. in-8°. 

Mélanges dechirurgie, d ' ophlhalmologie et d'hygiène publique; par le même. 
Bruxelles, 18595 vol. in-8°. 

Notice sur l'hôpital Saint-Jean. Étude sur la meilleure manière de construire 
et d'organiser un hôpital de malades; par le même; 2 e édition. Bruxelles 
1862; vol. in-8°. ' 

De la meilleure manière d'extraire la pierre hors de la vessie; par le même. 
Bruxelles, i863; br. in-8°. 

^ Lettre sur la question des hôpitaux., adressée au Conseil d'administration de 
l'Association internationale pour le progrès des sciences sociales; par le même. 
Bruxelles, i863; br. in-8°. 

Quelle est la qualité nuisible que l air contracte dans les hôpitaux et les pri- 
sons, et quels sont les meilleurs moyens d'y remédier; par A. -P. Nahuys; 
traduit du latin et commenté par André Uytterhoeven. Bruxelles i863- 
br. in-8°. ' ' 

Sur la théorie de l'affouillement glaciaire; par MM. Gastaldi et Gabr. 
de Mortillet. Milan, 1 863 ; br. in-8°, partie en italien et partie en français. 

Coupe géologique de la colline de Sienne; par M. G. DE MORTILLET. 
(Extrait des Atti délia Societa ifaliana di Scienze nalurali; vol. V.) Milan, 
br. in-8° avec une plancbe. 

Terrains du versant italien des Alpes comparés à ceux du versant français; 
par le même. (Extrait du Bulletin de la Société Géologique de France 
t. XIX.) Paris; br. in-8°. 

Aviation ou navigation aérienne sans ballons; par G. de la Landeixe. 
Paris, i863; vol. in-12. 

Bibliothèque et cours propulaires de Guebwiller. Guebwiller, 1864; in-8°. 

Travaux de l 'Académie impériale de Reims; XXXV e vol., années 1861- 
1862, n os 1, 2, 3 et 4. Beims, i863; 2 vol. in-8°. 

Del collodio... Du collodion considéré comme le meilleur moyen thérapeu- 
tique dans le traitement de l'orchite blennorrhagique ; par le D r A Rjcordi 
Milan, i863; br. in-8°. 
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Auszug..; Analyse de la partie mathématique démon ouvrage manuscrit 
« La Monocratie, » avec des propositions- tirées des œuvres d\Archimède et 
d'Hippocrale, et des éclaircissements sur ces propositions; par DanieKïrust 
Moller. âschaffenburg, i863-; in-8°. - ' ■ 

DieSchiebersteuerungen... Le règlement des tiroirs, avec une application 
particulière au cas des locomotives; par le D' Gustave ZeunEr; a e édition, 
revue et corrigée. Freiberg, 1862; in-8<\ - 

Das Locomotiveri.;. Le tuyau soufflant des locomotives.; recherches théo- 
riques et expérimentales sur l'aspiration produite par un courant de vapeur et 
sur la force de succion des courants liquides; par le même. .Zurich, 1 863 ; 
in-8°. 



L'Académie a reçu dans la séance dn 3b novembre 1 863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Le docteur Ernest Godard. Son éloge; par le D r Martîn-Màgron. Sa col- 
lection archéologique {simples observations); par Olbvier BeaurEGARD. Pans, 

ï863;in-8<\ - ■ _■ 

■ Observations géologiques sur quelques points du département de l ïonne; 
par M. Ed. Hébert. (Extrait du Bulletin de la Société des Sciences historiques 
et naturelles de l'Yonne.) Paris, i863; br. in-8°. 

Sur le non-synchronisme des étages campanien et dordomen de M. Coquand 
avec lacraiedëMeudon et celle de MaëstrichU Rèponseà M. Coquand; par M 
même.: (Extrait du Bulletin de la Société Géologique de France.) Paris; br. 

in-8°. . ■ : 

Observations sur les sj sternes bruxellien et lœkenien de Dumont, et sur leur 
position dans la série parisienne, faites àVoccasion du Mémoire de M. Le Hon; 
par le même. (Extrait du même recueiL) Paris; br. in-8°. - 

Note sur la craie blanche et la craie marneuse dans le bassin de. Paris, et 

sur la division de cedernier étage en quatre assises^ par le même. (Extrait du 

même recueiL) Paris; br. in-8°. - '■ .'".'" 

. Recherches sur les surfaces du second ordre) par l'abbé AOust; i» partie. 

Marseille, 1 863; br. in-8°. •*■■■' - 

La Terre et les Mers, ou description physique du globe; par Louis FIGUIER. 

Paris, 1864 ; vol. in-4°. ■■- 

Précis d'histologie humaine, d'après les travaux de l'école française; pat 
Georges Pouchet. Paris, 1864 ; in-8°. 
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Essai de phytomorphie, ou Etude des causes qui déterminent les principales 
formes végétales; par Ch. Fermokd; t. I. Paris, i864; in-8°. 

Etudes comparées des feuilles dans les trois grands embranchements végétaux; 
par le même. (Extrait du tome II de Y Essai de phytomorphie.) Paris, 1864 ; 

in-8°. 

Notice sur les titres, Mémoires et ouvrages scientifiques de Ch. Fermonb. 

Paris, 1861 ; in-8°. 

Le Fraisier; par le comte Léonce de Lambertye. Paris, i864; in-8°. 

Les inondations en France depuis le VI e siècle jusqu'à nos jours; par Mau- 
rice Champion; t. V. Paris, i863; in-8°. (Destiné au concours pour le 
prix de Statistique.) 

Gouvernement général de .l'Algérie. Catalogue des végétaux et graines 
disponibles et mis en vente au Jardin d'acclimatation, au Hamma (près 
Alger), pendant l'automne de i863 et le printemps de 1864. Alger, i863; 

br. in-8°. 

Musée Tey 1er. Catalogue systématique de la collection paléontologique ; par 
T.-C. Winkler; i re livraison. Harlem, i863; in-8°. 

The Nautical... Almanach nautique et éphémérides astronomiques pour 
l'année 1867, publié par ordre des lords commissaires de l'Amirauté. 

Londres, i863; in-8°. 

Ephemerides... Éphémérides des petites planètes pour l'année 1864. (Sup- 
plément au Nautical Almanac pour l'année 1867.) Londres; in-8°. 

Report... Rapport sur la 32 e réunion de l'Association britannique pour 
l'avancement des sciences, tenue à Cambridge en octobre 1862. Londres, i863; 

vol. in-8°. 

On the characters... Sur les caractères, le mode d'action et les usages thé- 
rapeutiques de la fève du Calabar (Physostigma venenosum, Balfour); par 
Thomas R. Fraser. Edimbourg, 1 863 ; in-8°, 

Die gasvolumetrische. . . L'analyse eudiométrique comme moyen à em- 
ployer pour des recherches de chimie pure, de chimie agricole et de chimie 
industrielle; par ie D r Franz Scholze. Rostock, i863; br. in-8°. 



C. R., 1863, 2™ Semestre. (T LVII, N° S2.) l " 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES REÇUES PAR L'ACADEMIE PENDANT 
LE MOIS DE NOVEMBRE 1865. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'académie des Sciences; 2 e se- 
mestre 1 863, n° 3 18 à 21 ; in-4°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. Chevreul^Dumas, Pelouze* 
Bodssingadlt, Regnaolt ;. avec une Revue des travaux de Chimie et de Phy- 
sique publiés à ? étranger, pqP MM, Wurtz, et Verdet; 3 e série, t. LXVIII, 
octobre r863; in-8°. 

Annales de la Société Météorologique de France; t. XI; 1 863, 2 e part., 
feuilles 7 à 18; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; 22 e année,, t. II, octobre i863; in-8°. 

Annales delà Propagation de la foi; n° 211 ; novembre i863; in-12. 

Annales télégraphiques; t. VI ; (septembre à octobre i863); in-8°. 

Atli del reale Jnstituto Lombardo di Scienze, Leltere ed Jrti; fasc. 17 et" 18. 
Milan ; in-8°. 

Alti delVimp. reg. Instituto Veneto di Scienze, Lettere ed Jrti; t. IX, 
8 e et 9 e livr. Venise, in-8°. 

Bulletin de l'Académie impériale de Médecine ; t. XXIX, n os 1, 2 et 3 • iq-8°. 

Bulletin de la Société Géologique de France; t. XX, feuilles 3i à 48, livrai- 
son d'octobre ; in-8°. 

Bulletin delà Société industrielle de Mulhouse; septembre i863; in-8°. 

Bulletin des séances de la Société impériale et centrale d Agriculture de France; 
2 e série, t. XVHI, n° 1 1 ; in-8°. 

Bulletin de la Société d' Encouragement pour [industrie nationale, rédigé par - 
MM. Combes et Peligot; 2 e série, t. X, septembre i863; in-4°. 

Bulletin de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthê; i e tri- 
mestre i863; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; septembre et octobre i863; in-8°. 

Bulletin de la Société française de Photographie; 9 e année, octobre i863; 
in-8°. 

Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de 
Belgique; 32 e année, 2 e série, t. XV, n 03 9 et 10; in-8°. 

Bulletin de la Société académique d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et 
Arts de Poitiers ; juin et août 1 863 ; in-8°. 

Bulletin de la Société de l'industrie minérale; t. VIII, 3 e livraison (jan- 
vier-mars i863); in-8° avec Atlas. 
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Bulletin de la Société d'Acclimatation et d'Histoire naturelle de l'île de la 
Réunion; n° 4; octobre i863. Saint-Denis (Réunion) ; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et de 
leurs applications aux Arts et à l'Industrie; 12 e année, t. XXIII n os i8 à 21 • 
in-8°. ' ' 

Catalogue des Brevets d'invention; année i863, n° 5; in-8°. 
Gazette des Hôpitaux; 36 e année, n os 126 à i3 7 ; in-8°. 
Gazette médicale de Paris; 33 e année, t. XVIII, n os 44 à 4 7 ; in-4 . 
Il Nuovo Cimento. . . . Journal de Physique, de Chimie et d'Histoire naturelle ■ 
mars i863. Turin et Pise; in-8°. 

Journal d'Agriculture pratique ; 27 e année, i863, n os 21 et 22; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; t. IX, 4 e série 
novembre 1 863; in-8°. ' 

Journal de la Société impériale et centrale d'Horticulture; t. IX, octobre 
i863; in-8°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 22 e année, t. XLI, novembre 1 863 - 
ïn-8°. ' 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 29 e année, n os 3o 
3 1 et 82 ; in-8°. ■' 

Journal de Mathématiques pures et appliquées; août et septembre i863 • 
in-4°. 

Journal desjabricants de sucre; 4 e année, n os 29 à 32; in-4°. 

L'Abeille médicale; 20 e année, n os 44 à 47; in-4°. 

L'Agriculteur praticien; 3 e série, t. IV, n os 26 et 27 ; in-8°. 

L'Art médical; 9 e année, t. XVII, novembre i863; in-8°. 

L'Art dentaire; f année, nouvelle série; octobre i863; in-4°. 

La Lumière; i3 e année, n os 20 et 21 ; in-4°. 

La Médecine contemporaine; 5 e année, n os 20 et 21 ; in-4°. 

La Science pittoresque; 8 e année; n oa 27 à 3o; in-4°. 

La Science pour tous; 8 e année; n os 47 à 5r ; in-4°. 

Le Gaz; f année, n°9; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; 3 e année, u os 16 et 17; in-4°. 

Leopoldina... Organe officiel de l'Académie des Curieux de la nature, pu- 
blié par son président, le D r C.-Gust. Carus; n 0i 5 et 6; octobre i863; in-4°. 

Les Mondes. . . Revue hebdomadaire des Sciences et de leurs applications aux 
Arts et à l'Industrie; i' e année, t. II, livr. i3 à .6; in-8°. 

Montpellier médical: Journal mensuel de Médecine; 6 e année, t. X- 
novembre 1 863; in-8°. ' ' 
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Nouvelles Annales de Mathématiques; a e série; novembre i863;in-8°. 
Presse scientifique des Deux Mondes; année 1 863, t. 1 er , n° 3 ai et aa ; in-8". 
Pliarmaceuticql Journal and Transactions; vol. V, n os 4 et 5 ; in-8°. 
Revue de Thérapeutique médico-chirurgicale; 3o e année, n 05 ai et 22; in-8°. 
Revue maritime et coloniale; t. Vil, novembre. i863; in-8°. 
Revue de Sériciculture comparée; n os 7, 8 et g; in-8°. 
The quarlerly journal of ihe Chemical Society; 2 e série, t. I, juillet, août 
et septembre 1 863; in-8°. 
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SÉANCE DU LUNDI 7 DÉCEMBRE 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAD. 



MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M. le Ministre de l'Instructiox publique transmet une ampliation d'un 
décret impérial en date du 25 novembre, autorisant l'Académie à accepter 
le legs qui lui a été fait par M. Desmazières d'une somme de 35ooo francs 
dont le revenu sera affecté à la fondation d'un prix annuel pour le meil- 
leur ou le plus utile écrit sur tout ou partie de la cryptogamie. 

PHYSIQUE. — Observations de M. Ed. Becquerel sur la Note de MM. H. Sainte- 
Claire Deville et Troost, relative à l'évaluation des températures élevées. 

« Dans la dernière séance, M. H. Sainte-Glaire Deville a présenté, tant en 
son nom qu'au nom de M. Troost, une Note relative aux résultats que j'ai 
obtenus dans l'évaluation des températures élevées, résultats qui sont en 
désaccord avec ceux qu'ils ont donnés. Ils ont critiqué également la mé- 
thode expérimentale dont j'ai fait usage; il me sera facile de démontrer 
l'exactitude de cette méthode et des résultats auxquels elle conduit, et par 
conséquent que les nombres qu'ils donnent comme résultant de leurs ob- 
servations me paraissent s'éloigner des valeurs que l'on doit trouver. 

» Ils sont revenus sur la perméabilité du platine porté au rouge par rap> 
port au gaz hydrogène; ils ont supposé que le réservoir en platine du pyro* 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 85.) I ^4 
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mètre dont je m'étais servi avait laissé pénétrer du gaz hydrogène qui, en se 
combinant avec l'oxygène de l'air intérieur, avait altéré l'effet de la dilata- 
tion observée. Ce serait, d'après eux, l'objection la plus grave à faire à mes 
recherches, objection qu'ils avaient déjà faite dans leur première Note. 

» Or, dans mon premier travail, si dans une série d'expériences l'appa- 
reil se trouvait placé au milieu d'un tube en terre, dans l'autre il était en- 
touré d'une douille en fer, et le gaz hydrogène du fourneau ne pouvait pas 
arriver en contact avec le platine. J'avais aussi employé indifféremment des 
tubes en terre, en porcelaine et en fer, et je n'avais pas cru devoir faire atten- 
tion aux différences qu'ils peuvent présenter, car j'avais constaté par avance 
que le pyromètre poPté-au-rouge pendant -au môms^-une heure maintenait 
l'air raréfié par une m^chitLeipfnetvwatiqn^sanï changement notable de 
pression. Du reste, dans les diverses expériences, je n'avais observé aucune 
irrégularité subite dans la dilatation; il devenait donc fort peu probable 
que l'effet signalé ait pu se produire dans le premier cas, car il se serait 
manifesté seulement au moment où le réservoir aurait été porté au rouge, 
et alors le défaut de régularité de marche de l'appareil aurait dû être accusé 
au moyen du manomètre. Je dois faire observer que dans l'expérience nou- 
velle signalée par MM. Deville et Troost, et qu'ils ontfaite dans le but d'imiter 
la disposition du premier pyromèfredont je m'étais servi, ils ont eux-mêmes 
reconnu [Comptes rendus, t. LVII, p. 8g5) qu'an bout d'une heure l'in- 
troduction du gaz hydrogène devait s'arrêter, et comme je n'avais pas, 
comme eux, à introduire une capsule pleine d'eau dans le cendrier du four» 
neau, je devais, au milieu de l'expérience, n'avoir plus d'introduction de 
vapeur, en supposant qu'il y en ait eu. _ 

» Ainsi, bien que, d'après ce qui précède, l'assimilation de mon réser- 
voir thermométrique au tube en platine parcouru par un courant de gaz 
ne m'ait pas paru suffisamment établie, néanmoins, pour éviter toute objec- 
tion de ce genre dans la détermination des températures élevées, ainsi que 
le faible changement de volume que j'avais remarqué aveci'air confiné, j'ai 
éliminé complètement le platine -dans la construction des appareils pyro- 
métriques, et j'ai recommencé mon travail, comme on l'a vu, en n'em- 
ployant que des appareils en porcelaine et en fer, dont quelques-uns sont 
semblables à ceux dont MM. Deville et Troost ont fait usage. Il n'y a plus 
alors de supposition à faire quant à la production de vapeur d'eau à l'inté* 
rieur des pyromètres. Ce sont les résidtafs de ce travail que je suis venu pré- 
senter à l'Académie il y a quinze jours; ils sont la réponse la plus nette à 
l'objeétion qui m'est faite, et démontrent, au. moyen d'expériences nom- 
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breuseset suivies pendant plusieurs mois avec des pyrotnèlres à réservoirs 
en porcelaine et en fer, que les résultats qu'on m'oppose sont beaucoup 
trop élevés. 

» Du reste, il est facile de se convaincre, par une description succincte 
des procédés d'expérimentation employés, que celui dont j'ai fait usage est 
très-simple et d'une grande exactitude en raison du contrôle que l'on petit 
exercer lors des déterminations expérimentales, tandis que celui dont se 
sont servis MM. Deville et-Troost, bien qu'exaet en principe j peut dans 
l'application, à moins de précautions qu'il n'est peut-être pas possible de 
prendre toujours, surtout dans les températures élevées, donner des résul- 
tats qui s'écartent des véritables valeurs; et d'ailleurs, ce dernier procédé 
ne permet pas de vérification à moins de faire plusieurs déterminations suc- 
cessives. 

» La méthode dont je me suis servi est basée, comme dans mon pre- 
mier Mémoire, sur l'emploi des appareils si précis de M. Pouillet et de 
ceux de M. Regnault; mais elle a été bien simplifiée en profitant des dis- 
positions qui ont été données par M. Regnault, dans ses Recherches sur 
la mesure des températures [Mémoires de V Académie, t. XXI, p. 1 68). Cette 
méthode consiste à faire varier la force élastique du gaz contenu dans le pyro- 
mètre à une température déterminée, et à évaluer le changement de volume 
du gaz dans le tube manométrique, ainsi que la variation de pression, soit 
en plus, soit en moins. En exprimant que la masse du gaz reste la même, on 
a une formule simple dans laquelle il n'entre que le volume du ballon du 
pvromètre ainsi que la température inconnue, en fonction du change- 
ment de volume observé dans le manomètre et des forces élastiques du gaz. 
Le volume du ballon étant connu, ainsi que celui du tube manométrique, 
on a la température que l'on cherche (')•!:_. 

» L'expression simple ou la fonction de la température à laquelle on est 
conduit est indépendante de la masse totale du gaz qui se trouve à un 
moment donné dans le réservoir du pyromèfre; il suffit que cette masse 

(i) Si l'on appelle V le volume du ballon du_pyrgmètre, D son coefficient de dilatation 
cubique et T sa température; m le volume du tube capillaire de même section que le réser- 
voir et qui se trouve soudé à lui: « le volume du tube capillaire en verre qui joint le pyro- 
mètre au manomètre; <> le volume du tube en verre du manomètre jusqu'au niveau du 
mercure à l'origine de l'observation ; A le coefficient de dilatation cubique du verre, et t ia 
température du bain d'eau qui entoure ce manomètre; H la force élastique du gaz contenu 
dans le pyromètre et mesuré au moyen de la pression barométriqueTet de la différence des 
niveaux du mercure dans le manomètre; la densité du gaz à o degré étant d, et le coefficient de 

124- 
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reste la même pendant que l'on observe le gaz sous deux pressions diverses. 
On peut, du reste, au moyen du tube à trois branches qui est fixé au tube 
capillaire en verre situé à la partie supérieure du manomètre, enlever du 
gaz, en remettre d'autre également sec, y introduire de l'azote, etc., et, une 



dilatation de ce gaz étant a, on a pour la masse de gaz renfermée dans l'appareil ; 



i'+ aT ) |7 I+ «i±i\ (i+«ï±A ('-+-«0(760 

Lorsque, comme je l'ai fait avec l'un des pyromètres, une partie de la longueur des tubes m 
et n se trouve maintenue à une température constante 6 autre que t, par un bain d'eau, il 
suffit, pour la correction relative à la petite partie de m qui est à une température variable, de 

supposer cette dernière égale à * - 

Si la température du pyromètre et du manomètre restant la même, on fait -varier la force 
élastique du gaz intérieur en versant du mercure dans la branche ouverte du manomètre ou 
en en faisant écouler, et que cette force élastique devienne H', le volume v deviendra v + a 
ou c — a, le volume a mesuré dans' le tube manométrique étant égal à cinq, dix ou 
quinze centimètres cubes. On aura, en supposant par exemple H' > H 



V(i+DT) , I '"X^-'—r) , "i-i-*-^- 
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En égalant les deux expressions, réduisant les facteurs communs et exprimant par y la valeur 



v[f+kt) a(i-Hfo)/ aT„H' 
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" é • *— • -•+-— ^ |> qui représente la masse de la petite quantité 



de gaz contenue dans les tubes capillaires, laquelle, dans les expériences, était assez petite pour 
être au-dessous de - — de celle contenue dans le réservoir V du pyromètre, on a 

Dans cette expression T est seule inconnue ; il suffit donc de l'observation des deux pressions 
H et H' et dû changement de volume a pour déterminer la température T du pyromètre. 
Dans le calcul de T, on peut éviter de résoudre complètement l'équation, car y, dont la 

valeur n'atteint pas -— deV, contenant aussi T, on calcule d'abord par approximation une 

valeur de T, en supposant y nul, puis ensuite, en exprimant/ au moyen du. nombre que 
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fois Je petit tube refermé, recommencer une nouvelle détermination, et cela 
à plusieurs reprises, pendant que la température du pyromètre est sta- 
tionnaire. On peut donc, pour ainsi dire, jauger la masse de gaz contenue 
dans la capacité du pyromètre pendant toute la durée de l'opération par 
des observations de pression, et l'on reconnaît alors, quand les détermina- 
tions sont les mêmes, que les indications pyrométriques sont obtenues dans 
des conditions régulières. Il est facile également d'agir sous des pressions 
initiales différentes, et l'on peut arriver ainsi à une grande précision. 
M. Regnault, dans ses Recherches, indiquait la séparation complète du 
réservoir thermométrique et du manomètre pendant la durée de l'action 
calorifique. Dans mes expériences, les deux appareils ne sont restés unis 
l'un avec l'autre que pour pouvoir suivre d'une manière continue la mar- 
che du pyromètre à air avec celle du pyromètre thermo-électrique. D'ail- 
leurs, le tube ou robinet à trois branches permettait de changer à volonté 
la pression intérieure de façon à la rendre toujours peu différente de la 
pression atmosphérique. 

» A l'aide de la méthode précédente, j'ai pris les températures d'ébulli- 
tion de l'eau, du mercure, du soufre, et, ainsi que je l'ai dit précédem- 
ment (i), pour le changement d'état de ce dernier corps j'ai obtenu à 
moins de i degré la même température que celle qui est donnée par 
M. Regnault dans ses Recherches sur les forces élastiques des vapeurs (a). 
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1 on trouve, on arrive a obtenir ' ' , et par conséquent T ; à l'aide de deux approxi- 

mations de ce genre on a la température inconnue. 

La limite d'erreur de cette méthode tient en majeure partie à l'exactitude avec laquelle la 
. , Vfi+DT) 
quantité , , gT est déterminée expérimentalement au moyen de H, H' et de a. Dans les 

expériences que j'ai faites et avec mes appareils, j'ai vu que l'on pouvait avoir une différence 
de quelques millièmes au plus dans deux expériences consécutives. A l'aide d'un certain nom- 
bre de déterminations dont on prend les moyennes, on arrive à une évaluation qui, dans les 
températures élevées, ne peut différer de la véritable valeur que d'un petit nombre de de- 
grés, ainsi qu'on le verra plus loin. 

(î) Comptes rendus, t. LVII, p. 855. 

(2) Je ferai remarquer à cette occasion que MM. Deville et Troost se considèrent comme 
les premiers qui se soient servis de liquides bouillant à haute température comme donnant 
des points fixes susceptibles d'être appliqués dans les recherches de physique expérimentale. 
Mais la fixité de la température d'ébullition d'un corps à une pression déterminée est admise 
depuis longtemps, et l'on connaît l'étude approfondie qui a été faite sur plusieurs matières 
bouillant à hautes températures par M. Regnault, dans ses longues et importantes Recherches 
sur les forces élastiques et les chaleurs latentes des vapeurs {Mémoires de l'Académie dei 
Sciences, t. XXI et XXVI, p. 5o4, 5a6 et suiv.). 



» J'ai déterminé alors fâ température dêl'ébullitiort du zinc dans Je fer", 
qui est celle où je me suis trouvé "en désaccord avec MM-DevilleetTroost. Je 
me suis servi de trois sortes de pyromètres ] deux en porcelaine et un enfer 
contenant de fazote sec. L'un dès pyromètres (provenant de la fabrication 
de M. Gosse) est semblable à ceux dont MM.Deville êtTroost ontfait usage, 
sauf les dimensions ; il est vernissé à l'extérieur, et le tube en porcelaine qui 
s'y trouve soudé est à diamètre beaucoup plus petit que Celui des ballons 
qu'ils avaient employés, ce qui diminue là correction due à la masse d'air 
située en dehors du réservoir tbermométriquë. .;.... 

» J'ai remarqué, dans le projet détaillé d'expériences que MML'Beville et 
Trôôst se proposent d'entreprendre, qu'ils pensaient que les ballons en 
porcelaine étaient d'un usage incertain à cause des irrégularités intérieures 
que peuvent présenter les tubes qui les terminent. Cela peut être vrai d'une 
manière générale; mais pour ceux dont j'ai fait usage, lé volume intérieur 
du tube a été diminué encore par l'introduction d'un fil métallique de pla- 
tine ou, d'or, de sorte que ce volume a été inférieur à — de celui du bal- 
lon- Ainsi, les irrégularités signalées ne peuvent avoir ici aucune influence 
appréciable. • . _ - 

. » Un autre pyromètre (provenant de chez M. Clauss) était en porcelaine 
épaisse et vernissée à l'intérieur! il avait le réservoir cylindrique, et, par 
nne_dfipjÊSsion à la base du cylindre, permettait au pyromètre therms-. 
électrique de se placer dans l'axe de l'ap pareil. , 

» L'appareil en fer a été fait avec beaucoup de soin par M. Golaz; le tube 
capillaire en fer joint au réservoir était parfaitement régulier à .l' intérieur, 
et son volume a été réduit de beaucoup par l'introduction d'un fil de fer. 
- » J'ajouterai que les réservoirs thermométriqueâ n'ont pas_présenté" dé 
déformation après l'action calorifique, qui d'ailleurs, jusqu'à l'ébullition 
du zinc, n'était pas très-forte; cela résulte de la mesure du volume de ces 
réservoirs avant et après chaque opération. 

" » Dix séries de déterminations avec ces divers appareils ont conduit à 
des valeurs qui ne diffèrent que de quantités peu considérables, eiuégard 
aux difficultés que présentent les déterminations des températures élevées; 
en effet l'écart des moyennes n'a été que de s 4 degrés et la température- 
moyenne observée a été de 891 degrés. Bien plus, la détermination dans 
chaque série est elle-même la moyenne d'observations faites en changeant 
la quantité de gaz renfermée dans l'intérieur du pyromètre, et, dans chaque 
ÇaS, on n'a pris les déterminations numériques que lorsqu'elles ont été con- 
stantes avec chaque appareil," ainsi qu'on l'a, expliqué plus haut, . 
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» Je dois signaler une des difficultés que l'on rencontre dans la détermi- 
nation des températures quand elles atteignent le rouge; elle réside dans la 
dessiccation des parois des réservoirs thermométriques, ainsi que du gaz 
contenu. Il faut maintenir ces réservoirs à la température ronge pendant 
un certain temps et changer l'air un grand nombre de fois pour avoir des 
résultats sur lesquels on puisse compter. Pour montrer la limite d'erreur 
que l'on peut commettre avec les appareils que j'ai employés, je dirai que 
dans les expériences faites avec le second pyromètre en porcelaine, dont le 

volume à zéro était î^g^^'jS, la valeur de — — ? déterminée par ex- 
périence à l'ébullition du zinc dans le fer, a varié de 34,95 à 35, 3o, et a été 
en moyenne de 35°, 1 5; la différence correspond par le calcul à i5 degrés 
environ, et, comme c'est la moyenne précédente qui est entrée comme un 
des éléments dans le calcul, il n'y aurait de ce fait que 6 à 7 degrés au plus 
de différence sur la véritable valeur de la température à mesurer. 

» La température d'ébullition du zinc se trouvant déterminée de cette 
manière, j'ai fait usage de la même disposition d'appareils, mais en opérant 
avec la même masse de gaz confiné dans les hautes comme dans les basses 
températures et en comparant le volume occupé par le gaz à la température 
d'ébullition du zinc ainsi qu'à zéro, c'est-à-dire en me servant du pyro- 
mètre à air de M. Pouillet, comme dans le premier Mémoire. Par ce mode 
d'observation, j'ai souvent remarqué des changements anormaux dans la 
masse totale de gaz confiné (surtout avec le fer et l'azote) dont la mé- 
thode précédente est indépendante; néanmoins la moyenne obtenue avec 
la porcelaine n'a différé que de 7 degrés du nombre iudiqué plus haut. 

» Je me suis également servi de la méthode dont MM. Deville et Troost 
ont fait usage, méthode employée par Dulong et Petit lors de la compa- 
raison de la marche du thermomètre à air et de celle du thermomètre à 
mercure. Mais, ainsi que M. Regnault l'a montré dans ses Recherches sur 
la dilatation des gaz (1), cette méthode exige des précautions particulières 
pour donner des résultats exacts; d'abord une dessiccation parfaite des 
gaz et du réservoir, puis des précautions extrêmes pour s'opposer à l'in- 
troduction du gaz dans l'intérieur au moment de la rupture de l'extrémité 
du tube sous le mercure; ce dernier inconvénient se trouve en partie cor- 
rigé par l'emploi d'un petit robinet en fer à l'extrémité du tube. Quand on 
opère ainsi à des températures peu élevées, on se sert de réservoirs en verre 
portant une pointe effilée à l'extrémité du col, de sorte qu'il est facile de 

(1) Mémoires de l'Académie des Sciences, t, XXI, p. 24 à 34; i847- 
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fermer cette pointe par l'application rapide du dard du chalumeau; ensuite 
la transparence du verre permet de juger de la hauteur du mercure et, 
par conséquent, de la pression du gaz intérieur après le refroidissement. 
Pour des températures au-dessus du rouge et avec des ballons en porce- 
laine, le tube en porcelaine peut bien être soudé à son extrémité, comme 
M. H. Deville l'a fait et comme je l'ai répété d'après ses indications, mais s 
la fermeture a lieu au chalumeau à gaz et non pas instantanément: de sorte 
que l'on peut craindre l'introduction d'un peu de vapeur d'eau au moment 
de la fermeture. Bien plus^ en^ raison du défaut de transparence de la porce- 
laine, pour évaluer le volume du gaz, après le refroidissement, on est obligé 
de le transvaser dans une éprouvette graduée. 

» Pour faire usage de cette méthode avec un ballon en porcelaine, et 
me mettre à l'abri autant que possible de ces causes d'erreur, j'ai fait usage 
d'un ballon à long col ; j'ai joint le tube en porcelaine à un tube en verre 
effilé au moyen de mastic qui permet aux appareils de tenir parfaitement 
le vide. J'ai maintenu la jonction des tubes, ainsi que la plus grande partie 
de ceux-ci, à basse température pendant l'opération ; j'ai desséché le ballon 
et l'air eu maintenant le ballon au rouge; puis, l'appareil étante la tem- 
pérature d'ébullition du zinc, j'ai fermé l'extrémité du tube de verre en 
un instant très-court. En employant ensuite les précautions nécessaires 
pour jauger le gaz et ramener son volume à o degré et à 760 millimètres de 
pression, j'ai obtenn le nombre 920 degrés, qui s'éloigne des détermina- 
tions précédentes, mais qui est de iao degrés au-dessous du nombre indi- 
qué par MM. Deville et Troost ; mais, en raison des motifs ci-dessus 
énoncés et des causes d'erreur dont je ne suis pas certain de m' être mis 
complètement à l'abri, je ne suis pas étonné de l'écart que j'ai pu observer 
entre la valeur déterminée ainsi et celle qui résulte des autres méthodes que 
j'ai employées. 

» Les précautions nombreuses que nécessite ce procédé, qui est celui 
avec lequel MM. Deville et Troost ont opéré, peuvent peut-être indiquer 
la cause de la différence entre le résultat qu'ils ont obtenu et celui que 
j'ai donné, quoique cette différence soit de i5o degrés. En effet, dans leurs 
recherches, le tube en porcelaine, joint au ballon de même nature, avait 
un assez fort diamètre, au moins { centimètre à l'intérieur, sur une lon- 
gueur de 10 centimètres. Il était ouvert et non effilé à l'extrémité, et au 
moment de la fermeture au chalumeau à gaz avec un bouchon en porce- 
laine, qui peut affirmer qu'il n'y ait pas eu introduction de vapeur d'eau 
dans le ballon? Quand on a cassé le col sous le mercure, quand on a trans- 
yasé le gaz, qui peut assurer que la masse de ce gaz soit restée la même? 
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D'un autre côté, la matière de l'enveloppe n'a-t-elle pu exercer aucune 
action sur les gaz qui s'y trouvaient renfermés à haute température? 

» En outre, je dois faire remarquer que MM. Deville et Troost n'ont 
fait qu'une seule expérience avec l'air atmosphérique (i) pour établir le 
point d'ébullition du zinc, et que c'est sur le résultat de cette expérience 
qu'ils se sont fondés pour infirmer les nombreuses déterminations expert 
mentales que j'ai faites en ni 'entourant de toutes les précautions indiquées 
dans l'emploi de la dernière méthode dont je me suis servi. Je ne parle pas 
des deux évaluations obtenues par MM. Deville et Troost avec l'iode, car 
ils ont reconnu eux-mêmes que les éléments qu'ils ont donnés étaient in- 
suffisants pour calculer l'ébullition du zinc pur (2). 

» On pouvait croire, lorsque mes expériences avaient été faites seulement 
avec le pyromètre à réservoir en platine, que la cause d'erreur signalée par 
MM. Deville et Troost pouvait expliquer la différence entre la valeur qu'ils 
ont trouvée et celles que j'ai données ; mais aujourd'hui une différence 
encore plus grande se trouve entre leur résultat et ceux que j'indique dans 
mon second Mémoire, puisqu'elle est de i5o degrés. Ils ont alors supposé 
que mes pyromètres, n'étant pas placés immédiatement dans la vapeur de 
zinc, mais se trouvant dans un tube en fer plongé au milieu du zinc en ébul- 
lition, ne prenaient pas la température du métal volatilisé; mais je dois 
faire remarquer de nouveau que dans mes recherches le pyromètre à air ne 
marchait jamais qu'avec le pyromètre thermo-électrique platine-palladium 
placé à côté, dont les indications sont si régulières, et que ce dernier m'a 
donné sensiblement la même indication à l'intérieur du tube en fer bai- 
gnant dans le zinc en ébullition même, que dans un tube en porcelaine de 
l'épaisseur du ballon et plongeant dans le zinc par la partie supérieure de 
l'appareil, c'est-à-dire en moyenne i^S du pyromètre thermo-électrique, 
le nombre 100 correspondant à l'ébullition de l'eau. Je ne parle pas, bien 
entendu, des variations de température provenant, soit des changements 
dans la pression extérieure, soit d'effets accidentels qui se produisent dans 



(1) Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. LVIII, p. 294. 

(2) Comptes rendus, t. LVII, p. 898. Je ferai encore observer que MM. Deville et Troost 
ne sont pas les premiers qui aient employé une matière volatile pour déterminer les tempé- 
ratures et pour servir de terme de comparaison dans la détermination des densités de va- 
peur; M. Regnault, dans ses Recherches [Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. LXIII, 
p. 45, et Mémoires de l'Académie des Sciences), avait fait usage de mercure en montrant 
que l'appareil en porcelaine, construit à cette occasion, constituait une espèce de thermo- 
mètre à poids, à vapeur. 

C. R., i863, 2 me Semestre (T. LVII, N° 25.) 1^5 
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le fourneau, soit encore des inégalités provenant de ce que les pyromètres 
ne sont pas au même instant dans le même état calorifique. Ainsi les diffé- 
rences de température à l'intérieur du tube en fer servant de moufle etdans 
le zinc en ébullition ne m'ont pas paru sensiblement appréciables; elles 
différeraient, du reste, que cela n'aurait aucune influence pour mes expé- 
riences de comparaison entre la marche du pyromètre à air et celle du 
pyromètre thermo-électrique, ces deux appareils étant toujours placés près 
l'un de l'autre (i). 

» D'un autre côté, je n'ai jamais prétendu déterminer la véritable tem- 
pérature d'ébullition du zinc pur; mais en prenant du zinc ordinaire dans 
une cornue en fer, je me suis placé dans les mêmes conditions que MM. De- 
ville et Troost, ne cherchant d'ailleurs qu'à me procurer un point fixe qui 
pût servir à la comparaison des pyromètres, comparaison qui était le but 
de mes recherches. 

MM. Deville et Troost ont demandé ensuite comment il y avait une dif- 
férence entre les résultats publiés dans mon dernier travail et ceux du pre-* 
mier. Cela résulte, d'après ce que j'ai dit il y a quinze jours, de l'effet que 
j'avais signalé dansmon premier Mémoire, et qui est relatif à la petite diminu- 
tion de la masse gazeuse confinée dans le platine, effet dont je me suis mis 
à l'abri dans mes dernières recherches ; et je ferai remarquer à ce sujet que 
tandis que MM. Deville et Troost signalaient dans mes expériences la pos- 

(i) Je dois dire ici que je connaissais parfaitement les travauxde M. Regnault sur ce sujet, 
travaux si importants qui embrassent toutes les questions ayant rapport aux phénomènes calo- 
rifiques et à la mesure des températures. M. Regnault a montré [Mémoires de V académie des 
Sciences, t XXVI, p. 5i5 et suiv.) qu'il pouvait y avoir une grande différence entre la tempé- 
rature des parois d'un vase en fer et celle du mercure en ébullition dans ce dernier, de sorte 
que la vapeur de mercure pouvait être surchauffée bien au-dessus de 358°,5. Ces effets qui 
ont lieu avec le mercure, liquide qui ne mouille pas le fer, se présentent-ils avec le zinc fondu 
qui le mouille, mais dont la chaleur latente et la capacité calorifique sont faibles? On ne sau- 
rait l'affirmer sans des expériences préalables. Seulement, j'aurais dû observer avec le pyro- 
mètre à air, par le fait de la surchauffe des parois, une température plus élevée que celle 
de l'ébullition du zinc, et non pas trop basse comme le pensent MM. H. Sainte-Claire Deville 
et Troost. . _■ 

Mais si un effet de ce genre se produisait avec le zinc, il expliquerait peut-être plutôt 
comment MM. H. Sainte-Claire Deville et Troost ont obtenu une température trop élevée. 
Quant aux pyromètres avec lesquels j'ai opéré, dans le premier comme dans le second tra- 
vail, ils étaient placés dans des tubes en porcelaine ou en fer plongeant dans le zinc même 
en ébullition, à la partie supérieure du bain liquide, condition nécessaire pour se rappro- 
cher le plus possible du point d'ébullition de la substance; car les circonstances ne sont plus 
les mêmes avec cette matière que lorsqu'on prend le point d'ébullition de l'eau.- 
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sibilité d'une augmentation de volume du gaz confiné (nécessaire pour expli- 
quer une température trop basse), c'est au contraire une diminution que 
j'avais lieu de craindre d'après ce que j'avais remarqué, et c'est en effet ce 
que mes expériences postérieures ont démontré. 

» MM. Deville et Troost, dans le Mémoire présenté lundi dernier à l'Aca- 
démie, décrivent un projet d'expériences pour substituer au procédé de 
détermination de température dont ils s'étaient servis antérieurement, le 
pyromètre à air avec tube manométrique tel qu'on l'emploie habituelle- 
ment; mais aucune détermination expérimentale n'accompagne ce projet, 
et je pense que lorsqu'ils se seront entourés de toutes les précautions néces- 
saires, ils trouveront des nombres peu différents de ceux que j'ai indiqués. 

» Ainsi, par une étude longue et attentive faite depuis mon premier Mé- 
moire, je me suis rendu compte avec le plus grand soin des conditions 
expérimentales exigées dans l'emploi des pyromètres à air et à azote, ainsi 
que dans la comparaison de ces appareils avec le pyromètre thermo- 
électrique platine-palladium, et les résultats de mes expériences ne me 
paraissent laisser aucun doute sur leur exactitude. » 

M. H. Sainte-Claire Deviixe répond en ces termes : 

« Je ferai remarquer en premier lieu que ce n'est point par une seule 
expérience, comme l'affirme M. Ed. Becquerel, que M. Troost et moi avons 
établi le point d'ébullition du zinc, mais en réalité par trois méthodes diffé- 
rentes qui nous ont donné trois résultats concordants (i). Le nombre ainsi 
fixé reçoit d'ailleurs, dans le même Mémoire, une nouvelle confirmation par 
de nombreuses déterminations de la densité de vapeur du soufre. 

» En second lieu, le point capital dans la discussion actuelle me paraît 
être beaucoup moins !a fixation d'un résultat numérique en particulier 
que la valeur des méthodes générales employées dans ce genre de recher- 
ches. Dans ses expériences M. Ed. Becquerel emploie-t-il des thermomètres 
à parois imperméables, inextensibles aux températures et aux pressions 
auxquelles il les soumet, dont le coefficient de dilatation lui soit connu, 
dont le volume puisse être réellement mesuré, dont les réservoirs plongent 
dans la vapeur essayée..., etc. Sans ces conditions que nos propres travaux 
nous donnent le droit d'exiger, et que je ne trouve pas dans les expériences 
de notre savant confrère, ij est impossible de compter sur une approxima- 
tion qui soit en rapport avec l'état actuel de la science. 

(i) Voyez Annales de Chimie et de Physique, 3' série, t. LVIII, p. 2g3. 
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» C'est précisément pour arriver à cette précision que nous avons, 
M. Troost et moi, proposé la méthode dpnt j'ai entretenu l'Académie dans 
la dernière séance. Pour le moment je persiste dans toutes mes conclu- 



sions. 



Réponse de M. E, Becquerel aux observations de M. H. Sainte-Claire Deville. 

« M. Edmond Becquerel répond à M. H. Sainte-Claire Deville' qu'il 
maintient ce qu'il vient de dire, savoir : que dans le Mémoire publié par 
MM. Deville et Troost dans les Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, 
t. I/VTII, p. 29,4, il n'est fait mention que d'une seule détermination de 
température du point d'ébullition du zinc au moyen de la dilatation de l'airj 
quant aux déterminations faites au moyen de l'iode ou d'autres matières 
dont la dilatation est inconnue et qui peuvent réagir sur les parois des ré- 
servoirs thermométriques, elles sont hypothétiques. Il ajoute qu'à l'égard 
des autres observations il s'en tient à la réponse qu'il a faite plus haut, » 

chimie physiologique. — Études sur les vins. Première partie : De l'influence 
de l'oxygène de l'air dans la vinification ; par M. L. Pasteur. 

« Le vin est une des principales richesses agricoles de la. France. Le sol, 
le climat, l'exposition -dans un même sol, la nature des cépages, eJtc./aoat 
autant de causes de modifications dans les qualités et même dans la nature 
propre du vin. C'est principalement à ces causes qu'il faut rapporter les 
nombreuses variétés de vins de notre pays. On ne changera point cela, et il 
y a intérêt à ne pas le tenter. Mais il est certain qu'un même moût de raisin, 
travaillé de diverses façons, peut produire bien des sortes et qualités de 
vins. En outre, les altérations des vins n'ont rien de nécessaire. On doit 
pouvoir les prévenir, puisqu'elles sont accidentelles. Il y a donc à faire une 
part assez large à l'expérimentation et à ses, conséquences pratiques. 

» J'ai tenté d'appliquer à l'étude de la vinification et des altérations des 
vins quelques-uns des résultats de mes recherches de ces dernières apnées. 
Les faits nouveaux auxquels je suis arrivé me paraissent de nature à pro- 
voquer des essais utiles, et j'ose espérer qu'à ce titre l'Académie les accueil- 
lera avec indulgence, malgré les lacunes qu'elle apercevra dans mon, 
travail, comme je les aperçois moi-même. 

» Ces lacunes sont peut-être inévitables, parce que dans un tel sujet le 
savant ne peut pas tout attendre de ses propres efforts. Lorsque ses expé- 
riences l'ont conduit à des vues particulières, il doit s'empresser de les 
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communiquer au public, afin de les soumettre au contrôle d'essais indus- 
triels qu'il n'a guère les moyens d'effectuer lui-même. 

» Je m'occuperai dans cette première communication de l'influence de 
l'oxygène de l'air dans la vinification. 

» Tout le monde connaît l'ingénieuse expérience de Gay-Lussac qui 
démontra ce que l'on avait depuis longtemps pressenti et énoncé sans 
preuves, que l'oxygène de l'air est nécessaire à la fermentation du moût de 
raisin. Le jus sucré du raisin renfermé dans les grains, encore réunis à la 
grappe qui les portait sur le cep, ne fermente pas. Il était dès lors facile de 
prévoir que l'air, et dans l'air l'oxygène, est nécessaire à la fermentation 
du moût de raisin. 

» Gay-Lussac fit passer cette idée de la spéculation dans le domaine des 
faits positifs. Il en donna la preuve expérimentale. Après avoir écrasé des 
grains de raisins sous une éprouvette renversée pleine de mercure, il vit 
qu'ils ne fermentaient pas, soit seuls, soit au contact de divers gaz. L'ad- 
dition d'une petite quantité de gaz oxygène déterminait au contraire la 
fermentation. 

» En étudiant de plus près cette curieuse influence de l'oxygène dans la 
fermentation alcoolique du moût de raisin, j'ai constaté les faits suivants : 

» i° Le moût de raisin ne renferme pas du tout de gaz oxygène en dis- 
solution, et seulement de l'acide carbonique et de l'azote. J'ai opéré sur 
des raisins d'espèces différentes, blancs ou rouges. Une expérience faite 
sur du moût de raisins blans, aussitôt après l'action du pressoir, a donné, 
par litre de moût, 58 centimètres cubes de gaz ayant pour composition en 
centièmes : 

Acide carbonique n8, 5 

Azote 2i 5 5 

Oxygène o,o 

100,0 

» a" Si le moût est abandonné, même en grande surface, au contact de 
l'air, il ne s'oxygène pas. On n'y trouve, jusqu'à ce que la fermentation se 
déclare, que ces mêmes gaz acide carbonique et azote. Par conséquent 
l'oxygène de l'air se combine au fur et à mesure de sa dissolution avec des 
principes oxydables que renferme naturellement le jus du raisin. 

» 3° Cette combinaison de l'oxygène de l'air avec le moût n'est pas telle- 
ment rapide, que l'on ne puisse avoir du moût tenant en dissolution du gaz 
oxygène pendant quelques heures. On atteint ce résultat en agitant le moût 
avec l'air, et en analysant les gaz dissous aussitôt après l'agitation. 
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» S litres de moût ont été agités dans une grande bouteille dé 10 litres 
avec leur volume d'air pendant une demi-heure. 5o centimètres cubes de 
gaz extraits du moût un quart d'heure après l'agitation ont laissé 1 3 centi- 
mètres cubes de gaz non absorbables .par la potasse, lesquels renfermaient 
20 pour ic-o de gaz oxygène. 

» La même expérience répétée sur le même moût, eu laissant reposer le 
liquide pendant une hpure, après l'agitation avec l'air, n'a plus fourni 
que 6 pour 100 d'oxygène dans le gaz privé d'acide carbonique. 

» Enfin, eu laissant du moût dans une bouteille bien bouchée en contact 
avec son volume d'air (à une température de 10 degrés afin de retarder la 
fermentation), l'air de la bouteille renfermait au bout de quarante-huit 
heures près de 3 pour 100 de gaz carbonique, et i4 pour 100 de gaz oxy- 
gène seulement. On avait agité à -deux reprises le moût avec l'air pendant 
une demi-heure. Chaque litre de moût avait donc absorbé environ 70 cen» 
rimetres. cubes de gaz oxygène. 

» La combinaison de l'oxygène de l'air avec le moût modifie sa couleur. 
Le moût de raisins blancs, à peu près incolore dans le grain et au moment 
du pressurage, devient jaune-brun en passant par les états intermédiaires. 
Le moût de raisins rouges renferme également des matières incolores qui 
brunissent par le contact de l'air. Enfin l'odeur du moût récent, qui est 
faible et a quelque chose de vert, prend peu à peu, s'il n'est pas filtré, 
une odeur agréable, ethérée, au moment où la fermentation commence, et 
cette odeur paraît être en rapport avec une aération lente du moût. 

» Mais ce qu'il importe peut-être davantage de remarquer, au point de 
vue des applications, c'est l'influence considérable de l'aération sur la fer- 
mentation du moût. -: 

» Laisse-t-on le moût-exposé au contact de" ^air en grande surface pen- 
dant plusieurs heures, ou l'agité- t-on' avec de l'air, "opération facile à pra- 
tiquer à l'aide d'un soufflet dont la douille est munie d'un tube qui plonge 
dans la cuve ou dans le tonneau (1), la fermentation du moût aéré est 
incomparablement plus active que celle du moût non aéré, et la différence 
varie avec l'intensité de l'aération. Et il est digne d'attention que l'aération 
peut avoir lieu et produire des effets au moins aussi sensibles, alors même 
qu'on l'effectue pendant la fermentation, lorsque le liquide est déjà chargé 
d'acide carbonique et de levure alcoolique. 

(1) Je ne prétends pas cependant qu'il soit indifférent d'employer }'un ou l'autre de ces 
deux modes d'aération. - ■ --• 
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» L'aération du moût à des degrés divers se présente donc comme l'un 
des moyens les plus propres à influer sur la durée et l'achèvement complet 
de la fermentation. 

m Dans les localités où la vendange n'a lieu qu'en octobre, il arrive fré- 
quemment, et particulièrement dans les meilleures années, que le vin reste 
doux après la fermentation tumultueuse. Ce vin un peu sucré est sujet aux 
altérations, et il n'est pas rare de le voir fermenter insensiblement pendant 
trois ou quatre ans. 

» On peut dire que dans tous les cas, à moins qu'il ne s'agisse de vins 
liquoreux, il est utile que la fermentation se termine dès l'origine. Pour 
atteindre ce but, l'aération du moût, convenablement appliquée, sera peut- 
être un moyen aussi efficace que facile à mettre en pratique. N'aura-t-elle 
pas des inconvénients cachés? Nuira-t-elle à la couleur que l'on recherche 
dans les vins, à leur goût, à leur bouquet? Trouvera-t-on au contraire sur 
ce point de nouveaux avantages? C'est ici que doit intervenir cette alliance 
à laquelle je faisais allusion tout à l'heure des essais industriels tentés par 
les propriétaires intéressés, et des indications de la science. Remarquons 
d'ailleurs, qu'avantageuse ou nuisible, l'aération est une circonstance 
obligée de la vinification. Elle mérite donc à tous égards la plus sérieuse 
attention, alors même que l'on ne sortirait pas des usages habituels, parce 
qu'elle y intervient déjà présentement, à l'insu des praticiens, et dans une 
mesure abandonnée au hasard des circonstances et des coutumes locales. 

» Une autre conséquence facile à déduire des faits que j'ai exposés, c'est 
que le vin doit contenir des principes éminemment oxydables. M. Boussin- 
gault a reconnu depuis longtemps que le vin ne renfermait pas du tout de 
gaz oxygène en dissolution, et il avait même espéré se servir de la connais- 
sance de ce fait pour déceler l'addition de l'eau ordinaire au vin. Malheu- 
reusement, dès le lendemain le vin ne contenait plus d'oxygène libre. Ces 
faits ont été confirmés récemment et étendus par M. Berthelot, qui ne 
connaissait pas les observations de M. Boussingault, publiées en i85g dans 
une de ses leçons du Conservatoire des Arts et Métiers à laquelle j'assistais. 
» Ce que je tiens à faire observer à ce sujet, c'est que l'existence dans 
le moût du raisin de matières qui absorbent l'oxygène de l'air, qui l'absor- 
bent encore après que la fermentation a commencé, entraîne inévitablement 
celle de principes semblables, plus ou moins modifiés par la fermentation, 
dans la composition du vin lui-même. C'est pour ce motif que l'on ne 
trouve pas d'oxygène dissous dans les vins conservés en vase clos. Si le vase 
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qui renferme le v\o n'est pas fermé, le vin se charge de gaz oxygène, et l'air 
du vin est même plus, riche en oxygène que l'air atmosphérique, comme il 
arrive pour l'air dissous dans l'eau. Il y a cependant une circonstance où 
le vin exposé au contact de l'air ne contient pas d'oxygène libre : -c'est 
lorsque sa surface est recouverte en tout ou en partie de Mjcoderma vini, ou 
fleurs du vin. : 

« L'oxygène de l'air, qui se mêle au vin exposé au contact de l'air, ne 
s'absorbe donc pas aussi promptement qu'il se dissout. Sous ce rapport le 
moût de la vendange est plus oxydable ou dissout moins vite l'oxygène, 
puisque ce gaz disparaît au fur et à mesure de sa dissolution, quand le 
moût est en repos au contact de l'air. 

» Si l'on étudie les gaz du moût, pendant et après la fermentation, on 
reconnaît, comme on devait s'y attendre, que la liqueur est saturée de 
gaz acide carbonique sans mélange d'aucun autre gaz quelconque. Dans une 
expérience faite sur du vin nouveau, pris sur place, dans le tonneau même 
où la fermentation avait eu lieu, j'ai trouvé par litre i Ut ,48r de gaz carbo- 
nique. Le vin était à la température .de. 7 degrés. 

» Mais dès que le moût a fermenté dans la cuve et que le vin est mis en 
tonneau, les choses changent complètement. Lés parois du tonneau donnent 
lieu à une évaporation active, variable avec l'épaisseur des douves, avec 
l'état du tonneau, avec la nature du vin, et enfin avec la cave, son exposi- 
tion et la distribution de ses courants d'air. 

» Des effets d'endosmose de gaz et "de vapeurs ont lieu constamment à 
travers le .bois, et je crois pouvoir démontrer que c'est par l'action de 
l'oxygène de l'air pénétrant lentement dans le tonneau que le vin se fait, et 
que, sans l'influence de l'oxygène, le vin resterait à l'état de vin nouveau, 
vert, acerbe, et non potable. 

» Analysons, en effet, les gaz dissous dans un vin qui a été mis en ton- 
neau depuis quelques mois ou depuis quelques années. Les analyses aux- 
quelles je fais allusion ont été et doivent être effectuées sur place au moyen, 
d'un procédé que je décrirai ailleurs (pour ne pas allonger trop cette com- 
munication), et de façon à ne pas mettre le moins du monde le vin en con- 
tact avec l'air atmosphérique. Voici les résultats généraux de ces détermi- 
nations. Il y a abs.en.ce constante de gaz oxygène. La raison en a été don-.- 
née tout à l'heure. On trouve de l'acide carbonique en proportions Variables. 
Cela doit être, puisque, après la fermentation, le vin était sursaturé de ce 
gaz. Mais ce qu'il faut principalement remarquer, c'est que le vin renferme 
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toujours de l'azote, dont la proportion est, dans tous les cas, sensiblement 
la même, de 1 6 centimètres cubes environ par litre. Or ce gaz ne peut avoir 
été emprunté qu'à l'air atmosphérique, puisque nous avons reconnu que le 
vin, à l'origine, ne contenait en dissolution que du gaz acide carbonique 
pur. Si le vin s'est saturé de gaz azote, c'est qu'il s'est également saturé 
d'air, avec cette circonstance importante toutefois que l'oxygène correspon- 
dant à l'azote ne restant pas libre, et se combinant avec les principes du 
vin, un renouvellement incessant de l'oxydation doit avoir lieu. 

» On comprendra dès lors l'intérêt qu'il y aurait à déterminer cette pro- 
portion d'Oxygène que le vin absorbe sans discontinuité pendant le long 
intervalle de son séjour en tonneau, et ultérieurement en bouteille, bien 
que, dans ce dernier cas, l'absorption soit à peine sensible. J'espère arriver 
directement à ce résultat. Mais je puis dès à présent donner de cette ab- 
sorption un minimum qui accusera l'influence considérable de l'oxygène de 
l'air dans la vinification. 

» Ce minimum est fourni par la connaissance de la vidange qui s'établit 
naturellement dans tous les tonneaux, vidange que l'on peut mesurer exac- 
tement par l'ouillage. Or il résulte, tant des mesures que j'ai prises dans le 
Jura, confirmées par des renseignements qui m'ont été fournis par l'habile 
tonnelier-chef du Clos-Vougeot, qu'une pièce de bourgogne de 228 litres 
se vide par évaporation de plus de 10 litres par année, et le liquide éva- 
poré est remplacé par de l'azote et de l'acide carbonique. 

» L'oxygène de plus de 10 litres d'air se fixe donc chaque année sur le 
vin de la pièce. Et, comme on conserve le vin en pièces le plus souvent" 
trois ou quatre ans avant de le mettre en bouteilles, et quelquefois bien 
plus longtemps, il est facile de calculer que, dans cet intervalle, chaque 
litre de vin absorbe de 3o à 4o centimètres cubes de gaz oxygène pur. 

» Mais, je le répète, ce n'est là encore qu'un minimum éloigné de l'ab- 
sorption de l'oxygène. Il y a, en effet, un échange continuel des gaz de 
l'intérieur du tonneau avec l'air atmosphérique, pendant que la vidange 
par évaporation s'effectue. Nous pouvons en avoir une preuve dans la dif- 
fusion de l'acide carbonique. J'ai dit tout à l'heure qu'un litre de vin nou- 
veau pris à la température de 7 degrés avait donné près de 1 ±- litre de gaz 
carbonique dissous. Le même vin vieux de deux années n'ayant subi que 
deux soutirages en mars et en juillet, sans collage, ne renfermait plus par 
litre que 200 centimètres cubes de gaz acide carbonique. Cette différence 
donne une idée de la diffusion continuelle des gaz dissous dans le vin, à 
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travers l'es parois dn tonneau. La proportion d'oxygène fixée pendant que 
le via se fait, sur les principes oxydables empruntés au moût du raisin, 
est donc certainement bien supérieure à 3jd ou 4o centimètres cubes rpâr 
litre. •'-'-■■_■:" :;: : ' ; - 

» Il ne me paraît pas possible de douter que c'est cette oxydation quifait 
vieillir le vin et qui lui enlève ses principes acerbes et provoque en grande 
partie les dépôts des tonneaux et des bouteilles. Des expériences directes, 
m'ont prouvé, en effet, que l'oxygène vieillit le yin nouveau, l'adoucit, lui 
enlève de sa verdeur, et que, concurremment, il s'y forme des dépôts abon- 
dants. D'autres essais qui n'ont encore, il est vrai, que trop peu de durée, 
tendent à établir que le vin nouveau conservé dans des rases hermétique- 
ment clos ne se fait pas et dépose très-peu. Cependant l'action de l'oxy- 
gène, pour être efficace, doit être lente et ménagée. Si on l'exagère, on 
tombe dans les phénomènes signalés par M. Berthelot, qui a bien vu le côté 
nuisible de cette action de l'oxygène. 

» La comparaison de ce qui arrive à un même vin conservé en grands ou 
en petits tonneaux offre une preuve convaincante, quoique indirecte, des 
observations précédentes. Plus on exagère les dimensions des futailles, plus 
le vin met de temps à vieillir. : ' '• 

„ Si je ne me trompe, les faits dont je viens d'entretenir F académie sug- 
géreront des idées nouvelles sur les méthodes à suivre pour conserver ou 
pour vieillir les vins, sur l'action des courants d'air dans les caves, sur l'in- 
fluence des tonneaux neufs ou vieux, plus ou moins propres à l'évapora- 
tion. Je crois qu'ils donneront également l'explication, de l'influence des 
voyages sur le vin. C'est là évidemment, à cause de l'agitation^ un moyen 
demodiher beaucoup les conditions de l'aération du vin et de l'endosmose 
des gaz. Nul doute également que la mise en bouteilles a principalement 
pour effet de diminuer, dans une grande mesure, l'aération du vin et d'al- 
longer beaucoup, par là même, la durée de sa confection, ce qui, dans le 
langage ordinaire, s'appelle conservation du vin. 

» Pendant que le vin se fait en tonneau ou en bouteille, sous l'influence 
de l'oxygène de l'air, il arrive souvent que des altérations spontanées se 
manifestent sans causes apparentes bien déterminées.. J'étudierai ces altéra- 
tions on- maladies des vins dans une prochaine communication. » 
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mathématiques. — Note sur les ouvrages de Desargues; par M.. Chasles. 

« Les ouvrages de Desargues, géomètre éminent du XVII e siècle, ne nous 
sont point parvenus : il n'en restait que quelques fragments, conservés 
principalement dans les ouvrages de Bosse, ou dans quelques autres écrits 
de l'époque. 

» Les géomètres regrettaient vivement cette perte, surtout celle du Traité 
des sections coniques, mis au jour en. 1 83g, sous le titre de : Brouillon project 
d'une atteinte aux événements des rencontres d'un cône avec un plan; ouvrage 
dont Descartes, Fermât et Pascal ont parlé avec éloges. 

» Une copie de ce traité, faite par de la Hire, en 1679, ce qui semble 
indiquer que déjà à cette époque il était devenu fort rare, s'est retrou- 
vée, dans ces derniers temps, avec un exemplaire des traités originaux, 
très-succincts, sur la coupe des pierres et les cadrants,- quatre pages in-folio, 
d'un caractère très-fin (1). L'Académie s'est empressée de faire l'acquisition 
de ces fragments précieux. J'ai eu l'honneur, à cette époque, d'entretenir 
l'Académie, avec quelques détails, de Desargues et de l'intérêt que les géo- 
mètres attachent à ses ouvrages, où se reconnaissent les premiers pas dans 
la voie des méthodes de la Géométrie moderne (2). 

» M. Poudra, officier supérieur d etat-major en retraite, auteur d'un 
Traité de perspective-relief , sur lequel un Rapport a été fait à l'Académie (3), 
et d'un Mémoire sur la théorie des courbes géométriques, qui a obtenu un 
encouragement de l'Académie, au concours de l'an dernier (4), s'est proposé 
de sauver de l'oubli cette partie des œuvres de Desargues, si heureusement 
retrouvée; et surtout de réunir les autres fragments et toutes les notions sur 



(1) Le titre de cet Écrit, sommaire et substantiel, est : brouillon project d'exemple d'une 
manière universelle du S. G. D. L. (du sieur Gérard Desargues, Lyonnois) touchant la prac- 
tique du trait à preuves pour la coupe des pierres en l'architecture; et de l'éclaircissement 
d'une manière de réduire au petit pied en perspective comme en géométral, et de tracer tous 
quadrans plats d'heures égales au soleil. Paris en août i6£o. 

(•2) Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. XX, p, i55o-*i554; année i845. 

Dans la séance du 3i mars 1862, notre confrère M. Piobert a fait connaître à l'Aca- 
démie quelques détails sur les rapports de Desargues avec Pascal, à l'époque où celui-ci, 
très-jeune alors, fit imprimer son premier ouvrage sur les mathématiques, l'Essai pour les 
coniques. [Comptes rendus, t. LIV, p. 703-715.) 

(3) Comptes rendus, t. XXVII, p. 880-901; année i843, 

(4) Comptes rendus, t. LVI, p. 4 1 - 
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l'auteur, qui se peuvent rencontrer dans les ouvrages de l'époque. Ce tra- 
vail, Fruit derècherches persévérantes, adonné lieu aux deux volumes dont 
M. Poudra a l'honneur de faire hommage à l'Académie. 

» Le premier volume renferme les ouvrages retrouvés de Desargues. 
M. Poudra y a joint des analyses qui en facilitent la lecture-. Nous citerons 
surtout un commentaire du Traité des coniques, que rendaient nécessaire le 
style souvent obscur de l'auteur, et l'emploi de beaucoup de mots nouveaux 
qui ne se soni pas conservés. 

» M. Poudra: a réuni dans le second volume les idées théoriques et pra- 
tiques de Desargues sur Ja perspecliue, la coupe des pierres et les, cadrants, qui 
se trouvent dans les ouvrages de Bosse. Il y a joint la reproduction de divers 
écrits de l'époque, devenus excessivement rares ou restés inconnus,, qui se 
rapportent aux ouvrages de Desargues, Ces écrits montrent combien il a été 
difficile de faire admettre des principes rigoureux dans les arts de construc- 
tion, et de lutter contre l'autorité puissante .d'une routine empirique. C'est 
sous ce rapport surtout que le nom de Desargues se doit présenter à l'esprit, 
quand on parle des services rendus, au commencement de notre siècle, par 
l'illustre auteur de la Géométrie descriptive. Aussi est-ce avec raison que 
notre confrère M. Poncelet a nommé Desargues le Monge de son siècle (r). 

» Les géomètres accueilleront avec intérêt les documents nouveaux dus 
au zèle et aux recherches actives de M. Poudra. ». 

M. le Secrétaire PERPÉTCE^communique à l'Académie les pièces relatives 
à un article du testament de feu M. Caristie, Membre de l'Institut, men- 
tionnant un legs qu'il a voulu faire du travail important de M. Percier, éga- 
lement Membre de l'Institut, sur le palais du T à Mantoue. 

M. Percier, par son testament^ avait fait don de ce splendide recueil à 
M. Caristie, son élève. Celui-ci, voulant en disposer à son tour delà manière 
la plus utile pour le public et la plus honorable .pour son vénéré maître, 
a laissé à cinq de ses amis, architectes comme lui, le soin de désigner T éta- 
blissement auquel il devrait être donné. M.,Lebas, de l'Académie des Beaux- 
Arts, aujourd'hui seul survivant des cinq personnes désignées, a -pense que 
le précieux Vol uihe=nè pourrait être mieux placé que dans la Bibliothèque 
de, l'Institut impérial, qui possède déjà, plusieurs autres œuvres originales 
deTr'ercien V . • •- - ---.-■ 

(Renvoi à la Commission administrative.) , 



(i) Traité des propriétés projectiles des figures, p. xxxvnr. 
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M. le Président annonce que le tome LVI des Comptes rendus est en dis- 
tribution au Secrétariat. 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant pour la Section de Géométrie, en remplacement de feu 
M. Steiner. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant de 48 ; 

M. Sylvester obtient 46 suffrages. 

MM. de Jonquières et M. Richelot, chacun. . 1 » 

M. Stlvester, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
M. deCausny soumet au jugement de l'Académie une Note ayant pour 
titre : « Expériences sur les trajectoires des molécules à l'intérieur des flots et sur 
les vitesses des ondes liquides » . 

(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Combes.) 

M. Delacroix adresse de Perpignan un Mémoire concernant l'appareil de 
plongeur dont il avait précédemment entretenu l'Académie à l'occasion de 
la présentation faite par M. Galibert d'un appareil destiné à de semblables 
usages. Il y joint un extrait des Annales de la Société d'Hydrologie médicale 
de Paris, concernant cette invention qui est appliquée depuis six ans à l'hô- 
pital militaire thermal d'Amélie-les-Bains pour les bains à immersion com- 
plète, bains reconnus nécessaires pour certaines affections de la face et du 
cuir chevelu sur lesquelles jusque-là on n'avait pu agir qu'indirectement. Un 
appareil complet et une embouchure détachée qui permet de mieux voir 
le jeu des soupapes font partie de cet envoi. 

(Renvoi à la Commission des Arts insalubres.) 

M. L. Bardoux envoie de Poitiers une Note très-étendue sur les procédés 
au moyen desquels il transforme en papiers applicables à différents usages, 
en carton, en pâtes plastiques, un grand nombre de produits végétaux tous 
assez communs, les uns de mince valeur et les autres considérés jusqu'ici 
commode simples rebuts. Il y joint une collection des principaux papiers 
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obtenus par ces procédés, dont il s'est assuré la propriété par des brevets 

d'invention. 

(Commission des Arts insalubres.) 

M. Rob. Knight adresse de Philadelphie une Lettre concernant la déco a* 
irerte qu'il dit avoir faite de la cause des variations de l'aiguille aimantée. 
Il annonce également une théorie du système solaire à laquelle se rattache- 
rait sa découverte. Cette nouvelle communication, de même que celle qui 
a été mentionnée au précédent Compte rendu, semble supposer une autre 
pièce qui ne serait point parvenue à l'Académie. ."",.:. 

Une Commission composée de MM. Pouillet, Edm. Becquerel et Fizeau 
est invitée à prendre connaissance de ces deux Notes, et à voir si elles pré- 
sentent quelque chose d'assez complet pour devenir l'objet d'un Rapport. 

ÇORBESPONDANCE, 

ML le Ministre de l'Agriculture, du Cobimerce et des Travaux publics 
adresse pour la Bibliothèque de l'Institut le. n° 6 des Brevets d'invention 
pris dans l'année i863. • ■ - 

M. ije Président présente, au nom de l'auteur, M. le D c Berroni, un 
opuscule italien sur la classification et le traitement des diverses folies, et 
sur le mouvement des malades dans l'asile des aliénés de Turin, pendant 
l'année 1862, , 

ML. le Secrétaire perpétuel présente, au nom de l'auteur, M. de Bill/, 
inspecteiir général des Mines, une Notice sur feu M. Dufrénoy, lui-même 
inspecteur général des Mines et Membre de l'Académie des Sciences. 

-La Société des Naturalistes de Brunn (Moravie), instituée à la fin 
de 1861, envoie le premier volume de ses Mémoires, et exprime l'espoir de 
recevoir en retour les publications de l'Académie. 

(Renvoi à la Commission administrative. ) 

l -- PHYSIQUE DU GLOBE.— Sur la tempête des 2 et 3 décembre. Note de 
M. MARœ-DAVY, présentée par M. Le Yerrier. 

Y. La tempête qui a sévi si fortement à Paris dans les journées du 2 et 
du *3 décembre est due à un tourbillon qui a envahi l'Eufope par les 
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côtes nord-ouest de l'Irlande et qui achève en ce moment sa course au 
travers de la Russie. 

» Les documents qui nous sont nécessaires pour faire l'histoire com- 
plète de ce grand phénomène ne nous sont pas encore tous parvenus; mais 
ceux que nous avons déjà recueillis nous permettent de fixer les particu- 
larités de sa marche au travers de l'Europe. Dès le 27 novembre, l'aspect 
général des courbes d'égale pression nous inspirait des doutes sur la con- 
servation du calme qui régnait assez généralement sur nos côtes. Cette si- 
tuation, toutefois, se maintint jusque dans la nuit du 3o novembre au 
I er décembre avec des modifications peu importantes au premier abord, 
mais sur lesquelles nous reviendrons. 

» Le I er décembre, la carte météorologique construite au moyen des ob- 
servations faites à 8 heures du matin et télégraphiées à Paris accuse nette- 
ment l'arrivée d'un tourbillon sur l'Irlande. Les documents postérieurs 
semblent nous permettre de placer le centre de ce tourbillon, pour 8 heures 
du matin, à 5o ou 60 lieues des côtes nord-ouest de l'Irlande. 

» Le 2, à 8 heures du matin, nous trouvons ce centre dans les environs 
de Shrewsbury, au sud de Liverpool. Le tourbillon, au lieu de suivre sa 
marche habituelle vers l'est, avait donc été refoulé vers le sud. En même 
temps, le baromètre, à Paris, descendait avec une rapidité extrême et attei- 
gnait 731 millimètres vers 1 heure; à ce moment la tempête avait atteint 
sur Paris une extrême violence. Deux fois déjà, dans la première quinzaine 
de novembre, un tourbillon avait traversé presque du nord au sud l'Angle- 
terre et la France, et tout faisait craindre qu'il en fût une troisième fois 
ainsi, lorsqu'à partir de 1 heure le baromètre se mit à remonter avec autant 
de rapidité qu'il était descendu. La tempête rebroussait chemin vers le nord. 
L'ébranlement vers le sud ne devait toutefois pas s'arrêter complètement, 
et dans la nuit du 3 au 4 un vent violent s'élevait sur les golfes de Lyon et 
de Gênes et s'étendait jusqu'à l'Adriatique nord. 

» Le 3,1e centre du tourbillon était revenu sur l'Angleterre dans le voi- 
sinage d'York. A partir de ce moment le phénomène reprit sa marche habi- 
tuelle vers l'est. 

» Le 4i nous le voyons un peu au nord de Copenhague. 
» Le 5, il semble quitter la Baltique entre Libau et Kœnigsberg. Mais les 
documents de cette région sont encore trop incomplets pour que nous 
puissions assigner sa marche ultérieure. 

» Les positions occupées les I er , 2, 3, 4 et 5 décembre par le centre de 
ce tourbillon, qui a été d'une extrême énergie, montrent que sa vitesse de 
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translation a été d'une dizaine de lieues à l'heure. C'est une vitesse pareille 
que nous trouvons encore pour les plus faibles tourbillons qui traversent 
fréquemment l'atmosphère de l'Europe. Il semble donc permis de croire 
que la cause de leur progression est indépendante de leur violence et qu'elle 
doit tenir à un mouvement général de l'atmosphère au nord de l'Europe. 

» Nous trouverons quelque intérêt peut-être à revenir en arrière et à in- 
terpréter les modifications subies l'es 28, 29 ët3o novembre par les courbes 
d'égale pression. 

» Nous avons dit plus haut que le 2-7 nous considérions le temps comme 
douteux. Depuis la veille le vent était devenu fort de Fest à San-Fernando^ 
près Cadix, et la pression commençait à y faiblir d'une manière sensible, 
tandis qu'elle restait très- élevée sur l'Europe centrale. Le 28, jour où nous 
considérions la situation comme très-douteuse, la baisse barométrique avait 
fait de nouveaux progrès sur le sud-est de l'Espagne, en tenant compte de 
ce fait bien connu que les oscillations barométriques y sont beaucoup 
moins fortes qu'à des latitudes plus élevées. Déplus, la dépression baromé- 
trique avait gagné le golfe de Gascogne où la pression était descendue de 
767™™, 4 à 764 mm ,5 depuis la veille, tandis qu'à Brest, au contraire, à Pen- 
zance, à Valentia, le baromètre était resté presque stationnaire; ilétaitmême 
remonté, à Greencastle, au nord de l'Irlande; enfin, les vents étaient de- 
venus forts du sud ou sud-ouest sur l'Irlande. 

» Le 29, qui se trouvait un dimanche, nous n'avons pas d'observations 
anglaises, sauf celle de l'observatoire de Greenwich ; mais l'agitation des 
côtes irlandaises s'était étendue au golfe de Gasgogne, où le baromètre était 
descendu à 76o mm ,3 ? ce qui formait une diminution dé 7 millimètres en 
deux jours. La baisse barométrique commençait également à devenir sen- 
sible à Brest. 

" » Le 3o, la pression s'est relevée sur l'Espagne ; elle a remonté un peu sur 
le golfe de Gascogne, tandis qu'elle est descendue de 5 millimètres à Brest, 
et que sur l'Irlande elle est à peu près restée stationnaire. ' ' 

» Si nous rapprochons ces faits dé la marche connue du tourbillon 
du I er au 5, nous arrivons à considérer comme très-probable qu'ils sont les 
signes sensibles de l'arrivée progressive de la tempête. Le centre du tour- 
billon se serait trouvé : le 3p, à peu près à la- hauteur de l'embouchure de 
la Manche; le 29, à la hauteur du golfe de Gascogne; le 28 ou le 27, à la 
hauteur des Açores, dans le voisinage desquelles il a sans doute passé. Peut- 
être vient-il du golfe du Mexique, et avons-nous été atteints par un véri- 
table cyclone. 
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» Le 3 décembre, Marseille recevait avis que le Charles- Martel , vapeur 
français, parti de New- York le 21 octobre en destination de Marseille, a 
sombré à la suite de forts coups de vent essuyés les 26 et 27 octobre. L'équi- 
page a abandonné le navire le 29 et a été recueilli par le navire Saint-Georges 
allant à Buenos-Ayres. 

» Le Charles-Martel & été sans doute atteint par le tourbillon qu'il n'aura 
pu éviter. 

» S'il est probable que ce tourbillon nous arrive des basses latitudes, il 
l'est tout autant que beaucoup d'autres prennent naissance plus près de 
nous. La connaissance de leur point de départ doit nécessairement précéder 
toute tentative d'explication de leur mode de formation. Les nombreux 
navires de toutes nations qui. ont sillonné l'Atlantique pendant le mois de 
novembre dernier pourraient seuls nous fournir les documents indispen- 
sables à ces recherches. Quelque peu avancée que soit l'étude des tempêtes, 
nous en savons assez pour comprendre que chaque pas que la télégraphie 
pourra faire sur l'Océan aura pour résultat de donner plus de promptitude 
et de sûreté aux avertissements fournis aux ports, et que chaque progrès 
dans la connaissance de la marche des tourbillons aura pour effet de dimi- 
nuer le nombre des naufrages en pleine mer. 

» Si jamais un câble peut être jeté entre l'Europe et l'Amérique, en pas- 
sant par les Açores, cette dernière station pourrait nous signaler deux ou 
trois jours plus tôt l'arrivée des grandes tempêtes. » 

PHYSIOLOGIE. — hecherches expérimentales sur les fonctions de l'encéphale des 
Poissons. Note de M. E. Bacdelot, présentée par M. Blanchard. 

« Les fonctions de l'encéphale, objet de travaux si persévérants chez les 
Vertébrés supérieurs, ont été jusqu'ici à peine étudiées chez les Poissons. 
J'ai donc pensé que des expériences sur ce sujet offriraient un intérêt réel. 
Dès mes premières tentatives, je reconnus combien il est désavantageux 
d'opérer sur des sujets de grande taille, toujours très-difficiles à manier, à 
crâne plus ou moins résistant, et dont le cerveau profondément situé est 
ordinairement recouvert d'une épaisse couche de graisse. Je pris le parti de 
m'adresser de préférence, soit à de jeunes sujets, soit à de petites espèces, 
et, dans cette pensée, je fixai mon choix sur l'Épinoche et l'Épinochette, 
petits poissons chez lesquels je remarquai un ensemble de qualités qui les 
rendaient éminemment propres à l'expérimentation. L'intérêt et surtout la 

C. R., !863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 23.) I 27 
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netteté 'des résultats -que j'ai obtenus, leur iiegré: suffisant dé généralité 
m'engagent à les signaler. Je passerai successivement en revue les fonctions 
des lobes cérébraux, des lobes optiques, de la moelle allongée et du cer- 
velet.- - ■ ■'■ - - -' : : 

» Lobes cérébraux. — Les résultats de mes expériences sur les lobes céré-' 
braux concordent parfaitement avec les faits déjà signalés- par Desmoulins 
et Magendie. Ainsi la perte de l'un des lobes cérébraux, même •celte des 
deux lobes à la fois, a'influe en rien sur la liberté et la régularité des mou- 
vements. L'animal, dont la vue et l'intelligence semblent parfaitement con- 
servées, se dirige avec la même agilité et avec la même sûreté qu'avant l'opé- 
ration. Deux Épinoches auxquelles j'avais fait subir cette mutilation ont pu 
vivre ainsi pendant plus d'une semaine Bans présenter aucun désordre ap- 
préciable. On voit combien ces résultats diffèrent de ceux que l'on obtient 
chez les Vertébrés supérieurs, où l'on sait que la destruction des hémisphères 
cérébraux s'accompagne toujours d'un état de- stupeur profonde et de la 
perte de toutes les facultés intellectrves. : 

: » Lobes optiques.^- i° L'ablation de la voûte de l'un des lobes optiques, 
ou bien celle des deux lobes à la fois, ne détermine aucun désordre dans 
les mouvements. Je m'empresse néanmoins d'ajouter que l'observateur né « 
saurait agir ici avec trop de précautions, car, ainsi que nous le verrons plus 
loin, la moindre déchirure, le moindre tiraillement de la base des lobes op- 
tiques est suivi immédiatement de perturbations considérables dans lés fonc- 
tions motrices. 

, » 2 tt Après la destruction complète de la voûte des deux lobes optiques 
la vue paraît abolie, l'animal reste le plus souvent immobile -et- comme 
plongé dans la stupeur; quand on l'excite il fuit ordinairement avec lenteur 
et va se heurter contre les objets qu'on lui présente. 

» 3° Lorsque la lésion n'intéresse que le sommet de l'un des lobes op- 
tiques,, la vue. paraît conservée xles deux côtés, mais l'animal offre souvent 
un peu plus de knteur dans ses déterminations. 

» 4° Les blessures de la basejdes lobes optiques sont constamment sui- 
vies de troubles extrêmement curieux- du coté des facultés motrices. On 
sait, depuis les belles expériences de M. Flourens, que chez les Mammifères 
et chez les Oiseaux, la lésion de l'un des pédoncules cérébelleux moyens 
détermine fatalement la rotation de l'animal autour de son axe; on sait 
aussi, d'après le même savant, que des mouvements rotatoires s'observent 
chez les Batcaciens après l'ablation de l'un des lobes optiques, mais jusqu'ici, 
je crois,: personne n'a démontré que chez \e& Poissons la lésion de certaines 



( 9$ l ) 
parties de l'encéphale pût être suivie de phénomènes de tournoiement. Les 
faits suivants, je l'espère, établiront cette vérité avec toute la certitude 
désirable. 

» Lorsque l'on vient à piquer, soit directement, soit à travers la voûte 
du crâne, le plancher de l'un des, lobes optiques, l'animal décrit aussitôt 
en nageant un mouvement de rotation autour de son axe. Ce mouvement 
s'effectue toujours vers le côté opposé à la lésion, c'est-à-dire qu'il com- 
mence par la chute de l'animal sur ce côté et se continue ensuite dans le 
même sens. 

a Le nombre des tours de l'animal sur lui-même dans un temps donné 
est extrêmement variable; ainsi parfois on en compte25, 3o, l\o par minute, 
mais d'autres fois, après une simple excitation, leur fréquence devient telle, 
que j'ai vu des Épinoches exécuter 80, 100 et jusqu'à r loet 120 révolutions 
dans une minute. 

» La durée de ces mouvement^ rotatoires n'est pas moins remarquable 
que leur fréquence : je les ai vus se continuer dix, douze jours et même da- 
vantage après l'opération ; ils s'effectuent invariablement dans le même sens 
et, dans les intervalles de repos qui les séparent, l'animal reste constamment 
couché sur le flanc opposé à la lésion. Presque toujours aussi le corps se 
recourbe plus ou moins fortement en arc de cercle vers le côté opposé 
à la lésion. 

» J'ai remarqué que, lorsque la lésion s'écarte trop du sillon médian ou 
bien a eu lieu tout à fait à l'une des extrémités, soit antérieure, soit posté- 
rieure, du lobe optique, les phénomènes de rotation deviennent beaucoup 
moins prononcés, beaucoup moins nets, ou même cessent complètement de 

se produire. 

» Souvent les mouvements de rotation autour de l'axe alternent avec des 
mouvements en manège dirigés aussi vers le côté opposé à la lésion. Ainsi 
quelquefois, aussitôt après l'opération, l'animal présente un mouvement de 
rotation autour de l'axe, puis ce mouvement cesse et se trouve remplacé 
par un mouvement de manège; la rotation autour de l'axe peut recommencer 
ensuite. D'autres fois, c'est le contraire qui arrive : l'animal n'exécute d'abord 
qu'un simple mouvement en manège, mais bientôt ce mouvement s'exagère, 
le cercle décrit se rétrécit davantage, l'animal s'incurve en s'inclinaut de 
plus en plus sur le côté, enfin à un certain instant l'équilibre se rompt, le 
ventre passe en haut et la rotation autour de l'axe commence. 

» Il semble donc résulter de ces derniers faits que le mouvement de rota- 
tion autour de l'axe et le mouvement en manège ne sont pas deux mouve- 

127. 
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ments de nature réellement différente, mais bien une seule espèce de 
mouvement, le premier n'étant sans doute que l'exagération du second et 
paraissant dépendre ou d'une lésion plus grave ou d'une recrudescence 
passagère dans le trouble nerveux. 

» L'accord n'ayant pu jusqu'ici s'établir entre les- physiologistes rela- 
tivement à la manière d'expliquer le phénomène si singulier du tour- 
noiement, j'ai essayé d'analyser ce même phénomène chez les Poissons. J'ai 
reconnu d'abord que le mouvement rotatoire ne peut pas être attribué à la 
paralysie de l'un des membres, ce qui, du reste, est conforme à l'opinion 
déjà émise par M. Longet au sujet des Mammifères; je me suis ensuite 
assuré que ce mouvement ne résulte pas de la perte de la vue d'un seul 
côté, puis enfin qu'il n'est pas la conséquence de cette légère courbure en 
axe que présente ordinairement le corps des sujets opérés. -En effet : 

» («). Les mouvements des nageoires ne sont nullement altérés et les 
deux membres agissent avec une régularité parfaite chez les sujets que l'on 
voit tourner ainsi autour de leur axe. 

» (6). La section de l'une des nageoires pectorales sur un Poisson sain 
n'entraîne à sa suite aucune apparence de mouvement de rotation. 

» (c). Après la section de l'une ou l'autre des nageoires pectorales sur 
un sujet tournant autour de son axe, la rotation continue, avec un peu 
moins de vivacité, il est vrai, mais toujours du même côté. 

» (d). L'ablation de l'un des yeux sur un Poisson sain n'est suivie d'au- 
cune espèce de troubles dans la motilité. 

» (e). Ce n'est pas non plus la légère courbure en arc du corps qui, en 
se combinant au mouvement de progression, peut déterminer la rotation 
autour de l'axe, puisqu'il arrive souvent que la rotation s'effectue surplace, 
le corps étant dans la rectitude. 

» Déduction étant faite de toutes les causes précédentes, je présume que 
le tournoiement pourrait bien être le résultat d'un sentiment douloureux de 
contracture auquel l'animal chercherait sans cesse à échapper, sentiment 
qui résiderait dans les muscles antérieurs du tronc du côté opposé à la 
lésion. 

» Moelle allongée. — La base des lobes optiques n'est pas la seule partie 
de l'encéphale dont la lésion soit susceptible de déterminer des mou- 
vements de rotation autour de l'axe ou en manège; des mouvements iden- 
tiques à ceux que nous venons de décrire se produisent également lorsqu'on 
pique l'une des moitiés de la moelle allongée; seulement, ici, au lieu de 
s'effectuer comme précédemment du côté lésé vers le côté sain, les mouve- 
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ments rotatoires ont lieu en sens inverse, c'est-à-dire du côté sain vers le 
côté lésé. Dans l'état de repos, l'animal reste toujours couché sur le flanc 
correspondant à la lésion ; enfin le corps tend aussi à se recourber en arc 
vers le côté lésé. 

» En comparant les effets directs qui accompagnent .la lésion de chacune 
des moitiés de la moelle allongée, aux effets entre-croisés qui résultent de la 
lésion de chacun des lobes optiques, on est donc amené à conclure qu'entre, 
ces deux points il doit exister un entre-croisement des fibres nerveuses avec 
passage de ces fibres d'un côté à l'autre. 

» Cervelet. — La destruction de toute la portion saillante du cervelet 
n'influe ni sur la régularité, ni sur la vivacité des mouvements de l'animal, 
dont l'intelligence et la liberté d'action semblent parfaitement conservées.' 

» Lorsque, au contraire, on détruit les parties profondes du cervelet, il 
arrive parfois que l'animal devient chancelant et s'avance en oscillant à 
droite et à gauche du plan médian, ou bien il se produit de véritables 
désordres dans les mouvements, ce que j'attribue aux tiraillements exercés 
pendant l'opération sur les fibres profondes qui se trouvent en communi- 
cation directe avec la moelle allongée. » 

chimie organique. - Sur la fermentation acétique et sur la combustion 
alcoolique. Mémoire de M. Ch. Blondeau; extrait présenté par.M. Pelouze. 
« L'acide acétique est un des corps que l'on rencontre le plus fréquem- 
ment dans la nature où il se forme sous les influences les plus variées et qui 
toutes servent à établir ;que les éléments des substances organiques ont la 
tendance la plus prononcée à se réunir pour constituer cet acide-. Ainsi, si 
on soumet une matière organique à la distillation, il est bien rare qu'il ne 
se produise pas d'acide acétique. Si on abandonne un corps organisé à la 
fermentation, on voit cet acide apparaître. On le retrouve encore dans les 
graines qui germent, dans la sueur et une foule d'autres sécrétions; enfin, 
il résulte de l'oxydation de certaines substances, et en particulier de l'al- 
cool, sous l'influence de la mousse de platine. D'après cela, on doit être 
naturellement porté à penser qu'un acide qu'on rencontre dans des circon- 
stances si diverses doit devoir son origine à des causes qui ne sont pas tou- 
jours les mêmes. Cependant, on n'a généralement admis, ou du moins étudié, 
qu'une seule des causes qui président à la formation de l'acide acétique, 
celle qui produit l'oxydation de l'alcool. 

» C'est dans le but de combattre cette manière de voir qui nous parait 
trop exclusive que nous avons cherché à déterminer quelques-unes des 
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circonstances dans lesquelles l'acide acétique se produit; et il nous a été 
donné de constater que lorsqu'on met en rapport de l'eau sucrée avec une 
matière albuminoïde telle que da caséum, il se développe des, mycodernaes 
qui trouvent dans la matière azotée les éléments nécessaires à leur dévelop- 
pement, tandis qu'ils transforment en acide acétique le sucre contenu dans 
la liqueur. La transformation qu'éprouve le sucre dans cette circonstance 
paraît être une condition nécessaire à l'existence des mycodermes qui né se 
développent rapidement que dans, une liqueur acide. Si ce changement ne 
s'était pas produit, la liqueur, devenue alcalin,^ par suite dé la putréfaction 
du caséum, aurait provoqué le développement d'infusoires-qui sç seraient 
opposés à la végétation des micraphytes., 

» C'est à la même cause qu'il faut attribuer la, productions de l'acide acé- 
tique qu'on rencontre en si grande quantité dans la cuve des amidonniers, 
lequel a pris naissance par suite d'un'e transformation isomérlque qui s'est 
opérée dans l'amidon. 

jo Ce changement d'état du sucre ou de l'amidon qui deviennent, sous 
j'inEuence des micraphytes, de l'acide acétique, nous paraît constituer un 
phénomène spécial auquel on peut,, par analogie, donner 1er nota de fermen- 
tation acétique; car, dans le cas actuel, ces deux substances ne font que pas- 
ser de l'état neutre -à l' état-acide sans changer décomposition, ^ 

. h 11 n'en est plus de même lorsque Padde-Fësulte 'de la combustion d'une 
partie des éléments des matières, organiques qui se trouvent brûlées par 
l'oxygène de Tair sous une influence qui ne nous paraît pas avoir été suffi- 
samment précisée. A la vérité, M. Pasteur a dit dans ces derniers temps 
qu'il existait certaines espèces mycodermiques,, et en particulier le Mycoderma 
aceti, qui possédaient la propriété de s'emparer de, roxygèn&de l'air et de le 
fixer sur les matières organiques telles que l'alcool, qui se trouvait ainsi 
brûlé en partie et transformé en acide acétique. Les expériences dont nous 
avons donné le détail dans notre Mémoire nous ont prouvé que ce n'était 
que lorsque le mycoderme s'était constitué à l'état membraneux qu'il jouis-* 
sait de la propriété de s'emparer de l'oxygène et de transformer l'alcool en 
acide acétique. Ce serait, par conséquent, une propriété inhérente à l'état 
membraneux et non une action physiologique qui déterminerait ce chan- 
gement, 

' » Pour prouver qu'il en est ainsi, il fallait établir que les membranes qui 
se forment dans les tonneaux où se fabrique l'oxygène jouissent de la pro- 
priété de condenser l'oxygène et de déterminer la combustion des produits 
hydrocarbonés; il fallait, en outre,, faire voir que certaines substances. mem- 
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Jbraneuses, telles que celles qu'on obtient eu traitant le papier par l'acide 
sulfurique, jouissaient de la même propriété, laquelle s étendait même à la 
cellulose lorsqu'elle était disposée en lames minces comme celles qui con- 
stituent les copeaux de bois; et c'est ce que nous nous sommes efforcé de 
faire, ainsi qu'on le verra par le détail des •expériences consignées dans 
notre Mémoire. 

» Nous n'avons rien négligé pour parvenir à établir cette propriété com- 
burante des membranes, car c'est dans cette faculté analogue à celle que 
possède la mousse de platine que nous trouvons l'explication rationnelle 
de plusieurs phénomènes importants, tels que ceux qui concernent la res- 
piration des végétaux et des animaux. Ces combustions lentes produites par 
l'intermédiaire des membranes ouvrent de nouvelles voies aux recherches 
de la chimie, en lui fournissant le moyen de porter l'action comburante de 
l'air sur diverses substances organiques qui pourront passer ainsi successi- 
vement par des états intermédiaires dont l'étude ne peut manquer de pré- 
senter un grand intérêt. D'un côté, ces phénomènes de combustion se rat- 
tachent à la respiration des végétaux et des animaux, de l'autre il se produit 
également au sein des matières en décomposition ; de telle sorte que si, 
d'une part, la vie se trouve liée à l'action des substances membraneuses, la 
mort et le retour à l'état inorganique paraissent se rattacher à la même 
cause. » 

cbimie appliquée. — Sur la distillation des liquides mélangés,' 
par M. E.-J. Madmené. 

« Dans la séance du 24 août i863, M. Berthelot a présenté des expé- 
riences et des considérations dont il a cru pouvoir tirer une règle précise 
pour la distillation des liquides mélangés. 

» Je demande la permission de faire observer que la présence d'une très- 
petite quantité de matière étrangère amène souvent une modification des 
résultats qui ôte toute valeur pratique à la théorie que M. Berthelot a cru 
bon de rappeler. 

» Un mélange d'alcool et d'essence offre un exemple frappant des diffi- 
cultés qui peuvent se présenter. 

» A la température duo peu plus de 76 degrés les tensions de ces deux 
liquides sont, d'après M. Regnault: 

Vapeur d'alcool 702™" 

Vapeur d'essence ' 58 

"60 
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» Théoriquement, les poids des deux liquides qui se vaporiseraient se- 
raient entre eux comme les produits de ces tensions par les densités de va- 
peurs 46 et i36, c'est-à-dire comme 4>i est à 1 , ce qui conduit à la compo- 
sition 

Alcool , , , 80 , 36 

Essence ig ,64 



100,00 



pour le mélange indécomposable par l'ébullition sous la pression ordi- 



naire. 



» Un liquide plus riche en essence devrait fournir d'abord à la distillation 
un produit très-rapproché par sa composition du mélange théorique ainsi 
calculé ; mais l'expérience donne des résultats bien différents, lorsque l'es- 
sence est devenue, sous l'influence de l'air, de la colophane en très-petite 
proportion. 

» h' hydrogène liquide du commerce est un mélange de 



Àlcqol . . 
Essence . 



, . , 64 volumes 

36 » 

100 volumes 

» La densité du mélange est 0,88267 à + g°,8. Il entre en ébullition à 
82 degrés sous la pression o m ,7Ô4 (corrigée). 

» Soumis à l'ébullition d'abord au bain-marie, puis à feu nu, il donpe 
(fort peu de temps après sa fabrication) : 







Température 


Densité 


Proportion 






d'ébullition. 


à H- io°. 


d'essence (calcul) 


Premier produit. . 


. de 



82,0 à 83,0 


0,824 


38,67 


Deuxième produit. 


. de 


83, q 83,5 


Q,824 


38,6 7 


Troisième produit. 


. de 


83,5 83,9 


0,823 


3 7 ,33 


Quatrième produit 


'. de 


83,9 84,6 


- 0,822 


36,0O 


Cinquième produit 


. de 


84,6 85,i 


0,818 


30,67 


Sixième produit , . 


. de 


85,i 96,4 


0,809 


18,67 


Septième produit. 


. de 


i58,o 170,0 


0,864 


93,24 



bain- 



à feu nu. 



» J'ai observé d'autres faits analogues ; mais le plus extraordinaire est 
celui dont on vient de lire les détails. 
» Il résulte de ces faits :,..,,, 
)) i° Que la règle théorique calculée pour le cas de deux liquides purs 
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et inaltérables à l'air ne trouve plus d'application lorsqu'un des liquides 
s'altère même en très-petite partie. 

» 2° Que la règle théorique ne serait plus applicable au cas de trois 
liquides, le troisième pouvant être considéré comme une matière étran- 
gère. 

» 3° Que la distillation fractionnée, employée en chimie pour obtenir des 
liquides purs, doit être soumise à une étude attentive dans chaque cas par- 
ticulier. Cette marche donne quelquefois des séparations régulières, comme 
le prouve l'expérience déjà bien longue des chimistes qui s'occupent de 
chimie organique; mais, d'après cette même expérience, des difficultés 
que la théorie ne peut faire prévoir et presque insurmontables se présentent 
dans quelques cas, et on en voit la preuve bien évidente dans l'exemple 
que je viens de rapporter. 

» 4° Que les conclusions de M. Berthelot ne peuvent être appliquées, 
comme il l'a fait, au travail de M. Wurtz. » 

chimie appliquée.— Action de l'oxygène sur le vin ; par M. E.-J. IMLcmené. 

« J'ai annoncé en 1862(1) que le vin limpidepeut être mis en contact avec 
l'oxygène pur, même pendant près d'une année et sous une forte pression, 
sans en être altéré. J'ai proposé d'administrer ce vin aux malades. 

)> Récemment l'Académie a été entretenue, par M. Berthelot, d'une expé- 
rience dans laquelle du vin rouge agité avec l'oxygène sur le mercure perd 
son bouquet et la plupart de ses propriétés. 

» J'ai fait agir de l'oxygène très-pur sur trois espèces de vin rouge (2), en 
ayant soin d'éviter la présence du mercure. Le vin s'est comporté comme le 
vin de Champagne que j'avais employé autrefois. Aucune altération ne s'est 
produite; le vin a pris un goût plus vif et a fait naître cette chaleur d'esto- 
mac dont j'ai parlé dans ma première Note. 

» Le mercure est la cause de l'altération du vin : il la produit lentement 
quand il est pur, immédiatement lorsqu'il renferme de l'étain (3), du zinc 
ou du plomb. » 



- (1) Lettre à M. Dumas {Annales de Chimie et de Physique). 

(2) Du bordeaux vieux de i85g, du bourgogne très-fin de 1842» du vin ordinaire de 
Paris (à 80 centimes le litre). 

(3) Voir mes Indications théoriques et pratiques sur le travail des vins, p. 588, § 810. 

C. R., iS63, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 25.) I 28 
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chimie appliquée.— Sur les générations dites spontanées. Extrait d'une Lettre 
de M. Béchamp à M, le Secrétaire perpétuel. _" _• 

« Le système physiologique de la génération spontanée et celui de la pan- 
spermie se sont de nouveau trouvés en présence à l'Académie. J'ai l'honneur 
çle vous demander la permission d'invoquer, en faveur de l'opinion que, 
dans la séance du 16 novembre dernier, vous avez appuyée de votre impo- 
sante autorité, des expériences que je crois aujourd'hui à la fois assez nom- 
breuses, assez complètes, et surtout assez démonstratives. 

,, Je suis d'autant plus libre de préoccupations doctrinales, que je suis 
tout à fait désintéressé dans la question : en effet, mes expériences n'ont pas 
été entreprises dans le but de vérifier ou de combattre l'un plutôt que 
l'autre système; elles ont été commencées sans idées préconçues, et les 
conclusions en ont été tirées à une époque où la question, dans sa phase 
nouvelle, n'était pas encore à l'ordre du jour". Elles appuient d'autant plus 
la manière de voir de M. Pasteur, qu'à l'époque où j^ publiais mon Mé- 
moire il ne s'était pas encore occupé lui-même des importantes expériences 
que tant desavants ont, à si juste titre,; trouvées coBeluantes. : 

» Mon point de départ a été le mode d'action de l'eau pure sur Le sucre 
de canne T et mou but, aLôrs, d'étudier L'influence de Certaines dissolutions 
salines, notamment du chlorure de zinc, sur ce composé organique. Le 
chlorure de zinc, qui transforme si faeilement la fécule en fécule soluble, 
n'a pas d'action, dans les mêmes circonstances ,et pendant la même durée, 
sur le sucre de canne. Je notai que dans l'eau sucrée pure se développaient 
des moisissures et que le sucre de canne se transformait en glucose;, qu'en 
présence du chlorure de zinc les, moisissures ne naissaient point et que le 
sucre ne se transformait point. En poursuivant cette remarque je ne tardai 
pas à observer que la transformation du sucre de canne dans l'eau pure, ou 
dans certaines dissolutions salines, coïncidait toujours avec le développement 
des moisissures et qu'elle paraissait d'autant plus rapide que ces végétations 
microscopiques étaient plus abondantes. Peu à peu j'ai été amené à for- 
muler la proposition suivante : « L'eau froide ne modifie le sucre de canne 
„ qu'autant que des moisissures peuvent se développer, ces végétations élé- 
» mentaires agissant ensuite comme ferment (i) », et à instituer, les expé- 
riences qui ont été commencées à Strasbourg Le âS juin. 1856 et continuées 
à Montpellier jusqu'au 5 décembre 1857, époque où elles ont été publiées. 

(ï) Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, t. LIV, p. 3'a. 
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» C'est en partant de l'opinion que le contact plus ou moins prolongé de 
l'air était la cause du développement des moisissures que les précédentes 
expériences et celles de la troisième série, qui ont été commencées à Mont- 
pellier le 17 mars 185^, ont été instituées, et continuées depuis sans inter- 
ruption. 

i> La méthode d'expérimentation que j'ai adoptée dans ces expériences, 
que je poursuis depuis neuf ans, diffère en deux points de celle des auteurs 
qui m'ont précédé ou suivi. La voici telle qu'elle ressort du Mémoire publié 
en 1857; elle consiste : 

» a. À mettre la matière transformable ou fermentescible (dans mes 

expériences d'alors c'était le sucre de canne) eu présence d'une substance 

mortelle pour les germes que l'air peut apporter avec lui. La substance 

employée était la créosote, ou le bichlorure de mercure, ou le sulfite et le 

bisulfite de soude. 

» (3. A mettre la même matière avec de l'air débarrassé des poussières 
de l'atmosphère, lorsqu'on voulait, à la manière de Schwann et autres 
savants, démontrer que cet air est par lui-même infécond. 

» y. A ouvrir les vases contenant la dissolution sucrée dans un lieu 
déterminé de l'atmosphère, lorsqu'on voulait conclure que si des orga- 
nismes se développent, les germes de ces organismes étaient apportés par cet 
air. Ceci est la méthode qui a été adoptée aussi par M. Pasteur, 

» (?. A étudier les transformations du milieu consécutivement au déve- 
loppement des moisissures lorsque l'air avait eu accès, ou à noter sa con- 
servation lorsque rien ne s'était développé. 

» Quel a été le résultat de l'application de cette méthode où j'avais pour 
chaque exemple trois moyens de contrôle? Le voici : dans les trente-neuf 
expériences que j'ai rapportées en i855 et 1857, qui avaient duré à cette 
époque, les unes huit mois, les autres dix-sept et neuf mois, j'ai constaté : 
» i° Que les moisissures se sont développées toutes les fois que l'air est 
intervenu ou a agi sur une dissolution sucrée pure ou additionnée de sels 
divers et de substances non mortelles pour les germes, et le sucre s'est trans- 
formé parallèlement; 

» 2 Que toutes les fois que l'air avait été purgé de poussières, les moi- 
sissures ne se sont pas développées, et le sucre ne s'est pas transformé; 

» 3° Que toutes les fois que l'air a eu un libre accès, mais que la disso- 
lution sucrée était additionnée d'une substance mortelle pour les germes, 
ou qui rendait le terrain impropre à leur développement en moisissures, 
celles-ci ne se sont pas développées et le* sucre ne s'est nas transformé.... 

128.. 
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» ... Au point où la question en est arrivée, il ne s'agit plus, suivant moi, 
de savoirsi les germesdes Microphytes et des Microzoaires viennent de l'air, 
sont transportés par l'air, la question me paraît jugée, mais comment il se 
fait que le terrain a une si grande influence sur la naissance de tel ou tel être. 

» Jamais, dans l'eau sucrée pure ou additionnée de sels minéraux qui 
ne s'opposent pas à la germination des germes, je n'ai vu apparaître que des 
végétaux microscopiques, celluleux, suffisamment caractérisés et souvent 
porteurs de sporanges d'où il m'a été donné de voir s'échapper des spores, 
mais généralement d'espèces qui m'ont paru différentes selon la nature 
variable du milieu : autre est la plante qui se développe dans l'eau sucrée 
pure, autre celle qui naît dans la dissolution additionnée de chlorure de 
sodium, de chlorure de strontium ou de magnésium, de sulfate manganeux 
ou d'acide arsénieux, etc. Grâce au concours habile de M. Moitessier, chef 
des travaux chimiques de la Faculté, je pourrai mettre sous les yeux de 
l'Académie un album photographique de cette flore microscopique. 

» Dès qu'une matière albuminoïde dans un état convenable est introduite 
dans l'eau sucrée et que l'on ne s'oppose pas à la germination des germes, la 
scène change : tantôt c'est la levure de bière qui se développe et qui trans- 
forme le sucre en glucose, tantôt c'est le ferment globuleux que M. Peligot 
a découvert dans la fermentation visqueuse et qui intervertit aussi, partiel- 
lement, le sucre en glucose. Si après que la levure de bière est apparue et a 
transformé le sucre de canne en glucose, la fermentation alcoolique s'établit 
et s'accomplit, une nouvelle intervention de l'air fait apparaître de nou- 
velles générations d'êtres qui se succèdent et s'entre-dévorent, jusqu'à ce 
que toute la matière organique soit transformée en matière organisée, et 
finalement en matière minérale; car, suivant la profonde pensée de M. Du- 
mas, « les fermentations sont des phénomènes du même ordre que ceux 
» qui caractérisent l'accomplissement régulier des actes de la vie animale » ; 
plusieurs fermentations successives défont brusquement ou peu à peu des 
matières organiques complexes, et elles les ramènent, en les dédoublant, à 
l'état inorganique (i). Dans l'ordre providentiel que l'on entrevoit, c'est 
là certainement le but de la création de ces très-petits êtres... » 

«. A l'occasion de cette. Note, M. Flodrens fait remarquer que la com- 
munication de M. Béchamp arrive après coup. La question est résolue, et 
complètement résolue par les expériences admirables de M. Pasteur. » 



(i) Traité de Chimie appliquée aux arts, t. VI, p. 3o4 ; i843. 
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ÉCONOMIE rurale. — Sur la cause météorologique de la maladie des végétaux 
et des vers à soie. Extrait d'une Note de AI. E. Guérin-Méîjeville. 

« Dans un article sur les Pronostics météorologiques, publié en décembre 
i863 dans le Constitutionnel, M. Babinet vient de donner l'explication 
scientifique du phénomène météorologique auquel j'attribue la maladie 
générale des végétaux, et, par suite, de certains animaux plus intimement 
liés à ceux-ci par leur genre de nourriture, tels que les vers à soie. 

» J'ai toujours soutenu et publié que cette maladie avait pour cause 
principale, unique peut-être, un phénomène météorologique ayant pour 
effet d'avoir modifié ou plus ou moins supprimé le sommeil hivernal des 
végétaux. La douceur extraordinaire de nos hivers excitant les végétaux à 
contre-époque, a produit sur eux ce qu'une mauvaise conservation des œufs 
de vers à soie amène, c'est-à-dire un commencement d'incubation quand 
ils devraient rester inactifs et engourdis comme les marmottes sous la neige. 
En magnanerie, on dit des œufs qui ont éprouvé ce commencement d'incu- 
bation en hiver, qu'ils sont émus, et l'on sait que les vers à soie qui en pro- 
viendront seront attaqués par des maladies plus ou moins intenses qui feront 
manquer l'éducation en tout ou en partie. Il en est de même des végétaux, 
depuis que.les températures propres aux saisons sont déplacées, et l'on pour- 
rait dire également qu'ils sont émus en pleine saison d'hiver, ce qui amène 
aussi pour eux des maladies. 

» Jusqu'à présent l'observation seule des faits m'avait conduit à la théo- 
rie que je soutiens et qui explique si simplement et si bien les phénomènes 
observés dans les déplorables épidémies des végétaux et des vers à soie. 
Aujourd'hui, M. Babinet confirme scientifiquement ma théorie quand il 
dit : « Diverses circonstances, comme le déplacement des eaux chaudes 
» de l'Atlantique, l'affaiblissement graduel du courant aérien venant du 
» sud-ouest et qui domine dans l'Europe occidentale; enfin, le déplacement 
» même du lit de ce grand fleuve atmosphérique qui, dans ces dernières 
» années, était remonté vers le nord et avait interrompu la loi de décroisse- 
» ment graduel de la température en allant du midi au nord : toutes ces 
» circonstances, mises en ligne de compte, peuvent fournir des indications 
» générales. » 

» Si j'avais eu cet appui il y a onze ans (i), quand j'ai présenté un grand 

(i) Dès le 6 septembre i852 j'exposais ces idées et les faits à l'appui dans une lecture 
faite à l'Académie des Sciences. Elles ont été développées, à la suite de nouvelles observa- 
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travail sur la maladie des vignes, pour le concours ouvert à ce sujet parla 
Société d'Encouragement, ce Mémoire, résultat de nombreuses -observations 
faites sur tous les points deiâ France, en Italie et en Espagne, aurait eu sans 
doute un autre sprt.... » . : ^ ~ ■ _ :■ 

M Noureigat prie l'académie de vouloir bien hâterle travandelaCom- 
mission à l'examen de laquelle a été renvojéun M^pire quxl av«t, d T 
a quelques mois, présenté à l'Académie par l'intermédiare de M. le Ministre 
de l'Agriculture, du Commerce et des Travaux publics. 

« Ce Mémoire, dit l'auteur,* pour but défaire ressortir les avantages que 
la sériciculture doit retirer, au double point de vue hygiénique <* écono- 
mique, de la culture du mûrier sauvage à grandes feuilles que 3 ai importe 
du Japon. Ma communication, ajoute M. Nourrigat, était accompagnée 
d'un carton renfermant les spécimens des diverses races de vers a soie 
améliorée*, races qui, à l'aide de mon mûrier et de procèdes d éducation 
que te me propose de publier prochainement, ont déjà traverse de nom- 
breuses générations sans montrer le moindre symptôme de maladies, bien 
qu'élevés dans un nùlieu depuis longtemps infesté par l'épizootie. » 

(Renvoi à la Commission des vers à soie.) 

M Ouvra prie l'Académie de vouloir bien se faire rendre compte d'un 
Mémoire qu'il lui a présenté sous le titre de « Pathologie morale, >» et dont.u 
A été fait mention au Compte rendu de la séance du 36 janvier dernier. ,. 
(Renvoi aux Commissaires nommés : MM. Andral, Rayer.) 7 

M Bàcdeloqce présente des considérations sur l'emploi. des anesthé, 
siques, sur les accidents auxquels cet emploi donne lieu, et sur la manier* 
dont il conçoit qu'on devrait les combattre quand l'agent empidye a ete le 
chloroforme, enfin sur d'autres agéntslauxquels on pourrait suivant lui 
avoir recours pour endormir la sensibilité sans s'exposer aux mêmes dan- 

*gers. , . 

: (Renvoi à l'examen de MM. Serres et Bernard. ) 

M. Christoffeï, prie l'Académie de vouloir bien se faire, rendre compte 



tiens, dans le Journal d'Agriculture pratique da ag-ftma- .8», puis appuyées de no rn- 
Ws figures, dans un travail complet déposé à la fterifté d'Encou^ag» > * ** 
de 1 854, pour le concours de la maladie de la vigne. 
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de deux Mémoires qu'il lui a adressés de Zurich, au mois de novembre der- 
nier, et dont il n'a pas été fait mention dans les Comptes rendus publiés de- 
puis cette époque. 

« Dans un de ces Mémoires, dit l'auteur, je donne la détermination com- 
plète des oscillations d'un système de molécules à constitution périodique, 
problème qui a été proposé par votre célèbre Cauehy. L'autre Mémoire, qui 
n'est qu'un supplément du premier, contient une recherche algébrique sui- 
tes déterminants des formes bilinéaires à coefficients complexes. « 

La cause du retard signalé par M. Christoffel est connue ; elle doit cesser 
promptemeut, et les deux Mémoires seront, comme le désire l'auteur, ren- 
voyés à l'examen d'une Commission. 

A 4 heures un quart l'Académie se forme en comité secret. 

COMITÉ SECRET. 

La Seclion de Botanique présente la liste suivante de candidats pour la 
place vacante dans son sein par suite du décès de M. Moquin-Tandon. 

Au premier rang. . . . M. Nacbin. 
Au deuxième rang . ... M. Chatin. 
Au troisième rang ex aequo et ( M. Aiithok Gris. 
par ordre alphabétique.. . ( M. Lestibocdois. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 

La séance est levée à 6 heures et demie, F- 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 7 décembre i863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Œuvres de Desargues, réunies et analysées parM. Poudba; 1. 1 et IL Pans, 

i864; 2 vol. in-8°. 

Rapport sur les travaux de la Faculté des Sciences de Montpellier pendant 
l'année scolaire 1 86a -1 863; par M. Paul Geevais. Montpellier, i863; br. 
in-8°. 
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Note sur M. Dufrénoy, Inspecteur général des Mines; par M. DE Billy. 
(Extrait des Annales des Mines.) Paris; br. in-8°. 

Statistique morale de l 'Angleterre comparée avec la statistique morale de la 
France; par A. M, Guerrt. Paris, 1864 ; vol. in-fol. avec planches. 

Notice sur l'huître; par Aristide Vincent. Châteaulin; br. in-8°. 

Société littéraire et scientifique de Castres (Tarn). Séance générale pu- 
blique du 5 juillet 1 863. Castres, 1 863; br. in-8°. 

Appareils préservateurs des faites de gaz, d'eaux forcées, etc. ; par Vaussin- 
CHARDâNNE; br. in-8°. (Destiné au concours pour le prix dit des Arts insa- 
lubres.) - ■ . . 

Astronomical.. . Observations astronomiques, magnétiques et météorologiques 
faites à l'Observatoire royal de Greenwich dans l'année 1861, sous la direc- 
tion de George Biddell Aibt, astronome royal. Londres, i863; vol. in-4°. 

Memoirs... Mémoires de la Société royale Astronomique de Londres; 
vol. XXXI. Londres, i863; vol. in-4°. 

Philosophical... Transactions philosophiques de la Société Royale de Lon- 
dres pour l'année i863; vol. CLIII, ï re partie. Londres, 1 863; vol. in-4°. 

Errata... Errata pour les Tables de là lune de Hansen, publiées dans le 
Nautical Almanac. Bureaux du Nautical Almanac; 10 mars 1862; demi- 
feuille in-8°. 

Verhandlungen... Transactions de la Société d'Histoire naturelle et de 
Médecine d'Heidelberg; vol. III, 3 e partie ; br. in-8°. 

Verhandlungen. . . Transactions de la Société dès Naturalistes de Brûnn 
(I er vol.); année 1862. Brûnn, i863; in-8°. 

Sulla rabbia... Sur la rage ou hydrophobie rabique ; par le D r G.-B. Te- 
dici. Prato, i863 ; br. in-8° (plusieurs exemplaires). 

Brevi... Esquisse de classification et de traitement des différentes espèces de 
folie, avec quelques données clinicostatistiques sur le mouvement des malades dans 
l'hospice d'aliénés de Turin durant l'année 1862; par M. F. -A. Berroni. 
Turin, 1 863; in-8°. 
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MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

physique. — Sur la perméabilité du fer à haute température. Note de 
MM. H. Saeste-Claiee Deville et L. Tboost. 

« M. Troost et moi nous avons appliqué à l'étude de la perméabilité du 
fer une méthode d'observation que j'ai employée dans mes recherches sur 
les propriétés endosmotiques des corps poreux. 

» Nous n'aurions pas tardé si longtemps à publier les expériences qui 
font le sujet de cette Note, si les matériaux ne nous en avaient manqué jus- 
qu'ici. Nous aurions, en effet, conservé quelques doutes sur le fer le plus 
parfait du commerce, lequel est simplement une éponge rapprochée par le 
marteau, comme le platine ordinaire. Mais nous avons pu nous procurer, 
grâce à la complaisance du capitaine Caron, un tube en acier fondu telle- 
ment pauvre en carbone, qu'il ne se trempe plus (c'est en réalité du fer 
fondu), tellement doux, qu'on l'a étiré à froid, et sans soudure, en lui lais- 
sant une épaisseur de 3 à 4 millimètres. 

» A ce tube ont été soudés à l'argent deux autres tubes en cuivre de 
faible diamètre, et le tout a été introduit dans un tube de porcelaine ouvert 
et placé dans un fourneau. Ce système communiquait par des joints en 
mastic, d'un côté, avec un appareil fournissant de l'hydrogène exempt 

C R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 24.) ' 2 9 
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d'air (i); de l'autre côté, avec un tube de verre recourbé à angle droit, 
long de 80 centimètres, et plongeant dans le mercure d'une petite cuve. 

» On a fait passer l'hydrogène pendant huit à dix heures dans l'appareil 
maintenu à une température élevée, de manière à épuiser l'action du gaz 
hydrogène sur les parois du fer et à chasser l'air atmosphérique, ainsi que 
l'humidité que contient le tube ou qui peut s'y former. Alors on a inter- 
rompu le courant d'hydrogène en fondant à la lampe le tube de verre qui 
l'amenait, et l'on a pu voir le mercure monter dans le tube de verre plon- 
geant dans la cuve, jusqu'à ce qu'il eût atteint une hauteur de 740 milli- 
mètres, différant à peine de la hauteur barométrique (2). Le mercure monte 
avec une vitesse de-3 à-'4 centimètres par minute- daris-ïa première moitié de 
l'expérience, et ce moqveœent_sfaccélère:q_uand_on augmente la température 
du fourneau. 

» Ainsi, le vide presque complet s'est fait dans l'intérieur de l'appareil, • 
et l'hydrogène a traversé les parois de l'acier, malgré la pression atmosphé- 
rique, à cause de l'énergie endosmotique des molécules métalliques. Les 
parois du tube font donc l'effet d'une pompe parfaite, capable de refouler 
l'hydrogène jusqu'à la surface extérieure du tube qui est en contact avec 
l'air, ou plutôt avec l'azote contenu dans le tube en porcelaine. Ainsi, un 
tube de fer porté dans un foyer où les gaz sont réducteurs'est-il un appa- 
reil des plus puissants pour absorber tout l'hydrogène qui s'y trouve. 

» Il nous reste à savoir si le fer laisse passer l'azote. C'est ce que nous 
apprendra l'analyse de la petite quantité de gaz restant dans nos appareils. 
C'est une recherche délicate à cause de la difficulté qu'on éprouve à le 
déplacer sans altérer sa composition. : : \" 

: » Le fer doit donc être exclu de la construction! des appareils dos jat 
destines à subir l'action d'une température élevée. 1 . : 

» J'étudie en ce moment un autre genre de perturbations sur lesquelles 
j'appelle l'attention des physiciens; car il peut être d'une grande utilité 
pour l'explication de certains phénomènes naturels. Je vais rapporter l'ob- 
servation d'un fait qui en fera comprendre l'intérêt. 

» En coulant moi-même dans une bassine rouge de feu un verre dés 
plus limpides, obtenu dans mon laboratoire par M. Debray, qui en avait 
préparé les éléments avec plusieurs kilogrammes de chaux et d'émeraude 

(1) Get hydrogène est complètement absorbable par l'oxyde de cuivre. 

(2) Cette expérience a été répétée huit à dix fois en donnant les résultats les plus con- 
stants. 
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fondus dans un creuset de plombagine, j'ai vu, au moment où la masse 
devenait pâteuse, s'en dégager de toutes parts un gaz dont les bulles, très- 
grosses et très-nombreuses, venaient crever à la surface. Elles prenaient feu 
en donnant une flamme incolore ou légèrement teintée de jaune, qui déce- 
lait, sans aucun doute, sa yéritable nature. C'était de l'hydrogène emprunté 
uniquement aux gaz du foyer passant au travers des parois poreuses d'un 
creuset bien clos. Les substances vitreuses sont donc, comme l'argent, 
comme la litharge, comme bien d'autres substances plus nombreuses qu'on 
ne le croit généralement, susceptibles de dissoudre les gaz. Quelques-unes 
les laissent s'exhaler à un certain point de viscosité, comme le verre de 
l'expérience que je décris. D'autres sans doute les conservent, comme l'ob- 
sidienne, et les laissent dégager à la moindre chaleur pour se transformer 
en pierres ponces, phénomène qui a été si complètement étudié par mon 
frère, et que, si je ne me trompe, il n'a pas expliqué autrement. 

» Les propriétés chimiques des matières vitreuses, qui heureusement sont 
caractérisées, comme l'a montré mon frère, par un phénomène physique 
facile à mesurer, la densité, me laissent donc encore quelques doutes, que 
l'expérience (1) seule peut dissiper, sur le mode d'emploi qu'on en doit faire 
dans les hautes températures pour confiner les gaz. 

» D'après tout ce que je viens de dire, on sentira combien est peu exa- 
gérée la prudence que j'ai recommandée de vive voix dans la dernière 
séance de l'Académie, combien la réserve avec laquelle M. Troost et moi nous 
gardons, pour les mieux contrôler, nos nombreuses déterminations ther- 
mométriques nous est commandée par des difficultés de tout genre, qu'on 
ne peut écarter sans discussion quand, après une longue et laborieuse expé- 
rience, on en a découvert les effets et quelquefois pressenti les causes. » 

CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Note relative à des réclamations de priorité soulevées 
par M. Béchamp, au sujet de mes travaux sur les fermentations et les généra- 
tions dites spontanées; par M. L. Pasteur. 

« M. Béchamp a publié dans ces derniers temps une suite d'articles (2) 



(1) L'iode n'exerce aucune action sur le feldspath à une température inférieure à sa fusion, 
et n'attaque pas la porcelaine. 

(2) Voir Comptes rendus de V Académie des Sciences, t. LVI, p. 1232 et 1233; t. LVII, 
p. 677 et g58, et un ouvrage ayant pour titre: Leçons sur la fermentation vineuse; Mont- 
pellier, i863. 

129.. 
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au sujet des fermentations et des générations dites spontanées, ' dans lesquels 
un oeil attentif découvre facilement des réclamations de priorité s'adressant 
à mes travaux sur ces mêmes matières, jointes à des appréciations histo- 
riques erronées. Ce savant s'appuie exclusivement sur une Note qu'il a in- 
sérée dans les Annales de Chimie et de Physique pour l'année i858, et qui est 
intitulée : De l'influence que l'eau pure ou chargée de divers sels exerce à froid 
sur le sucre de canne. 

» Cette Note établit : i° que l'eau pure n'intervertit le sucre de canne 
qu'autant que des moisissures ont pu prendre naissance; 2° que la créosote 
empêche le développement de ces moisissures^ 3° que si l'on fait -bouillir 
de l'eau sucrée en laissant rentrer dans le vase de l'air qui a passé dans de 
l'acide sulfurique, il n'y a pas davantage de moisissures formées 

» Ces faits n'ont aucun rapport avec les expériences qui me sont person- 
nelles (i). 

» À un point de vue général, ont-ils servi la question des générations dites 
spontanées ou celle des fermentations? Pas le moins du monde. En effet, en 
ce qui concerne les générations dites spontanées, M. Béchamp n'a rien ajouté, 
soit aux expériences nombreuses et anciennes sur l'absence de développe- 
ment des êtres organisés'inférieurs sous l'influence des antiseptiques, soit à 
l'expérience de M. Schultze, que M. Béchamp a reproduite avec de l'eau 
sucrée. (Voir l'expérience de Schultze dans mon Mémoire sur les généra^ 
tions dites spontanées. ) 

» En ce qui concerne la théorie des fermentations, M. Béchamp n'a rien 
ajouté aux conséquences des observations par lesquelles MM. Dubrunfaut 
et Mitscherlich ont démontré que la végétation cellulaire levure de bière 
intervertit le sucre. M. Mitscherlich a même été bien plus loin que M. Bé- 
champ, puisqu'il a montré que c'était la partie soluble de la levure qui inter- 
vertissait le sucre, ce que M. Béchamp n'a pas encore fait pour les moisis- 
sures. ( Voir Rapports annuels de Berzélius; Paris^ i843.) Il n'en a pas moins 
été utile, et c'est le service que M. Béchamp a rendu, de démontrer que 
l'eau sucrée ne s'intervertissait que dans les cas où l'introduction de l'air et 
l'absence des antiseptiques avaient permis la formation de moisissures. Si 
M. Béchamp avait pris soin de rappeler l'expérience de Schultze, les expé- 



(i) Je , n'ai point étudié l'interversion du sucre de canne, et, tous ceux qui connaissent 
mes travaux, savent bien que si je l'a vais fait, j'aurais commencé par distinguer essentiel- 
lement ce phénomène des fermentations proprement dites qui, seules, ont fait l'objet de mes 
recherches, . 
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riences sur les antiseptiques, et l'action delà levure de bière si bien étudiée 
par M. Mitscberlich, il verrait mieux aujourd'hui sans doute que sa Note 
n'a rien à faire avec les progrès accomplis ultérieurement dans l'étude des 
fermentations ou des générations dites spontanées. 

» Le lecteur qui désirerait se rendre compte de l'étendue des prétentions 
et des erreurs historiques de M. Béchamp fera bien de lire la préface que 
ce chimiste a placée en tête d'un petit volume qu'il vient de publier à Mont- 
pellier, sous ce titre : Leçons sur la fermentation vineuse. J'aurai l'occasion 
d'en parler ailleurs. » 

NAVIGATION. — Considérations sur les navires cuirassés. 
Mémoire de M. l'Ambrai Paris. 

« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie un Mémoire sur la question 
qui occupe le plus la marine, celle des navires cuirassés. 

» Cette transformation si radicale des navires de guerre a complètement 
réussi sur des eaux tranquilles, en ce qu'elle a été réduite au calcul du 
poids des canons, des ponts et des mâts, supprimés et remplacés par celui 
des plaques de fer. 

» Mais il n'en a plus été de même sur une mer agitée, en ce qu'en chan- 
geant des poids considérables de position, on a modifié leur réaction sur 
l'ensemble, parce qu'ils sont alors animés de mouvements violents. Aussi 
a-t-on observé bientôt que les nouveaux navires, remarquables à tant d'é- 
gards, avaient le défaut de rouler plus que les anciennes constructions. Il 
en résulte pour eux un double inconvénient, en ce qu'au lieu de batteries 
superposées dont les plus hautes sont hors de l'atteinte des vagues, ils ont 
toute leur force située à peu de hauteur, i m ,70 à 2 mètres au-dessus de la 
flottaison en calme. Il ne faut donc pas des mouvements très-étendus pour 
les forcer à fermer les sabords, et, de plus, ces mêmes roulis découvrent 
toutes les six ou huit secondes le bas de la cuirasse, qui n'est à 2 mètres 
sous l'eau qu'en pleine charge et au milieu seulement. De la sorte ils an- 
nulent à la fois, ou du moins diminuent beaucoup, leur force et leur 
défense. 

» Il est donc naturel que cette question importante m'ait préoccupé comme 
beaucoup d'autres officiers, et qu'elle ait réveillé les souvenirs des anciennes 
constructions dont les mouvements étaient, d'un commun accord, moins 
étendus que ceux des navires plus récents. Ces anciennes formes différaient 
surtout des nouvelles en ce qu'au lieu de sections circulaires sous l'eau, 
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surmontées d'un rectangle en dessus de la flottaison, elles répétaient 
presque hors de l'eau les courbes qu'elles avaient en dessous. C'est" pour 
cela qu'elles avaient cette forme nommée rentrée, à laquelle on était arrivé 
à donner tant de grâce. Elle se rapprochait ainsi d'un solide de révolution 
dont l'axe serait au ras de l'eau, et qui, s'il était homogène, n'aurait au- 
cune stabilité, puisqu'on le ferait tourner avec le doigt. Mais, par cela 
même que ce solide ne possède, par sa forme, aucune force pour se main- 
tenir dans une position ou pour y revenir, il n'en a pas non plus pour 
se détourner de celle que lui imposerait un poids placé loin de son axe. 
Au contraire, un radeau se tient à plat de lui-même, mais il est remué 
par toutes les ondulations de la mer. On le voit tous les jours en compa- 
rant les barriques flottantes, servant à désigner des hauts-fonds, avec les 
coffres de halage, qui sont des caisses plates. Quand les premières montent 
et descendent sans changer d'angle, les seconds sont tourmentés et couverts 
d'écume. 

» Mais an demandera naturellement: Pourquoi ces anciennes formes ont- 
elles été abandonnées? C'est qu'à côté de leurs avantages elles présentaient 
l'inconvénient d'exiger beaucoup -de lest, et que, s'il fallait 4oo tonnes' 
de ce dernier, c'était un poids pareil d'approvisionnement qui était laissé à 
terre. Aussi a^t-on cherché à résoudre le problème attrayant de faire des 
vaisseaux sans lest ; mais ils ont eu des mouvements si violents, qu'on y a 
renoncé, Actuellement la machine et la chaudière sont un lest permanent 
et il n'y a plus à craindre de chavirer avec trois petites voiles. Parmi les 
raisons élevées . contre la rentrée, il y avait le manque d'espace pour les 
manœuvres d'ensemble sur un pont étroit/ l'obstacle pour passer d'un na- 
vire à l'autre dans un abordage,, et l'angle trop aigu des cordes destinées 
à maintenir les mâts. Mais sur un navire blindé il n'y a plus de manœu- 
vres d'ensemble avec trois voiles goélettes et un hunier; avec des ma- 
chines d.e4ooo chevaux de force, il n'y a plus d'abordage possible, et il 
est facile de maintenir trois mâts légers. Au contraire, nous avons vu 
qu'il est plus important que jamais de rouler le moins possible. Il y a 
aus_si lien. de. remarquer que. toutes les guerres ont eu pour théâtre les 
Océans, sous Louis XIV et jusqu'à l'Empire; mais que, depuis la paix, les 
affaires politiques ont retenu les escadres sur. les eaux plus tranquilles de 
la : Méditerranée, et surtout de l'Archipel. C'est aussi de cette époque que 
datent les murailles droites, et,, on peut, le dire, l'ère des gros rouleurs. 

» On comprendra, cette influence des formes sur les mouvements en 
considérant que, puisque la vague élevée d'un côté s'abaisse de l'autre, c'est 
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la forme extérieure seule qui, à bien dire, lui donne prise pour remuer le 
navire ; mais alors elle entraîne tous les poids dont l'inertie réagit éner^i- 
-quement et suivant leur position, à tel point que des canons ont été jetés à 
la mer malgré les cordes qui les attachaient. 

» Ce rôle des poids a porté à comparer les oscillations du roulis à celles 
d'un pendule, ce qui ne serait vrai que si le navire recevait seulement une 
première impulsion. Mais il est loin d'en être ainsi; les vagues arrivent pé- 
riodiquement et toujours, et, au lieu d'être le cas d'un pendule, c'est celui 
d'une balançoire poussée vigoureusement : si celle-ci oscille dans cinq se- 
condes, par exemple, on la forcera à le faire dans quatre ou dans trois, et 
les mouvements seront brusques. Si elle n'est poussée qu'au bout de cinq 
secondes, ils seront doux, mais plus étendus; enfin, au bout de six, ils de- 
viendront moindres, parce que l'impulsion se fera avec la différence des 
vitesses. Comme les vagues passent à peu près toutes les cinq ou huit se- 
condes, suivant la grosseur de la mer, les durées sont égales à celles de 
ces passages, mais les amplitudes et les secousses sont très-différentes. 
On le voit lorsqu'avec du calme la houle donne aux ondes toute leur sim- 
plicité, et alors, quelle que soit la dimension de chaque navire, chacun 
obéit à l'instant à l'impulsion. Car ce qui est produit par des poussées 
sur la balançoire est occasionné par des dénivellements pour le navire; 
ce sont 3oo mètres cubes qui, sortis de l'eau, se trouvent sans soutien et 
sont en train de tomber; tandis qu'à l'opposé 3oo autres ou même plus ten- 
dent à monter, parce qu'ils sont plongés. Ce qui vient d'être dit paraît fort 
simple; mais si on veut y appliquer le calcul, il devient impossible de trou- 
ver des éléments traduits en chiffres. Car, que sont ces collines qui paraissent 
courir si vite, qu'aucun navire n'a pu les suivre, et dont cependant chaque 
molécule s'est bornée à monter et descendre à son tour et presque en ca- 
dence? On ne connaît même pas la forme d'une vague, et les savants qui se 
sont occupés d'hydraulique comprendront qu'il y a dans ces grands mou- 
vements des liquides des lois qu'il a été impossible d'apprécier. 

» Il faut donc se reporter vers les formes qu'une ancienne expérience 
avait adoptées, et qui ne présentent plus d'inconvénients ; en se rapprochant 
d'un solide de révolution, elles remueront beaucoup moins et ne mettront 
pas en jeu l'inertie des masses de fer de la cuirasse. C'est ce qui m'a conduit 
à calquer et comparer un grand nombre de constructions de l'époque re- 
marquable de Louis XVI, et enfin à prendre pour type le célèbre vaisseau 
le Royal-Louis, construit en 1740 par Ollivier. Seulement, comme il fallait 
assortir cette construction aux conditions des cuirasses et de la marche à 
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la vapeur, elle a été modifiée vers les extrémités d'une manière plus appa- 
rente que réelle et en conservant soigneusement la forme des coupes- trans- 
versales, qui influent le plus sur le roulis. Comme l'ancien trois-ponts por* 
tait des poids moins considérables, il a fallu aussi augmenter les dimen- 
sions, et de 4730 tonnes porter le déplacement à 7500, ce qui excède de 
1200 tonnes le poids total de la frégate cuirassée la Couronne, parce que 
l'artillerie, rendue tous les jours plus terrible, exige déjà des plaques de 
o m ,i5 sous l'eau, au lieu de o m ,i2, et de o m ,i2 au lieu de o m ,ro dans les 
hauts. Il a fallu aussi employer une machine de 11 00 chevaux nominaux 
au lieu de 900, autant pour traîner une plus grande masse que pour lui im- 
primer plus de vitesse. 

»- Telles ont été les bases générales du plan, construit à l'échelle de o m ,i 
pour mètre, que j'ai l'honneur de présenter à l'Académie. 

» Ce plan offre encore des particularités dont il est utile de dire quelques 
mots : ainsi sa quille est horizontale, comme à bord des paquebots les plus 
célèbres, au lieu d'enfoncer de i m , 20 de plus vers l'arrière, comme la plu- 
part des navires de guerre. On gagne ainsi de pouvoir entrer avec le même 
déplacement dans des ports qui sans cela seraient inaccessibles. Mais il en 
résulte que l'hélice n'aurait pas un assez grand diamètre pour résister à 
l'impulsion d'une machine sur une masse de 7 5oo0ocr kilogrammes. Je 
propose donc d'avoir deux hélices, comme sur quelques petits navires, et 
j'y vois surtout l'avantage de diviser les efforts de la machine; car, dans ces 
grands appareils, la proportionnalité des efforts à la dimension des pièces 
est loin d'être exacte en pratique, et une machine de 1000 chevaux, sem- 
blable dans toutes ses parties à celle de 5oo, est très-loin de se trouver dans 
d'aussi bonnes conditions de fonctionnement. A toute volée, ces efforts de 
plus de 5o 000 kilogrammes sur une seule bielle font trembler lorsqu'on 
*oit cette pièce s'élancer cinquante fois dans un sens et revehir cinquante 
autres fois dans une minute; de plus, deux hélices s'appuyant sur une 
masse d'eau double auront moins de recul qu'une seule, c'est-à-dire que 
l'eau cédera moins à l'impulsion, comme le large pied du chameau en- 
fonce peu dans le sable. 1/effort divisé entre deux propulseurs diminuera 
aussi les ruptures trop fréquentes d'ailes, qui peuvent metlre'ue tels navires 
en danger, puisqu'ils ont trop peu de voiles pour se passer de moteur mé- 
canique. Les seules personnes qui trouveront des inconvénients aux deux 
hélices seront les marins qui, Voyant ces propulseurs s'étendre davantage 
sur les côtés, craindront qu'ils n'entourent plus facilement des objets flot- 
tants autour des ailes dé l'un d'eux. Mais au moins on attrait, à bien dire, 
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un propulseur de rechange dont l'action unique donnerait encore une belle 
vitesse sans trop gêner le gouvernail pour tenir ie navire en route. Si cette 
idée n'a pas encore été émise, c'est que son application était impraticable 
dans une construction en bois, en ce que la charpente intérieure nommée 
membrure aurait été découpée par le passage de chacun des arbres. Avec 
le fer, an contraire, la membrure prend toutes les formes, et le tube de 
sortie de l'arbre est une partie intégrante de la construction, aussi solide 
que le reste. 

» Pour terminer, j'observerai que les navires cuirassés actuels pèsent au- 
tant qu'un ancien trois-ponts et un quart ; cependant, ils ne sont pas plus 
hauts sur l'eau qu'une frégate. Il en résulte que lorsque le vaisseau ferme 
ses batteries hautes, l'eau passe par-dessus le bâtiment cuirassé et tombe 
en partie dans la cale, d'où les pompes seules peuvent l'extraire. J'ai donc 
proposé, il y a trois ans, d'adopter les mêmes précautions que les paquebots 
rapides, en couvrant leur avant d'un pont très-étendu. Mais, comme l'eau 
qui a passé par-dessus cette surface est animée d'une vitesse relative égale 
à celle du sillage du navire, elle s'écoulerait rapidement vers l'arrière et 
annulerait la protection du pont, si on ne plaçait sur celui-ci des rebords 
obliques pour changer sa direction et la rejeter en dehors. Sans ces pré- 
cautions, les lourds cuirassés verront passer de riches paquebots sans pou- 
voir les poursuivre, parce que l'eau tombée dans la cale éteindra les feux de 
leurs chaudières. 

» Telles sont en résumé les principales modifications que je viens de 
proposer à la marine, et dont j'ai l'honneur de rendre compte à l'Aca- 
démie. » 

« M. TotAsNEfait hommage à l'Académie du tome II de l'ouvrage qu'il 
publie, en commun avec son frère, sous le titre de : Selecta Fungorum Car- 
pologia. Ce volume, qu'accompagnent trente-quatre planches, est exclusi- 
vement consacré aux Pyrénomycètes, et fait connaître par une analyse à la 
fois descriptive et iconographique les principaux types européens de trois 
des groupes les plus importants de cette grande classe de Champignons. La 
pluralité des appareils de reproduction dans la même espèce fongine est 
parmi les Pyrénomycètes un fait d'organisation si ordinaire, que MM.Tulasne 
ne pouvaient ne pas emprunter à ces derniers un abondant contingent 
d'exemples à l'appui de la doctrine mycologique que leur livre est destiné 
à soutenir et à justifier. » 

C. R., ;863, a me Semestre. (T. LVII, N° 24.) '30 
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ÉCONOMIE kuhale. — Remarques et observations- pratiques sur le laitage et sur, 
le rendement du blé dans une série d 'expériences faites sur la récolte de i863 5 
par SI. J. -Isidore Pierre. 

« Le travail dont j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie un résumé 
très-sommaire dans la séance du 23 novembre m'a conduit à faire un cer- 
tain nombre d'observations de détail de quelque intérêt pratique. Je me 
bornerai aujourd'hui à citer celles qui se rapportent au tallage et celles qui 
concernent le rendement. - 

» Tallage. — En comptant aussi exactement que possible, dans les 
expériences que j'ai faites sur la récolte de cette année, la totalité des tiges 
mortes, grêles ou vigoureuses, j'ai pu en déduire le tallage moyen produit 
par chaque touffe de blé qui a pu échapper aux diverses causes de destruc- 
tion auxquelles est exposée la plante depuis le moment des semailles jus- 
qu'au moment où elle a pris assez de vigueur pour n'avoir plus à redouter 
que les accidents météorologiques extraordinaires, tels que grêle, séche- 
resse trop prolongée, etc., etc. 

Première observation, 1 g avril, nombre moyen des tiges par pied ,, . 4»3o 

Deuxième observation, 16 mai, » 3,87 

Troisième observation, i3 juin, » 4> 20 

Quatrième observation , 2g juin , » 4 s 10 

Cinquième observation , i3 juillet, » 3,35 

Sixième observations . 3o juillet,. » . ■_ . 3,4i 

Tallage moyen...... 3,87 

C'est-à-dire un peu moins de quatre tiges par pied. 

» De la comparaison de ces divers nombres il semble résulter que le 
tallage moyen jest un peu pjus faible dans les dernières observations que 
dans les premières. ïaudrait-il en conclure que les planches prises pour 
types n'offraient pas une suffisante homogénéité ? que le blé n'y était pas 
assez régulièrement réparti? Je serais plutôt disposé à attribuer les diffé- 
rences constatées à cette circonstance, qu'à l'époque des dernières observa- 
tions les tiges les plus anciennement atrophiées avaient pu éprouver peu à 
peu une altération assez avancée pour qu'on ne pût s'attendre à les recueillir 
tontes ; et si l'on considère qu'un certain nombre de ces tiges rudimentaires 
ne consistaient guère qu'en deux feuilles emboîtées l'une dans l'autre, on 
comprendra facilement que la disparition de l'une de ces deux feuilles 
devait rendre la constatation difficile. 
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» On comprendra également sans peine que, dans les deux dernières 
observations, lorsque les racines du blé étaient presque sèches et la terre 
plus dure, on a pu être exposé plus souvent à faire fendre et à compter 
séparément deux parties d'une même touffe primitive, et à augmenter ainsi, 
dans une certaine mesure, le nombre des pieds, ce qui diminuait dans le 
même rapport le tallage constaté. 

» Les résultats de l'observation semblent donner quelque créance à cette 
double interprétation, car nous voyons en même temps diminuer le poids 
total des tiges et augmenter notablement le nombre des touffes. 

Nombre total des touffes Nombre total Tiges mortes 

sur 3 centiares. des tiges. ou douteuses. 

ig avril ^.iS 1780 » 

16 mai 4^0 1 778 » 

1 3 juin 4 2 ° ' "64 7^4 

2g juin 4 12 '688 816 

i3 juillet 478 1600 746 

3o juillet 4^ 2 ' 54° '648 

» En admettant comme suffisamment établis les faits que nous venons 
de signaler, il en résulterait que, pour constater le tallage, il faudrait 
observer la plante à une époque où les tiges les plus grêles sont encore 
douées d'une certaine vitalité, c'est-à-dire au moment où commence avec 
une certaine activité l'élongation des tiges normales. 

» Si, à l'époque de la maturité, nous comparons le nombre total des épis 
récoltés avec le nombre total des tiges comptées, ou avec le nombre total 
des touffes, nous trouvons un peu plus d'un épi pour deux tiges en moyenne ; 
nous trouvons 1 épis par pied et 275 épis par mètre carré. Un champ qui se 
trouverait dans des conditions semblables contiendrait donc 2750000 épis 
par hectare, et chaque épi serait produit, en moyenne, par une étendue 
superficielle d'environ 36 centimètres carrés, c'est-à-dire par une superficie 
qu'on peut représenter par un petit carré de 6 centimètres de côté. Chaque 
pied ayant produit, en moyenne, 2 épis dans nos expériences, ii occuperait 
ainsi un espace double, c'est-à-dire 72 centimètres carrés, représenté par 
un petit carré d'un peu plus de 8 centimètres de côté. 

» Quelques observations sur le rendement. — On a trouvé par une déter- 
mination directe que 1 décilitre de blé qui a servi <le semence contenait 
1733 grains ; les Zjo litres employés en contenaient donc 6g3 3oo. Répartis 
entre 17 ares ou entre 1700 centiares, ces 4° litres avaient fourni à chaque 

i3o.. 
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centiare 4o8 grains. Comme, en définitive, chaque centiare n'a produit que 
i46 pieds mères ou touffes, il en résulte que 262 grains (environ 64 pour ioo 
de la semence) n'ont donné aucun produit, soit qu'ils aient pourri en terre* 
soit qu'ils aient été mangés ? . ou que les plantes, auxquelles ils ont donné 
naissance aient péri par des causes diverses. Eu somme il y a donc eu perte 
d'environ 64 pour 100 du grain employé comme semence. Si de cette perte 
numérique on défalque les grains notoirement défectueux, dont le nombre 
s'élevait à 6,35 pour 100, la perte de grains susceptibles, de germer sera 
un peu réduite; mais il n'en reste pas moins établi que 5.7,6.5 pour 100, ou 
plus de la moitié du grain employé, n'a rien produit. 

» Le blé récolté sur 3 centiares (supposé complètement privé d'eau) 
pesait 791^,655, soit pour 1 centiare 203^,885. Comme chaque centiare 
a produit, en moyenne, 275 épis de toutes dimensions, chaque epi moven 
portait donc 96 centigrammes de grains complètement privés d'eau, ou 
i3 r ,o8 de grains pris dans l'état d'humidité où se trouvait lejàlë.quaud on 
l'a battu et nettoyé. , •„ f. 

» Or on a trouvé dans 100 grammes de ce blé ss44q grains ; il en résulte 
que le poids moyen d'un de ces grains s'élève à 4* milligrammes, ce qui 
correspondrait à 26,35 grains par épi moyen. Mais, parmi ces grains, il 
en est qui sont trop imparfaits pour pouvoir être conservés et mis en 
vente, et qui constituent les déchets ou mauvaises eriblures. J'ai retiré 
directement de 1 kilogramme du blé récolté 1700' de ces- grains pesant 
ensemble 30^, 2 , ce qui donne pour le poids moyen d'un grain défectueux 
17 1 milligrammes. ■ / 

» Si Ton séparait préalablement de la totalité de la récolte ces grains dé- 
fectueux, le poids moyen des bons grains s'en trouverait plus élevé; ilse 
trouverait porté à 4^ f milligrammes. Le nombre des grains défectueux, 
comparé au nombre total des grains récoltés, en représentait 6, 97 pour roo, 
soit 1,84 pour 26,35 grains (un peu moins de 2 grains par épi). La ré- 
colte de chaque épi moyen se trouvait donc ainsi représenté© :■ ''■ 

Bons grains 24, Si " ; 

Grains défectueux. ;. r. ......... »; r,,8£ . r . 

• Total 26,3g 

» Rapportée à l'hectare, la récolte moyenne et complète de grain se trouve 
représentée par 38 hectolitres 24 litres, sur laquelle r- hectolitre a5. litres 
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de grains complètement défectueux pesant ensemble 89 kil ,6 ; et 36 hecto- 
litres 99 litres de blé marchand pesant 2873 ki, ,8 (*). 

» Le rendement total obtenu correspond, en volume, à i3 4 fois la 
semence mise en terre, et à plus de 29 fois la semence réellement pro- 



M. Sylvestee, récemment nommé à une place de Correspondant de la 
Section de Géométrie, adresse ses remercîments à l'Académie. 

SOMMATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Mem- 
bre qui remplira, dans la Section de Botanique, la place laissée vacante 
par suite du décès de M. Moquin-Tandon. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49 : 

M. Naudin obtient 34 suffrages. 

M. Chafin 10 » 

M. Lestiboudois 5 » 

M. IVacdiNj ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. 

Sa nomination sera soumise à l'approbation de l'Empereur. 

L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
mination de la Commission chargée de proposer une nouvelle question 
pour le grand prix des Sciences mathématiques, la question sur les polyèdres 
ayant été retirée du concours à la suite du Rapport fait au nom d'une Com- 
mission par M. Serret (séance du 7 décembre). 

MM. Bertrand, Chasles, Serret, Bonnet, Hermite réunissent la majorité 
des suffrages. 



(*) Nous croyons utile de prévenir que la manière dont nous avons égrené notre récolte 
a dû nous donner un rendement supérieur à celui qu'on eût obtenu par les procédés usuels 
de battage, tandis que notre mode de nettoyage nous a donné, au contraire, un déchet 
moindre : en sorte que nos résultats doivent nécessairement surpasser un peu ceux qu'on 
eût obtenus dans une pratique courante. 
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.MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

ANTHROPOLOGIE. — Effets des alliances consanguines. Extrait d'une Note de 
M. Cadiot, médecin à Vandeléville (Meurthe). 

(Commissaires précédemment nommés : MM. Andral, Rayer, Bernard, 

Bienaymé. ) 

«... J'ai l'honneur d'appeler l'attention de l'Académie sur des faits ob- 
servés par moi dans dix-huit communes du ressort de ma clientèle, et que 
j'ai consignés dans un Rapport adressé en 1862 à M. l'inspecteur de l'Assis- 
tance publique de la Meurthe, qui les a relatés dans son Compte rendu de 
la même année. Ces faits peuvent se résumer ainsi : 

» Sur 54 mariages entre parents au troisième ou au quatrième degré, 
14 sont restés stériles; 7 ont produit des enfants tous morts avant l'âge 
adulte; 18 ont donné des enfants scrofuleux ou rachitiques, tuberculeux ou 
dartreux, sourds-muets o.u idiots. , 

» Restait quinze familles.dpqt Ja .descendance est saine jusqu'à présent, 
sans que rien autorise à ê.tre bien. rassuré sur l'avenir. » 

M. Triger, qui dans la séance du 9 mars dernier avait soumis au juge- 
ment de l'Académie un travail géologique accompagné de « profils des che- 
mins de fer de Paris à Rennes, de Tours au Mans, etc. , transformés en coupes 
géologiques », présente de nouveau ces profils après y avoir fait les additions 
qui, d'après les remarques de M. Élie de Beaumont, en devaient aug- 
menter l'intérêt. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires déjà nommés: MM, d'Archiac, 
Ch. Sainte-Claire Deville, Daubrée.) 

M. Blapner présente des réflexions relatives à une communication faite 
il y a quelques mois à l'Académie par M. Jucapitaine sur l'île de l'Étang- 
de-Diane (côte est delà Corse). 

Le sol de cette île est exclusivement composé de coquilles d'huître 
entremêlées sur certains points de coquilles provenant de mollusques îfpn 
comestibles. Les pêcheurs qui fréquentent ces parages prétendent qu'au 
temps des Romains on déposait en cet endroit les coquilles dont le mol- 
lusque salé et préparé était envoyé sur le continent. M. Aucapitaine a exposé 
les raisons qui ne lui permettent pas d'admettre cette explication. M. Blau- 
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ner ne l'admet pas davantage dans les termes où elle est donnée, mais il 
y voit d'ailleurs une formation artificielle due à l'action des hommes et re- 
montant à l'époque que l'on désigne aujourd'hui sous le nom d'âge clepierre. 
« Les singuliers amas coquilliers observés en Danemark et dans diverses 
autres contrées du littoral de la Baltique, dit M. Blauner, ont tous été una- 
nimement considérés comme des œuvres humaines : le conseiller Thomsen 
les professeurs Worsaë et Steenstrùp les ont justement rattachés aux pre- 
miers habitants de l'Europe contemporains des mammifères Bos primige- 
nins, Ursus spelœus, Elephas primigenius , Rhinocéros tichorhinus, etc. Ces 
amas ont été appelés résidus de cuisine « kjoëkken-moeddiug. » M. deOua- 
trefages, pénétré sans doute des intéressants résultats obtenus par les natu- 
ralistes Scandinaves, a repris une hypothèse très-anciennement émise, à 
savoir que les buttes coquillières connues en Vendée sous le nom de Saint- 
Michel-en-VHerm étaient dues non point à un soulèvement, mais à l'industrie 
des hommes. Des fouilles faites par ce savant naturaliste ont confirmé ces 
données. Ajoutons cependant que pour nous les amas de Saint-Michel-en- 
l'Herm remontent à une époque bien antérieure à celle que M. de Quatre- 
fages croit pouvoir leur assigner d'après quelques monnaies par lui 
découvertes dans ses fouilles, et qu'on peut assimiler ces monceaux co- 
quilliers aux primitifs entassements de la Scandinavie; je ne doute pas que 
des fouilles patiemment dirigées n'amènent des découvertes identiques à 
celle de MM. Worsaë et Steenstrùp. » 

(Renvoi à l'examen de MM. de Quatrefages et Daubrée précédemment 
désignés pour le Mémoire de M. Aucapitaine.) 

M. Kosmahtjs adresse de Strasbourg une Note concernant les quantités 
relatives d'ozone des plantes et de l'air atmosphérique en i863. 

(Commissaires, MM. Brongniart, Pouillet, Regnault.) 

M. Mène envoie une suite à son Mémoire sur les scories des forges à la 
houille. Cette deuxième partie est consacrée à l'examen des scories pro- 
duites dans l'opération du puddlage. 

(Renvoi aux Commissaires désignés pour la première partie de ce travail : 

• MM. Balard, Fremy.) 

M. Frettag présente un complément à sa Note sur le calcul des sinus^ 
(Commissaires précédemment nommés: MM. Morin, Bertrand.) 
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, M, Champouillon soumet au jugement de l'Académie un Mémoire sur 
quelques effets pouvant résulter de l'usage du sucre et des remèdes sucrés. 

(Commissaires, MM, Payen, Bernard, Longet.) 

M. Dumas adresse de Bordeaux un résumé de ses précédentes commu- 
nications concernant des freins nouveaux à l'usage des chemins de fer, et 
annonce l'envoi prochain de deux modèles en petit du système qu'il désigne 
sous le nom de freins par correspondance, et de celui qu'il nomme maître 
frein. 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Morjji, Clapeyron, Séguier.) 

M. IVooREiGAT envoie de Lunel un Mémoire ayant pour titre: « Avan- 
tages de la culture du Mûrier sauvage sur celle du Mûrier greffé; de l'heu- 
reuse influence que sa feuille, donnée en aliment aux vers à soie, exerce au 
double pointde vue hygiénique et économique sur la constitution de l'in- 
secte et sur la qualité de ses produits n . 

(Renvoi à la Commission des- vers à soie.) 

M. Nacçe adresse de la Villa,, près Lausanne, un travail annoncé par ses 
précédentes communications « sur la résolution des. équations numériques 
du troisième degré » . - 

(Commissaires, MM. Bertrand, Serret.) 

M, Pimoxt, quia déjà appelé à plusieurs reprises l'attention det'Acadé- 
mie sur l'invention qu'il désigne sous le nom de calorifuge plastique, lui 
transmet aujourd'hui divers certificats constatant les bons résultats qui en 
ont été obtenus dans diverses usines. 
. (Renvoi à la Commission du prix dit des Arts insalubres.) 

CORRESPONDANCE. 

: M. le Ministre de la Marine et des Colonies adresse, pour la Biblio- 
thèque de l'Institut, la livraison de décembre de la Revue maritime et co- 
loniale. 

M. le Président présente au nom de l'auteur, M. Van Dromme, une 
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Notice sur le traitement curatif et préventif du choléra asiatique, à l'occasion 
d'une épidémie de choléra qui a sévi à Bruges en i83g. 

M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

i° La Connaissance des Temps pour l'année 1 865 et V Annuaire du Bureau 
des Longitudes pour l'année i864- 

Ces deux volumes sont offerts par le Bureau des Longitudes. 

2° Les soixante-seize premières feuilles d'un ouvrage que publie à Rome 
M. le professeur P. Sanguinelli, sous le titre de Florce Romance Prodromus, 
ouvrage que des circonstances indépendantes de la volonté de l'auteur ne 
lui permettent pas de présenter entièrement terminé. 

3° Un opuscule de M. Courty sur les substitutions organiques. 

Ce travail, qui date déjà de quelques années, est consacré à la défense de 
la doctrine de la substitution opposée à la transformation. S'appuyant prin- 
cipalement sur des considérations d'embryologie, l'auteur soutient que 
« jamais un appareil, un organe ou un tissu ne se transforme en un autre 
appareil, un autre organe ou un autre tissu. Lorsqu'à la place qu'occupaient 
les premiers on vient à rencontrer les seconds, c'est que ceux-ci se sont 
substitués à ceux-là. Il s'est opéré une sorte de remplacement molécule à 
molécule, de telle façou que ce n'est plus à la même matière que l'on a 
affaire. » 

CHIMIE ORGANIQUE. —Sur les matières colorantes dérivées de la naphtylamine; 

par M. Hugo Schiff. 

« Il y a quelques années que nous avons décrit le naphtylurée, l'éthyl- 
naphtylamine, le naphtylphosphamide et quelques autres dérivés, et nous 
avons démontré par là que la naphtylamine, base solide et d'un équivalent 
très-élevé, se comporte d'une manière analogue à l'aniline. Comme cette 
dernière base, aussi la naphtylamine fournit des matières colorantes par 
l'oxydation, et Piria, en i85o, a été le premier à décrire une telle ma- 
tière. D'après nos analyses, cette matière, que nous appelons oxynaphty- 
lamine, contient les éléments de la naphtylamine, plus de l'oxygène : 

€ 10 H 9 N, £ 1O H 9 N0. 

Naphtylamine. Oxynaphlylamine. 

C. R,, i8G3, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 24.) làl 
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» Nous avons eu l'occasion dé comparer les propriétés de notre oxy- 
naphtylamine avec celles de la préparation Originale de la matière de Piria 
qui se trouve dans la collection du laboratoire de notre Université, et je 
les ai trouvées tout à fait l'es mêmes. ""■ 

» L'expression la plus simple de notre analyse de Poxynaphtylamine 
correspond, en un certain degré à là formule Ç*H 12 N 2 0, qui, il y a quel- 
ques années, a été proposée pour l'azaléine. A présent on a trouvé des rai- 
sons pour multiplier celte formule de l'azaléine, et il ne serait pas impos- 
sible qu'une telle multiplication iïït exigée plus tard aussi pour Poxy- 
naphtylamine. - 

» Néanmoins nous devons faire observer que le mode de formation des 
couleurs àniliques et naphtâliques est tout à fart différent. L'Oxydation de la 
naphtylamine ne fournit pas d'ammoniaque, et le produit de la réaction ne 
contient pas l'acide du sel de naphtylamine, tandis que la formation; des 
couleurs d'aniline est toujours accompagnée d'un dégagement d'ammo- 
niaque, et que l'acide est un constituant essentiel de ces couleurs. Déjà 
l'observation que la basé, exposée à la lumière:, se transforme en matière 
colorante, et qae cette dernière matière ne subit aucun changement par les 
alcalis, démontre quelaprésence-d' acide n'est pas de rigueur. Dans ces der- 
niers temps nous avons eu occasion d'examiner une préparation de naphty- 
lamine libre de notre collection ;' la base était presque entièrement trans- 
formée en une matière colorante résineuse,- ressemblant parfaitement à la pâte 
de violet d'aniline du commerce. Toutes ces observations démontrent que 
les couleurs d'aniline ont une constitution différente des couleurs de naph- 
tylamine, ■-•'''. ■•"__■-_--■■ 

» Jusqu'à présent la naphtylamine a _servi seulement pour la production 
de couleurs violettes. Nous avons réussi à en obtenir une matière rouge 
ècarlate par l'action de l'eau régale en présence de l'acide snlfufique con- 
centré. Le chlorhydrate de naphtylamine est dissousdans l'acide sulfurique 
contenant un peu d'acide azotique. La solution bleu-verdâtre dépose la ma- 
tière rouge, si l'on ajoute de I'ëau, en évitant toute élévation de tempéra- 
ture. Si l'on opère sur le sulfate de nâphtylaïuïrie, on obtient une masse 
brunâtre, mais on réussit facilement à produire aussi le rouge de naphty- 
lamine avec le sulfate, si, en outre de l'acide azotique, l'acide siilfurîque 
est additionné d'un peu d'acide chlorhydrique. Cette expérience démontre 
que la production delà matière rouge est due à l'action de la petite quan- 
tité d'eau régale. ~ — 
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/•es 

» Le disulfonaphtylcarbamide N 2 1 2 a 10 H 7 , obtenu par l'action du sul- 

(h 2 

fure de carbone sur la naphtylamine, peut servir à la production d'une ma- 
tière colorante d'un jaune très-intense. La solution, d'un vert foncé, de 
la combinaison dans l'acide sulfurique se colore en brun par l'addition 
d'un peu d'acide nitrique. Cette solution étendue d'eau, ou neutralisée par 
un alcali, dépose la matière jaune en forme de grands flocons. » 

chimie appliquée. — Remarques relatives à l'action de [oxygène sur le vin; 

par M. Berthelot. 

« Les résultats de mes expériences, relatives à l'action de l'oxygène sur 
le vin, ayant été contestés dans la dernière séance par M. Maumené, je crois 
devoir faire une réponse à ce sujet. Les faits que j'ai observés sont faciles à 
vérifier. Il suffit d'agiter le vin avec de J'oxygène ou même avec de l'air; 
J'oxygène s'absorbe rapidement. Dans ces conditions, il dénature et dé- 
truit en peu de temps le bouquet des vins de nos climats. Est-il besoin 
d'ajouter que le mercure n'est pour rien dans ces résultats, qui peuvent être 
obtenus en son absence aussi bien qu'en sa présence? Toutes les fois qu'un 
vin de Bourgogne ou analogue est devenu susceptible de conserver l'oxygène 
à l'état de simple dissolution au delà de quelques minutes, c'est, pour moi 
et pour les dégustateurs habiles que j'ai consultés, un vin fini et dénaturé. 
C'est d'ailleurs un fait d'expérience vulgaire que l'altération du bouquet 
d'un vin répandu ou laissé au contact de l'air : je me suis borné à l'expli- 
quer. J'ai eu le bonheur de voir la plupart de mes résultats confirmés pres- 
que aussitôt dans le cours d'un travail remarquable qui vient d'être publié 
par M. Pasteur sur la vinification. J'ajouterai quelques observations. 

» L'action de l'oxygène sur le vin est différente, quant à ses résultats, 
suivant qu'elle s'exerce brusquement et par agitation, ou lentement et par 
diffusion. Par agitation, l'oxygène s'empare aussitôt des principes très-oxy- 
dables qui concourent avec les éthers à former le bouquet et qui sont 
répartis dans un certain volume de vin. Par diffusion, au contraire, l'oxy- 
gène, pénétrant lentement dans les couches successives de la liqueur, n'est 
.pas absorbé seulement par les principes les plus oxydables; mais, après leur 
avoir fait subir une première altération, il a le temps d'agir, et surles pro- 
duits de cette altération, ppur les modifier plus profondément, et sur di- 
vers autres principes moins combustibles. C'est cette action consécutive, 

1 3 1 .. 
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constatée par mes expériences, qui préserve Les couches profondes, au 
moins pendant un certain temps. Quand l'oxygène agit lentement sur un 
volume déterminé de vin, il en faut donc une quantité plus considérable 
pour détruire en totalité la partie oxydable du bouquet que lorsque ce gaz 
agit brusquement sur le même volume de vin. 

» La diversité dans les résultats n'est pas seulement relative à la quantité 
d'oxygène nécessaire pour altérer le bouquet, mais elle paraît s'étendre aux 
produitsmêmes de l'oxydation. En effet, les dépôts qui se forment dans les 
vins me paraissent dus, au moins en partie, à l'oxydation lente du principe 
analogue à un aldéhyde que j'ai signalé : d'où résulte une matière résineuse 
qui s'unit avec une partie de la matière colorante et de la crème de tartre 
pour former une laque insoluble dans le milieu où s'opère la réaction. Il 
suffit d'étudier, soit le tartre brut, soit les dépôts qui se produisent dans les 
bouteilles, soit les produits insolubles de l'évaporation des vinasses, pour 
justifier cette interprétation. Ainsi s'explique encore un fait signalé par 
M. de Fleurieu et par moi, à savoir: que la proportion de crème détartre 
contenue dans les vins est souvent très-inférieure à celle qui correspond à 
la solubilité normale de ce sel dans un simple mélange d'alcool et d'eau, de 
même titre que le vin; et cependant les parois des bouteilles contenant les 
vins sur lesquels nous opérions étaient tapissées par un dépôt de crème de 
tartre; mais ce sel était uni à des matières colorantes et résineuses que tout 
le monde a pu voir. 

» C'est en se conformant aux notions que je viens de développer que l'on 
pourrait essayer de vieillir subitement le vin, sans arriver cependant à la 
destruction complète de ses qualités : mais il faut se hâter d'ajouter que sur 
les deux groupes de produits qui concourent à former le bouquet, on 
n'obtiendrait ainsi, même dans l'hypothèse la plus favorable, qu'un seul 
groupe, celui des produits qui résultent de l'oxydation; mais on n'obtien- 
drait pas l'autre groupe, dû à des phénomènes d'éthérification, dont les lois 
fort différentes ont été exposées dans mes précédentes communications à 
l'Académie. 

» En se plaçant au terme opposé des métamorphoses, il est également 
utile de remarquer que dans un vin usé, comme dans un cidre tué, les pro- 
duits oxydables du bouquet ont seuls disparu, mais les éthers subsistent, 
tant que les proportions relatives d'eau, d'alcool et d'acide ne sont pas chan- 
gées. De là les discussions qui peuvent s'élever sur la conservation plus ou 
moins complète du goût et de l'odeur des vins soumis à une influence 
oxydante. 
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» Mes expériences sur la combinaison de l'oxygène avec le vin expli- 
quent l'absence de l'oxygène libre et la présence de l'azote dans ce liquide, 
faits que j'ai observés avec M. de Fleurieu : j'ai été heureux d'apprendre 
que je m'étais rencontré sur ce point avec un observateur tel que M. Bous- 
singault. D'après ce qui m'est affirmé, cet illustre savant a signalé, dans 
ses leçons du Conservatoire, l'absence de l'oxygène dans le vin, mais sans 
en faire l'objet d'une publication imprimée. 

» J'ajouterai en terminant que diverses rencontres du même genre 
existent entre mes recherches, soit déjà publiées, soit encore inédites, sur 
l'oxydation du vin, et celles que M. Pasteur vient d'annoncer sur le même 
sujet. Cette coïncidence, que je rappelle pour conserver le droit de pour- 
suivre mes expériences, est pour moi un gage précieux de leur exactitude : 
du reste, le champ est assez riche pour plus d'un travailleur. 

» M. Pasteur, si je ne me trompe, a surtout étudié la période initiale, 
durant laquelle le vin se fait peu à peu par une première absorption d'oxy- 
gène, tandis que je me suis occupé spécialement de la période finale, du- 
rant laquelle le vin se détruit lentement, en continuant à absorber de 
l'oxygène. Ce double phénomène s'accorde d'ailleurs avec l'existence du 
principe oxydable, analogue à un aldéhyde, que j'ai signalé dans le bou- 
quet, un tel principe pouvant se former par une première oxydation et se 
détruire ensuite par une oxydation plus profonde. 

» C'est précisément dans un état intermédiaire que le vin possède toutes 
ses qualités : mais les limites de cette période moyenne varient pour chaque 
dégustateur, suivant son goût individuel. 

» Des phénomènes analogues , dus à l'existence d'un principe oxydable 
de même ordre que celui du vin, mais plus volatil, me paraissent régler 
la formation et la durée du cidre ; il en est sans doute de même de diverses 
autres liqueurs fermentées. » 

CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la distillation des liquides mélangés. Réponse à une 
Note de M. Maumené par M. Berthelot. 

« En m'attribuant l'énoncé « d'une règle précise sur la distillation des 
» liquides mélangés », M. Maumené me semble ne pas avoir compris la 
Note que j'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie sur cette question. 
Dans cette Note, j'ai cherché â rappeler par des expériences l'attention des 
chimistes sur les phénomènes physiques qui interviennent dans ce genre de 
distillation, et qui peuvent s'opposer plus ou moins complètement à une 
séparation rigoureuse. J'avais indiqué comment, deux liquides étant mé- 
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langés, « ils se vaporisent tous deux à la fois suivant des rapports -de 
» poids déterminés par le produit des densités de vapeurs multipliées par 
» leurs tensions actuelles dans; Les conditions de l'expérience, » énoncé. in~ 
contestable, car c'est la traduction du fait lui-même; et j'avais ajouté que 
le produit dont il s'agit serait le même que celui de la densité théorique par 
la tension de la vapeur envisagée isolément, s'il n'était pas nécessaire de 
tenir compte de l'action réciproque des liquides mélangés, laquelle « tend 
» à diminuer la tension individuelle de chacun des deux liquides suivant 
» une loi inconnue, mais qui dépend de la composition du mélange. ». 

» L'exemple nouveau cité par M. Mautnené s'accorde parfaitement 
avec ces notions. S'il était permis d'en conclure quelque chose, il serait très- 
favorable aux opinions que je soutenais, car il semble prouver qu'il existe 
un mélange inséparable (i) d'alcool et d'essence de térébenthine, renfermant 
38 centièmes (en volume?) du liquide le moins volatil, et cela malgré 'l'é- 
norme différence de 80 degrés entre les points d'ébullition. Malheureuse- 
ment, cette expérience, au lieu d'être faite sur un mélange d'alcool pur et 
anhydre et de téréberithène physiquement homogène, a étéfaite sur un mé- 
lange renfermant de l'alcool hydraté, comme tous les alcools du commerce, 
même ceux que l'on appelle absolus, et -de l'essence ordinaire, c'est-à-dire 
plusieurs carbures de volatilité différente, des produits oxygénés volatils , 
enfin des produits fixes, tels que la colophane:' '■- ' ' 

■a Je n'ai jamais abordé un cas aussi compliqué, nt'étant borné aux mé- 
langes formés pair deux, liquides seulement, et ayant tâché-de me conformer . 
au précepte donné par Descartes, qui prescrit dans son Discours sur la mé- 
thode « de conduire par ordre ses pensées, en commençant par les objets 
» les plus simples et les plus aisés à connàîcpe, pour monter peu à peu, 
» comme par degrés, jusques à la connaissance des plus composés, et sup- 
» posant même de l'ordre entre ceux qui ne se précèdent point naturelle- 
» ment les uns les autres. » 

chimie organique.. ■"- Sur ta production de i'éther mixte' éthyl-amylique et 
sur l'éthérifieatioti; par JEU. tC.Eiuedejj^ J.-M.rGRiFfs. 

« Dans la communication que nous avons eu l'honneur de faire à.l'Aca- 
détoie, dans sa séance du 23 novembre, nous avions, annoncé ,que, dans la 
réaction de l'iodure d'éthyle sur l'alcool amyîique, il se produisait proba- 



nt) Par distillation sous la pression ordinaire. 
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bîement de l'éther mixte éthyl-amylique. Il nous a semblé que la forma- 
tion de ce produit présentait un certain intérêt théorique et qu'il valait la 
peine de le rechercher au milieu des nombreuses substances qui prennent 
naissance dans cette réaction compliquée. 

» Pour isoler l'oxyde mixte éthyl-amylique, qui, d'après M. Williamson, 
bout à 112 degrés, nous avons pris, dans les produits de l'action de l'al- 
cool amylique sur l'iodure d'éthyle, les portions bouillant de ioo à 
1 20 degrés. Elles renfermaient beaucoup d'iodures. Nous les avons chauf- 
fées avec du sodium dans un ballon surmonté d'un réfrigérant destiné à 
faire refluer les vapeurs. Lorsque le sodium est resté sans action sur le 
liquide, nous avons soumis ce dernier à la distillation fractionnée, et, après 
deux ou trois opérations, nous avons obtenu une certaine quantité d'un 
liquide limpide, d'une odeur éthérée agréable, bouillant entre 110 et 
u3 degrés. Ce produit a donné à l'analyse les nombres exigés par la for- 
mule de l'oxyde d'éthyl-amyle 

» Nous avons fait subir les mêmes opérations aux portions correspon- 
dantes des produits de l'action de l'alcool ordinaire sur l'iodure d'amyle. 
Nous y avons trouvé également l'oxyde mixte. Le produit analysé renfermait 
un léger excès de carbone, qu'il est facile de s'expliquer. En effet, dans ce 
cas, le mélange dont l'oxyde a été extrait contenait une proportion plus 
grande d'iodure d'amyle. Ce dernier a fourni de l'amyle par l'action du 
sodium, et l'on comprend que la moindre trace de ce produit a dû élever 
sensiblement la proportion de carbone de la matière analysée. 

» Ainsi, dans l'action de l'iodure d'éthyle sur l'alcool amylique et dans 
celle de l'iodure d'amyle sur l'alcool vinique, il se forme de l'oxyde mixte 
éthyl-amylique. 

» La production de ce corps est d'ailleurs facile à comprendre. L'iodure 
d'éthyle et l'alcool amylique réagissent l'un sur l'autre, comme l'iodure 
d'éthyle réagit sur l'éthylate de soude, dans la belle expérience de M. Wil- 
liamson, et de l'acide iodhydrique est mis en liberté 

H j-a_,_ G *H 5 I = G2H5 [O-l-HI. 

» L'acide iodhydrique agit sur l'alcool amylique en excès et forme de 
l'iodure d'amyle et de l'eau. L'eau à son tour^peut décomposer les iodures 
d'éthyle et d'amyle en régénérant les alcools éthylique et amylique. Il se 
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produit ainsi une sorte de décomposition rotatoire, dans laquelle les mêmes 
éléments entrent un certain nombre de fois, jusqu'à ce que le mélange des 
produits ait atteint un état d'équilibre résultant de ce qu'à chaque instant, 
pour chaque corps, les quantités décomposées et reproduites sont égales. 

» La production de l'acide iodhydrique et de l'eau n'est pas hypothé- 
tique. Nous avons déjà signalé la séparation d'une certaine quantité d'eau 
à la surface des mélanges liquides après la réaction, et nous nous sommes 
assurés que cette eau renfermait une proportion notable d'açid& iodhy- 
drique libre. 

» Voici maintenant pourquoi nous avons insisté sur cette réaction. Elle 
nous paraît donner un appui expérimental à certaines idées émises sur 
l'éthérification de l'alcool vinique. 

» On sait que le chlorure, le bromure, l'iodure d'éthyle ont la propriété 
de transformer en éther une quantité d'alcool à peu près indéfinie, par une 
action que l'on a placée dans cette catégorie de phénomènes mystérieux 
désignés sous le nom d'actions de présence. Certains chimistes, pourtant, 
M. Alvaro Reynoso entre autres, dans son Mémoire sur l'éthérification (i), 
ont émis l'idée que cette transformation pouvait être attribuée à une décom- 
position et à une recomposition successives de l'iodure d'éthyle. 

» La formation de l'éther mixte éthyl-amylique nous paraît faire tou- 
cher au doigt cette réaction réciproque et successive. 

» Ce n'est pas seulement aux chlorures, aux bromures, aux iodiires 
organiques, que cette explication peut être appliquée. Elle convient aussi 
parfaitement aux chlorures, aux bromures, aux iodures, aux sulfates métal- 
liques, dont on peut aussi admettre une décomposition passagère. 

» M. Pasteur a montré, dans ses belles recherches sur la fermentation, 
que l'action de présence du ferment n'est autre chose qu'une action phy- 
siologique s'exerçant successivement sur des proportions de matière très- 
considérables par rapport à la masse du ferment lui-même. Il nous semble 
que nous avons ici quelque chose d'analogue. Une quantité très-faible 
d'iodure, par exemple, peut, par sa décomposition et sa reproduction suc- 
cessives, faire passer à l'état d'éther une masse considérable d'alcool, l'io- 
dure se retrouvant après la fin de l'opération, sans que sa quantité ait 
sensiblement diminué. L'action de présence, dans ce cas, est donc une véri- 
table action chimique s'exerçant successivement. » 



(i) Annales de Chimie et de Physique, i856. 
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chimie appliquée. — Sur le diabète non sucré. Note de M. E.-J. Maomené, 

présenlée par M. Peligot. 

« Cette maladie présente une particularité très-remarquable et dont je 
ne vois aucune mention nulle part. Le poids de l'extrait d'urine évaporée à 
100 degrés est extrêmement faible. Il ne s'élève pas à plus de 2 er ,7 ou 2 gr ,8 
par litre au maximum. Et comme le malade ne rend pas plus de 8 litres par 
jour, il s'ensuit que le poids des matières solides de l'excrétion urinaire 
ne dépasse pas 22 grammes. 

» Voici les résultats fournis par deux malades dont les urines m'ont été 
remises par mon ami, M. H. Landouzy, avant mon départ de Reims : 

lit. _ gr gr 

( 1,5 laisse 4> 16 ou 2,774 par litre ] 

Premier malade j i,5 » 3,65 , ,2,433 » > D=ioo4 

(2,8 » 6,34 2,264 " I 

„ ., . 1 ( 2 >° " 4>53 2,265 » ) _, 

Deuxième malade ' . „- „ „ } D=rooa 



1 ,5 » 


3,65 


.2,433 


2)8 » 


6,34 


2,264 


, 2,0 » 


4,53 


2,265 


! 2 ,° 


4,65 


2,325 




12,061 






2,4l2 



» L'extrait est brun foncé, d'une forte odeur d'urine, avec une odeur par- 
ticulière offerte par toutes les urines diabétiques. Il est rempli de cristaux. 
Je le fais dissoudre dans l'eau, j'y ajoute doucement de l'acétate de plomb 
en très-petit excès, je filtre et je précipile cet excès par un peu de sulfhy- 
drate d'ammoniaque. Je filtre de nouveau : la couleur est alors jaune, et un 
peu de noir animal suffit pour l'enlever presque tout entière à l'ébuliition. 
La liqueur séparée du noir, évaporée au bain-marie, donne un sirop qui 
se prend en masse par refroidissement. On voit déjà nettement que les 
cristaux sont cubiques. On lave avec un peu d'alcool à 36 degrés, on fait 
égoutter sur un papier soutenu par une lame de verre; ils perdent très-peu 
de liqueur sirupeuse et deviennent tout à fait blancs. 

» 0,164 de ces cristaux donnent o, i5i de chlorure de sodium ou 92,1 
pour 100 (1). 

(1) Ils décrépitent, fondent au rouge, émettent des fumées, couleut comme l'eau, noir- 
cissent un peu, donnent une odeur d'urine et offrent un peu de sulfure. Ils ont la saveur du 
sel. 

C. R., i863, 2 me Semestre (T. LVII, PJo ,24.) l32 
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» o, ioo à très-peu près donnent avec le chlorure de platine, au bout de 
huit jours, a à 3 milligrammes de chlorure double de platine et potassium» 

» La liqueur alcoolique évaporée reproduit le sirop, qui, mêlé d'acide 
azotique (à 5y pour ioo d'eau), donne de l'azotate d'urée en abondance. 

» Le précipité de plomb décomposé par HS donne de l'acide lactique, 
dé l'acide phosphorique, de l'acide sulfurique. 

» Le sulfure de plomb traité par l'acide HCl étendu donne quelques flo- 
cons grisâtres. - - 

» En résumé, le sel marin et l'urée sont les substances qui dominent 
dans l'urine diabétique non sucrée. Les autres matières" sont les mêmes 
que dans l'urine ordinaire. Il n'y a' point de sucre. 

» Les 2 sr ,4 contenus dans i litre sont représentés par 

Chlorure de sodium i , 28 

-■'• Urée ............... o,g3 

Sels ordinaires deTurine. - o , ig 

. _ . " 2)4° -»■'._ 



CHIMIE APPLIQUÉE. — $ur l'analyse des alliages d'argent et de plomb ; 
par M. Ferdinand Thomas. 

« L'auteur, dans cette Note, propose remploi des dissolutions titrées 
d'ammoniaque pour dissoudre le chlorure d'argent, et mettre ainsi en 
évidence la nature et la quantité du chlorure de plomb, ou bien, comme 
l'avait proposé M. d'Arcet, de fondre et de réduire, le chlorure dans un- 
creuset, et de coupeller le bouton obtenu, en corrigeant, au moyen de la 
table de compensation, Terreur due à la coupellation. » 

M. Basset adresse une réclamation de priorité pour la démonstration de 
quelques-uns des faits qui ont ruiné là théorie des prétendues générations 
spontanées. Il cite à l'appui de cette assertion deux livres qu'il a publiés,, 
l'un, en i853, sur Y alcoolisation, l'autre, en i858,. sur la fermentation. 
Relativement à cette dernière question, ses recherches l'ont conduit à des 
résultats notablement différents de ceux- qui ont été exposés récemment 
au sein de l'Académie. 

Comme l'auteur annonce l'envoi prochain d'un Mémoire dans lequel ses. 
idées seront plus complètement développées, nous nous bornerons aujour- 
d'hui à annoncer sa réclamation. 
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M. Hemment présente des remarques concernant l'expérience de Ber- 
thollet sur le mélange des gaz, expérience qui, suivant lui, aurait besoin d'être 
répétée puisque le résultat, du moins tel qu'on l'énonce, semble difficile- 
ment conciliable avec certaines observations où l'on voit des gaz de pesan- 
teurs spécifiques différentes rester longtemps superposés sans se mêler sen- 
siblement. 

M. Ch. Sainte- Claire Deville est invité à prendre connaissance de cette 
Note et à faire savoir à l'académie s'il y a lieu d'encourager l'auteur à faire 
les communications ultérieures qn'il semble promettre. 

M. Gabieu demande et obtient l'autorisation de reprendre un Mémoire 
« sur les eaux de Paris » qu'il avait présenté l'an passé et sur lequel il n'a 
pas été fait de Rapport. 

A 4 beures un quart, l'Académie se forme en comité secret. 

COMITÉ SECRET. 

M. Jobert de Lamballe, au nom de la Section de Médecine et de Chi- 
rurgie, présente la liste suivante de candidats pour une place de Corres- 
pondant vacante par suite du décès de M. Benjamin Brpdie. 

En première ligne M. W. Laurence, à Londres. 

En deuxième Ligne ex œquo et ( M. Rokitansky. . à Vienne. 
par ordre alphabétique (, M. Simpson. ... à Edimbourg. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 

La séance est levée à 6 heures. F 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

L'Académie a reçu dans la séance du 1 4 décembre 1 863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Connaissance des temps ou des mouvements célestes, à l'usage des astronomes 
et des navigateurs, pour l'année i865; publiée par le Bureau des Longi- 
tudes. Paris, septembre i863; vol. in-8°. 
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Annuaire pour l'an 1 864, publié par le Bureau des Longitudes. Paris; in-i 8. 

Selecta Fungorum Carpologia, ea documenta et icônes polîssimum exhibens^ 
quœ varia fructuum et seminum gênera in eodem Fungo simul aut viçissim 
adesse demonstrent. Junctis studiis Lndov.-Rénat. Tulasne, et Carol. 
TdlaSKë; tr II; Xylariei, Valsei, Sphœriei. Accedunt tabula? XXXIV, œre 
incisœ. Parisiis, i863; vol. in-fol. 

Notice sur le traitement curatif et préventif du choléra asiatique, suivie d'un 
Rapport de l'Académie de Médecine de' Belgique sur la partie de ce travail 
qui lin a été adressée, et d'une réponse au Rapport précédent ;. par le D r E. 
Van Dromme. Bruges, 1 863 ; in-8°. (Présenté au nom de l'auteur par 
M. Velpeau.) 

Mémoire sur les substitutions organiques; par M. A. Courty, Paris, 1848 ; 
in-8°. (Présenté au nom de l'auteur par M. Rayer.) 

Paléontologie française, ou description des animaux invertébrés fossiles de la 
France , continuée par une réunion de paléontologistes sous la direction 
d'un Comité spécial. — Terrain jurassique, livraisons 2 et 3. — Terrain cré- 
tacé, livraisons 12 et i3; in-8°. 

Propriétés du système des surfaces du-ï e ordre conjuguées par rapport à un 
tétraèdre fixe; par PAïNY AIN. (Extrait du Journal des Mathématiques pures et 
appliquées, L LXIII.) In-4°. 

Application des Coordonnées elliptiques à la recherche des surfaces orthogo- 
nales; par William PiOBEBTS. (Extrait du Journal des Mathématiques pures et 
appliquées, t. LXII.) In-4°- .= ...«". '-- 

Sur un système de courbes et surfaces dérivées, et en particulier sur quelques 
s urfaces analogues aux ellipses- de Cassini; par le. même.. (Extrait des Annali , 
di Matematica pura ed applicata; t. IV, n° 3. ) Rome, 1862; in-4°. 

Ces trois ouvrages sont présentés, au nom des auteurs, par M. Serret. 

Explorations géologiques faites avec M. Marcel dé Seires. Coup d'œil ra- 
pide sur les terrains qui constituent le sol du bassin de Saint-Jean-du-Gard et 
des principaux gisements métallifères qu'on y rencontre; par ' HlN'GÀUb (du 
Gard). Paris, 1 863; in-8°. 

De l'Arbousier, de la propagation de sa culture et des produits économiques 
qui en résultent; par le même. Paris, 1 863; in-8°. 

De l'Erinus alpinus, parle même, Paris, i863; in-8°. :.-"-■■- 

Herbier du bassin de Saint-Jean-du-Gard; par le même. Paris, i863 ; in-8°. ' 

Mémoires de la Société des S cienees physiques et naturelles de Bordeaux; 
t. Il, 2 e cahier. Paris et Bordeaux, 1 863; h>8°. ....... 
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SÉANCE DU LUNDI 21 DÉCEMBRE 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAU. 



MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 

DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 

M le Ministre de l'Instruction publique approuve la décision par 
laquelle l'Académie a fixé au a8 du présent mois sa séance annuelle. 

M le Président de l'Institut invite l'Académie à désigner le lecteur qui 
devra la représenter dans la prochaine séance trimestrielle, qui doit avoir 
lieu le 6 janvier 1864. 

ANALYSE MATHÉMATIQUE. - Sur la théorie des fonctions elliptiques ; 

par M. Hermite. 

' « Les expressions en produits infinis des fonctions elliptiques, savoir : 

2 K* 1 2 ^8in ;c (i-2^cos 2 ;C + 9 < )(i-^ < cos 2 ^+? 8 )( i-^ 6 ^^ + 7"). 

SUiam — =^= ( I _ 2?C OS2^ + ? 2 ) {l-2fC0S™ + q<)(l-2<f>COSZX + q<°). . , 

2 K* /F at , £cos J :ïi+*.7' co»2* + g«)(H- tf cosa«+ g 8 ) 0+ ag'coBag + g"). 
cosam — = y/ j (I _ î9 oos 2 * + ?•)('- =»?* cosa * + « , )t I - a ^ c082a: " t " 9V ° ) - ' ' 

2 K* nrr r I + 2 g C0S 2 X+^(l + 2 g ^ O 5 ^+ g °U t +2^C0S2. + ^)... | 

1 33 
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donnent immédiatement fpour la racine quatrième dû module et de son 
complément, des fonctions uniformes à l'égard de la variable a> définie en 
posant q = (}*«. C'est ce qu'on voit dans les Fundamenta, § 36, où sont 
établies ces relations : 

^■/^o+^.a+g'jd-^)... 

yF= (' — ?)(' — ? 3 ) (r — g 5 )., . 
(i + ?)(i-f- 9 ')(3 + ^)...' 

ou encore sous forme entière 

Mais cette conséquence importante ne résulte pas des développements sous 
forme de quotients de séries des mêmes fonctions, savoir : 

s i n am ^f : = JL " *fà sin * "~ 2 y?*-™-» * -K* ffi 5 *™ 5-r 4- . . . 
f \fk l — 2«7COS2o: + 29 4 bos4a:— 2y»cos6« + ... ' 

cosam— — i /^ 2 V 7 ? dosa; + 2 v'-F ^°»3* 4- a'yj g 'côs , S.r+' . . 
t V £ 1 — 2gcos2^-|-29 < cos4 ? — ay^ose^H-...' 

Aam ÎJEf — wyp - • I --+- 2 ? c s ^^Hr-^<Ms4^. ? ^ggrcppg^ +t ,~ .^; . 

T I 2?C0S2X+2^'C0S4^-^2^C0S6^-J-'... ' ' 

car c'est seulement a ; lors'la racine çaîtée^du MÔ&lè ^cëMe' son Com- 
plément qui sont données en fonction de q par ces formulés * " 



s/k 



2 fa + a fo" 4- 2 y/y» -f- . . 
.i-l-2y4-2Y4-2? l, 4 r ,.. 

v//P — J ~ 2 g + 2^—2^4-. ■ . _ 

r 4- 2 ? 4- 2 y 4 -)- 2£ 9 -+-. . . ' 



■ s 



» Dans cette Note, je me propose d'établir, pour sin amx, cosam* 
^am^_d e ;no"y^ 

ogues^ux précédents, mais qùi,donneront^ûssibïén-qùe"les produits infinis 

:ies.l^s^u^rièm^dé^ etW^m^hfM^Ms^Wot^jd^ la varièJe M , 

On en déduira, eneffet, ces formules _rjém arqua bles~qù le signe ^ s'étend 
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à toutes les valeurs positives et négatives de n : 

fi = — » {/!' = 



yâ = - > </# = = 






■ i )" q 1 "' 



et auxquelles Jacobi est déjà parvenu dans son Mémoire intitulé : Uber 
unendliche Reihen, deren Exponenlen zugleich. in zwei verschiednen quadra- 
tischen Formen enthaiten sind, en les déduisant des produits infinis en q rap- 
portés plus haut. Les propriétés si importantes auxquelles donnent lieu ces 

quantités \jket \/k', lorsqu'on y remplace w par- 7^5 a, b, c, rf étant des 

nombres entiers assujettis à la condition ad— bc — 1, résultent de ces for- 
mules, et peuvent être établies, comme j'espère le montrer, d'une manière 
simple et facile. 

» I. Pour abréger l'écriture, je conviendrai de désigner les quatre 
fonctions 

e(îif), e,(^f), h(^), h.(ï£), 

par d(œ), 6 t (x), rj (œ), vj, (j;), de sorte qu'on ait, en mettant en évidence 
la quantité « dont il a été question tant à l'heure : 

Q(x,tù) = r -+- iq cos 2X -+- iq* cos^x — aq?cos6x + ..., 
9,(.r, ta) = 1 -+- aq cos vx-j- 2q* cos/ix + iq 9 cos6x-+- .... 
yj (;c, w) = a sjqsincc — 1 \[q 9 sin3 x -+- 2 \jq iS sin 5 oc — ..., 
ïî,(,r, w) = 2 \lq cosx ■+■ 2\fq 9 cosSx -+■ 2 \/<7 25 cos5,r + •••• 

Cela posé, la transformation du second ordre donnera ces deux systèmes 

i33. 
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de relation 



2 2 (*, a) = [\/i +A 6 » (ar, =f) + \/i -7fc0, (ar, £.)] y/^p 
2 .5? ( r, ») = [v/TTX^ 0, (*, J) -1- V^^IÔ (a:, ^ ] y/~, 

(a?, m ) 0,(0?, u ) . == \//F (a a?, 2 u) U ^v. 
u(ar, <a) >j,(ar, u) — ^ u(îfl?, au) yV> 
>,(ar, u)0(avu) - ^ v) (a-, ~) y/^» ■ 

„,(*, u) 0,(tf, u) = ^ m, (*,' ~) y/^ , 

- ■ _ _ «v ■ ■ ' 

v « - = \ - e~~ s y JF / « H- i \ /âg ! ' 

^ 1 «)^«)=-^-1.^— J^i 

et c'est le second dont je vais faire usage comme il suit : - : 
a Considérons,, par exemple, le sinus d'amplitude : on aura 

Or, en employant la première et la cinquième de ces relations, on obtiendra 
de suite _ 



sin am = 



IJC_ 

"8 1 l x ) 



^ ^3 v'A- . 0(a«, au) _ 



OU 



bien 



2K.2; v/â Vqsma:+ f/o 9 sin 3.z — f/ff 25 sin5x — . . . 

ct ri 3ÎYI . — JL ' . ., — - — . ï— = — : — - * : — -. — : — ^— : 

. jr i/J 1 — 2ç 2 cos4« + 2«7 8 cos8a; — 2<7 ls COS iaa: + . 
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et le même procédé de transformation, applique a cos am — et Aam —, 
donnera les résultats que voici 

2K* e a V ' a / _ '_ ^ . , 

smam ^ - ^^ B[2X> 2M ) ^ 2(_,)- ? «*cos4** 



cosam — = -^y T Ô(M> aM) - y * • y, ,, 



^V h J(a«, w) V *■ 2(-«)"? 2 " 5cos 4^ 



îKi 



ï "H) - 2 

_ J >fû \ il— =■ ilL, 



5- J « s+,1 cos(4« + i)* 



1&.X o ..— \ * ( rr 

Aam— = e p> . m+ , ■ = ^ 



sin am 



et, en second lieu, 

aKa; _ y/ae^ a (a», au) _ i v vy ^ Y ] _ ? 

I /7m / \ /77 :v/2y?y? 8 " !+, "sin(8/ Z 4-2)^ 

/ 2K.C r(/i"i|2*,21l) 4/^'>V VÏ^V 

\ cos am = V 2 \/ tt — ; — -v- = \/ -jr — r— 

Aam^ = e 8 yF V ^/ =tyFs ^ 

" m (a;, -I 2? 2 " 3+ " sin (4' 2 + I )' r 

Tels sont donc les modes nouveaux de développements des fonctions ellip- 
tiques, qui manifestent immédiatement que les quantités sjk et {jk! sont des 
fonctions uniformes de ». Il suffit en effet de poser x = o dans les deux 
dernières équations du premier groupe pour obtenir 



V ^'— V^ 9(o, a») 



2(-i)"? 2 "'- 






an a +n- 
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c'est-à-dire deuxldei formules rapportées plus haut d'après Jaçobij, ej: dpntles 
autres se tirent aisément, comme nous le verrons bientôt. Quant aux équa- 
tions du second groupe, elles donneraient, en prenant le rapport des déri- 
vées,^ deux termes pour «r==û, "7 i__U — - 

= — — — , 

W— — — " "" ' - 



les signes ^ s'éjradanl,^ojnme pricédemment, aux valeurs positives et 
négatives de n. ; '=- ~-~ •"■ 

» Mais ces nouveaux développements n'ont pas seulement pour objet de 
conduire à ces conséquences, que je devais donner principalement en vue 
de l'étude-des quantités \JlTet slk 1 ; j'en indiquerai encore un usage dans 
la question-suivante :- — = .--■—, '" ■ ----- - 

» H- Là dérivée de snram.r étant exprimée par 



v'(t -*=■ sin 2 a_m.r) (i— /t 2 sin 2 auxx), 



il est naturel de se demander si "lès combinaisons suivantes des facteurs du 
radical — - 



. , • X (^V^Xr^Vl 1 +• sin anra) (i + k sinama?), 

X, [ce, k)== V{î-^ sin-ama?) (i — £sin àma;jj= -'- — 1 

représenteront aussi bien-que J 

cosam.as-=?: \ji— sin 2 aqur et Aam-a? = \/i — &*'sin a ama? 

des fonctions uniformes de la variable.: Or, endésignant par aune racine 
quelconque des équations X(x)j=o, A^a?) >=s o, on reconnaît aisément 
que les développements X(a + e), X, .{a + s) commencent par un terme 
proportionnel à'ë, de sorte que- d'après~les principes, connus (*) on peut 
assurer déjà que ces fonctions sont uniformes. Qn trouve en effet, par 
exemple, — ^ 

i / TT . v ■ ; — ~^T V i ~— - A- sih 2 am s — cos am e A am s 

A (— &. + e) ^ sri -i- k Y , - , : " r — , 

. - ■ .__ Aams 



(*) Foyez l'ouvrage de MM. Briot et Bouquet sur les fonctions doublement périodiques. 
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et la quantité sons le radical est une fonction paire de é, qui s'annule avec 
cette variable. Mais il reste à trouver leur expression analytique, et on y 
parvient d un manière facile comme il suit. 

* ChangeODS * en 7T7 et * en (i + *)*, en employant I. formule 

sinam |(i+ k')x '~~*H — (' ~l-*')sinam ,rcosam,z 

l ' ' ' + *'_] Âiï^ ■' 

on trouvera 

»[<■ + *>.£*] 

~ Âi^V' I ~' t2sin4am - J:, + ?sinam^cosamxAam^, 

= Âib Vf - a /Psin'anKr + A^m^mx + 2>f sinamxcosam^Aam.r. 

Or il arrive que les quantités sous les deux radicaux sont des carrés parfaits 
asavoir:(cosam^ + sinam^.am^ et (A'smam* + CO sam.riam.r^ 
de sorte qu'd V1 ent simplement - - ' 

L i + /f'j ^ Aamj; — >raam.r 4- sjn coam.r, 

x, Ri + k) oc, ^n = cosamjc + .^ ,sinam f _ - _^ rnc 

L i + <J Aama: ~ cqsam.r + cos coamx. 

» Posons encore avec Jacobi k™ — l ~ /t ' , kpi_ ' + *'„ 

1 + ^'' 1V ~ — &, ces quan- 

tués désignant ce .que deviennent A- et K par fe changement de 7 en f 
ou de «a en a a, et mettons _^f au lieu de x : on aura 

L J ÎT ff 

:i t [B£*, A «J = cosam «k. + coscoam sk, 

formutr m ° ment ^ n ° US fer ° nS retnar(ÏUer V ™*V des —elles 

_iï / o> 4- 1 \ " - ■ , , 
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car elles donnent,' avec le même dénominateur, 




sincoam — ^^ 9 ( aa ., 

de sorte qu'ayant, comme on le vérifie de suite 



Î7T 



,(«,ï) + -(*'ï)»^" ï "t it -ï^ l > 

on en conclut, en remplaçant x et « par \ et J, 



3 71-+/I 



,/aE* A. _L.A 4 4; ~^ — — ± ' = 



'cosinx 






2n 5 4-n 



a n -r » • / v 

- - 4/^7? ÎH)*?' 2 oos(4»-t"ï)\— ç— ; _ 

. y ^ — -— -- V( i)»ç" s cos"272a; - : .' 

Dans ces formules, ^ et ^désignent ce que deviennent le module et son 
complément par le changeant déco en ï^ont pour valeur- 

Sous forme de séries simples, on aurait _. - -_ 

■::--" . rl ;-+« ■«•cos : (4»+0(f-ï) 

_+» . ç-cos(4« + i)l- — y) 

.jj:.. M^-*l" : ^2 n ( -4--yv 



i 
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MÉTÉOROLOGIE. - Sur la tempête des i et 3 décembre r863. 
Note de M. le Maréchal Vaillant 

« Nous croyons que tout n'a pas été dit encore sur ce grand accident 
météorologique, et nous voulons, en ramenant l'attention sur les circon- 
stances qui l'ont précédé, accompagné ou suivi, apporter quelque lumière 
qui puisse ajouter à l'intérêt des observations à venir. 

» M. le Directeur de l'Observatoire impérial, dans une Note présentée au 
nom de M. Marié-Davy, le 7 décembre, à l'Académie des Sciences, dit que 
« la tempête a été due à un tourbillon qui a envabi l'Europe par les côtes 
» nord-ouest de l'Irlande, et qui achevait alors sa course au travers de la 
» Eussie. Dès le 27 novembre, lit-on dans cette Note, l'aspect général des 
» courbes d'égales pressions nous inspirait des doutes sur la conservation 
» du calme qui régnait assez généralement sur nos côtes. Cette situation 
» se maintint toutefois jusque dans la nuit du 3o novembre au i er décembre, 
» où la carte météorologique accuse nettement l'arrivée d'un tourbillon 
» sur l'Irlande.... » 

» Voyons. Si nous remontons jusqu'au 26 novembre, le Bulletin météo- 
rologique nous indique un vent est-sud-est assez faible à Paris. Le vent par- 
ticipe de l'est dans toute la France et en Espagne; il y a un déversement 
général des courbes d'égales pressions cotées 77 5 et 770 à l'est, sur les 
courbes d'égales dépressions 7 65 et 760 a l'ouest. Notons cette circonstance 
du déversement de l'air, des courbes de haute pression sur les courbes de 
basse pression : il n'en est pas toujours ainsi, tant s'en faut, et ce fait ne se 
présente guère que par les temps calmes ou des vents modérés. Il semble 
naturel, au surplus, que pour l'air comme pour l'eau, quand il y a inégalité 
de pression, la partie la plus pressée descende vers celle qui l'est moins, et 
cela sans que nous voulions négliger l'effet dû à l'élasticité. Nous n'ou- 
blions pas que la hauteur du mercure dans le baromètre est due, non-seu- 
lement à la hauteur de la colonne d'air, mais aussi à l'élasticité ou au res- 
sort de l'air à la surface de la terre. Le problème est assez compliqué dans 
son ensemble ; nous demandons qu'on ne nous fasse pas des objections 
intempestives, nous croyons avoir réponse à toutes, mais en tant que cha- 
cune viendra en son lieu. 

» Le même Bulletin météorologique du 26 novembre dit que la pression 
barométrique a rapidement monté sur la France, l'Allemagne et l'Angle- 
terre, et que les vents ont rétrogradé vers l'est sur les côtes de la Manche et 

C R., i863, jo« Semestre.^ T. LYII, N° 28.) I 34 
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de l'Océan; le ciel s'est un peu éclairci'siir les côtes ouest; la rapidité même 
de l'élévation de la pression indique une situation peu calme. 

» Que J M. le Rédacteur du BùltèliH L nÛus perméttê^qïïelqu'èsobsërvations : 
du 25 au 26 novembre;' la pression n'avait inonté que de 5 millimètres à 
peu près; les vents, presque nuls en France et sur la Manche le a5 f , étaient 
très-faibles encore le 26YUS soufflaient a Paris du sud-sud-est* le a5, et nor- 
malement aux courbes d'égales pressions,' allant de la plus grande à la plus 
faible; le 26 novembre, ils soufflaient de l'est normalement aussi aux 
courbes, et de la grande pression à la petite. Tout était régulier, et l'on 
pouvait sans trùp se, compromettre annoncer un temps devant se soutenir, 
au calme et au beau. ' • 

- » Nous voici? au 27 novembre, point de départ de la Note communiqué^ 
par M': le Directeur de l'Observatoire impérial sur la tempête des 2 et 3. dé- 
cembre, et -nous avons dit qu'en s' eu rapportant à cette Note, on avait, à 
l'Observatoire, dès le 27 novembre/ des doutes sur la conservation du 
calme qui régnait assez généralement sur nos côtes. Mais pourquoi donc 
ces appréhensions alors que'tbu'tetait au calme, et pourquoi n'avoir pas fait 
partager, dès le 27, votre peu de confiance à 'vos lecteurs des Bulletins? 
Le 27 novembre, les courbes d'égales pressions ressemblent beaucoup à 
celles du 26; le vent est faible ces deux jours-là; il vient de l'est, descend 
de 775 a 765, normalement a ces courbes; il vient du nord de l'iLllemagne 
et de la Russie, région qui est elle-même alcaline, nous dit le Bulletin',... 
Répétons-le, toutes les apparences, toutes Jés probabilités étaient pour la. 
continuation du calme, et rien ne justifiait lés appréhensions que nous osons 
dire tardives, exprimées à la page 947 dés \ Comptes rendus. - 

> Effectivement,' "le. 28, nous avons beau temps, veut d'est très-faible, 
courbés d'égales pressions peu différentes des' jours précédents et descendant 
de la pression 775 (en Russie et en Allemagne) à 76b à l'ouest de. l'Irlande^. 
Tout est régulier et conforme aux lois de la pesanteur; rien ne peut faire 
prévoir le mauvais temps, si ce n'est le dicton que les jours se suivent sans 
se ressembler. , _ ; 

d Nous sommes au 29 novembre. Les courbes d'égales pressions, tellçs^ 
que les indique pour ce jour-là le Bulletin de l'Observatoire^ ne diffèrent pas 
beaucoup de celles du jour précédent, du moins dans leur ensemble. ^ On 
sent que fa modification qui s'est opérée s'est faite graduellement, sans ^se- 
cousses, lentement: aussi le temps est-41 généralement beau etle vent calme. 
En France, à Paris, sa direction est est, faible, à peu prés "normale aux cour- 
bes d'égales' pressions, ; descendant dé la courbe cotée 778, qui occupe ei 
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core ^ nord de l'Allemagne, à la courbe 760, qui traverse l'Espagne et 
le golfe de. Gascogne. , , . : . ,, , ,, s.;.-.,.. 

» Au sujet de ces courbes. données par -le. Bulletin de V Observatoire, nous 
ferons observer que la rapiditéasec laquelle letravail de rédaction doit s'ef- 
fectuer pour conserver sonjntqrê.t et son utilité, ne permet pas de considé- 
rer les courbes comme, autre chqse qu'une, indication des plus sommaires, 
à laquelle ilne faudrait pas attacher une foi par trop entière. Selon nous, 
ce n'est qu'un à beaucpup près; il. ae. peut. en, être autrement. 

». 3o novembre. .Ici encore nous, ne voyons pas un 'changement bien 
notable dans l'ensemble des courbesd'égales pressions. La courbe maxima 
775 a disparu, mais c'est peut-être .faute de documents parvenus en temps 
opportun. Quoi qu'il en soit, ce jour-là aussi,. le temps est beau en France, 
comme il doit i'.être lorsqu'il y, a plus ou moins d'est dans la direction gé; 
nérale des courants atmosphériques, et le vent, très-faible presque partout, 
descend, de l'est ou du sud.-est,.de ja courbe 770 à la courbe 760. Encore 
une fois, la prévision d'une tempête dès le 27 novembre -n'était pas justifiée 
parles circonstances météorologiques .des jours, précédents. Elle ne fut pas 
vérifiée par les circonstances météorologiques des jours qni suivirent le 27, 
c'est-à-dire des, 28,, 2Q,e,t 3o,npvembre, et nous répétons que nous tenons 
cette prévision pour un. peu posthume. , s .. 

; » Nous sommes au i? r décembre. Nous .voyons bien que les courbes d'é- 
gales pressions se sont resserrées et qu'il y a une diminution : de pression 
assez .prononcée de la Frapçe à l'Irlande; mais l'abaissement du baromètre 
n'est pas de 4. millimètres à Paris; le temps est calme, le vent modéré sur 
plusieurs points des côtes de France ; le courant atmosphérique se déverse 
encore normalemeptde la courbe la plus haute de France, 765* sur Ja courbe 
75o, en Ecosse, et 745, en Irlande. Rien, croyons-nous, ne pouvait faire 
préjuger une tempête. Le temps resta doux et couvert à Paris toute la jour- 
née du I er décembre,. ,,<,, , ,, l: .. , .. .... ^ 

» 3, décembre. Il s'est produit rabaissement énorme dans le baromètre : 
il était à 766,40 le 3o novembre, encore à, 762^80 le I er décembre; il n'est 
plus qu'à 744,8 je 2 décembre. Par contre, le thermomètre, qui était à — o°, 1 
le 3o novembre, et à i°,2 le i er . décembre,. monte tout d'un coup, le 2 dé- 
cembre, à 8°,8 (1), et cela par un vent du sud ou de l'ouest. Examinons les 



(.1) .Hous rappelons jçi .la température accusée ,par- le thermomètre de l'Observatoire à 
8 heures du matin, mais, sans aucun doute, cette température était de i'o degrés et' même de 
plus de 12 degrés à une certaine élévation au-dessus du sol. Lorsque le vent souffle, en hiver, 

i34.. 
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conséquences de ce brusque changement de température. L'air chaud qui 
a traversé la Manche ou l'Océan est venu se heurter contre l'Ecosse, s'y est 
refroidi et a dû y abandonner beaucoup de sa vapeur d'eau, probablement 
sous forme de neige. La neige, à son tour, continuant à refroidir l'air qui. 
venait s'y frotter, il en est résulté un vide dans la colonne d'air correspon- 
dant verticalement à la contrée moutueuse et naturellement froide du pays en 
question. Cet air, refroidi et condensé, n'a pu rester accumulé sur l'Ecosse : 
ne trouvant pas à s'équilibrer, il s'est répandu violemment, tempêtueusement 
tout autour de son foyer de refroidissement, si on nous passe cette expres- 
sion, et, pour notre France, refoulant le vent du sud qui y régnait encore à 
8 heures du matin, il. a donné lieu à cette pluie torrentielle du 2, et à cette 
bourrasque dont la violence a fait tant de mal. Au reste, ce qui montre que 
nous sommes dans le vrai, c'est que le vent régnant qui était plein sud, et 
même un peu est, le matin, a passé au sud-ouest, puis à l'ouest, puis enfin 
au nord-ouest (direction venant de l'Ecosse), et que, dominant alors sans 
conteste, il nous a donné un beau soleil vers î heure de l'après-midi. Et, 
il ne faut pas s'y tromper, le vent qui était sud-est ou est-sud-est sur nos 
côtes le i« décembre au matin, avait déjà subi l'effet du contre-courant 
venant de l'Ecosse; mais la lutte avait lieu dans les régions supérieures, et 
non pas encore à la surface de la terre, l'air allant toujours beaucoup plus 
vite à une certaine distance du sol que sur le sol même. 

» A ceux qui s'étonneraient qu'un courant d'air pût venir d'un point où 
la pression est moindre vers un point où la pression est plus considérable, 
nous dirions qu'il en est généralement ainsi lorsque la diminution de pres- 
sion est le fait d'un refroidissement plus ou moins subit causé par le contact 
de l'air avec le sol. Ainsi, l'approche de la pluie est annoncée par un vent 
plus vif et plus frais qui vient du côté où la pluie tombe déjà ; ainsi, si vous 
mettez en communication deux pièces inégalement chauffées, l'air le plus" 
froid se glisse horizontalement et par en bas dans la chambre qui était la 
plus chaude; ainsi, encore, la plus petite pluie tombant, dans les grandes 
chaleurs de l'été, sur une montagne au bord de la mer, donne lieu parfois à 
un vent violent qui se précipite de cette montagne, avec une vitesse dont 
nous n'avons pas l'idée dans nos latitudes des zones tempérées, et qui fait 

du sud ou du sud-ouest, la terre Réchauffe et le vent se refroidit, auquel cas l'air le plus 
refroidi reste à la surface du sol; lorsque, au contraire, le vent souffle du nord ou du nord- " 
est, il refroidit la terre et s'échauffe aux dépens du sol; dans ce cas, l'air le plus réchauffé 
est en bas et en contact avec le sol. , 
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sombrer presque instantanément des vaisseaux à l'ancre dans des eaux sans 
aucune agitation un instant auparavant; ainsi, enfin, le mistral, qui se pro- 
duit immanquablement à la suite de pluie tombée dans les montagnes au 
nord-ouest de la Provence, mistral dont la violence est plus grande encore 
quand le refroidissement est causé par une chute de neige dans ces mon- 
tagnes. En 1 85 1 , nous avons été assaillis par une terrible tempête en sortant 
du port d'Alger pour revenir en France; après avoir lutté péniblement 
pendant trois jours, et avoir été poussés jusque sur la côte d'Espagne, nous 
arrivâmes enfin à Cette; toute la plaine du Languedoc était couverte de 
neige et un affreux mistral s'y était déchaîné un peu avant notre départ 
d'Alger. Règle générale, quand il se fait un refroidissement subit en un point 
du globe, ce point est le centre, le point de départ de contre-courants d'air 
qui rayonnent dans tous les sens, et dont la violence est plus ou moins 
grande, suivant des circonstances locales qu'il serait trop long de dévelop- 
per ici. 

» L'ouragan dont notre flotte a tant souffert au mois de novembre i854, 
dans la mer Noire, fut causé par la neige tombée tout d'un coup en grande 
abondance sur les monts Caucase. Le vent assaillit nos vaisseaux par l'est, 
et, si nous nous souvenons bien, ce vent d'est s'étendit jusqu'à Paris. Ce fut 
même à cette occasion que nous entrevîmes la possibilité de faire servir la 
télégraphie électrique à l'annonce, en temps utile, de ces grandes ruptures 
d'équilibre dans les couches atmosphériques. 

» Nous disons donc que la tempête du 2 décembre, comme celle du len- 
demain, a été l'effet du vent général chaud et humide qui régnait sur la 
France et dans une partie de l'Europe continentale, contre le vent diver- 
gent dans tous les sens, mais pour nous du nord-ouest, produit par le re- 
froidissement subit qui s'est effectué en Ecosse probablement par la chute 
d'une grande quantité de neige tombée dans ce pays. Ce qui nous confir- 
merait au besoin dans cette opinion, c'est que la tempête du 3 décembre a 
présenlé absolument les mêmes phases dans son ensemble que celle du 2. 
Vent du plein sud à 8 heures du matin, puis ce vent s'inclinant au sud- 
ouest, à l'ouest, et enfin au nord-ouest, et, arrivé à cette dernière direction, 
le temps s'éclaircissant, parce que la lutte cesse entre les deux courants. 

» Précisons bien nos idées : lorsque le vent est modéré ou du moins que 
la vitesse, quelque grande qu'elle soit, n'est produite que par une différence 
de pression dans les couches atmosphériques, ce vent, dans sa marche à 
peu près régulière, s'écoule perpendiculairement aux courbes d'égales 
pressions, c'est-à-dire normalement à ces courbes et par le plus court chemin, 
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• sauf" les modifications qu'il peut' êp'fbù've'r par' suite cfë la conègaration 
-du- terrain. ~ t - •.-..■. 

» Mais si-, dafts- Sa marche* et sWtbutMbrsqu'il est devenu fout a coup" 
chaud et humrde* eotifpafàtivémenfà' f état de 1 atmosphère peu de'tempï. 
auparavant, si-, disons-nous-, cfe* vêtit chaud vient à së'réïrôidir'brùs'quemeht 1 
par son- contact- aveedësmoritàgnes' élevées et à y verser Beaucoup d'eàii' 
et, mieux encore; de la- neige, il"- s'établit immédiatement 1 après Ta* chute de 
celle-ci uri courant inférieur, froid - ,- qui'rayonhe'dàris tous les sens, quiest 
d-autant-pkis violènt-qUfe la pluie on Ià'neîgea refroidi plus Brusquement 
les montagnes par soncontact^ son évapô'r'ahôri ou son rayonnement. Sub- 
stituant à eettè contrée montagneuse' ùirpie isolé,' qu'un v'eirt difsud, par 
exemple,' vienne i ou fà^coup envelôppeV de sà'liède haleine et couvrir d'un' 
manteau de neige, ce manteau pourra 'être cô'nsîdére comme étant à Tïn'stant 
même- recouvert- d'un autre manteau: d'air nlobile descendant du sommet; 
du pic jusqu'au pied de la montagne, d'où il s'étale et s'épand en tous sens-' 
dans-la plaine comme la longuequéu'é "d'une' robe', si on noua passé cette- 
compai'aïsoni qui' rend assez bien notre idée; 

V Gé qu'on àppelieiin tourbillon devrait pëut-etrê'porter un autre nom, 
ou dû-moins- faut-il- bien' s'entêndre" J sùr'le sens à'd'orïher à ce mot. Ce 
n'est peint un- tourbillon comme 'on'lë' comprend "ordinairement, c'est- 
à-dire- un mouvement- de rotation unique' décrivant une circonférence ' en-? 
tière autour d'un centre déprimé ou 'abâ'isse par l'effet de la force "centri- 
fuge? c'est-au contraire comme un côhë'd'air froid" d'où part un vent qui 
rayonne dans- tous- les 'sens', et qui, verià'nThèurter, dans" toutes les 'direc-- 
dons aussi,'- le vent qui régnait avant lui, donné" naissance à tous ces mou- 
vements désordonnés qui constitué'ntcë qu'on appelle une tempête. U n'y. a 
pas un tourbillon unique,- répétdus^le en'èbrë,"mâîsj à vra'i'dire,' autant de 
tcrurbiîloTîs-qu'iry a d'ànglestlê renCCfntre' entre' le vént'prîmïtif et le cou- 
rant accidentel produit 'par Un refroidissement' 'subit clu "sol. 

» Onk3onçoit-dèslors £ comm'ent/dahs les tempêtes qui ont une' origine dé. J 
cette nature, le s vent passe quelquefois' si brusquement d'une direction a une 
autreyqui fait 1 80 degrés et même plus' àve'c la' prend ière : c'ëst'ce qui' est'" 
arrivé dans 'les journées des 1 et '3 décembre;' c'es't-ce 'qui "explique aussi 
ces'sautes-de'vent^i subites et si datfgereusespdur 'les navires erï'mër. Les 
deux courants luttant quelquefois, 'ainsi que J ndus vendus clé dire' dans* 
des ^directions diamétralement bpposéëSy "pal* exemple "sud : ësf et "nord-ouest,', 
comme- dans-ces ; dernières tempêtes,' 'oiTpèut s'attendre "que tantôt l'un, " 
tarifotl'aûtre4'einportei l a'surson opposant, oii 'qu'il sera vaincu par celui-ci," 
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autrement que le couvant alternera suivant deux directions qui se con- 
fondent, mais SLvec des signes, contraires. Mais pour qu'il en soit réellement 
ainsi, il faut que le point d'où vient le courant d'air froid soit précisément 
dans la direction du vent chaud. Ainsi s'explique tout naturellement que 
le vent venant d'Ecosse et, soufflant, du nord-ouest, en refoulant sur lui- 
même le vent du sud-est, ait traversé toute la France et soii allé s'abattre-! 
jusque sur les bords de notre Méditerranée. 

» Nous finissons : le mot tourbillon nous donne volontiers l'idée d'un 
liquide qui a reçu un mouvement giratoire etqui tourne le long de la paroi 
du vase qui le renferme ; cette comparaison est tout, à fait inapplicable aux 
ouragans dits en tourbillons. Dans ceux-ci, c'est une lutte plus ou moins en 
ligne droite, une façon de duel entre le courant qui vient du foyer de re- 
froidissement et le vent qui régnait avant la production de ce refroidissement 
subit. Seulement, il ne faut pas oublier que, de ce foyer, sortent des vents 
froids qui rayonnent vers les points de l'horizon, 

» Une chose bien connue de ceux qui ont un peu observé ce qui se 
passe dans les pays de montagnes sur lesquelles il est tombé de la neige , 
c'est non-seulement la production soudaine du vent froid qui arrive de ces 
montagnes, mais aussi la beauté du ciel, et pour ainsi dire l'absence de tout 
nuage au-dessus d'elles. L'explication de ce fait est bien facile à trouver si 
on veut revenir en pensée à notre pic isolé dont le sommet s'est couvert de 
neige. L'air froid qui coule de ses flancs est remplacé par l'air qui est au- 
dessus du pic, et il s'établit ainsi un courant du haut en bas, non-seule- 
ment le long de la montagne, mais au-dessus d'elle : or, déjà à une assez 
faible distance de la -terre, l'air «a une très-grande siccité et est 4xès-avide 
d'humidité, (nous. employons le langage usuel}-; cet air- vient remplacer 
celui qui descend dans la plaine et absorbe promptement les nuages s'il 
vient à s'en former. L'atmosphère acquiert ainsi une grande transparence, 
laquelle rend plus puissant le rayonnement naturel de la neige, et par suite 
augmente l'intensité du froid, et la précipitation de l'air en contact avec le 
sommet de la montagne. » 

paléontologie. — Sur un nouveau genre eflchthyodorulithe propre au grès 
miocène de Léognan [Gironde); par M. P. Gervais. 

« Les Ichthyodorulithes connus ont été trouvés daiis des terrains anté-' 
rieurs à la période tertiaire, plus particulièrement dans des terrains paléo- 
zoïques. Je dois à M. le professeur Raulin la communication d'une pièce 
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analogue aux Ichthyodorulithes par sa conformation, qui a été recueillie 
dans le grès miocène de Léognan (Gironde). Ce curieux fossile est com- 
primé et son bord postérieur présente un sillon médian bordé par deux 
rangées de dentelures en scie, qui rappellent assez bien celles de l'aiguil- 
lon dorsal des Chimères. Il existe toutefois cette différence qu'elles sont 
beaucoup plus rapprochées l'une de l'autre. 

» Cet aiguillon aapparteuu à un animal bien plus grand que les Chimères 
actuelles et d'un genre certainement différent du leur, ainsi que de tous 
ceux qui ont été établis jusqu'à ce jour parmi les fossiles. J'en publierai ul- 
térieurement la figure et une description comparative sous le nom de 
Dipristis chimœroïdes. » 

NOMINATIONS. 

L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un Cor- 
respondant pour la Section de Médecine et de Chirurgie en remplacement 
de feu M. B. Brodie. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 46, 

M. Lawrence obtient. ..... 4 5 suffrages. 

M. Simpson. .,..,.,., 1" . » 

M. Lawrence, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré élu, 

MÉMOIRES PRÉSENTÉS, 

physique. — Sur les raies telluriques du spectre solaire et du spectre de Si^ 
rius. Sur le spectre de l'étoile ot. d'Orion. Observations de M. Janssen. 

M. le Ministre de l'Instruction publique, en transmettant le travail de 
M, Janssen, l'accompagne de la Lettre suivante : 

« Monsieur le Secrétaire perpétuel, M, J. Janssen, docteur es sciences, 
chargé par le Ministère d'État, en 1862, d'une mission scientifique en Italie, 
à l'effet d'y étudier divers phénomènes de physique céleste, vient de m'a- 
dresser un Rapport spécialement relatif à l'analyse du spectre solaire, ainsi 
que de ceux de Sirius et d'Orion ; travaux au sujet desquels il paraît avoir 
envoyé directement plusieurs Notes à l'Académie des Sciences pendant le 
cours de cette année. 

» J'ai l'honneur de vous adre$ser ci-joint communication de ce Eapport. 
Je vous serai très-obligé de le soumettre à l'examen de l'Académie des 
Sciences, et de me le renvoyer en me faisant connaître l'appréciation qui 
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en aura été faite, ainsi que l'avis de l'Académie sur une demande de conti- 
nuation de sa mission, formée par M. J. Janssen. » 

Le travail de M. Janssen est renvoyé à l'examen d'une Commission com- 
posée de MM. Pouillet, Le Verrier et Faye. 

anthropologie. —Note sur deux fragments de mâchoires humaines trouvés 
dans la caverne de Bruniquel (Tarn-et-Garonne) ; par MM. F. Gakrigod, 
L. Martin et E. Trctat. 

« La caverne de Bruniquel a été pour la première fois décrite en 1 848 
par M. Boucheporn, dans son Explication de la carte géologique du Tarn, et 
par MM. Trutat, F. Garrigou et H. Filhol en 1862. 

» La caverne est creusée dans un calcaire jurassique. Elle est composée 
d'une seule salle peu spacieuse, ouverte vers l'est et à 6 ou 7 mètres au- 
dessus du niveau actuel de l'Aveyron. Le sol en est formé par la superposi- 
tion de plusieurs couches que nous avons suivies jusqu'à une profondeur 
de 3 mètres. On trouve, en commençant par la partie supérieure, une sta- 
lagmite de 21 centimètres, une brèche osseuse de i m ,48, des couches argi- 
leuses noires se répétant plusieurs fois, et au milieu desquelles se voient 
pêle-mêle avec des silex taillés de toutes les dimensions et de toutes les 
formes connues, avec des pointes de flèches barbelées, avec des poin- 
çons, etc., des ossements de Carnassiers, de Ruminants, d'Oiseaux, et des 
cailloux roulés formant plusieurs lits. Les cailloux roulés sont des grenats, 
des leptynites, des gneiss, des micaschistes, des quartzites, des protogynes, 
des syénites, des serpentines, etc. Des niveaux de charbon existent au milieu 
des couches que nous venons d'indiquer. Comme nous avons déjà eu occa- 
sion de le dire ailleurs, les ossements de Ruminants surtout ont été frag- 
mentés, probablement pour en avoir la moelle et pour les faire servir à la 
fabrication des outils et des armes ; les extrémités, seules conservées, ont 
permis de déterminer les espèces suivantes : 

» Le Renne, une Antilope, le Cervus elaphus, le Chamois, le Chevreuil, 
une Chèvre, un très-grand Bœuf { Bos primigenius) , le Rhinocéros tichorhinus 
( un seul individu), le Cheval, le Loup, le Chien, le Renard, un Carnassier 
plus petit que ce dernier, deux Gallinacés, l'un de la taille de la Perdrix, 
l'autre de la taille du Coq ordinaire, un Oiseau de très-grandes dimensions, 
deux espèces de Poissons. 

» Le Renne est caractéristique de l'âge de la caverne de Bruniquel. En se 
rappelant les quatre divisions établies par M. Lartet pour l'époque quater* 

C. R., iSG3, 2 me Semestre (T. LVII, N° 23.) l35 
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liaire, oo peut voir immédiatement que c'est à la troisième époque paléorr- 
tologique qu'il faut rapporter le remplissage de cette excavation. 

» La présence des silex taillés, des os brisés et travaillés en forme de 
poinçons et de flèches, l'accumulation de cette masse d'objets dans le même 
lieu, en même temps que la grande quantité de charbon disséminé à diverses 
hauteurs dans ce dépôt, seraient bien suffisantes pour prouver l'existence 
de l'homme dans ces temps géologiques reculés. Mais un argument d'une 
très-haute importance vient appuyer plus fortement encore l'idée que 
l'homme vivait en même temps que les Mammifères dont les débris forment 
le soi de la caverne et qui ont disparu en partie, soit du pays où nous trou- 
vons leurs restes, soit de la surface du globe. 

» L'existence de deux fragments de mâchoires humaines, dans le gise- 
ment que nous venons de décrire, va nous permettre aussi d'ajouter un 
élément de plus à la solution du problème anthropologique soulevé par la 
découverte de M. Boucher de Pertbes. Mais auparavant faisons connaître 
une pièce presque unique dans la science, et que nos recherches ont mise 
.au jour. 

» Parmi les fragments d'os nous avons trouvé un humérus d'Oiseau de 
grande taille sur lequel sontgrossièrement sculptées diverses parties du corps 
d'un poisson. Une queue bifide s'aperçoit sur l'une des faces, et à gauche, 
immédiatement à la suite, existent deux tètes de poissons. Au-dessous et sur 
une autre face de l'os, ne se reliant par aucun point aux deux têtes précé- 
dentes, sont trois pattes ou nageoires disposées dans un même sens. Que 
conclure de l'existence d'une pareille pièce , si ce n'est que c'était là un 
amulette ou un ornement de distinction? Peu nous importe, du reste,. pour 
la question d'anthropologie que nous allons aborder en étudiant les deux 
fragments de mâchoires humaines. 

» Ces deux demi -mâchoires ont été trouvées en présence de dix 
témoins : MM. Louis Martin, F. G-arrigou, Trutat, le. curé de Bruniquel, le 
neveu de ce dernier et cinq ouvriers, à 2 mètres de profondeur environ, 
dans une couche d'argile contenant en grande quantité des fragments de 
charbon, des silex taillés et des ossements de Ruminants. Cette couche en 
supportait une seconde de même nature, mais sans charbon ; te tout était 
surmonté par la brèche osseuse et par la stalagmite. 

» Le coup de bêche qui a amené la première demi-mâchoire a brisé ie 
eondyle et fait tomber quelques dents qu'il a été impossible de retrouver, 
malgré tout le soin mis à les chercher. Une seule dent est en place, c'est la 
première grosse molaire. Ce fragment de mâchoire appartient à un adulte; 
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c'est la mâchoire inférieure du côté droit. Son examen attentif et minutieux 
fait connaître les détails suivants : 

» i° Face externe. Le bord inférieur de la branche dentaire est presque 
rectiligne, se relevant un peu avant d'arriver à la symphyse du menton, 
après avoir rencontré une sorte d'épine vis-à-vis l'espace qui sépare la canine 
de la première petite molaire. La courbure de la branche ascendante sur 
la branche horizontale n'est pas très-brusque. Le bord alvéolaire forme un 
angle plutôt légèrement aigu que droit avec le bord antérieur de la branche 
ascendante. Ce bord va en s'arrondissant légèrement à la partie antérieure 
vers la première molaire. Il n'y a rien de brusque dans cette courbure. 

» 2° Face interne. Le bord alvéolaire s'élargit fortement sur le point d'in- 
sertion de la dernière grosse molaire et forme une saillie. L'angle posté- 
rieur et inférieur des deux branches de la mâchoire rentre très-sensible- 
ment de dehors en dedans, sans que la face externe présente de saillies, 
et iimite avec la protubérance formée par l'alvéole de la dernière molaire 
une gouttière qui se prolonge jusque vers la canine. Les points d'insertions 
musculaires à la face interne de l'angle postérieur et inférieur sont très- 
développés. 

» 3° Du milieu de la courbure et de l'angle sailiant formé par la ren- 
contre des deux branches ascendante et horizontale, au point le plus en 
relief du menton, ro centimètres; du bord supérieur des alvéoles des inci- 
sives au bord antérieur de la branche ascendante, 7 centimètres; hauteur 
de la branche horizontale, en arrière 2 f , en avant 3 centimètres. 

» 4° La mâchoire est arrondie en avant, formant un menton rond et non 
carré. Le bord alvéolaire à la partie externe paraît limiter un espace para- 
bolique. 

» 5° Les dents sont implantées d'une manière perpendiculaire sur la 
mâchoire. 

» La deuxième mâchoire, trouvée à 1 mètre environ à côté de la première 
et dans les mêmes conditions, est moins bien conservée que celle-ci. C'est 
une demi-mâchoire inférieure du côté gauche. Elle offre aussi quelques 
différences avec la précédente, différences qui sont dues probablement à 
l'âge de l'individu auquel elle appartenait : elle provient incontestablement 
d'un vieillard. 

m La deuxième grosse molaire manque , l'alvéole a disparu. Les dimen- 
sions soiit un peu plus petites que celles de la première mâchoire, le bord 
inférieur un peu moins rectiligne, la branche ascendante peut-être plus 
inclinée, autant qu'il est permis d'en juger par le rudiment qui en reste. La 
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gouttière postérieure existe comme dans le cas précédent. Les deux petites 
molaires seules sont en place et usées jusqu'à la racine. 

» Les contours de l'ensemble de la mâchoire sont doux et bien amenés, 
le menton est complètement rond, et l'espace circonscrit par l'arcade den- 
taire est parabolique. 

» Les caractères que nous venons défaire connaître offrent un ensemble 
assez complet pour permettre d'arriver à quelques conclusions, quoique 
ces caractères puissent s'appliquer, en partie du moins, comme l'a si bien 
fait voir M. le professeur de Quatrefages au sujet delà mâchoire d'Abbeville, 
à des individus de différentes nations et de types divers. M. Pruner Bey, 
cependant, dont l'autorité en pareille matière est incontestable, a retrouvé 
plus spécialement les détails que nous venons de donner sur des mâchoires 
se rapportant surtout au type brachycéphale, et devenues célèbres aujour- 
d'hui : ainsi les mâchoires recueillies à Aurignac, à Moulin-Quignon, à 
Arcy, et dans le mamelon de la Thinière, en Suisse. 

» Si nous comparons le fragment venu de Moulin-Quignon avec le pre- 
mier que nous avons décrit venant de Bruniquel, nous trouvons entre eux 
une très-grande ressemblance, en même temps aussi que certains traits les 
différencient sensiblement. La nôtre est un peu plus grande que celle d'Ab- 
beville, et la branche ascendante forme avec la branche horizontale un 
angle moins ouvert; mais il faut observer que la première mâchoire de 
Bruniquel appartient à un adulte, tandis que celle découverte par M. Bou- 
cher de Perthes a été attribuée à un vieillard. Aussi notre second fragment 
venant de Bruniquel s'adapte-Ml bien mieux aux contours et aux dimen- 
sions de la mâchoire décrite par le savant archéologue abbevillois. 

» Cependant, avant de nous prononcer sur ce point délicat d'anthropo- 
logie, nous avons comparé les deux fragments de la caverne de Bruniquel à 
douze mâchoires humaines venant des cavernes de l'Ariége. Ces douze mâ- 
choires ont appartenu à des métis qui ne sont ni franchement brachycé- 
phales, ni franchement dolichocéphales. Nous trouvons dans nos mâchoires 
de Bruniquel certaines ressemblances avec les mâchoires provenant des 
cavernes de Lombrives, de Bédeillac et de Saleich. Sur ces spécimens on 
voit la gouttière sur la face interne, des dimensions générales à' peu près 
les mêmes que celles des mâchoires de Bruniquel; mais le menton tend à 
devenir carré sur les métis de Lombrives, tandis que sur les premières mâ- 
choires il est franchement rond ; dans les mâchoires des grottes de l'Ariége, 
l'espace circonscrit par le bord alvéolaire tend à former un triangle, tandis 
que sur celles de Bruniquel cet espace est parabolique; la gouttière déjà 
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citée est elle-même bien plus marquée sur ces dernières mâchoires que 
sur les premières. 

» Trois mâchoires humaines pouvant se rapporter à un même type (bra- 
chycéphale) datent donc de trois époques différentes parfaitement séparées 
l'une de l'autre : celle d'Âurignac, avec laquelle a été trouvé VUrsus spelœus; 
celle de Moulin-Quignon, gisant à côté de VElephasprimigenius; et celle de 
Bruniquel, recueillie au milieu des ossements du Renne. 

» Quoiqu'il ne soit pas permis de tirer de conclusions de cette uniformité 
de type de l'espèce humaine pendant une série aussi longue de siècles, il 
est bon, néanmoins, d'attirer l'attention sur ce fait nouvellement confirmé 
aujourd'hui, car des observations plus nombreuses et bien faites amène- 
ront des résultats nouveaux, et qu'actuellement bien des savants s'efforce- 
raient de combattre, la confirmation des théories des monogénistes. » 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de la Commission nommée dans la 
séance du 10 août pour une communication relative aux cavernes à osse- 
ments de l'arrondissement de Tout : la Commission se compose de 
MM. Valenciennes, Ch. Sainte-Claire Deville et Daubrée, auxquels est invité 
à s'adjoindre M. de Quatrefages. 

CHIMIE appliquée. — Recherches théoriques sur la préparation delà soude par 
le procédé Leblanc. Mémoire de M. A. Scheurer-Kestner. Première 
partie, présentée par M. Pelouze. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Payen.) 

« Sur Voxy sulfure de calcium. — L'absence de réaction, regardée comme 
complète, entre la partie sulfurée insoluble de la soude brute et les disso- 
lutions de carbonate de sodium, a conduit M. Dumas à admettre l'existence 
d'un composé de sulfure et d'oxyde de calcium, composé supposé insoluble 
dans l'eau. 

» Mais le sulfure de calcium est lui-même fort peu soluble dans l'eau; 
d'après des expériences auxquelles a été apporté le plus grand soin, l'eau, à 
à 12°, 6, ne dissout que i-siôïï de ce corps préparé par la calcination du 
sulfate de calcium avec le charbon. Le sulfure de calcium obtenu avait été 
préalablement lavé à l'alcool, a6n de lui enlever de petites quantités de po- 
lysulfures qu'il contient presque toujours. 

» Le sulfure de calcium pur, mis en contact avec des dissolutions de car- 
bonate de sodium, transforme peu à peu ce sel en sulfure; mais la double 
décomposition entre les deux sels est très-lente. 
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» En traitant par l'eau, simultanément et clans les mêmes conditions, de 
la soucie brute réduite en poudre et un mélange en proportions calculées 
de carbonate de sodium et de sulfure de calcium, les dissolutions obtenues 
contiennent, au bout d'un temps d'égale durée, les mêmes quantités de sul- 
fure de sodium, 

» L'hypothèse de l'existence d'un oxysuïfure de calcium insoluble 
n'est donc pas nécessaire pour expliquer l'innocuité des résidus sur les 
dissolutions de la soudé brute. On arrive, du reste, au même résultat en 
laissant la soude brute en contact prolongé avec l'eau. La dissolution, ainsi 
obtenue est plus chargée de sulfure de sodium ; mais les résidus insolubles ' 
ne contiennent plus d'oxyde de calcium. En y dosant le calcium, le soufre 
et l'acide carbonique^ on reconnaît qu'on n'a affaire qu'à un mélange de 
carbonate et de sulfure de calcium. 

_ » Dans ce cas, on voit aussi que la causticité des liquides a considérable- 
ment augmenté; il y a donc eu décomposition du carbonate de sodium par 
j'hydrate de calcium formé peu à peu par l'oxyde. Si l'oxyde de calcium se 
trouvait combiné au sulfure de calcium pour former de l'oxysulfure, il fau- 
drait que le sulfure de sodium augmentât dans les liquides proportionnelle- 
ment à la soude caustique, tandis que l'expérience apprend le contraire. 

: » De la soude caustique contenue dans les dissolutions. — La présence de la 
soude caustique dans les dissolutions de la soude brute avait fait supposer 
que ce corps préexiste dans ce produit avant qu'il ait subi l'actiou de l'eau. 
C'était une conséquence nécessaire de l'hypothèse de l'oxysulfure de cal- 
cium. M. Gossage s'était appuyé sur ce que l'alcool ne dissout pas de soude 
caustique, lorsqu'on le met en digestion avec la soude brute, pour conclure 
que ce corps se forme pendant la dissolution dans l'eau, raisonnement qui 
a amené ce chimiste à nier l'existence de l'oxysulfure. M. Kynaston, pour 
obvier à la difficulté, a admis la formation d'un composé insoluble de sul- 
fure et de carbonate de calcium, composé prenant naissance par l'action 
de l'eau, en même temps que la soude caustique. Mais l'absence de la soude 
caustique dans l'alcool prouve seulement que la sonde brute est exempte 
d'hydrate de sodium, tandis qu'elle pourrait contenir de l'oxyde de sodium 
anhydre, corps insoluble dans l'alcool. 

- » Comme il est prouvé que l'oxysulfure de calcium n'existe pas, on peut 
admettre que la soude caustique ne se forme que pendant l'action de l'eau ; 
c'est ce qu'on reconnaît, en effet, en dosant l'acide carbonique contenu 
dans la soude brute; les quantités de cet acide qu'on y rencontre sont fou- 
jours supérieures à celles nécessaires à la saturation du sodium. Une partie 



( ioi5 ) 
du calcaire s'y trouve même intacte. La décomposition partielle de l'excès de 
calcaire employé dans la préparation de la soude brute rend compte des 
différences de causticité que l'on remarque dans les liquides obtenus avec 
des soudes d'opérations différentes. Une 'preuve évidente de la formation 
de la soude caustique pendant la dissolution dans l'eau, c'est que l'eau en- 
lève à la même soude brute la totalité du sodium avec des proportions va- 
riables de soude caustique, ne dépendant que de la durée du contact des 
résidus insolubles avec la dissolution. 

» Origine des sulfures solubles. — MM. Gossage et Kynaston pensaient que 
les sulfures solubles contenus dans les dissolutions de la soude brute 
préexistent dans ce produit à l'état de polysulfure de calcium, et qu'il suffit 
d'éviter pendant la préparation de la soude la formation de ces polysulfures 
pour obtenir des liquides purs. Mais ces polysulfures devraient se dissoudre 
dans l'alcool, tandis que la soude brute bien faite n'abandonne à ce li- 
quide que des traces (o,oo5 à 0,006 pour 100 parties de soude brute) de 
monosulfure de sodium, en quantités bien moindres que celles que l'on 
trouve ensuite dans les dissolutions de cette même soude Javée à l'alcool. 

» Le sulfure de sodium contenu dans les dissolutions de la soude brute 
provient principalement d'une double décomposition partielle, qui a iieu 
entre le sulfure de calcium et le carbonate de sodium dissous. Quant aux 
polysulfures, ils existent dans les parties de la soude brute qui ont subi une 
température trop élevée,non à l'état de sels de calcium, mais à l'état de seis 
de sodium. Le sodium et le soufre s'y trouvent dans les proportions corres- 
pondantes au disulfure de sodium, comme on peut s'en convaincre en ana- 
lysant la dissolution alcoolique de cette soude. Le disulfure de sodium se 
forme par la réduction à haute température du carbonate de sodium sur 
le sulfure de calcium, d'après l'équation suivante 

2 Ca 2 S + Na 2 GO s = Na 2 S 2 + GO -+- 2 Ca 2 

Carbonate Disulfure 

de de 

sodium. sodium. 

» La soude brute contenant du disulfure de sodium produit des disso- 
lutions qui renferment une très-grande quantité de soude caustique. L'ex- 
cès de la soude caustique est produit par l'oxyde de calcium qui prend 
naissance en même temps que le disulfure de sodium. De plus, il arrive sou- 
vent que la soude ayant subi une température trop élevée contient de l'oxvcie 
de sodium formé par réduction du carbonate par le charbon. 
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» Ainsi l'hypothèse de l'oxysiilfure de calcium n'est pas nécessaire pour 
expliquer le peu de réaction qui a heu entre les dissolutions de la soude 
brute et le résidu insoluble. Ce résidu est formé par un mélange de carbo- 
nate et de sulfure, ou de carbonate, d'oxyde et de sulfure de calcium. La 
soude caustique contenue dans les dissolutions de la soude brute se forme 
par l'action de l'hydrate de calcium des résidus insolubles, sur le carbonate 
de sodium; mais, lorsque la soude brute a été portée à une température 
élevée, elle peut contenir de l'oxyde de sodium formé par réduction du 
carbonate. Les sulfures solubles proviennent d'une réaction partielle entre 
Je carbonate de sodium et le sulfure de calcium au sein de l'eau; de plus, la 
soude brute ayant subi une température élevée contient des polysufures de 
sodium; mais on n'y trouve jamais de polysulfures de calcium. 

» Il reste à déterminer en vertu de quelle réaction a lieu la transformation 
du sulfate de sodium et de la craie en sulfure de calcium et carbonate de 
sodium, et pourquoi il est nécessaire d'employer un excès de calcaire sans 
lequel on obtient du carbonate de sodium chargé de sulfure. » 

M. Sept. Piesse adresse de Londres une Note sur un produit qu'il a 
obtenu dans la distillation fractionnaire de l'huile essentielle de camomille, 
et qu'il désigne sous le nom d'azulène à cause de sa couleur franchement 
bleue. Il a constaté l'existence de cette essence dans plusieurs autres huiles 
volatiles, et ne doute pas que ce soit elle qui contribue à leur donner la 
teinte verte pâle qu'elles offrent quand on vient de les préparer, teinte qui 
s'efface bientôt par suite de la prédominance croissante du ton jaune dû à 
l'oxygénation des résines. 

M. Basset présente la première partie du travail qu'il avait annoncé par 
sa présente Lettre. Ce travail a pour titre : Étude sur les cellules primor- 
diales et leurs transformations* -- 

Ce Mémoire, ainsi que la Lettre qu'il avait d'abord adrésséeet qui conte- 
nait une réclamation de priorité à l'égard de M. Pasteur, sont renvoyés à 
l'examen de la Commission nommée pour diverses communications de 
M. Lemaire sur les ferments, Commission qui se compose de MM. Milne 
Edwards, Bernard et Longet. 

M. Fonteneac envoie de Limoges un travail de géométrie analytique ayant 
pour titre : Note sur tes systèmes de coordonnées correspondantes. 

(Renvoi à l'examen de MM. Bertrand et Bonnet.) 
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M. de Saint-Ciucq Casacx oppose aux cas que l'on a cités en preuve des 
inconvénients des alliances consanguines, le cas des anciens rois de Perse 
qui ayant, dit-il, depuis le temps de Cambyse, l'habitude de prendre pour 
femmes leurs sœurs, quelques-uns même leurs filles, n'en auraient pas 
moins propagé une très-belle race. 

(Renvoi à l'examen des Commissaires désignés pour les diverses communi- 
cations relatives à ce sujet: MM. Andral, Rayer, Bernard et Bienaymé.) 

M. Guéris, qui avait présenté an Concours pour la Statistique de i854 un 
Mémoire sur la statistique agricole du canton de Benfeld (Bas-Rhin), 
Mémoire qui fut jugé digne d'une mention honorable, a poursuivi les études 
qui lui avaient valu cette distinction. Profitant des remarques faites par le 
rapporteur, il s'est occupé de combler les lacunes signalées, de fournir les 
preuves qui semblaient désirables, et, au lieu de comprendre dans ses 
observations une seule année, il a voulu considérer une période décennale 
toute entière (celle de i853 à 1862 inclus). C'est ce travail qu'il présente 
aujourd'hui au Concours pour le prix de l'année 1 864. 

(Réservé pour la future Commission.) 

CORRESPONDANCE. 

« M. Becquerel présente à l'Académie la troisième édition du Traité d'hy- 
giène privée et publique de feu son fils Alfred, avec additions et bibliographie 
par le D r Beaugrand. 

» Cet ouvrage présente, sous une forme concise, un tableau complet de 
cette science. M. Alfred Becquerel a profité de ses connaissances en phy- 
sique et en chimie pour aborder un grand nombre de questions entièrement 
négligées dans la plupart des Traités d'hygiène, en même temps qu'il a réuni 
les applications de toutes les sciences à l'hygiène privée et publique. Cet 
ouvrage est mis au courant des progrès de la science par de nombreuses 
additions et augmenté d'une bibliographie très-étendue pour chaque 
article. La première partie est relative à l'étude de l'homme à l'état de 
santé; la deuxième, à l'influence de l'atmosphère, comprenant celle de la 
chaleur, de la lumière, de l'électricité et des agents divers qui s'y trouvent 
constamment, dont quelques-uns en proportions variables. La troisième et 
dernière partie traite de l'hygiène appliquée aux professions. » 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T« LVII, N° 23.) 1 36 
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M. Plourexs Ut les passages suivants d'une Lettre que lui aadressée 
M. Béchamp à l'occasion du compte rendu de I'avant-dernière séance : 

« Vous avez bien voulu, dit M. Béchamp, insérer au compte rendu de la 
séance du 7 septembre un extrait de la Lettre que j'avais eu l'honneur de 
vous adresser (sur la question des générations spontanées); mais vous avez 
cru devoir ajouter que ma communication venait après coup, la question 
étant résolue. Malgré la haute estime que j'ai pour les travaux de M. Pasteur, 
il m'est impossible de reconnaître que j'ai suivi ses traces : il y a six ans que 
dans mes cours j'enseigne comme conséquences de mes propres recherches, 
qui sont antérieures à celles de M. Pasteur, la doctrine qui triomphe au- 
jourd'hui; est-ce bien venir après coup, lorsqu'on n'invoque que des expé- 
riences authentiques publiées sans parti pris à une époque où la question 
n'était pas encore soulevée? J'en appelle à vous-même et à l'Académie de 
ce jugement. » 

M. Flourexs, « J'aime à rendre toute justice aux importants travaux de 
M. Béchamp. Je n'ai entendu parler que de la question des générations 
spontanées proprement dites, question que résout seule, à mon avis, l'expé- 
rience de M. Pasteur. » 

analyse mathématique. — Sur les fonctions à périodes multiples. 
Note de M. Casoeati, présentée par M. Hermite. 

« § I. — Je me propose de montrer que l'idéed'une périodicité multiple 
quelconque ne contredit pas l'idée ordinaire de fonction d'une seule va- 
riable, et que, par conséquent, le théorème de Jacobi, qui met une limite, 
et très-restreinte, à cette périodicité, n'est vrai que pour une certaine cla.sse 
de fonctions. Ce n'est pas sans hésitation que j'ose élever une critique 
contre le théorème du célèbre mathématicien ; mais je m'y crois d'autant 
plus obligé, que ce théorème (*), généralement admis par les analystes, a 
exercé une très-grande influence, principalement sur la direction des re- 
cherches du calcul intégral. En effet, il éloigna les analystes de l'étude des 
fonctions d'une seule variable, que le calcul nous offre dès les premiers pas 
(comme fonctions inverses des intégrales) douées de la périodicité inter- 
dite, et les obligea de recourir aux fonctions de plusieurs variables, qui, 
tout en ayant une grande importance, marchent néanmoins en seconde 
ligne dans la voie du progrès du calcul intégral. 



(*) Dès la publication des Fund. Nov., ou mieux du Mémoire .De funct. duar. variai, 
quadrupl. period., quibus theoria transe. Jbel. innititur [Crelle, t. XIII). 
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» Voyons le Mémoire (que je viens de citer) de Jacobi, et particulière- 
ment les assertions d'impossibilité, dont la première est page 56. Après l'in- 
contestable déduction : unde funclio X (u) indicem haberet ulla data quanti- 
lale minorem neque tamen evanescentem, on lit : qnod fieri non polest. Mais 
d'où vient cette impossibilité? Jacobi n'en dit rien; car, n'ayant alors pro- 
bablement en vue que la classe de fonctions de laquelle font partie les fonc- 
tions circulaires et elliptiques, il dut voir l'impossibilité descendre à l'évi- 
dence de ce que la fonction aurait dû reprendre la même valeur à des intervalles 
infiniment petits. Mais la périodicité est bien loin d'entraîner cette consé- 
quence, lorsqu'on a égard à toute classe de fonctions, et qu'on l'envisage 
du point de vue qui nous est indiqué par la continuité, qui seul peut nous 
guider sans incertitude à travers la multiplicité des valeurs des fonctions, 
multiplicité d'ailleurs que l'on ne peut repousser sans méconnaître la vraie 
nature de l'analyse et en affaiblir beaucoup la puissance. 

» Soit z=x+yi une variable complexe dont les valeurssoientrepresente.es, 
comme à l'ordinaire, par les points z d'un plan [z]. Le même signe expri- 
mera donc le nombre aussi bien que son point représentatif. Soit de même [Z] 
le plan des points Z représentatifs des valeurs d'une fonction Z (z) = X -1- Yi. 
Nous employons z et Z (z) au lieu de u et 1 («). 

» Faisons marcher z avec continuité à partir d'une certaine valeur ou 
point s. Si z était monodrome, son mouvement se produirait sans aucune 
incertitude. Mais si Z, étant continue, n'était pas monodrome, ce serait à 
la continuité de rendre le mouvement déterminé. Ayant pris pour valeur de 
départ de la fonction une de ses valeurs correspondantes de z (que je dé- 
signerai par Z , en laissant au symbole Z (z ) sa signification multiple), les 
valeurs successives de Z devront être celles qui succèdent à Z avec conti- 
nuité. C'est bien ce que l'on est habitué à faire. Le mouvement de Z ne ces- 
serait d'être déterminé qu'au passage de z par des points singuliers. 

» Voici maintenant le point de vue d'où la continuité nous fait concevoir 
la périodicité. Soient 

(i) ar, w', sr",..., 

autant de périodes de Z (z). Cela doit purement signifier que, pour toute 
valeur de z et pour tout système de valeurs de 

(2) m, m', !»",...(*), 



(*) Par la lettre m, avec ou sans accent, je représenterai toujours des nombres entiers ar- 
bitraires, positifs, nuls ou négatifs ; par la lettre [*, des nombres entiers fixés. 

i36.. 
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il soit possible de satisfaire à l'équation ■ ■- 

(3) Z(z. -+-7B5r+-77i / 57'-H7ra"s7"+ ...) = Z(z ); 

dans ce sens, qu'en prenant pour second membre une (Z , quelconque 
d'ailleurs) des valeurs de Z correspondantes à z , il en existe toujours une 
égale parmi les valeurs du premier membre. Mais le passage de z„ à 

(4) z ■+■ mzs ■+■ rtv;' + m"sr"-f-..., 

comment doit-on le concevoir effectué par z? Il doit s'effectuer sans dis- 
continuité, c'est-à-dire non brusquement, mais en suivant un chemin con- 
tinu. Or, cela étant, est-ce que Z,, en partant de Z et marchant avec conti- 
nuité, reviendra inévitablement toujours au même point Z , lorsque z 
arrivera au point (4)? Il est clair que non ; car la valeur finale de la fonc- 
tion ne dépend pas seulement du point final (4) où la variable doit arriver, 
mais aussi du chemin qu'on lui fait parcourir. Il y aura bien donc toujours 
une infinité de chemins .conduisant z_de z à (4), pour lesquels Z reviendra 
à Z ; mais ces chemins convenables pourront tous se réduire (par des défor- 
mations permises) à une certaine réunion de chemins élémentaires d'autant 
d'espèces différentes qu'il y a de périodes, et ils ne formeront par là qu'une 
catégorie spéciale parmi tous les chemins possibles^yant leur terme dans 
les mêmes points. Lorsque ces points extrêmes sont infiniment proches, 
tout chemin infiniment court (comme en particulier la droite) qui les 
joint, ne pouvant provenir de la réunion requise des chemins élémentaires 
susdits, ne sera pas dans la catégorie des chemins convenables. Quant au 
nombre des chemins élémentaires qui doivent entrer dans îa composition 
d'un chemin convenable, il est en général d'autant plus grand que la distance 
entre les termes de ce chemin est plus petite; car cette distance se rend plus 
petite en faisant croître les nombres (2). 

» Mais je ne pousserai pas plus loin les considérations générales, dont 
la brièveté de cet article ne permet pas le développement nécessaire, et j'of- 
frirai plutôt l'analyse d'un cas particulier, qui va éclaircir suffisamment les 
idées qu'on vient d'exposer. A' la vérité je crois, du reste, que même la 
seule énonciatiore de ces idées suffit à détruire Eopxnion que la périodicité 
multiple exige inévitablement que la fonction reprenne la même valeur à 
des distances infiniment petites, ce qui formait l'obstacle (*) à son admis- 
sion dans le domaine des fonctions d'une seule variable. 



(*) Car on enXhr<ot La.eonséqueiice que la fonction auçait dû être une constante,. Voyez 
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» § II. — Pour cas particulier, je prends un cas offrant la plus simple 
périodicité interdite par le théorème de Jacobi, qui est celle à deux pé- 
riodes g et sr', dont le rapport est réel et incommensurable. Ces périodes 
sont par là deux nombres (complexes, en général) ayant des arguments 
égaux, et leur rapport est le même que celui de leurs modules. L'argument 
reste encore le même pour les sommes mzs + m'zs', dont les points représen* 
tatifs se trouvent tous sur la droite qui, passant par l'origine v fait avec l'axe 
réel l'angle mesuré par l'argument. Ces points, en nombre infini, par des 
systèmes convenables de valeurs de m et ?»', peuvent être conçus comme se 
succédant à des distances infiniment petites, mais non vraiment avec conti- 
nuité. Car la quantité mmodsr + m'modsr', qui exprime le module ou la 
longueur à mesurer de l'origine sur la droite pour obtenir le point 
mzs-hm'rs', peut s'approcher indéfiniment, mais non devenir vraiment 
égale à une longueur donnée quelconque. Cette quantité conserve tou- 
jours, pour tout système de valeurs finies de m et m', l'empreinte de sa 
forme arithmétique particulière (*). Je me hâte de dire cependant que de 
telles considérations n'entreront pour rien dans notre analyse. 

» Soit le cas de la fonction inverse Z définie par l'équation (**) 

(5) * = Z(i-Z)-vQ(i-iz), 

ou par l'une des suivantes 

Z-+- \fi 



par exemple, page 76 de l'excellent ouvrage de MM. Briot et Bouquet : Théorie des fonc- 
tions doublement périodiques. 

{*) Si l'on considérait un cas de quatre périodes, deux réelles et deux purement imagi- 
naires, les points représentatifs de ces périodes et des sommes de leurs multiples (j'entends 
toujours multiples entiers) seraient les intersections de deux systèmes de droites parallèles 
aux axes (réel et imaginaire). Chaque système contiendrait une infinité de droites à des dis- 
tances que l'on pourrait concevoir moindres que tonte grandeur donnée. Cependant on 
ne pourrait encore s'accorder parfaitement avec Jacobi dans l'opinion qu'il en serait de 
même comme si ces points couvraient vraiment le plan : Unde functione \{u) immutata 
manente, ipsum u induere posset valores omnes reaies aut imaginarios — swe - e numéro 
valorum, quos ipsum u induere potest, functione \{u) immutata manente, semper forent qui 
a data qualibet quantitate reali aut imaginaria minus différent quam ulla quantitate data 
quantumvis parva. (Page 71 du Mémoire.) 

(** ) H va sans dire que dans le choix de cette fonction j'ai eu égard à sa simplicité et non 
pas à l'importance de son rôle dans l'analyse. 
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avec la condition initiale Z = o pour 2 = o. La lettre l désigne, comfee on 
voit, les logarithmes naturels. 

« Les théorèmes qui servent à l'étude des fonctions définies par dés 
équations différentielles, appliqués à la seconde dès équations (6), nous 
diraient : que dans l'étude de Z les singularités ne peuvent survenir que si 
z passait par un de ces points qui entraînent ( correspondant ment) Z au 
point — \fâ , et que, tournant z autour d'un de ces points singuliers, Z cesse 
d'être monodrome et prend deux valeurs différentes. Mais je ne m'appuie- 
rai pas sur ces théorèmes, dont ici on pourrait même, au premier aspect, 
douter pour raison de la proximité indéfinie des points singuliers susdits. 
Je vais au contraire étudier la fonction par la seule équation (5), sans re- 
courir a des moyens qui sortent du domaine de l'analyse algébrique. » 

PHYSIQUE. — Les corps divers deviennent-ils lumineux à même température? 
par M'. F. de la Provostaye. 

« On pourrait croire que la solution de cette question est du ressort 
exclusif de l'expérience. Il n'en est .rien. Je me propose de montrer dans 
ce qui va suivre que la réponse esr donnée d'une manière sûre par une 
série de déductions exclusivement-théoriques. „„ s 

Examen de la question : Un même rayonnement calorifique commence-t-il à être, émis par 

les corps divers à même température ? 

» Cette question "a déjà été résolue affirmativement par M. Rirchhoff 
(Annales de Chimie et de Physique, 3 e série, f. LXII, p. 178 et 1 79). Je vais 
la reprendre sous une forme légèrement différente. 

» i° Comme je l'ai développé dans un Mémoire inséré aux Annales de 
Chimie et de Physique, 3 e série, t. LXVTI, le rayonnement d'un élément 
noir N à une température* quelconque, placé dans une enceinte noire à 
même température, peut être donné par ft,ft étant une somme de fonc- 
tions/, t,f z t y ...,f R t qui représentent : la première,/, t, l'intensité à t degrés 
du rayonnement dont la longueur d'onde est X, ,f n t celle du rayonnement 
dont la longueur d'onde est X„. Je supposerai de plus ici que le rayon dont 
la longueur d'ûnde est X, a pris naissance à la température a?', celui dont 
la longueur d'onde est X m à la température ,a? (m »,.-; de sorte que/ «sera 

nulle pour | _ , et sera positive pour t>x'\ àe même f n t sera nulle 
pour] _ et sera positive pour f >x (m) et ainsi de suite. 
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» Les valeurs de x', .x", x< m >,..., n'étant pas définies à l'avance, elles peu- 
vent être égales ou différentes, ce qui signifie en langage ordinaire qu'on 
ne décide point à priori, parce qu'on l'ignore, si dans une enceinte noire 
tous les rayonnements prennent naissance à une même température, ou 
bien si chacun naît à une température particulière. 

» 2° Dans une enceinte noire, on peut, sans troubler l'équilibre, rem- 
placer successivement chaque élément par un autre élément w à même 
température, doué de pouvoir réflecteur régulier. Je supposerai, pour fixer 
les idées, que cet élément est en or. 

» J'ai démontré que la chaleur envoyée, à chaque instant, soit par 
réflexion, soit par émission, de w vers un élément noir quelconque w', est 
égale à celle qu'il en reçoit dans le même temps. J'ai aussi montré que cette 
égalité devait être non-seulement quantitative mais qualitative, que les 
deux faisceaux allant l'un de &> à w', l'autre de &>' à m, devaient avoir la 
même composition. 

» La chaleur envoyée de u' à w est 

(0 j\t+J2t + ...+f n t. 

Celle qui, venant aussi d'un élément noir, se réfléchit sur w vers &/est 

(») ytf l * + <t*f*t + ... + y n f a t, 

en désignant par ç, le pouvoir réflecteur de l'or pour les rayons de lon- 
gueur d'onde X ( , par y 2 le pouvoir réflecteur pour les rayons de longueur 
d'onde X 2 , etc. 

» En réunissant à (2) la chaleur émise par l'or de w vers <a', on doit, pour 
que l'équilibre existe, retrouver (1). Donc l'or émet 

( 3 ) (»-Tl)/l*+(ï-?»)/ S * + ... + (l-fn)fnt- 

» Tant que, pour l'une quelconque des fonctions f m t de la série (1), 
la température sera <x (m \ c'est-à-dire tant quef m t sera nulle, évidem- 
ment j m t sera nulle aussi dans la série (2) qui ne diffère de la première 
qu'en ce que chacun des termes de celle-ci a été multiplié par une frac- 
tion, et par suite devra l'être dans la série (3). Inversement, dès que la 
température sera >x<" !) , dès quef m t prendra une valeur aussi petite qu'on 
voudra dans la série (1), elle prendra cette même valeur dans (a) et consé- 
quemment dans (3). 

» La série (1) représente l'émission d'un corps noir; 
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- » La série (3) celle d'un corps arbitrairement choisi, doué d'un ^pou- 
voir réflecteur régulier, 

» D'autre part, f m t représente un rayonnement calorifique quelconque. 
Donc les corps divers commencent à émettre un même rayonnement à 
une même température? mais l'intensité de ce rayonnement, différente 
pour chacun d'eux, est dés l'origine et .demeure proportionnelle aux pou- 
voirs absorbants ou émissifs i, (r— ç m ),..^, des corps considérés, pour 
l'espèce de rayons définie par la longueur d'onde X m . 

» Il se présente ici deux, nouvelles questions. 

» Première question, — Pour que le rayonnement d'un corps noiv f m t 
spit appréciable par nos appareils thermoscopiques, suffit-il que t sur- 
passe x im) d'une quantité très-petite? On l'ignore absolument. Il est évident 
que la température t doit être ■x ,(m) -+- è {m \ <? (m > désignant une quantité tout 
à fait inconnue, variable, d'un appareil à l'autre et très-probablement fort 
notable. Notre œil est un appareil bien plus parfait que les thermoscopes. 
Il n'en est pas moins certain qu'un des rayons que nous appelons lumi- 
neux doit, pour l'ébranler, en d'autres termes doit, pour être vu, atteindre 
une certaine intensité déterminée. On ne doit donc point dire que les 
rayons rouges, par exemple, commencent à être vus au moment où ils com- 
ment à être émis. La visibilité suppose une certaine intensité et le nombre 
des vibrations seul ne suffit pas pouHa_ produire. 

» Deuxième question. — Lorsque le corps noir qui émet le rayon de lon- 
gueur d'onde \ m atteint l'intensité exactement suffisante f m t pour agir d'une 
manière appréciable, soit sur un thermoscope, soit sur l'oeil, le rayonnement 
de nature identique, mais plus faible, du corps dont le pouvoir émissif est 
(• ■**" fm)i * ayant la même valeur que pour le corps noir, peut-il être encore 
sensible aux mêmes appareils? Évidemment non. Pour que l'action repa- 
raisse, il faut que le second corps atteigne une température t' > t, telle que 

('- ? m) fmt' = fmt- 

» Ainsi, nous arrivons par le raisonnement à quatre conséquences par- 
faitement assurées : 

» i° Tous les corps, noirs ou doués de pouvoir réflecteur régulier, 
commencent à émettre un même rayonnement calorifique ou lumineux à 
une même température ; 

» a Les quantités émises à une température par des corps divers sont 
-proportionnelles à leurs pouvoirs émissifs ou absorbants pour ce rayonne- 
ment particulier ; 

» 3° Il ne s'ensuit aucunement que ces rayonnements commencent à 
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être sensibles aux thermoscopes ou à l'œil à une température très-voisine de 
celle à laquelle ils prennent naissance; 

» 4° Il ne s'ensuit pas davantage que les rayonnements de même espèce 
émis par deux corps de pouvoirs absorbants ou émissifs divers deviennent 
appréciables à même température; c'est le contraire qui doit avoir lieu. 

» L'expérience avait déjà établi cette dernière conséquence pour M. P. 
Desains et moi. Lorsque nous démontrâmes, en 1 8.5.4 (Comptes rendus de 
l'Académie, des Sciences, t. XXXVIII), que les corps divers sont inéga- 
lement lumineux à même température, il nous fut impossible de ne pas 
remarquer, quoique nous ne l'ayons pas imprimé alors, qu'au moment où 
la portion noircie de la lame d'or commençait à être vue très-distinctement, 
la partie métallique demeurait complètement obscure. Nous avons revu le 
même fait il y a quelques mois en employant des lames semblables et sui- 
vant la même marche indiquée en détail dans le Compte rendu de la séance 
du 12 octobre i863. Lors donc qu'on demande si les corps divers progres- 
sivement échauffés deviennent visibles à même température, je crois qu'il 
faut, sans hésiter, répondre négativement. La substitution du mot lumineux 
au mot visible, n'altérant pas le sens, ne changerait pas la réponse. » 

fUSTOlRE DES SCIENCES. — Sur quelques roues hydrauliques décrites et figurées 
dans des publications des trois derniers siècles et omises dans les traités récents 
sur ces sortes de machines. Note de M. A. de Caligny, présentée par 
M. Poncelet. 

« Le Theatrum machinarum de Bockler, mentionné dans la Note que j'ai 
eu l'honneur de présenter à l'Académie le 26 octobre dernier, renferme 
plusieurs rouesélévatoiresà augets invariablement attachés à ces roues. Mais 
on en trouve un perfectionnement remarquable dans le Theatrum machi- 
narum de Leupold, publié longtemps après, le tome I er de ce dernier étant 
de 1723. On y trouve un dessin très-net d'une roue élévatoire de ce genre, 
dont les augets prennent l'eau à élever par la circonférence extérieure, et 
la versent au sommet par la circonférence intérieure. La forme générale du 
système est parfaitement analogue, sauf quelques détails de forme qui s'ex- 
pliquent par la différence des problèmes à résoudre, avec la roue verticale 
à augets proposée par de Thiville, qui a eu l'heureuse idée de recevoir dans 
certains cas l'eau motrice à l'intérieur, et de la faire sortir par la circonfé- 
rence extérieure, de manière à permettre aux augets, convenablement dis- 
posés pour cet objet, de garder l'eau le plus longtemps possible. Il est 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 2S.) 1 3^ 
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entendu, comme je viens de l'indiquer, que la disposition des parois.de 
chaque auget est très-différente, puisque dans un cas l'eau doit être élevée, 
tandis quedans l'autre elledoit descendre. On sait que plusieurs ingénieurs 
de notre époque ont repris d'une manière très-intéressante l'étude d'une 
roue à augets élévatoire d'une forme semblable. Il est utile de suivre ces 
transformations pour étudier la marche de l'esprit humain dans les décou- 
vertes de la mécanique/ 

- » Il est permis de s'étonner qu'on ait été si longtemps à transformer la» 
roue décrite par Leupdld eu roue hydraulique motrice, puisqu'il semble au 
premier aperçu qu'il ne s'agissait guère que de changer le sens de son 
mouvement. On peut s'étonner aussi qu'on ait été si longtemps avant de 
trouver les machines à colonnes d'eau motrices, si elles ne sont au fond que 
des pompes renversées, selon la remarque ingénieuse de Gueyniveau qui 
m'a donné occasion de généraliser les idées sur cette matière, en communi- 
quant depuis longtemps à la Société Philomathique des moyens de transfor- 
mer en moteurs hydrauliques diverses machines élévatoires, et réciproque- 
ment. Mais ces généralisations, conséquences de l'esprit moderne, ne 
diminuent en rien le mérite des anciens auteurs; et même de ThivilLe ne doit 
probablement que bien peu de chose à Leupold. J'ai d'ailleurs montré 
comment la théorie rendait compte des grandes vitesses que Ton pouvait 
obtenir aussi, par un écoulement de l'intérieur à l'extérieur d'une roue 
hydraulique verticale, mais en courbant les aubes sur lesquelles l'eau arrive 
avec une vitesse acquise en agissant par des principes analogues à ceux des 
turbines de Borda (voir le Bulletin de la Société Philomathique, séances du 
i r décembre 1842 et du 22 janvier 1848, journal ['Institut). Cela rentre, à ce 
qu'il parait, dans des études inédites de M, Poncelet sur les roues à augets 
à grandes vitesses. 

» Ramelli a disposé verticalement la roue horizontale à aubes courbes 
que j'ai rappelée dans ma Note du 26 octobre. Le nombre de ses aubes est 
alors évidemment trop petit; mais il paraît que ce savant ingénieur voulait 
seulement exposer une idée. Il est bien remarquable qu'il n'a point consi- 
déré cette roue verticale comme motrice, mais qu'il l'a présentée seulement 
comme un propulseur pour faire avancer des bateaux. Il semble, d'après 
cette disposition, qu'il voulait faire pénétrer chaque aube dans l'eau, en 
diminuant le choc à son entrée^ et qu'il comptait eu partie sur le poids de 
l'eau soulevée, comme point de résistance, pour faire avancer les bateaux. 
Ce n'est pas ainsi, comme on sait, que ces propulseurs sont aujourd'hui 
considérés. Quand j'ai. eu connaissance de cette ancienne roue, j'ai signalé, 
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il y a longtemps, à la Société Philomathique l'avantage que pourrait avoir 
une forme analogue des aubes plongeantes pour élever de l'eau au moyen 
des roues de côté emboîtées dans un coursier. Je suis le premier à convenir 
que j'ai retrouvé cette disposition des aubes d'une roue élévatoire dans le 
grand ouvrage sur les moulins à vent hollandais qui est à la bibliothèque 
du Conservatoire des Arts et Métiers. Cet ouvrage, écrit en hollandais vers 
le milieu du dernier siècle, renferme un nombre considérable de planches 
in-folio très-détaillées. Je crois utile de conserver la trace de cette disposi- 
tion, quoiqu'il paraisse en résulter que, dans certaines conditions du moins, 
l'eau doit être soulevée d'une manière désavantageuse au-dessus du point 
où l'on veut la verser. Si la roue de Thiville est en principe l'inverse de la 
roue précitée de Leupold, il est certain que la roue hollandaise dont je 
viens de parler n'est pas l'inverse de la roue motrice verticale à aubes 
courbes de M. le général Poncelet. Ce n'est pas seulement parce que son 
aspect est très-différent de celui de cette dernière, mais parce qu'il n'y a 
aucun rapport entre les principes de ces deux roues. C'est peut-être un des 
exemples les plus convenables pour montrer qu'en supposant même que les 
anciens auteurs eussent disposé les aubes des roues de toutes les manières 
possibles, ce ne serait pas du tout une raison pour en conclure qu'ils se 
soient doutés du parti qu'on en pouvait tirer. La vis d'Archimède était 
employée depuis deux mille ans comme machine à élever de l'eau, avant 
que Brancâ et le marquis de Worcester eussent proposé d'en faire une ma- 
chine motrice où l'eau descendait au lieu de monter. 

» En réfléchissant aux deux turbines remarquables dessinées parBockler, 
et mentionnées dans ma Note du 26 octobre, surtout à celle de la planche 44 
de l'ouvrage précité de cet auteur, où l'eau semble s'élever sur les aubes, 
et agir ensuite pendant un glissement de haut en bas, j'ai eu la pensée d'une 
disposition qu'il me paraît utile de signaler, dans le cas où elle ne l'aurait 
pas été encore, ce que je m'empresserais de reconnaître, s'il y avait lieu, 
étant surtout au courant de ce qui s'est fait avant l'époque où j'ai com- 
mencé mes travaux. M. le général Poncelet n'a proposé, je crois, de faire 
osciller les lames liquides que dans sa roue hydraulique verticale. Or, si l'on 
conçoit une roue de forme analogue à celle de Borda ou à celle de la plan- 
che 5o précitée de Bockler, on peut, avec un coursier convenablement 
disposé, faire arriver l'eau par-dessous d'une manière analogue à ce qui se 
présente dans les roues verticales à aubes courbes et à grand diamètre de 
M. le général Poncelet, et surtout dans les aubes courbes que M. Girard a 
proposé de disposer sous les wagons d'un chemin de fer qu'il étudie. On 

i3 7 .. 
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Conçoit qu'alors les lames liquides pourront se comporter dans une turbine 
d'une manière qui aura une bien grande analogie avec ce qui se présente 
dans la roue verticale à aubes courbes. Il est clair qu'il faudra tenir compte 
des effets de la force centrifuge et de diverses circonstances pour lesquelles 
l'expérience devra être 'consultée.. Ainsi, il pourra être utile, non-seulement 
de disposer les aubes courbes entre deux surfaces concentriques verticales 
destinées à: retenir l'eau latéralement, mais de disposer d'autres surfaces 
concentriques verticales entre ces deux dernières pour mieux régler les 
mouvements de l'eau, du moins dans les premiers essais. Cette disposition 
de turbine à lames liquides oscillantes me paraît mériter d'être signalée 
comme pouvant avoir ses avantages. La théorie rentre d'ailleurs dans celle 
de la roue verticale à aubes courbes de M. Poncelet, dont celle-ci n'est, à 
proprement parler, qu'une forme nouvelleà laquelle il ne paraît pas qu'on 
ait encore pensé, mais dont l'honneur doit principalement lui revenir. 

» Parmi les formes curieuses des anciennes turbines, il est intéressant de 
signaler celle de Jacques Besson, dont l'ouvrage est du xv 6 siècle, et qui a 
été reproduite sous diverses formes par des auteurs français et allemands. 
En effet, un éradit à cru y voir seulement un tambour entouré d'aubes de 
formes hélicoïdes y mais en y regardant de plus près, je me suis aperçu que 
c'était une erreur, et qu'A s'agissait d'une sorte de roue à surface conique 
dont la pointe est tournée-vers le bas, et:qui est plus Où-moins renflée selon 
les divers auteurs qui en ont parlé, il estbon d'être prévenu, -parce qu'on 
ne s'en aperçoit pas toujours, que dans ces anciens auteurs, les dessins- 
offrent quelquefois l'aspect d'une sorte de déchirure qui permet dé "pénétrer 
par la pensée dans l'intérieur de ces anciennes machines. 

» M. le général Poncelet, sur l'invitation duquel j'ai repris nies études 
critiques sur l'histoire des machines hydrauliques, a bien voulu ime commu- 
niquer des dessins qui avaient échappé à mon attention dans Y Encyclopédie 
méthodique, parla raison même qu'au premier aperçu ces dessins ressem- 
blaient à ceux des roues de côté ordinaires, que si l'on n'avait pas connu la 
roue de côté de Barker, décrite antérieurement par Desaguillers dans le 
tome II de son Traité de Physique^ planche 33, on ne se serait peu t-être pas 
aperçu que c'était, comme cette dernière, une roue dont le coursier est uh 
tuyau courbe à section qnadrangulaire fendu pour le passage d'un disque 
ou,' plutôt, d'une couronne qui porte des aubes venant s'emboîter dans ce 
coursier annulaire. Ces roues ayant été exécutées sous cette ancienne forme, 
il est intéressant de remarquer que la grande épaisseur de la pièce qui porte 
les aubes leur donne plus de solidité que ne semblait l'indiquer le dessin de 
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Desaguillers. J'ai eu l'honneur de présenter à l'Académie des Sciences, les 
1 3 janvier et 17 février 1862, des observations sur ces anciennes roues (voir 
les Comptes rendus de ces séances, p. r 19, SyS et 524)- U -m'a donc semblé 
utile de signaler ces planches de l'Encyclopédie méthodique. Je dois dire, 
quoique ces planches semblent représenter jdes roues coulant à plein cour- 
sier, que leurs aubes paraissent trop nombreuses pour bien remplir ce but. 
L'abbé Mann est le premier qui, à ma connaissance, ait proposé de ne 
mettre que six ou huit aubes à des roues de côté, ce qui ne peut avoir de sens 
que pour une roue roulant à plein coursier. (Voir Meçhanics for practical men, 
par Gregory, 1825, p. 3 18.) Je reviendrai sur ce sujet, dont on s'est occupé 
d'une manière intéressante depuis cette époque. » 

PBYSIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Réponse de M. Plateao aux observations 
présentées par M. Chevreul dans la séance du 2 novembre dernier. Note 
présentée par M. Faye. 

« Si j'ai dit que les résultats de mes expériences échappent à la loi du 
contraste simultané, c'est simplement parce que, dans ces expériences, il y 
a juxtaposition de deux couleurs sans effet de contraste; si je n'ai pas ajouté 
que ce dernier effet se manifeste sur mes bandes étroites quand on observe 
celles-ci à de petites distances, c'est que je considérais le fait comme bien 
connu, et que mon but était seulement de signaler une circonstance où je 
trouvais une exception à la loi dont il s'agit. Suivant M. Chevreul, je suis 
sorti des conditions de la loi du contraste, pour me placer dans celles du 
principe du mélange ; M. Chevreul attribue mes résultats à ce qu'aux grandes 
distances où j'observais, la vision de mes bandes étroites n'était plus dis- 
tincte; il assimile l'effet produit à ce qui arrive à l'égard des tapisseries des 
Gobelins, où un ensemble de fils juxtaposés et différemment colorés offre 
de loin l'aspect d'une teinte unie ou dégradée, parce que l'étendue finie de 
chaque élément poloré cesse d'être perceptible. 

» Sans doute, si l'on veut s'en tenir à un premier aperçu, cette explication 
peut paraître suffisante, et je comprends, d'après le but général que M:. Che- 
vreul s'est proposé dans ses recherches, qu'il n'ait pas été au delà de ce 
premier aperçu. Ainsi envisagées, mes expériences seraient dépourvues 
d'intérêt.; mais les choses changent quand on pénètre plus avant dans l'étude 
du phénomène. 

» Et d'abord il m'est impossible de reconnaître que je suis sorti des con- 
ditions de la loi du contraste en général, car, dans mes expériences, tandis 
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que le phénomène du contraste de couleur fait place à un phénomène op? 
posé, le contraste d'éclat, ou de ton, se manifeste parfaitement; par exem- 
ple, une bande jaune de i millimètre de largeur sur fond violet paraissait 
blanche à partir d'une distance de 6 mètres, et une bande du même violet 
sur un fond du même jaune paraissait noire à partir d'une distance de 
3 mètres. Ce blanc et ce noir, au Lieu du gris, étaient évidemment des effets 
de contraste de ton, provenant de ce que le violet est beaucoup plus sombre 
que le jaune. 

» En second lieu, il n'y a pas analogie complète entre le cas d'un grand 
nombre de fils juxtaposés et différemment colorés, et celui: de ma bande 
étroite traversant un fond d'une autre couleur : dans le premier on peut 
concevoir qu'à une distauce suffisante, l'œil, ne distinguant plus les fils les 
uns d'avec les autres, confonde leurs couleurs, dans une même impression ; 
mais, dans le second, la petite bande, à la distance où sa couleur semble se 
mêler de celle du fond, se distingue très-bien sur ce fond. En restreignant, 
comme je l'ai fait, les circonstances de l'expérience, en les bornant, pour 
ainsi dire, à un seul fil coloré tendu sur un fond d'une autre couleur, 
on rend possible l'étude du phénomène dans ses conditions les plus 
simples. 

» Une conséquence qu'on déduit de ce mode d'expérimentation et des 
résultats qu'il fournit, c'est qu'un ensemble de fils juxtaposés, et alterna- 
tivement de deux couleurs différentes, semble devoir manifester l'effet 
opposé au contraste à des distances où chacun des fils en particulier est 
encore perceptible. 

» Or, je viens de soumettre cette déduction à l'épreuve de l'expérience. 
Un carton carré de 1 décimètre de côté a été recouvert de papier violet, puis 
on a collé par-dessus une série de bandes de papier jaune de i millimètre 
de largeur, séparées par des intervalles ayant également i millimètre de 
largeur, de sorte que toute la surface du carton se trouvait occupée par des 
bandes de i millimètre, alternativement violettes et jaunes. Ce carton a été 
fixé au milieu d'une feuille de papier gris ; enfin on a collé, en un coin de 
cette dernière, un carré de papier du même jaune et de quelques centi- 
mètres de côté, et, en un autre coin, un carré pareil de papier du même 
violet, afin d'avoir des termes de comparaison. 

» J'ai fait observer cet ensemble à différentes distances, dans un lieu bien 
éclairé, par cinq personnes, parmi lesquelles une dame et un peintre. Deux 
de ces personnes avaient une vue normale, la troisième inclinait vers le 
presbytisme, la qiiatrième était légèrement myope, et la cinquième décidé*! 
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ment presbyte; ces deux dernières employaient leurs besicles aux distances 
où leur vue simple n'était pas distincte. 

» Or, pour quatre de ces personnes, l'effet opposé au contraste se mani- 
festait déjà d'une manière prononcée à la distance de 60 centimètres, c'est- 
à-dire que les bandes violettes paraissaient presque grises, et les jaunes for- 
tement pâlies. A cette même distance, la cinquième personne voyait seule- 
ment le jaune plus pâle; mais, à 80 centimètres, elle jugeait en même temps 
le violet mêlé de gris. Mentionnons ici un phénomène accessoire : à ces 
distances de 60 ou 80 centimètres, les bandes jaunes se montraient un peu 
élargies aux dépens des bandes violettes; c'est un effet d'irradiation dû à 
ce que le jaune a beaucoup plus d'éclat que le violet. 

» En observant ensuite à 4o centimètres, toutes les personnes ont reconnu 
un léger effet de contraste à l'égard du violet, qui leur semblait plus beau, 
mais une seule a vu le jaune "également embelli; deux jugeaient déjà cette 
couleur légèrement pâlie, et une autre n'y voyait aucun changement. 

» En s'éloignant, à partir de 60 ou 80 centimètres, l'effet opposé au con- 
traste augmentait, ainsi que l'élargissement apparent des bandes jaunes; 
en6n ce n'est qu'à 6 ou 7 mètres que les bandes jaunes et les bandes vio- 
lettes se confondaient complètement en une teinte uniforme, laquelle était 
d'une jaune sale. 

» On a employé ensuite un autre carton de mêmes dimensions, partagé 
aussi en bandes de 1 millimètre, mais alternativement vertes et orangées, et 
placé, comme le premier, au milieu d'une feuille de papier gris portant des 
échantillons des deux mêmes couleurs. J'aurais désiré un vert de même hau- 
teur de ton que l'orangé, mais on n'a pu trouver de papier dont la teinte 
remplît cette condition, et j'ai dû me contenter d'un vert plus clair. 

» Avec ce second carton, les résultats ont été du même ordre qu'avec le 
premier; c'est-à-dire qu'à 40 centimètres il y avait tendance à l'effet de con- 
traste, et qu'à 60 centimètres, l'effet opposé, qui consistait ici en une addi- 
tion de jaune au vert et à l'orangé, se produisait déjà. Seulement, pour l'une 
des personnes, l'orangé n'avait pas varié, le vert seul était plus jaune, et, 
pour la personne qui avait dû se placer un peu plus loin dans le cas du 
premier carton, l'addition de jaune aux deux séries de bandes n'était bien 
évidente qu'à 120 centimètres. A cause de leur éclat plus grand, les bandes 
vertes paraissaient un peu élargies par l'irradiation. Il fallait s'éloigner à 5 
ou 6 mètres pour ne plus voir qu'une teinte uniforme; celle-ci était d'un 
jaune sale légèrement verdâtre. 

» Ainsi, quand à une seule bande étroite sur un fond étendu on substitue 
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un assemblage nombreux de pareilles bandes alternativement de* deux cou- 
leurs sur lesquelles on veut opérer, l'effet oppose au contraste de couleur 
se montre déjà d'une manière prononcée à des distances: où l'œil voit par- 
lement et sans confusion l'es deux séries de bander juxtaposées. Le phéno- 
mène ne peut donë être dû, comme le pense M. Chevreul, à une vision in- 
distincte, et conséquemment il doit être attribué, de même que l'effet de 
contraste, aune causesubjective, à une cause physiologique, 

» Il y aurait sans doute beaucoup d'autres expériences àfaire sur le phé- 
nomène en question, et celui-ci formerait, je pense, un curieux sujet d'études 
ultérieures; on s'assurerait, par exemple, si ce phénomène ne serait pas 
simplement, comme cela paraît probable, une modification de l'irradiation; 
les expériences de mon Mémoire semblent indiquer une différence de na- 
ture entre le contraste de couleur et le contraste de ton; on examinerait si 
cette différence est bien réelle, etc. 

» Du reste^ rien n'a été plus loin de ma pensée que de chercher à infir- 
mer la loi du contraste- simultané des- couleurs. Cette loij M. Chevreul l'a 
fondée sur des expériences nombreuses et incontestables. Dans mon opi- 
nion," le phénomène dont je me suis occupé, au lieu de porter atteinte à la 
loi de-M. Chevreul, est, au contraire, intimement lie aux effets régis par cette 
loi, c'est-à-dire qu'il les accompagne constamment; lorsque deux espaces 
différemment colorés et suffisamment étendus sont juxtaposés, il y a, selon 
moi, pour l'œil qui observe l'ensemble, un prolongement de chacune des 
deux teintes au delà de la ligne de eontact, prolongement qui se mêle avec 
l'autre teinte, et ctont l'intensité s'affaiblit suivant une progression très-rapide 
à partir de cette ligne de contact jusqu'àune distance très-petite, au delà de 
laquelle' apparaît pleinement le phénomène du contraste. » 

chimie appliquée»— De taction de t oxygène sur le/vin. Réponse à la Note de 
, M. Bertheiot/w -M. E.-J. MacauïïvÉ. (Éxtrâitî )- 

«... J'affirme que le vin (le vin normal, ne contenant plus de moût et 
né contenant pas encore de produits altérés) bien limpide peut être mis en 
contact avec l'oxygène pur,; sous la pression ordinaire, ou sous de fortes 
pressions, sans éprouver d'altération sensible ni dans son bouquet, ni dans 
ses autres propriétés. On peut faire du vin mousseux avec l'oxygène , et 
ce vin* chargé à huit atmosphères, se conserve au moins une année'. 
M. Bêrthelor nie ces faits. ïlJes nie en s'appuyant d'dNÉ expérience faite 
sur le mercure , et il ajoute que le mercure n'est pour rien dans les 
a-ésultats. C'est, à mon avis, une erreur des plus complètes. " ' . 
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» M. Berthelot fait appel à un travail de M. Pasteur. Mais avant de me 
prononcer sur l'appui que semble lui prêter le travail de ce savant, j'atten- 
drai que cet appui soit plus explicite, 

» Je dirai la même chose pour le travail de M. Boussingautt. Avant de 
m'expliquer à son égard, j'attendrai qu'il ait déclaré lui-même qu'il regarde 
l'absence de l'oxygène dans le vin comme une preuve de l'action réci- 
proque que leur attribue M. Berthelot. Jusque-là je tiendrai pour certain 
que cette erreur est fort loin de sa pensée. 

» MM. de Fleurieu et Berthelot pensent avoir signalé les premiers que 
la quantité de crème de tartre contenue dans le vin est inférieure à celle 
qui correspond à la solubilité normale dans un simple mélange d'al- 
cool et d'eau, mais le fait a été signalé par moi d'abord et ensuite par 
M. Béchamp. » 

CHIMIE générale. — Sur la distillation des liquides mélangés. Réponse de 
M. E.-J. Macmené à la Note de M. Berthelot. (Extrait.) 

« ... M. Berthelot prétend, dans sa Note, qu'il a voulu rappeler unique- 
ment l'attention des chimistes sur les phénomènes physiques qui intervien- 
nent dans ce genre de distillation, mais il s'est exposé à son tour au reproche 
de ne pas donner une théorie exacte ; car cette théorie ne tient pas compte, 
à beaucoup près, de tous les phénomènes qui interviennent. M. Berthelot, 
en critiquant un travail d'un de nos confrères, n'a rien infirmé relative- 
ment au principe que l'action des liquides mélangés tend à diminuer la 
tension individuelle de chacun des deux liquides, suivant une loi incon- 
nue, mais qui dépend de la composition du mélange. » 

M. DupoNCHEL prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 
mission à laquelle a été renvoyé un Mémoire de Géologie générale qu'il a 
présenté en février dernier. M. Duponchel joint à cette demande un résumé 
du Mémoire en question. 

La Note et l'analyse sont renvoyées à l'examen des Commissaires dési- 
gnés : MM. Pouillef, d'Archiac, Daubrée. 

La Société de Médecine de Metz, fondée en 1 8 19, adresse la collection 
complète de ses publications et prie l'Académie de vouloir bien la com- 
prendre dans le nombre des institutions savantes auxquelles elle fait don de 
ses Comptes rendus. 

(Renvoi à la Commission administrative.) 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 23.) ' ^° 
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- M. Aktdr signale une omission qui a eu lieu dans l'article qui le con- 
cerne, au compte rendu de la séance du 1 3 juillet dernier. Après le titre de 
son Mémoire « sur les retards de l'ébullition et de la congélation des li- 
quides », on a oublié d'inscrire les noms des Commissaires nommés pour 
l'examen de son travail. 

- Des Commissaires avaient été en effet désignés par M, le Président : ce 
sont MM. Babinet, Combes et Morin. 

A 4 heures, l'Académie se forme en comité secret. 

^_ La séance est levée à 5 heures et demie. F. 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 



• L'Académie a reçu dans la séance du r4 décembre i863 les ouvrages dont 
voici les titres : ; , 

Rapport médical sur l'asile public des femmes aliénées de Bordeaux pour 
l'année 1862 ; par Ao Bazin. Bordeaux, i863 ; in-4°. 

Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris; t. II, I er fascicule^ Paris, 
i863;in-8°. 

Mémoires de la Société Académique de Maine-et-Loire; i3 e et 14 e volumes. 
Angers, i863; in-8°. 

Société des Sciences médicales de l'arrondissement de Gannat (Allier). V- 
Compte rendu des travaux de l'année i862-i863; 17 e année. Gannat, i863; 
in-8°. '...'" ' ; 

Ueber den... Sur la structure intime de la partie corticale du cervelet , par 
F. Eilhard Schulze. Rostock, i863; ù>4°. 

FlorœRomanœ Prodomus alter, continens plantas vasculares circa Romam, 
in bisapenninis Romance dictionis provinciis, in Umbria et Piceno sponte 
venientes, juxtà sexuale Linnœi systema dispositas a Petro Sanguinetti ; 
feuilles 1 à 76, in-4 Q . ! ■ . ' ■ 

Pièces adressées à l'Académie; par M me la comtesse de Vernède de Cor- 
neillan, née de Girard : 

Mémoire au Roi, aux Ministres et aux Chambres sur la priorité due à la 
France dans l'invention des machines à filer le lin et sur les droits exclusifs de 
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M. Philippe de Girard à la création de cette grande industrie (1844V Paris; 
in -4°. 

Invention de la filature mécanique du lin ; notice chronologique. Paris; 
in-4°. 

Réclamation d'un million et les intérêts], par M me la comtesse de Vernèûe 
de Corneillan, née DE Girard, nièce et héritière de M. le chevalier 
Philippe DE GrRARD, inventeur de la filature mécanique du lin (i856). Paris, 
i856; in-4°. 

Pétition au Sénat soumettant à son équité les erreurs de dates et défaits, source 
et base de la décision du Conseil d'Etat contre le droit de M me la comtesse de 
Vernède de Corneillan, née de Girard, nièce et héritière de M. le chevalier 
Philippe DE Girard, inventeur de la filature mécanique du lin (1862). Paris 
1862; h>4°. 

Pétition adressée au Sénat, par M me la comtesse de Vernède de Corneil- 
LAN, etc., etc. (i863). Paris; in-4°. 

Rapport fait au Corps législatif par M. Seydoux, Rapporteur de la Com- 
mission chargée d'examiner le projet de loi ayant pour objet d'accorder 
une pension à titre de récompense nationale aux héritiers de Philippe de 
Girard, inventeur, etc. (Extrait du Moniteur universel des 9 et 3i mai i853.) 

Rapport fait au nom de la Commission chargée d'examiner le projet de loi 
qui confère à titre de récompense nationale des pensions aux héritiers de feu 
Philippe de Girard, inventeur, etc.; par M. le baron Ch. Dupin. i853; in-8°. 

Philippe de Girard; par Benjamin Rampal. (Extrait de la Revue de Paris 
du i5 décembre.) 5 e édition. Paris, i863; in-8°. 

Fie et inventions de Philippe de Girard, inventeur, etc.; par Gabriel Des- 
CLOSIÈres. Paris, i858 ; in-12. 



L'Académie a reçu dans la séance du 21 décembre i863 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Histoire naturelle du corail; par le D r H. Lacaze Duthiers. Paris; 1864 ; 
in-8°. 

Origine et développement des os; par MM. A. Rambaud et Ch. Renault. 
Paris, 1 864 ; vol. in-8°, avec un atlas grand in-4°. ( Présenté, au nom des 
auteurs, par M. Coste.) 

Traité d'hygiène privée et publique; par A. Becquerel. 3 e édition, avec 
additions et bibliographie par le D r E. Beaugrand. Paris, 1864; in-12. 
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' Recherches chimiques sur la bananédu Brésil ; païK GÔRiwmNSEfi.'Iïlle, 

1 863 ; in-8°. . . :'" 

Études sûr l'ivraie enivrante (Loïïum temiAeniaiû, L.); par MM, BahlLet 

et Filhol; impartie. Toulouse, i 863; br.in-8°. • *; 

Observations sur lef expériences de M. Guillemm; par -M. E. GôUKELÈE. 

(Extrait des Annales télégraphiques;} Paris > i863; br. ïn-8V : ' - '■' 

■Bibliothèque et Cours populaires de Guebwiltèr ; par 3. BôtRGètjfif . Gueb- 
willer, i864; br. in-8°. ■..'""'..'. 

-Notice aéronautique; pàr^é vicomte !F. DE M G. (TAttLËPÏEB DE^la Ga- 

KÈNNEi) Paris, 1 857 P*^ 8 ^" l v \','~". : "T,;~ ". . " "'."'"- . ' . .- 
" Sitzungsbericbte../ ëàmptés rendus de l'Académie impériale des Sciences de 
Vienne: £ Sciences mathématiques, tJ JLlNVîiy i* et 2 e livraisons. — 
Sciences naturelles, t. XLV1I, 4 e et 5 e livraisons. Vienne, i863; ïû-8^ ■■' 
- : Be\lL./ Désfrincipaux ouvragés pubtés sur la géologie du pays .vénitien ; 
par M. Giov. Ombom. (Extrait des Atti delta Sôeieià itdliana diSciênze no-" 
fura/£) Miïan pà-8V ~ - , ^ • '' "-' - • - - ./ - - 

? -èxÀ K ./.I>e l'action exercée 1 par les anciens glaciers sur le fond des vallées 
alpines; far % ftëme.KËxïrat au même recueil, f Milan, demi-feuille 
&lmprëssion : in.8?.- - -vï . -— -= — _ ----- •- 

: Studj.^ Sur dfcax pùTMccàvmde WrÇapélUniî «'Etudes l stmigraphîqms et 
paléontotogîques sur ('{nfraliasdeS- montagnWUuqoife^ ef 

iiCarÛrgéàhgïqvxrdes environs du golfe de'taSp&dâ^j pdrYê'ràm^r(Ex- 
tfaît dtt même recueil ^MTian^btVin-S^ .--_-",- -- "y ; ;f "' --;'".,,' ^ 
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COMPTE RENDU 

DES SÉANCES 

DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 



SÉANCE DU LUNDI 28 DÉCEMBRE 1863. 
PRÉSIDENCE DE M. VELPEAD. 



PRIX DÉCERNÉS 

pour l'année 1865. 



SCIENCES MATHEMATIQUES. 
GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 18S4, REMISE A 18SG , PUIS A 1860, ET PROROGÉE A 1865. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Pouillet, Fizeau, Duhamel, Serret, 
Bertrand rapporteur.) 

« Reprendre l'examen comparatif des théories relatives aux phénomènes ca- 
» pillaires, discuter les principes mathématiques et physiques sur lesquels on les 
» a fondées ; signaler les modifications quelles peuvent exiger pour s'adapter aux 
» circonstances réelles dans lesquelles ces phénomènes s'accomplissent, et com- 
» parer les résultats du calcul à des expériences précises faites entre toutes les 
» limites d'espace mesurables, dans des conditions telles, que les effets obtenus 
» par chacune d'elles soient constants. » 

Trois Mémoires ont été envoyés au Concours; mais la Commission a 
décidé à l'unanimité qu'aucun d'eux ne présentait un ensemble assez 

C. R., i863, 2-oe Semestre. (T. LVII, N° 26.) ' *9 
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complet et n'apportait à la théorie un progrès assez important pour qu'il fïït 
possible de lui décerner le prix, et, après trois prorogations, elle pense qu'il 
y a lieu de clore le Concours, Cependant votre Commission a distingué 
le Mémoire inscrit sous le n° 2, dont l'auteur a fait preuve de connaissances 
mathématiques très-étendues, en discutant avec talent des théories extrê- 
mement délicates. Nous proposons d'accorder un encouragement de 
mille francs à l'auteur de ce Mémoire, dont la devise est : Qua ex causa in 
canalibus fluidorum pendent figurœ atque ascensiones? Ab alio sententiam acci- 
pere maluissem. 

Les conclusions de ce Rapport sont approuvées. 

La majorité de la Commission propose en outre d'accorder, sur les 
deux mille francs qui restent disponibles, une somme de mille francs 
à M. Edouard Desaws, auteur d'un très-bon Mémoire théorique et expé- 
rimental sur la capillarité, présenté à l'Académie et inséré dans les Annales 
de Chimie et de Physique, postérieurement à l'ouverture du Concours. 

L'Académie adopte cette proposition. 

GRAND PRIX DE-MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 1848 , REMISE A 1855, PUIS A 1837. -^- NOUVELLE QUESTION 
PROPOSÉE POUR 1861^ REMISE A J1665. ~ * 

RAPPJÛRT SUR LE CONCOURS f'BE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Bertrand, Ossian Ronnet,Ghasles, Liouville, 
~ -■ -■■- Serret-rapporteur.) 

« Perfectionner en quelque point important la théorie géométrique des 
» polyèdres. » 

Huit Mémoires avaient été envoyés au Concours de 1861, mais aucun 
dr'euxriefut jugédigne du prix. Cependant la Commission, avait particulière- 
ment distiuguéles Mémoires inscrits soùs les n 0? 4 et 7> et r espérant que les 
auteurs de ces Mémoires parviendraient par de nouveaux efforts à remplir 
•lesrvues de l'Académie, elle proposa de reœettreja question au Cao-Cours pour 
t863. Mais cet espoir conçu par i'aneieime; Commission n'a été qu'imparfai- 
tement réalisé; le Mémoire inscrit lors du dernier Concours sous le Jà a 4> et 
actuellement sous le n° 9, a seul reçu quelques améliorations. 
-■ Là Commission actuelle a dû, en conséquence, concentrer son attention 
sur le Mémoire n° 9, qui porte la devise : Travaillez, prenez de la peine, 
c'est le fonds qui manque te moins. 
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Ce Mémoire très-étendu est un travail d'ensemble dont la rédaction 
soignée et même élégante est digne des éloges de l'Académie. Ou y trouve 
particulièrement une théorie des polyèdres semi-réguliers (dits solides d' Àr- 
chimède), présentée avec beaucoup d'ordre et de méthode; cette partie du 
Mémoire a surtout fixé l'attention de la Commission. Mais la plupart des 
résultats qui y sont contenus avaient déjà été obtenus par d'autres géomè- 
tres, notamment par M. Lidonne; aussi, malgré l'estime que votre Com- 
mission a conçue pour le {aient de l'auteur, elle ne pense pas que son tra- 
vail satisfasse d'une manière suffisante aux conditions du Concours. 

En résumé, la Commission décide à l'unanimité qu'il n'y a pas lieu à 
décerner le prix, et elle propose à l'Académie de retirer la question du 
Concours. 

Cette proposition est adoptée. 

(hoirie Programme des Prix proposés, à la page 1078.) 

GRAJVD PRIX DE MATHÉMATIQUES. 

(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Chasles, Serret, 
Bertrand rapporteur.) 

« Trouver quel doit être l'état calorifique d'un corps solide homogène indéfini, 
» pour qu'un système de lignes isothermes, à un instant donné, reste isotherme 
» après un temps quelconque, de telle sorte que la température d'un point 
» puisse s'exprimer en fonction du temps et de deux autres variables indépen- 
» dantes. » 

Ce prix n'est pas décerné, et la même question est remise au Concours 
pour l'année i865. 

[Voir le Programme des PRIX PROPOSÉS, à la page 1078.) 

PRIX D'ASTRONOMIE, 

Pour l'année £865. 
FONDATION LALANDE. 
(Commissaires, MM. Mathieu, Langier, Delaunay, Liouville, Le Verrier.) 
L'Académie ajourne ce prix. 
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C -:■.■;■.■ PRIX DE MÉCANIQUE, '■['-% l , 

- FONDÉ PAR M. DE MONTYON. : : - - 

(Commissaires, MM. Piobert, Combes, Poncelet, Clapeyrop, <.-- 
Morin rapporteur,) , , . ,: 

- La Commission du prix de Mécanique de la fondation Montyon déclare: 
qu'il n'y a pas lieu cette année à décerner le prix. : 

PRIX DE STATISTIQUE, 

" FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. CE. Dupin, Mathieu, A. Passy, Boussingault, 
Bienaymé rapporteur.) 

Le prix de Statistique, fondé par M. de Montyon, n'a pu être décerné. 
Parmi les ouvrages quiont, été présentés à l'Académie en 1862, la Commis- 
sion à laquelle la décision du Concours a été confiée^ n'en a distingué que 
deux qui, par leur nature même, ne peuvent prétendre au prix de Statis- 
tique, mais qui lui ont paru néanmoins mériter des mentions honorables. 

Le premier est un Atlas géographique, statistique et historique du département 
de la Moselle. "Û renferme neuf cartes du département, et vingt-sept tableaux 
correspondant aux vingt-sept cantons qui en forment les quatre arrondis- 
sements. Les renseignements contenus dans cet Atlas ne peuvent manquer 
d'être consultés par tous les hommes qui s'occuperont de recherches statis- 
tiques sur la Moselle. Les cartes portant les n os 6, 3, 5 et 4 leur seront 
principalement utiles. Elles présentent la division administrative actuelle et 
l'ancienne; les anciens pays d'état et provinces qui se sont réunis dans ce 
département; la répartition des cours d'eau entre Jes bassins de la Moselle, 
de la Meuse, de la Nied, de la Sarre et du Rhin; enfin la situation des 
forêts. Les cinq autres cartes se rapportent aux routes, aux chemins de fer, 
à la géologie, aux mines et aux Voies romaines. L'auteur paraît avoir puisé 
aux .meilleures sources les documents qu'il a condensés dans ses cartes et 
dans ses tableaux ; et c'est aux frais du Conseil général de la Moselle que 
l'ouvrage a été imprimé. C'est, en effet, aux administrateurs qu'il s'adresse 
surtout. La statistique et l'économie politique y trouveront le cadre des tra- 
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vaux qu'elles entreprendront, les données nécessaires sur les bornes et le 
caractère général de leurs investigations, plutôt que les éléments qu'elles 
ont à faire connaître et qui exigent des études bien plus détaillées. Telles 
sont les considérations qui ont dirigé la Commission dans le choix de la ré- 
compense qu'elle accorde à cet Atlas, dont l'auteur est M. de Saint-Martin. 
Le second ouvrage qui a fixé son attention est intitulé : Géographie ou 
Statistique pharmaceutique raisonnée des productions naturelles et industrielles 
de la France. C'est un dictionnaire, une nomenclature de tous les objets, 
naturels ou fabriqués, dont l'emploi plus ou moins fréquent est nécessaire 
au pharmacien. L'auteur, M. Malbranche, n'a pas suivi, il est vrai, l'ordre 
alphabétique, mais une table dans cet ordre sera indispensable, bien que 
sa classification rende les recherches assez faciles. Il traite, en effet, dans 
une première partie, des productions naturelles, subdivisées en trois règnes; 
et dans une seconde, des matières que fournissent à la médecine et à la 
pharmacie les industries chimiques, pharmaceutiques ou accessoires. 
On voit quelle étendue pouvait prendre la description, même abrégée, de 
la foule d'objets qui rentrent dans le domaine actuel de la pharmacie. Le 
pharmacien est en effet presque partout, comme le fait justement remar- 
quer l'auteur, le chimiste de la localité ; il est appelé souvent à aider l'in- 
dustrie, et même parfois à fournir des renseignements aux tribunaux. Si la 
santé publique exige surtout que ses connaissances soient solides, les ser- 
vices qu'il peut rendre, et qu'il rend dès à présent, demandent qu'elles 
soient aussi variées que profondes. La Commission n'avait pas à prononcer 
sur la valeur des descriptions données à chaque article dans le manuscrit 
de M. Malbranche. Elles appartiennent aux sciences , naturelles et aux 
sciences chimiques principalement. La Commission doit cependant dire 
qu'au milieu de morceaux qui ont semblé bien traités, nonobstant la con- 
cision indispensable, elle en a rencontré beaucoup d'autres qui ne semblent 
qu'ébauchés, et qui réclameront une révision utile. Mais dans un travail si 
considérable, renfermant de toute nécessité des notices sur une grande par- 
tie des produits de la France et de ses colonies, il est peu surprenant que 
tous les points n'aient pas été dès l'abord complétés avec la même exacti- 
tude. Ce qui frappe dans une lecture attentive de ce travail, c'est l'abon- 
dance des ressources de la France, qui, à très-peu d'exceptions près, pour- 
rait satisfaire à toutes les exigences de la médecine, et donner à ses habitants 
tous les remèdes que la mode fait souvent chercher au loin et à grands 
frais. Sous ce point de vue l'ouvrage rentre dans les termes si élastiques de 
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ce qu'on appelle la statistique ; c'est une statistique toute spéciale de faits 
bien connus sans cloute et dont s'occupent d'autres sciences, maïs qui, ras- 
semblés pour les besoins de la pharmacie, prennent un caractère intéressant 
et nouveau en quelque sorte. — 

La Commission n'insiste pas sur les défectuosités des ouvrages qu'elle -à 
dû écarlé^'du Goneours. Elle rappellera seulement aux futurs concurrents 
que la statistique n'est ni la chronologie, ni l'histoire, ni l'archéologie, ni 
même la géographie, encore moins la géologie, etc., et que par suite les 
volumes remplis de matériaux relatifs à ces sciences, et n'offrant qu'un 
petit nombre dé pages, nécessairement très-superficielles, concernant la sta- 
tistique, ne peuvent figurer dans un Concours de statistique. Elfe rappelle 
encore que les compilations de documents officiels, déjà publiés et connus, 
ne peuvent que par exception obtenir d'être mentionnées. D'ailleurs, les 
résultats de ces documents ne sauraient s'appliquer à la solution des nom- 
breuses questions statistiques qui restent a résoudre; c'est, au contraire, par 
des recherches spéciales et entièrement neuves, qu'il sera possible de déci- 
der un grand nombre de points, et de confirmer ou d'infirmer les pré- 
somptions qui ont pu être- déduites de ces documents officiels si précieux à 
d'autres égards; " ' •-■ • -..:::' 

En résumé, la Commission accorde : 

Une mention honorable à M. de Saint-Martin, de Metz, ^pour son Allas 
géographique, statistique et historique de ta Moselle (volume grand in-folio); 

Une mention honorable à M. Malbranche, de Rouen, pour sa Géographie 
ou Statistique pharmaceutique des productions naturelles et industrielles de la 
France (manuscrit in-folio de 234 pages). 

' PRIX BORDIN. 

.QBESTIOÎf PROPOSÉE POUR 1858, REMISE A 1860 ET, PROROGÉE A 1865. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Becquerel, Regnault, Fîzeau, Edm. Becquerel, 
" Pouillet rapporteur.) 

- La question. proposée était ; - - 

« A divers points de l'échelle thermomélrique et pour des différences de tern- 
it pérature ramenées à i degré, déterminer la direction et comparer les intensités 
» relatives des courants électriques produits par les différentes substances thermo- 
» électriques. » 
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Depuis la dernière prorogation, aucun Mémoire n'est parvenu à l'Aca- 
démie pour ce Concours. La Commission est d'avis de retirer la question. 
L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

PRIX FONDÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE LAPLACE. 

Une ordonnance royale ayant autorisé l'Académie des Sciences à accepter 
la donation, qui lui a été faite par Madame la Marquise de Laplace, d'une 
rente pour la fondation à perpétuité d'un piix consistant dans la collection 
complète des ouvrages de Laplace, prix qui devra être décerné chaque 
année au premier élève sortant de l'Ecole Polytechnique, 

Le Président remet les cinq volumes de la Mécanique céleste, l'Exposition 
du Système du Monde et le Traité des Probabilités, à M. Demongeot (Armand- 
Nicolas), né le 9 juin 1842 à Mâcon (Saône-et-Loire), sorti cette année le 
premier de l'École Polytechnique, et classé dans le service des Mines par 
décision ministérielle du 25 août i863. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Tulasne, Brongniart, Duchàrtre, Montagne, 
c . Decaisne rapporteur,) 

L'Académie a mis au Concours, pour l'année i863, la question suivante-: 

« Rechercher quels sont, les changements qui s'opèrent, pendant la germina- 
» Mon, dans h. constitution -des tissus de l'embryon végétal et du périsperme, 
» ainsi que Mans les matières, que ces tissus renferment. »- 

L'Académie n'a reçu qu'un seul Mémoire en réponse à la question pro- 
posée, et ce Mémoire porte pour épigraphe : « -Vivre, c'est en même temps 
changer et demeurer sans cesse. » . :'.. .. - 

Cette question, à la fois si obscure et si importante, a déjà donné lieu à 
de nombreuses recherches dont l'auteur du Mémoire présenté a dû natu- 
rellement tenir compte. Avant d'exposer le résultat de ses propres observa- 
tions, il a donné un résumé succinct et clair des travaux de ses devanciers, 
travaux qui n'avaient peut-être pas été bien compris jusqu'ici, en particulier 
ceux de MM. Hartig et Sachs, qui ont le plus contribué à jeter du jour sur 
les phénomènes de la germination. Indépendamment de ces laborieuses 
recherches il reste encore des obscurités à éclaircir, mais votre Commission 
n'en reconnaît pas moins que l'auteur du Mémoire a fait faire un pas im- 
portant à la question, dont la solution définitive semble liée aux progrés 
ultérieurs de la chimie organique. Dans l'état actuel de cette dernière science, 
la Commission ne pense pas qu'il eut été prudent à l'auteur du Mémoire de 
dépasser le point où il s'est arrêté, et elle l'approuve d'avoir su se tenir en 
décade toute hypothèse. 

Ses recherches ont porté sur des plantes d'organisation très-diverse : le 
Ricin, la Gourde, le Cytise, qui lui ont fourni des embryons dont les coty- 
lédons deviennent foliacés; le Haricot, le Balisier, le Dattier, dont les cotylé- 
dons hypogés ne se colorent point en vert; le Maïs, la Belle-de-Nuit, où 
il a trouvé des albumens farineux, tandis que le Ricin et le Dattier lui en 
fournissaient de nature oléagineuse ou cornée. En un mot, le choix judi- 
cieux qu'il a fait lui a permis d'étudier les phénomènes intérieurs de la ger- 
mination dans les types les plus remarquables des deux grands embranche- 



( io45 ) 
ments des végétaux embryonnés, et c'est ce qui donne à son travail un ca- 
ractère de généralité que ne présentent pas au même degré les recherches 
de ses prédécesseurs. Toutes ces graines ont été en quelque sorte l'objet 
d'autant de monographies anatomiqnes et physiologiques très-complètes, 
dans les limites cependant où l'Académie voulait qu'elles fussent renfermées, 
c'est-à-dire dans le cercle des évolutions qui constituent à proprement parler 
la germination. 

On sait que les graines des végétaux phanérogames contiennent sous 
leurs enveloppes un corps d'une nature particulière, qui est l'embryon, 
souvent accompagné d'un albumen ou périsperme, et que les cellules gui 
en forment la trame sont gorgées de matières de natures très-diverses, 
-les unes grasses ou huileuses, les autres amylacées, d'autres encore plus 
complexes chimiquement et désignées sous le nom de substances albumi- 
noïdes. Ces substances se présentent à l'observateur sous des aspects variés; 
elles sont liquides, diffluentes, concrétées, amorphes ou granuleuses, et ce 
sont ordinairement les réactifs chimiques qui, sous le microscope, en dé- 
cèlent la composition. Parmi elles, il en est une qui mérite surtout l'atten- 
tion des physiologistes : c'est cette substance concrétée, dont les granules 
affectent des formes cristallines, qui a été récemment découverte par 
M. Hartig, et a reçu de lui le nom d'aleurone. 

Longtemps confoadue avec la substance amylacée, l'aleurone en diffère 
par sa composition chimique autant que par sa structure ; elle en diffère 
peut être plus encore par le rôle physiologique qu'elle remplit dans la ger- 
mination. Sous ce dernier rapport, elle est d'une importance capitale, et 
l'on peut à bon droit s'étonner qu'elle ait si longtemps échappé aux obser- 
vateurs. 

Toutes les substances contenues dans les cellules de l'embryon ou de 
l'albumen, quelle qu'en soit la composition et l'état physique, servent à 
l'alimentation de la jeune plante dans les premiers temps de son évolution. 
C'est ce dont personne ne saurait douter, et ce qui a été de nouveau mis en 
lumière par l'auteur du Mémoire présenté à l'Académie. Mais sous quelle 
forme ces matériaux sont-ils absorbés par la jeune plante? Quelles transfor- 
mations chimiques subissent-ils pour être assimilés par elle, et par quelle 
voie parviennent-ils à travers ses tissus aux régions où ils doivent être mis 
en œuvre? Autant de questions, autant de points obscurs qui restaient à 
élucider, et sur lesquels l'Académie réclamait de sérieuses recherches. La 
plupart des traités classiques enseignent, et c'est une opinion encore géné- 
ralement acceptée, que l'amidon insoluble, et par là non assimilable direc- 

C. R., i863, 2"' Semestre. (T. LVII, N°26.) r4o 
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temenf, se convertit, sous l'influence de la diastase, en dextrine sôluble, 
qui peut dès lors passer dans les tissus de la plante et y reconstituer des 
granules amylacés. 

Malgré les objections faites à cette théorie par d'habi!es observateurs, 
c'est elle que professe encore M. Sachs; mais, aux yeux de l'auteur du Mé- 
moire que nous analysons, tout en admettant que l'amidon, transformé 
par la diastase en dextrine et en sucre, peut être ainsi absorbé par la jeune 
plante, il n'admet pas la reconstitution directe du sucre en amidon. En effet, 
cette théorie serait souvent contredite par les observations, et entre autres 
par celle-ci, qui semble décisive : le développement d'embryons de Balisier 
entièrement dépouillés de leur albumen, et dont néanmoins les cotylédons 
se remplissent de matière amylacée qu'ils ne contenaient pas avant la ger- ,, 
mination. Cette expérience démontre qu'ici au moins la fécule a dû néces- 
sairement se former surplace. L'auteur du Mémoire s'abstient sagement, 
sur ce point,- de toute explication prématurée; il se contenté d'indiquer les 
faits, sachant bien qu'il est quelquefois plus avantageux à la science de 
rester dans le doute que de présenter une hypothèse comme une vérité 
démontrée. Pour la même raison, il rejette cette autre théorie de M. Sachs, 
en vertu de laquelle les matières nutritives de l'embryon se partageraient en 
deux groupes tranchés chimiquement, savoir : les matières hydrocarbonées' 
et les matières albumineuses ou azotées, qui se rendraient dans les diffé- 
rentes parties de la jeune plante par des voies également distinctes anato- 
iniquement. Les faits observés lui paraissent trop en désaccord avec cette 
conception pour qu'on doive lui donner droit de cité dans la science. 

Il n'en est pas moins établi cependant que, dans l'embryon comme dans' 
la plante adulte, les matières emmagasinées dans les cellules se transforment/ 
et émigrent d'un pointa un autre, suivant les besoins de la végétation. 
D'abord fluides, ces matières se concrètent diversement : en grumeaux sans 
figure déterminée, en granulations, en cristaux aux formes plus ou moins 
nettement arrêtées; puis, à un moment donné, et sous l'influence d'actions 
vitales encore inconnues, repassent à l'état liquide ou amorphe et cheminent 
par diverses voies vers les points où les appelle un foyer d'activité. L'auteur 
du Mémoire a mis en lumière ces phénomènes variés de la vie intérieure des • 
plantes; il nous fait assister à ces merveilleuses transformations de la ma- 
tière première de l'organisme végétal, dont la fécule et la chlorophylle- 
semblent les termes les plus avancés en deçà de l'assimilation qui les incor- 
porera aux organes de la plante. 

Le microscope lui fait reconnaître les formes de ces corps, leur mode de- 
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développement et de résorption, et les réactifs lui en dévoilent la nature 
chimique ; mais il y ajoute l'emploi de la balance pour en déterminer les 
quantités, et ce moyen, encore si peu usité dans ces sortes de recherches, 
n'est pas le moins fertile en résultats intéressants. Il constate, par exemple, 
dans le cas des graines oléagineuses, que la diminution de l'aleurone, con- 
tenue dans l'albumen ou les cotylédons, est proportionnelle à la somme des 
matières grasses qui se sont déposées dans les tissus de la jeune plante, ce 
qui semble indiquer assez clairement leur origine. 

Votre Commission regrette qu'il ne lui soit pas possible d'entrer dans de 
plus longs détails; car ce qu'elle aurait à ajouter ne pourrait être bien 
compris qu'à la condition d'avoir sous les yeux les figures dont l'auteur a 
fait suivre son Mémoire. Ces figures, au nombre de plus de deux cents, ont 
toutes été dessinées par lui à la chambre claire, ce qui garantit leur exac- 
titude ; nous croyons pouvoir ajouter qu'elles sont aussi des modèles d'exé- 
cution. 

La Commission est donc d'avis que l'auteur du Mémoire a résolu, autant 
que le comporte l'état actuel de la science, la question posée par l'Académie. 
Les obscurités qui peuvent subsister encore ne sauraient lui être imputées. 
Le microscope seul est impuissant à les résoudre, et c'est à la chimie orga- 
nique, dont les progrès sont si rapides de nos jours, d'achever l'œuvre com- 
mencée en fournissant au micrographe, dans des réactifs plus nombreux ou 
mieux étudiés, de nouveaux et plus puissants moyens d'investigation. 

En conséquence, votre Commission a été unanimement d'avis de décerner 
le grand prix au Mémoire inscrit sous le n° i et portant cette épigraphe : 
« Vivre, c'est en même temps changer et demeurer sans cesse. » 

L'auteur de ce Mémoire est M. Arthur Gris, docteur es sciences, aide- 
naturaliste au Muséum d'Histoire naturelle. 

GRAND PRIX DES SCEENCES PHYSIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE EN 1861 POtlB 1863. 

(Commissaires, MM. de Quatrefages, Flourens, Blanchard, Coste, 
Mil ne Edwards rapporteur. ) 

« De la production des animaux hybrides par le moyen de la fécondation 
» artificielle. » 

Ce prix n'est pas décerné, et la même question est remise au Concours 
pour l'année 1866. 

[Voir le Programme des Pfiix PROPOSÉS, à la page io85.) 

i4o.. 
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PBIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 

FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 
RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Claude Bernard, Flourens, Milne Edwards, Longet, 

Coste rapporteur.) 

La vessie natatoire des poissons a été le sujet des recherches de 
M. Armand Moreau. Cet organe, dont les savants ont surtout considéré le 
côté statique, est rempli d'un air formé, comme l'air atmosphérique, par 
le mélange de trois gaz, l'oxygène, l'azote, l'acide carbonique, le dernier 
de ces gaz s' offrant toujours en quantité très-faible. 

D'après les analyses faites au commencement de ce siècle par M. de Hum- 
boldt et par M. Biot, l'oxygène et l'azote, qui remplissent presque à eux 
seuls la capacité de la vessie natatoire, avaient été trouvés comme variant 
dans les limites les plus étendues, tel poisson, par exemple, offrant 
90 pour 100 d'oxygène, tel autre de la même espèce 90 pour rôo d'azote. 

Les causes de ces variations étaient restées, tout à fait inconnues jusqu*aù 
travail de M, ArmaudMoreaû, qui a placé cette question dans son véritable 
jour en déterminant les conditions physiologiques de ces variations et en 
s'en rendant maître. .1, V 

L'auteur a présenté, en effet, à la Commission deux poissons, en annon- 
çant que la vessie natatoire de l'un ne contiendrait point d'oxygène, tandis 
que celle de l'autre en offrirait plus de 80 pour 100. - - - .' 
=- Ces deux sujets appartenaient à l'espèce Perche qui, normalement, offre 
de 20 à 3o pour 100 de ce gaz dans l'air de la vessie natatoire. 

Les poissons sacrifiés et les analyses faites sous les yeux de la Commission 
ont justifié Les prévisions du physiologiste. -. — - - . ... . 

Pour faire augmenter- l'oxygène de . la vessie natatoire , M. Moreau vide 
l'organe à l'aide de la machine, pneumatique ou à l'aide de la ponction, 
suivant que la vessie natatoire est munie d'un canal aérien ou en est dé- 
pourvue. Les sujets en expérience sont ensuite abandonnés à eux-mêmes 
dans les conditions normales. Seulement, on dispose sous l'eau un dia- 
phragme pour empêcher les poissons qui ont un canal aérien de venir à la 
surface. ; ..... . 

L'air se reforme alors dans la vessie natatoire et contient d'énormes pro- 
portions d'oxygène. On est autorisé à penser que c'est de l'oxygène pur qui 
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se produit dans ces conditions, parce que la proportion de ce gaz va en 
augmentant à mesure que la vessie se remplit , et s'exagère encore si on 
vide plusieurs fois l'organe. 

L'indispensable condition pour le succès de ces expériences est que le 
poisson sur lequel on opère soit en pleine santé; car, dans le cas contraire, 
l'oxygène diminue, et c'est sur la connaissance de ce fait que M. Moreau se 
fonde pour obtenir à volonté la diminution et la disparition de ce gaz. 

Ayant observé que, sur les poissons morts hors de l'eau, la proportion 
d'oxygène avait diminué, la pensée lui vint d'asphyxier les sujets, et il vit 
que, dans ces conditions, c'est-à-dire quand l'animal ne peut plus emprun- 
ter le gaz au milieu ambiant, il l'emprunte au gaz de sa vessie natatoire, 
où l'oxygène diminue en proportion de cet emprunt et peut même dispa- 
raître presque complètement. 

Toutes ces expériences délicates ont été exécutées avec une précision qui 
ne laisse rien à désirer. La Commission décerne à leur auteur le prix de 
Physiologie expérimentale. 

La Commission a eu à examiner deux travaux intéressants de MM. Phi- 
lipeaux et Vulpian relatifs à la physiologie du système nerveux. 

Dans un premier travail intitulé : Recherches sur la réunion bout à bout des 
fibres nerveuses sensitives avec les fibres nerveuses motrices, les auteurs ont 
cherché à voir si après la section du nerf hypoglosse, qui donne le mouve- 
ment à la langue, on ne pouvait. pas, en soudant le bout périphérique de ce 
nerf avec le bout central du nerf lingual sensitif également coupé, obtenir 
le rétablissement de la fonction motrice. 

Ils ont montré, en effet, que quand, trois ou quatre mois après celte 
opération , on pince ou on irrite mécaniquement le nerf lingual au-dessus 
de sa soudure avec l'hypoglosse, on éveille à la fois la douleur et le mou- 
vement dans la langue, bien que la fonction motrice normale du nerf 
hypoglosse ne soit pas rétablie. 

Ils ont rendu l'expérience plus précise encore en divisant le nerf lingual 
vers son origine aussi loin que possible de sa soudure avec l'hypoglosse, 
et, dans ce cas encore, ils ont constaté que le pincement et l'irritation mé- 
caniques du fragment du nerf lingual séparé du centre nerveux détermi- 
naient également des mouvements manifestes dans la moitié correspondante 
de la langue. 

Cette expérience, qui avait déjà été réalisée par d'autres observateurs, plus 
catégorique que celles dans lesquelles on a employé l'électricité comme' 
agent d'incitation, ne laisse aucun doute sur la réalité du phénomène. 
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Dans un second travail intitulé : Sur une modification physiologique qui se 
produit dans le nerf lingual par suite de l'abolition temporaire de la motricité 
dans le nerf hypoglosse du même côté, MM. Philipeaux et Vulpian ont con- 
staté un fait singulier qui consiste dans une sorte de propriété motrice qui 
apparaît dans le nerf lingual, normalement sensitif, un certain temps après 
que le nerf moteur du même côté, c'est-à-dire le nerf hypoglosse, a été 
détruit par arrachement. 

Lorsqu'on découvre, en effet, le nerf lingual sur un chien chez lequel on 
a extirpé depuis plusieurs mois le nerf hypoglosse correspondant, on voit 
que, en irritant mécaniquement ou par le pincement le tronc du nerf lingual, 
on détermine à la fois la douleur et des mouvements manifestes dans la 
langue. Si, après cette épreuve, on sépare le nerf lingual du centre ner- 
veux, le pincement du bout périphérique de ce nerf provoque des mouve- 
ments dans la langue, mouvements qui paraissent être dus à une modifica- 
tion survenue dans le nerf lingual du côté où le nerf hypoglosse a_ été 
arraché ; car le nerf lingual du côté opposé est complètement dépourvu de 
cette propriété nouvelle. 

Ces curieux résultats, dont on ne saurait encore, en l'état actuel de la 
science, donner d'explication, sont de. nature à provoquer delà part des 
physiologistes de nouvelles recherches et deviendront peut-être un premier 
jalon pour d'importantes découvertes sur la fonction du système nerveux. 
À ce point de vue, la Commission les a jugés dignes d'une récompense, et, 
après avoir décerné le prix de Physiologie expérimentale à M. Mokeac , elle 
demande à l'Académie de vouloir bien l'autoriser à en donner un autre à 
MM. Philipeaux et Vblpian. 

La Commission accorde une mention très-honorable à M. Battaillk, pro- 
fesseur au Conservatoire de Musique , pour ses recherches physiologiques, 
et anatomiques sur la voix humaine. A l'aide d'un laryngoscope, cet obser- 
vateur a étudié avec soin les modifications qui surviennent dans les lèvres : 
de la glotte, lors de la production des sons de poitrine et des sons de tête, 
et a contribué ainsi à l'avancement de nos connaissances sur la théorie de- 
là voix. 

Enfin la Commission a vu avec intérêt un travail de M. Hœrkel sur les 
Radiolaires de la Méditerranée; mais ce travail ne rentre pas dans les condi- 
tions du Concours et, par conséquent, n'a pu être pris en considération. 

L'Académie approuve les propositions de la Commission. 



( io5i- ) 

t 

PRIX DE MEDECINE ET CHIRURGIE; 

FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Velpeau, Cl. Bernard, Rayer, Jôbert de Lambaile, 
Serres, J. Cloquet, Flonrens, Milne Edwards, Longet rapporteur.) 

La Commission des prix de Médecine et de Chirurgie a l'honneur de pro- 
poser à l'Académie de décerner, cette année, un prix et quatre mentions 
honorables aux auteurs dont les noms suivent : à M. Chassaignac, un prix 
de deux mille cinq cents francs ; à MM. Bourdon, Cahen, Debout et Gallois, 
des mentions honorables avec quinze cents francs pour chaque mention. 

La Commission a cru devoir distinguer surtout les recherches que 
M. Chassaignac a entreprises et poursuivies avec talent depuis plus de douze 
années, recherches qui l'ont amené à constituer une méthode chirurgicale 
nouvelle, désignée sous le nom de méthode de l'écrasement linéaire. 

Diviser les tissus vivants en employant un moyeu moins dangereux que 
les moyens ordinaires, c'est-à-dire de façon à prévenir et à conjurer, autant 
que possible, dans biendes cas, l'effusion du sang et les autres accidents du 
traumatisme chirurgical, tel a été le but que s'est proposé M. Chassaignac. 

L'instrument dont il se sert se compose d'une chaîne à maillons articulés, 
d'un fourreau à l'intérieur duquel la chaîne est ramenée au moyen d'une 
double crémaillère et d'un double levier qui lui impriment un mouvement 
alternatif de va-et-vient, pouvant produire un tassement, une mâchure 
linéaire des tissus, au point d'en amener, séance tenante, la séparation 
complète. 

Certains modes opératoires, usités en chirurgie à diverses époques, 
semblent se rapprocher de l'écrasement linéaire. Ainsi l'entérotome de 
Dupuytren, les pinces de Breschet pour le varicocèle, exercent bien une 
sorte d'écrasement; mais la différence essentielle entre leur mode d'action 
et celui de la chaîne de M. Chassaignac consiste, d'une part, en ce que l'en- 
térotome et les précédentes pinces n'amènent la séparation des tissus que par 
l'intermédiaire forcé de la gangrène ; en ce que, d'autre part, ces instru- 
ments ne sauraient opérer la section immédiate des parties par le seul fait 
de leur puissance mécanique. En donnant à l'ancien serre-nœud de Graefe 
un volume suffisant et en l'armant d'un fil de fer, sans doute on peut (comme 
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le pratiquent aujourd'hui certains chirurgiens) diviser les tissus organiques 
assez rapidement et d'après un mode semblable à celui de l'écrasement 
linéaire; mais il faut reconnaître que cette pratique ne s'est vulgarisée que 
depuis les travaux de M; Chassaignae, dont le mérite d'ailleurs consiste bien 
moins dans l'invention d'un instrument particulier que dans la création 
d'une méthode de diérèse trouvant son application dans un certain nombre 
des opérations de la chirurgie. 

Un exemple de section rapide par écrasement fort irrégulier, il est vrai, 
s'observe dans le cas de morsure où il y a rarement hémorrhagie : c'est, 
comme on le sait, par ce mode particulier d'écrasement que les femelles de 
la plupart des mammifères opèrent la séparation du cordon oJmbilical, pour 
ainsi dire sans écoulement de sang. L 

Ce dernier exemple, aussi bien que celui des plaies par les roués à engre- 
nage, par les projectiles de guerre, etc., ces exemples, disons-nous, étaient 
autant de raisons pouvant faire présumer certains avantages particuliers 
aux sections mousses que produirait une pression suffisante concentrée 
sur un trajet linéaire. 

_ C'est en i85o que M. Chassaignae a pratiqué pour la première fois, à 
titre d'opération réglée, la section de tissus vivants à l'aide de l'instrument 
dit écraseur. 

Depuis cette époque, des résultats cliniques et des expériences en grand 
nombre sont venus légitimer les premiers essais de cet habile chirurgien. 

Au Jardin des Plantes, des expériences furent instituées dans le labora- 
toire de M. Flourens; et toutes démontrèrent que, quand les tissus animaux, 
même les plus vasculaires, sont divisés à l'aide d'un éçrasernent conduit' 
avec lenteur, les solutions de continuité ne donnent lieu, le plus ordinaire- 
ment, à aucune hémorrhagie, ni primitive ni consécutive. 

A l'abattoir de Grenelle, d'autres expériences faites sur la carotide du 
mouton, sur les artères ovariques de la vache, donnèrent les mêmes résul- 
tats. 

Enfin à toutes ces expériences vinrent encore s'ajouter celles qui furent 
exécutées, à l'École vétérinaire d'Alfort, par MM. Bouley et Delafond sur le 
cheval et le taureau. La section complète du cordon testiculaire, au moyen 
de l'écraseur, a été notamment tout à fait exsangue, et le travail de cicatri- 
sation a marché avec une simplicité et une rapidité remarquables. 

Des essais analogues souvent répétés, à Saint-Pétersbourg, par le profes- 
seur Roschnof, ont confirmé l'exactitude des premières observations. 

I! convient d'ajouter que, depuis une communication faite à la Société de 
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Médecine vétérinaire de Paris en i85G, M. Bouley a appliqué la méthode 
dont il s'agit dans maintes occasions à la clinique de l'École d'Àlfort. C'est 
cette méthode qu'il emploie exclusivement aujourd'hui pour opérer, par 
exemple, les tumeurs fibreuses du cordon, les sarcocèles, et, en général, 
toutes les tumeurs profondément placées, telles que les tumeurs fibreuses 
du fourreau et les tumeurs mélaniques du rectum. 

Chez l'homme, les résultats cliniques se déduisent des relevés de mor- 
talité communiqués à l'administration des hôpitaux de Paris, relevés qui 
établissent que les nombreuses opérations faites par l'écrasement linéaire 
ont donné lieu à une mortalité relativement faible. 

Comme document venant concorder avec les précédents relevés, figure 
aussi la relation détaillée de beaucoup d'observations recueillies par les 
élèves internes des hôpitaux de Paris et consignées dans diverses thèses 
inaugurales, ou bien dans l'ouvrage que M. Chassaignac a publié lui- 
même, en i856, sous le titre de Trailé de V 'écrasement linéaire. 

Depuis lors, bien d'autres faits encore ont été publiés dans différents 
recueils de la presse médicale française et étrangère, et, à de rares ex- 
ceptions près, ces faits démontrent que les résultats obtenus ont été les 
mêmes, aussi bien dans les hôpitaux français que dans les hôpitaux étran- 
gers. 

En résumé, d'après la masse imposante d'observations publiées jusqu'ici, 
les avantages qui peuvent être attribués à la méthode de l'écrasement linéaire 
sont les suivants : 

i° Elle permet de détacher, séance tenante, des portions plus ou moins 
considérables du corps, alors même qu'elles sont revêtues de leur enve- 
loppe naturelle muqueuse ou cutanée (exemples : langue, testicules, bour- 
relets hémorrhoïdaux, polypes, col de l'utérus, tumeurs sous-culanées ou 
profondes). 

2 Généralement elle donne lieu à un travail inflammatoire moindre que 
celui qui succède à l'emploi du bistouri; d'où une cicatrisation, en général 
aussi, plus rapide. 

3° Si elle ne prévient pas l'hémorrhagie dans tous les cas, du moins elle 
rend cet accident sensiblement plus rare. 

4° Sans mettre à l'abri de l'infection purulente, ce redoutable écueil des 
opérations chirurgicales, elle paraît en diminuer la fréquence. 

5° En somme, la méthode de l'écrasement linéaire, restreinte aux cas 
auxquels son emploi convient, donne des résultats cliniques d'une valeur 
réelle, 

C. R., i863, 2"" Semestre. (T. LVII, N° 26.) l * 1 
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Aussi la Commission propose-t-elle de décerner à son auteur un prix de 
deux mille cinq cents francs. 

Parmi les divers Mémoires que M. le D r Debout a adressés à l'Académie r 
votre Commission en a remarqué un qui a pour titre : Des vices de confor- 
mation produits par L'arrêt de développement des membres. 

Ces vices de conformation offrent différents degrés, depuis l'avortement 
d'an seul doigt jusqu'à celui d'un membre tout entier ou même de plusieurs 
d'entre eux. Dans son Histoire des anomalies de l'organisation, notre illustre 
et regretté confrère Isid. Geoffroy-Saint-Hilaire s'était appliqué à rassem- 
bler tous les exemples alors connus de ces sortes d'anomalies, rapportées 
par lui à trois groupes qu'il désigne sous les noms de i phocomélie.j hémimélie, 
ectromélie. M. Debout a complété cette classi6cation en: y introduisant 
l'avortement borné au segment terminal des membres, c'est-à-dirè au pied 
ou à îa main;, <c modification ou anomalie qui ne m'est encore connue, 
» dit M. Isid. Geoffroy-Saiiii-Hilaïre, par aucune observation .authen- 
» tique. » 

Or, dans son travail, M. Debout rapporte d'abord dix-sept exemples -de 
cette anomalie affectant un seul des membres ; puis, de plus, il met en relief 
un fait nouveau. Quoique les membres apparaissent à peu près à la même 
époque de la vie embryonnaire, l'arrêt de leur développement ne se fait 
point sentir sur le même segment : ainsi, au membre inférieur c'est le seg- 
ment crural qui avorte, tandis que c'est toujours l'avanl-bras au membre 
supérieur. Une autre particularité non moins curieuse est encore signalée 
par l'auteur: tous les muscles de ce membre supérieur avorté appartiennent 
-à l'avant-bras, quoique le squelette soit constitué par l'bumérus. 

Après avoir mis en évidence ces faits intéressants au point de vue térato- 
logique, M. Debout s'occupe du mode d'union du fémur avorté avec le 
bassin, mode d'union qui supplée l'articulation coxo-fémorale absente. 
Puis, rassemblant les observations de neuf individus vivants et affectés ;de 
phocomélie pelvienne unique, il montre les différentes ressources dont la 
prothèse dispose pour rétablir la fonction des membres abdominaux ainsi 
conformés. ' . : : ' ' -' i 

Votre Commission a l'honneur de vousproposer d'accorder à M. Deeobt 
une men Hou honorable de quinze cents francs, 

M. le D r Gallois a soumis au jugement de la Commission un Mémoire 
digne d'intérêt sur J'mosun'e, c'est-à-dire sur le passage de l'inosite dans 
t'urïnê. " .. .; ' :' ■■ ■.. . .,, . ' -, •..-.- 

Ce principe (que M. Schérer a découvert d'abord dans les muscles, et que 
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sa composition chimique a fait classer parmi les sucres) peut, en effet, passer 
accidentellement dans l'urine d'individus atteints de glycosurie ou bien 
d'albuminurie, ainsi que l'a reconnu le premier M. Cloetta, professeur à 
l'Université de Zurich. 

Partant de cette première donnée, M. Gallois a entrepris de longues et 
persévérantes recherches dans le but de reconnaître si Yino&urie constitue un 
état morbide spécial et défini, ou bien si elle n'est qu'un symptôme commun 
à plusieurs affections. De plus, il s'est appliqué à découvrir un réactif 
capable de déceler de faibles proportions d'inosite dans une petite quantité 
d'urine. 

Sous ce double rapport, les efforts de ce laborieux investigateur ont été 
profitables à la science. 

Voici les principales conclusions auxquelles il est arrivé: 

Dans l'état normal, l'urine de l'homme ne renferme point d'inosite; il en 
est de même de l'urine d'un certain nombre de carnivores qui a été exa- 
minée à ce point de vue. Dans l'état morbide, Vinosurie s'observe, non 
comme une maladie proprement dite, mais seulement comme un symp- 
tôme. Ce symptôme, recherché par M. Gallois dans un assez grand nom- 
bre de maladies, n'a pu êlre retrouvé que dans le diabète sucré et dans la 
néphrite albumineuse aiguë ou chronique. L'inosurie et la glycosurie, ou 
bien l'inosurie et l'albuminurie, peuvent donc exister simultanément : en 
effet, si dans 4o urines, rendues par des sujets atteints de maladies diverses, 
rinosite n'a jamais été trouvée, au contraire elle a été rencontrée 5 fois 
sur 3o urines diabétiques, et 2 fois sur 25 urines albumineuses, résultat qui 
déjà indique, d'après la remarque de l'auteur, une relation entre les condi- 
tions qui donnent lieu à certains diabètes, à certains cas d'albuminurie, et 
les conditions qui provoquent le passage de l'inosite dans l'urine. Ce qui 
autorise encore à croire qu'il en est ainsi, c'est qu'on peut, comme l'a vu 
M. Gallois, eu piquant le plancher du quatrième ventricule, déterminer 
parfois artificiellement l'inosurie, comme on détermine artificiellement la 
glycosurie. 

Enfin, après de nombreux tâtonnements, M. Gallois est parvenu à décou- 
vrir un réactif très-sensible qui permet de reconnaître dans de petites quan- 
tités d'urine (i5 grammes, par exemple) l'existence de minimes propor- 
tions d'inosite : ce réactif est un azotate de mercure donnant lieu à une 
coloration rose plus ou moins foncée suivant la proportion d'inosite. 
L'auteur s'est d'ailleurs assuré qu'aucun des principes qui se trouvent 

i4< •• 



( io56 ) 

naturellement dans l'urine n'est susceptible de produire cette coloration 
avec le réactif indiqué. 

La Commission propose d'accorder à M. Gallois une mention honorable 
de quinze cents francs. 

Elle propose également à l'Académie d'accorder la même marque de 
distinction (mention honorable de quinze cents francs) à M. Bourdon pour 
avoir trouvé la véritable lésion anatomique de l'ataxîe locomotrice progres- 
sive, lésion qui consiste essentiellement en une dégénérescence, avec atro- 
phie, des tubes nerveux des racines spinales postérieures et des cordons 
postérieurs de la moelle épinière, et en une altération analogue des cel- 
lules nerveuses de la substance grise. Cette dégénérescence, qui se re- 
trouve dans les nerfs moteurs oculaires, dans le nerf optique et le plus 
souvent clans sa papille, s'accompagne d'une hypérémie plus ou moins 
considérable des mêmes parties, s'étendaut ordinairement aux bandelettes 
optiques et aux tubercules quadrijumeaux. 

Depuis la publication du premier travail de M. Bourdon, sept autopsies 
ont été faites dans les hôpitaux de Paris, et dans toutes on a rencontré les 
mêmes altérations. 

Cependant M. le D r Bourdon admet, d'après des faits observés, qu'une 
lésion d'une autre nature (comme une tumeur cancéreuse ou tuberculeuse, 
même une simple congestion), lorsqu'elle occupe les racines postérieures et 
les cordons médullaires correspondants, peut produire un défaut de coor- 
dination dans les mouvements. Il ne s'agit plus alors de Ventilé morbide 
décrite par M. Duchenne (de Boulogne), ayant une symptomatologie tout 
à fait caractéristique, une marche particulière, une durée en général fort 
longue et une terminaison fatale; ce désordre du mouvement est simple- 
ment un symptôme, comme l'anesthésie, la contracture ou la paralysie. 

M. Bourdon va plus loin : il admet que l'ataxie locomotrice peut aussi 
exister sans lésion matérielle appréciable. 

Dans la partie clinique de son travail, il explique ce qu'on doit entendre 
par ataxie locomotrice et fait connaître les caractères propres à différencier 
ce phénomène morbide des autres troubles de la myotilité qu'on observe 
notamment dans les affections du cervelet, dans la chorée et dans les divers 
tremblements. 

M. Bourdon a ainsi avancé nos connaissances sur la séméiologie des mala- 
dies du système nerveux, maladies qui, longtemps encore, offriront un 
vaste champ aux investigations des médecins. - 
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M. Cahen a présenté au Concours une monographie remarquable inti- 
tulée : Des névroses vaso-motrices et de leur traitement. 

La plupart des idées qui y sont exprimées sont neuves et déduites à la fois 
de l'observation attentive de faits pathologiques et des découvertes récentes 
de la physiologie. M. Cahen ne s'est pas borné à donner une interprétation 
nouvelle de phénomènes généralement connus; mais il a, un des premiers, 
introduit les nerfs vaso-moteurs dans le domaine de la pathologie. Après 
avoir démontré l'existence des névroses vaso-motrices, il les étudie dans 
différentes parties de l'économie; il appelle l'attention sur les rapports de 
sympathie qui s'établissent entre les nerfs vaso-moteurs et les nerfs de sen- 
sibilité générale ; puis il termine en indiquant un traitement dont l'efficacité, 
dans des maladies en apparence si diverses, tend à sanctionner son opinion 
sur l'unité de nature de ces maladies. 

De tout temps on avait observé que les névralgies peuvent être accom- 
pagnées de rougeur et de gonflement ; mais on considérait ces symptômes 
comme accessoires, ou bien on les attribuait à l'intensité de la douleur. 
M. Cahen a établi que ces phénomènes congestifs existent dans des névral- 
gies peu douloureuses, et qu'ils peuvent manquer dans les névralgies qui 
s'accompagnent des plus violentes douleurs. Il démontre que le système cir- 
culatoire éprouve localement, dans ces congestions, une dilatation, une 
turgescence réelle, et admet que ces effets sont sous la dépendance des 
nerfs vaso-moteurs. Il donne pour exemples : l'injection de l'œil qui accom- 
pagne les névralgies de la branche ophthahnique du trijumeau; le gonfle- 
ment des gencives et d'une portion de la face dans les névralgies de la 
branche maxillaire supérieure, etc. 

Les névroses vaso-motrices peuvent déterminer des congestions sans né- 
vralgie, et ces congestions, que l'on confond généralement, à tort, avec les 
inflammations, produisent, dans certains cas, des hypersécrétions ou des 
hémorrhagies (exemples : larmoiement, salivation, leucorrhée, métror- 
rhagie, etc.). 

Les névralgies des nerfs périphériques du système cérébro-spinal peuvent 
se propager aux filets du grand sympathique avec lesquels ils ont d'ailleurs 
des rapports aualomiques, et causer ainsi, indirectement, des congestions 
dans les organes :. par exemple, à la névralgie des nerfs ilio-lombaires, l'au- 
teur a vu succéder des congestions de l'utérus, ou bien des congestions 
douloureuses du testicule. 

L'acide arsénieux paraît être l'agent le plus efficace dans le traitement 
des névroses vaso-motrices. 
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" Telles sont les principales conclusions de l'estimable travail de M. Canen. 
Basées sur des faits bien observés, elles apportent une confirmation patho- 
logique à une notion importante de physiologie, et, en constituant une 
unité morbide de symptômes épars, elles pourront contribuer au progrès de 
l'art de guérir. 

La Commission propose d'accorder à M. Cahen une mention honorable 
de quinze cents francs. 

Indépendamment des précédents travaux, auxquels elle est d'avis de dé- 
cerner un prix ou des mentions, la Commission croit devoir citer plusieurs 
autres travaux qui lui ont paru dignes, à plus d'un titre, de l'attention de 
l'Académie. Tels sont : 

i° Des Recherches sur la physiologie et la pathologie du cervelet, par 
MM. Leven et Ollivier; 

- 2° Un Traité de l'érysipèle, par M. Armand Després ; 

3° L'Exposé d'un moyen nouveau et très-simple de prévenir la roideur 
et l'ankylose-dans les fractures, par M. Morel-La vallée; 

- 4° Enfin un Mémoire sur les maladies virulentes comparées chez l'homme 
et les animaux, par M. Michel Péter. 

L'Académie adopte les propositions de la Commission. 

PRIX DIT DES ARTS INSALUBRES, 

FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 
RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Boussingaùlt, Rayer, Dumas, Payen, 
Chevreul rapporteur.) 

Parmi les pièces qui ont été renvoyées par l'Académie à Ja Commission 
des prix Montyon concernant l'amélioration des arts insalubres, la Com- 
mission a distingué la pièce n° [\ et la pièce n° 2. , , 



§1- 

" La pièce n° l\ est un livre intitulé : Des eaux publiques et de leur applica- 
tion aux besoins des grandes villes, des communes et des habitations rurales. 
Principes fondamentaux concernant la recherche, l'aménagement de l'eau dans 
tous les pays, la détermination de sa qualité, sa conservation et sa distribution, 
par G. Crimaud de Caux. 
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L'ouvrage de M. Grimaud de Caux s'est présenté à la Commission sous 
deux aspects, au point de vue général et au point de vue particulier. 

Au point de vue général, tout en rendant justice à la manière dont les 
faits généraux y sont exposés, au cboix des matériaux, à l'esprit d'après 
lequel ils sont classés, à la clarté et à la distinction du style, la Commission 
aurait pu hésiter à proposer à l'Académie de décerner un prix à ce livre; 
mais en l'examinant au point de vue spécial , et dans ses rapports avec la 
pensée qui a inspiré la fondation des récompenses qu'elle est appelée à 
décerner, la Commission a cru qu'en s' abstenant de le présenter comme 
digne d'un prix, elle serait en désaccord avec la pensée du fondateur. 

Effectivement, en prenant en considération les efforts tentés actuellement 
chez toutes les nations pour mettre à la portée des populations les meilleures 
eaux potables et à les y mettre en abondance, en voyant l'importance que 
l'administration française attache non-seulement à la salubrité des usines, 
mais encore à la salubrité des lieux où elles sont placées, et sous ce rapport 
aux bons effets de la puissance des cours d'eau pour disperser au loin des 
matières sortant des usines sans être insalubres, mais susceptibles de le 
devenir par suite de la putréfaction, la Commission n'a point hésité à pro- 
poser de décerner un prix de deux mille cinq centjranrs à M. Grimaud de 
Caux, tout en faisant une réserve relative à quelques opinions de l'auteur. 

Ce n'est point dans l'isolement d'une bibliothèque où M. Grimaud de 
Caux aurait compulsé les matériaux de son livre, qu'il a écrit un Traité 
général : c'est comme observateur des lieux mêmes où de grands travaux 
ont amené des eaux de source et de rivière, où des citernes ont recueilli et 
conservé des eaux pluviales; c'est après avoir vu de ses yeux, donné des 
conseils et pris part lui-même à des explorations exécutées sur une grande 
échelle , qu'il a écrit et recommandé les préceptes les plus sûrs pour 
atteindre le but, en ayant égard aux moyens d'amener les eaux là où on 
doit les consommer, aux lieux qu'il convient de choisir dans les rivières 
où on les puise au moyen de pompes. Il a parfaitement apprécié les cir- 
constances qui se présentent lorsqu'on filtre les eaux de rivière dans le 
sol perméable de leurs berges, il a montré les causes qui doivent, après' un 
temps plus ou moins long, diminuer la perméabilité du filtre et dès lors 
la quantité du liquide filtré qu'il débite. 

Il a montré comment, dans certaines localités, ces filtres, en rendant la 
limpidité à une èau qui y est entrée plus ou moins trouble, peuvent cepen- 
dant agir par leur composition chimique de manière à rendre en réalité 
cette eau moins pure qu'elle n'était en y pénétrant. 
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D'un autre côté, l'auteur, comme médecin, préoccupé de l'influence des 
eaux sur la santé des populations qu'elles abreuvent, a consulté la statisti- 
que pour savoir si dans des contrées comparables par le climat on trouvait 
dans les éléments recueillis par cette science des faits propres à éclairer sur 
les maladies qui peuvent atteindre ces populations. 

Enfiu nous ajouterons qu'après avoir étudié sur les lieux mêmes la con- 
struction des citernes de Venise et avoir acquis la conviction de leur effica- 
cité pour conserver les eaux pluviales, il a usé de tous les moyens qu'il 
avait à sa disposition pour en propager l'usage dans les communes et les 
habitations rurales dépourvues d'eau de source et de rivière, et qu'avec un 
sentiment de véritable philanthropie il a rédigé une instruction pour l'amé- 
nagement et la conservation de l'eau de pluie, qu'il a fait tirer à ses frais à 
plusieurs milliers d'exemplaires afin de la mettre à l'usage des agents voyers. 



§H. 



La pièce n° 2 est une préparation, désignée par l'expression vert-naturê, 
propre à remplacer les verts arsenicaux, notamment le vert deSchweinfarlh 
si dangereux pour les fleuristes ; et ici nous pourrions citer plus d'un 
exemple d'empoisonnement produit chez de jeunes ouvrières employées 
au travail des fleurs dites artificielles de percale et de papier colorés par le 
vert de Schweinfurth. Ce qui fait rechercher cette préparation, c'est la beauté 
de sa couleur, son éclat extrême à la lumière des bougies, surtout quand 
elle est associée à des fleurs rouges. 

Après nous être assurés que le vert dit nature, résultat du mélange de 
V acide picrique avec le vert de chrome de Guignet, conserve sa couleur à la 
lumière artificielle, nous sommes dans l'esprit du fondateur du prix Mon- 
tyon en proposant à l'Académie de décerner une récompense de quinze 
cents francs à M. Bouffé, fabricant de tissus et d'apprêts pour fleurs artifi- 
cielles, qui a eu l'heureuse idée de substituer aux verts arsenicaux un vert 
dont l'emploi ne présente aucun inconvénient, soit pour le travail, soit pour 
les personnes qui portent, des fleurs ou des tissus colorés avec le vert-nature. 



§ ni. 

La Commission, après avoir apprécié le service rendu à la préparation de 
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fleurs dites artificielles par M. Bouffé, sous le rapport de la salubrité, a 
pensé que M. Guignet, l'inventeur du vert de chrome employé par M. Bouffé, 
avait lui-même rendu un service assez grand à l'industrie en là dotant 
d'un vert propre à l'impression des étoffes et à la fabrication des papiers 
peints, pour qu'on lui décernât un prix de deux mille cinq cents francs. 

En conséquence, elle soumet cette proposition à l'Académie. 



^ Toutes les propositions de la Commission des Artsinsalubresontétéfaitesà 
l'unanimité de ses membres, et l'Académie les a adoptées. En conséquence : 

i° Un prix de deux mille cinq cents francs est décerné à M. Grimacx de 
Chjx pour son livre des Eaux publiques et de leur application aux besoins des 
grandes villes et des habitations rurales. 

2 Un prix de deux mille cinq cents francs est décerné à M. Guignet pour 
la préparation d'un vert de chrome salubre, propre à l'impression sur tissus et à 
la fabrication des papiers peints. 

3° Une récompense de quinze cents francs est donnée à M. Bouffe" pour 
avoir substitué aux verts arsenicaux, dans la coloration des tissus employés pour 
les fleurs artificielles, un vert résultant du mélange de l'acide picrique avec le vert 
de Guignet. 

PRIX CITVIER. 
RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Valenciennes, Daubrée, Flourens, 

d'Archiac rapporteur.) 

La Commission, considérant que ce prix a été décerné jusqu'à présent à 
des zoologistes très-éminents, a pensé qu'elle devait, cette fois, déférer au 
vœu exprimé par la Commission de souscription de la statue de Cuvier et 
l'accorder à un géologue : en conséquence, elle décerne le prix Cuvier 
pour i863 à sir R. I. Murchison, Correspondant de la Section de Géologie 
et de Minéralogie, et Directeur général du Geological Survey de la Grande- 
Bretagne, pour l'ensemble de ses travaux sur les terrains de sédiments an- 
ciens ou palœozoïques. 



C. R., i863, a me Semestre. (T. LVII, 1X° 26.) l4a 
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PRIX BORDIN. 

QUESTION PROPOSÉE EN I8S9 POUR Î86I, REMISE A 1865. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Brongniart r Decaisne, Tulasne, Montagne, 
Duchartre rapporteur. ) 

L'Académie avait mis au Concours, en 1 85g, l'étude des « vaisseaux du 
» latex considérés au double point de vue de leur distribution dans les divers 
» organes des plantes et particulièrement de leurs rapports ou de leurs connexions 
» avec les vaisseaux lymphatiques ou spiraux, ainsi qu'avec les fibres du liber..» 
Il semblait que cette question, qui touche à l'un des points les plus impor- 
tants, mais en même temps les plus obscurs de l'anatomie et de la physio- 
logie des plantes, dut exciter l'émulation des botanistes et amener la pré- 
sentation de nombreux travaux; cependant il n'en fut point ainsi : effrayés 
sans doute du nombre et de la difficulté des recherches qu'exigeai! l^éluei- 
dation de ce beau sujet, presque tous ceux que leurs études antérieures fai- 
saient espérer de compter parmi les concurrents se tinrent à l'écart, et un 
seul Mémoire fut présenté à ce Concours pour lequel le prixdevait être 

décerné en 1861. 

Ce Mémoire unique, fruit de_ nombreuses observations exécutées avec 
beaucoup de soin et d'habileté, avait malheureusement une direction trop 
spéciale et ne répondait qu'imparfaitement aux exigences précises du pro- 
gramme publié par l'Académie. Aussi la Commission proposa-t-elle, tout 
en réservant le prix, d'accorder à l'auteur de ce travail une mention très- 
honorable et de remettre le Concours sur la même question à l'année 1 863. 
Dans son Rapport, elle exprimait l'espérance de voir, grâce à ce délai, 
l'histoire des vaisseaux du latex étudiée d'une manière plus approfondie et 
plus conforme à ses désirs, soit par l'habile observateur qui venait de lui' 
donner des preuves d'un remarquable talent, soit par d'autres savants qui 
n'avaient pas répondu à son premier appel. So& espoir-n'a- pas été déçu, et 
aujourd'hui elle a lieu de se féliciter d'avoir maintenu la question au Con- 
cours, puisqu'elle a permis ainsi au premier concurrent de compléter son- 
travail et d'en modifier sensiblement les conclusions, à un nouveau savant 
d'entrer dans la lice et d'offrir à l'Académie les résultats d'une longue suite 
de recherches. 
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Les deux Mémoires qui, cette fois, ont été présentés au Concours por- 
tent pour épigraphes, le n° i, l'énoncé suivant en français : Les résultats 
des observations au microscope font ï essentiel d'une dissertation histologique ,■ 
le n° 2, la phrase latine : Organica ab inorganicis differunt non per accidens, 
tedipsâsubstandâ, qui était inscrite en tète de l'ouvrage mentionné très-ho- 
norablement en 1 86 1 . 

Le Mémoire n° 1 est un travail également remarquable pour le nombre et 
la finesse des observations dont il présente les résultats, pour l'esprit d'ordre 
et de méthode qui en a inspiré le plan, pour la lucidité d'expression qui en 
distingue toutes les parties. L'auteur n'a pas envoyé à l'Académie les pré- 
parations sur lesquelles ont porté ses études, mais il a joint à un texte de 
io4 pages in-4° un magnifique atlas de 2 5 planches grand in 4°, qui réu- 
nissent 291 figures dessinées à la plume et lavées par lui avec un rare talent. 
Ne pouvant, dans l'espace de temps que lui laissait le terme du Concours, 
étendre ses recherches à tous les végétaux que la nature a pourvus de sucs 
laiteux ou colorés, c'est-à-dire de latex, il en a examiné attentivement les 
types principaux, savoir : parmi les Dicotylédons, les Chicoracées, les Papa- 
véracées, les Campanulacées, les Morées, les Euphorbiacées, les Asclépia- 
déeset Apocynées, les Papayacées ; parmi les Monocotylédons, les Liliacées, 
les Musacées et les Âroïdées. Pour reconnaître la manière d'être et la distri- 
bution des tubes qui renferment le latex, c'est-à-dire des laticifères, il a eu 
recours à l'observation de tranches minces sous le microscope et ensuite, 
en vue de confirmer les données que lui avait fournies l'examen de ces tubes 
en place, à leur isolement opéré à la suite d'une courte ébullition dans l'hy- 
drate de potasse. 

Par ces deux moyens d'investigation, dont le second servait en quelque 
sorte à contrôler le premier, l'auteur du Mémoire n° 1 a été conduit à for- 
muler catégoriquement sa réponse aux deux parties de la question proposée. 
Relativement à la première de ces parties, je veux dire à la distribution des 
vaisseaux du latex dans les divers organes des plantes, il montre que ces 
tubes se retrouvent dans toutes les parties des végétaux lactescents dans 
lesquelles s'étendent les faisceaux vasculaires, tandis qu'ils manquent dans 
toutes celles que composent exclusivement des cellules parenchymateuses. 
Il explique cette diffusion des laticifères en admettant que ces organes sont 
en réalité les vaisseaux du liber des plantes lactescentes, énoncé qu'il appuie 
sur des arguments concluants pour la généralité des cas, mais contre lesquels 
néanmoins il ne semble pas impossible d'élever des objections dans certaines 

circonstances. 

142.. 
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Envisageant l'ensemble des tubes dans lesquels se trouve le latex et remon- 
tant à leur mode de formation, il en distingue trois sortes différentes : i° les 
véritables vaisseaux du latex ou les vrais laticifères, issus de cellules plus 
ou moins régulièrement sériées que la résorption des diaphragmes formés 
par leur superposition a transformées en tubes, tantôt pourvus de ramifica- 
tions closes à leur extrémité, tantôt, et plus généralement, réunis à leurs 
voisins par des branches transversales anastomotiques; i° les cellules treilli- 
sées ou grillagées, ou tubes cribreux, caractérisés par des cloisons persistantes 
percées en treillis ou en grillage; 3° les canaux du latex dont ses observa- 
tions lui ont appris que la cavité est due à la résorption d'un nombre va- 
riable de séries cellulaires juxtaposées. 

Quant à la seconde partie de la question proposée, c'est-à-dire aux rap.- 
ports entre les laticifères et les vaisseaux lymphatiques ou spiraux, l'auteur 
du Mémoire n° t y répond négativement de la manière la plus formelle. A 
l'appui de cette réponse négative, il rappelle que, comme l'établissent ses 
observations et celles de divers autres botanistes, les vaisseaux du latex, 
chez la plupart des plantes lactescentes, sont placés tout à fait en dehors 
des faisceaux ligneux qui seuls renferment les vaisseaux spiraux. Les vais r 
seaux de l'une et l'autre sorte, étant ainsi séparés par un intervalle plus ou 
moins considérable, ne peuvent évidemment communiquer entre eux. Ce 
défaut de communication devient plus difficile à établirpour un petit nombre 
de végétaux, particulièrement pour ceux dont se compose la petite famille 
des Papayacées, chez lesquelles les laticifères parcourent le corps ligneux lui- 
même; mais là aussi l'auteur affirme que les vaisseaux du latex se trouvent 
entièrement séparés des vaisseaux spiraux, et qu'il n'existe nulle part ni 
connexion ni communication entre les deux. 

Au total, le Mémoire n° r est un ouvrage important, sagement conçu et 
habilement rédigé, appuyé d'ailleurs sur de nombreuses observations dont 
il semble impossible de contester l'exactitude et sur une belle série de figures 
que tout autorise à regarder comme fidèles. La réponse qu'il présente aux 
deux parties de la question proposée est la déduction logique des faits dont 
il renferme l'exposé; il satisfait de tout point aux exigences du programme 
et mérite d'être rangé parmi les plus beaux travaux qui aient été présentés,. 
dans ces derniers temps, aux Concours ouverts par l'Académie. 

Le Mémoire n° z est plus étendu que celui qui a été inscrit sous le n° r, 
puisqu'il comprend aujourd'hui le manuscrit en 1 1 3 pages in-4° et 4a plan- 
ches qui avait valu à son auteur une mention très-honorable en 1861, et 
un supplément en 5o pages et a3 planches qui portent à 2 3o le nombre 
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des figures réunies dans l'ensemble de ce travail. Ces figures, dessinées à la 
mine de plomb, sont notablement inférieures, pour le nombre et surtout 
pour l'exécution, à celles qui forment l'atlas du premier Mémoire. En outre, 
de nombreuses préparations conservées entre deux lames de verre ont été 
envoyées par l'auteur pour fournir à la Commission les moyens de contrôler 
l'exactitude des descriptions et des dessins. 

La portion la plus considérable de ce grand travail est déjà connue de 
l'Académie par le Rapport qui lui a été présenté en 1 861 ; nous n'avons donc 
à nous occuper ici que de la seconde portion ou du nouveau Mémoire qui 
a été présenté cette année à titre de supplément. Nous ferons seulement 
observer que cette division en un corps d'ouvrage et un supplément destiné 
à remplir les lacunes du premier, à en modifier même à quelques égards 
l'esprit et les conclusions, a fait naître dans l'ensemble un défaut d'homo- 
généité que l'auteur eût pu facilement éviter en fondant ces deux parties 
en un seul tout par une rédaction nouvelle. Cette réserve faite, la Commis- 
sion ne peut donner que des éloges au Mémoire n° a, dans lequel elle a 
reconuu l'œuvre d'un savant aussi versé dans la connaissance de l'organi- 
sation végétale qu'habile dans l'art de l'observer. 

Dans sou Mémoire supplémentaire, ce botaniste examine de nouveau les 
principaux types de végétaux lactescents, mais il insiste particulièrement sur 
les Papayacées, chez lesquelles on peut dire que se trouvait le nœud prin- 
cipal de la question relative aux rapports des laticifères avec les vaisseaux 
lymphatiques, et sur les Chicoracées, pour lesquelles il substitue un cha- 
pitre nouveau à celui qui existait dans sou premier travail. 

Étendant le cadre de ses études, que la Commission de 1861 lui avait 
reproché d'avoir un peu trop circonscrit, il a suivi les laticifères dans 
toutes les parties des plantes, et il a dès lors satisfait pleinement à l'une des 
exigences du programme académique. Mais c'est à l'étude de la seconde 
partie de la question proposée qu'il a donné une attention toute particu- 
lière, bien légitimée par l'importance du point à élucider. On se rappelle 
en effet que, dans un de ses beaux travaux qui l'ont fait ranger parmi les 
phytotomistes les plus distingués de notre époque, M. Trécul avait signalé 
ce fait inattendu que les vaisseaux spiraux ou lymphatiques renferment sou- 
vent un suc laiteux en plus ou moins grande abondance; qu'il avait montré, 
chez les Papayacées, les laticifères venant communiquer avec les vaisseaux 
lymphatiques par des anastomoses transversales ou Rappliquant contre eux 
sur des longueurs diverses. Pour reconnaître si ces connexions et cette 
communication existent réellement, l'auteur du Mémoire n° a a recouru suc- 
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cessivement à l'observation directe sous le microscope, à l'ébullition clans 
une solution de potasse qui permet d'isoler les vaisseaux, enfin à l'injection,, 
par de l'eau colorée avec du carmin. Les observations faites d'après ces 
trois méthodes ont été poursuivies par lui avec une patience infatigable et 
avec une habileté peu commune ; elles l'ont conduit à introduire un cor- 
rectif dans l'énoncé catégoriquement négatif par lequel il avait répondu 
en 1861 à cette seconde partie de la question. Il a reconnu en effet que les 
vaisseaux lymphatiques des Papayacées peuvent contenir du latex qu'ils 
reçoivent de laticifères en communication avec eux; mais, d'après lui, ce 
latex y est si peu abondant, et les points d'union entre ces deux ordres de 
vaisseaux sont si rares, que l'un et l'autre de ces faits doivent être regardés 
comme n'ayant qu'une importance subordonnée et comme uniquement 
exceptionnels. 

En résumé, les deux Mémoires présentés au Concours pour le prix Bordin 
relatif à l'étude des vaisseaux du latex sont des travaux d'une haute va- 
leur, qui témoignent d'un beau talent d'observation et dans lesquels sont 
exposés, en texte et en figures, les résultats de patientes et difficiles recher- 
ches sur l'un des points les plus intéressants et les moins connus jusqu'à ce 
jour de l'organisation végétale. Par le nombre considérable de faits bien 
observés dont ils renferment l'exposé méthodique, par la netteté et la simi- 
litude presque complète des conclusions auxquelles arrivent leurs auteurs, 
ils lèveront la plupart des doutes qui restaient encore dans cette partie de 
la science, et que l'Académie s'était proposé de faire disparaître lorsqu'elle 
avait ouvert ce Concours. 
• La Commission a donc l'honneur de déclarer que les Mémoires n° 1 et 
n p. a qui ont été soumis à son examen lui semblent être l'un et l'autre une 
réponse satisfaisante à la question proposée; d'un autre côté, si les mérites 
par lesquels se distinguent ces deux travaux sont dissemblables à certains 
égards, ils se balancent assez rigoureusement pour qu'elle ne puis.se établir 
entre eux un classement quelconque; aussi est-elle d'avis que le prix 
Bordin pour i863 doit être partagé entre les deux auteurs. Toutefois, le 
Mémoire n° 1 se composant eu ce moment de deux parties distinctes entre 
lesquelles il serait indispensable d'établir une coordination plus complète, 
elle serait heureuse que l'Académie pût achever son œuvre en hâtant la 
publication du n° 1 , dont le plan et la rédaction méritent tousses éloges et' 
qu'accompagnent d'ailleurs des figures parfaitement exécutées. 

L'auteur du Mémoire n" 1 est M. Léopold Dippel, à Idar, principauté 
de Birkenfeld (grand-duché d'Oldenbourg). 
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L'auteur du Mémoire n° 2 est M. le D r Johannes Hanstetn, à Berlin 
(Prusse). 

L'Académie adopte les conclusions de ce Rapport. 

PRIX BORDIN. 
RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Milne Edwards, Decaisne, Brongniart, 
Tulasne, de Quatrefages rapporteur. ) 

Dans sa séance publique du a5 mars 1861 , l'Académie avait mis au Con- 
cours, comme sujet du prix Bordin à décerner en 1862 (1), la question 
suivante : 

« Faire l'histoire analomique et physiologique du corail et des autres zoo- 
» phyles de la même famille. » 

L'étendue de cette question, les difficultés matérielles que présentait sa 
solution, les voyages qu'elle exigeait, pouvaient faire craindre que les con- 
currents ne fissent défaut. Un ensemble de circonstances qu'il n'est pas 
inutile de rappeler nous a valu au contraire une solution telle que l'A- 
cadémie en reçoit rarement aux problèmes posés par elle. 

M. Lacaze Duthiers, alors professeur à la Faculté de Lille, avait depuis 
longtemps, on le sait, abordé l'étude des animaux marins. Après avoir par- 
couru plusieurs points de nos côtes occidentales, il avait voulu comparer la 
faune de l'Océan à celle de la Méditerranée. Dans ce but, il avait visité les 
Baléares, la Corse, la Sardaigne, et, dans ces deux dernières localités, il 
avait réuni déjà des matériaux intéressants sur l'histoire du corail et des 
zoophytes voisins. 

A cette époque l'administration de l'Algérie et des Colonies, suivant la 
voie ouverte par notre confrère M. le Maréchal Vaillant, résolut de faire 
étudier scientifiquement les questions relatives à la multiplication du corail. 
M. le Comte de Chasseloup-Laubat fit offrir à M. Lacaze de se charger de 
cette étude, et M. Lacaze se hâta d'accepter. Mais la mission confiée à ce 
naturaliste ne comprenait que l'espace d'une année; et, à l'expiration de 
ce terme, M. Lacaze, dont l'Académie connaît les scrupules scientifiques, 

(1) Le terme de rigueur assigné aux concurrents s'étendait jusqu'au 3i décembre 1862. 
La séance publique ayant eu lieu avant cette époque, conformément au règlement de l'Aca- 
démie, le prix n'avait pu être décerné dans cette séance ; mais la Commission avait fait son 
travail, et elle ne fait aujourd'hui que proclamer le résultat de l'examen auquel elle s'était 
livrée. 
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ne crut pas avoir suffisamment éclairci certains points délicats. En con- 
séquence, il demanda un congé et alla passer encore une saison entière 
sur les côtes de l'Algérie. 

Ce sont donc les résultats de trois longues campagnes, dont deux faites 
entièrement aux frais de l'auteur, que M. Lacaze a soumis à votre Com- 
mission. - . .. „ . 

Pour donner à l'Académie une idée de l'étendue de ces résultats, il suffira 
de dire que, sans parler dés notes et des manuscrits, M. Lacaze nous a 
présenté un atlas comprenant plus de 3oo-figures remarquables par leur 
exécution et dont 120, aujourd'hui publiées, sont relatives au corail seul. 
Les autres intéressent l'histoire d'animaux appartenant, soit à la même 
famille, comme l'indiquait le programme , soit à des familles voisines. 
Toutes ont été dessinées ou peintes sur place et d'après nature par l'auteur 
lui-même. Des préparations , des échantillons nombreux, déposés en 
majeure partie au Muséum, accompagnaient cet atlas et ont permis, dans 
plusieurs cas, de constater la parfaite exactitude des détails reproduits par 
M. Lacaze. •■ . . ■ : 

L'Académie comprendra que nous ne saurions lui présenter, même le 
plus brièvement possible, le tableau complet d'un ensemble de recherches 
aussi considérables. Aussi nous bornerons-nous à appeler son attention 
sur la monographie consacrée au corail. Mais ici même il nous faudra 
choisir. Cette monographie, aujourd'hui publiée aux frais de l'État, forme à 
elle seule un volume grand in-8° de 371; pages, accompagné d'un atlas de 
20 planches comprenant 130 figures. Analyser un semblable travail rempli 
de faits et de détails, ce serait dépasser les limites d'un Rapport. Aussi nous 
bornerons-nous à en donner une idée sommaire en insistant seulement suc: 
les points les plus importante. 

Dans les considérations qui précèdent l'énoncé de la question, 
M. Edwards, juge si compétent de cette branche de la Zoologie, a tracé, de 
l'état de nos connaissances sur le corail et les groupes voisins, un tableau 
d'où il résulte qu'en dehors de la grande et inattaquable découverte faile 
par Peyssonnel, à peu près tout était à découvrir ou à préciser. C'est assez 
dire que l'étude de ces zoophytes présente de grandes difficultés, M. La- 
caze, qui les a surmontées, a voulu les éviter à ses successeurs. Il a consa- 
cré un chapitre spécial à ce sujet et montré comment on parvient à se pro- 
curer en abondance du corail vivant, comment on le conserve, comment il 
faut s'y prendre pour l'étudier dans les aquariums, etc. L'auteur imite ici les 
physiciens et les chimistes qui, avant d'exposer les résultats de leurs études. 
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décrivent les appareils qu'ils ont employés, les méthodes qu'ils ont suivies. 
Passant à ses études proprement dites, l'auteur commence naturellement 
parla description extérieure, qui, toute précise et complète qu'elle est, ne 
l'arrête que peu de temps. Six chapitres sont ensuite consacrés à l'organi- 
sation, et, grâce aux détails contenus dans le texte ou exprimés par les 
figures, on peut dire que cette organisation est aujourd'hui connue jusque 
dans ses détails les plus minutieux. C'est surtout dans cette partie du 
travail que nous ne pouvons guère suivre M. Lacaze; car nous serions 
forcément ou trop longs ou trop incomplets. Remarquons seulement que 
partout l'histologie marche de front avec l'anatomieet la physiologie, et que 
toujours l'auteur se préoccupe de la structure intime des organes, aussi bien 
que de leur forme générale, de leurs rapports et de leurs fonctions. 

Nous ne saurions passer aussi rapidement sur les six chapitres attribués 
aux fonctions de reproduction. Ici tout était à faire. Une observation très- 
imparfaite de Cavolini, un excellent dessin de M. Milne Edwards, représen- 
tant les ovaires avec beaucoup d'exactitude, voilà tout ce que possédait la 
science sur ce point intéressant à tous égards. M. Lacaze a décrit et 6guré 
avec le plus grand détail les organes reproducteurs mâles et femelles; étudié 
le développement des œufs, des spermatozoïdes et des larves; observé ces 
dernières pendant leur période de liberté ; constaté les premiers signes annon- 
çant leur transformation future; suivi pas à pas cette transformation, jus- 
qu'au moment où l'individu unique provenant d'un seul oeuf se met à bour- 
geonner et enfante successivement toute une colonie dont il est le parent 
direct. Essayons de donner une idée succincte de cette série de phénomènes. 
En général les sexes sont entièrement séparés dans le corail. Toutefois on 
trouve parfois, sur un pied mâle, un rameau dont les polypes sont femelles, 
et réciproquement. -Un rameau peut aussi réunir des individus des deux 
sexes. Enfin, mais plus rarement, un même individu peut être à ; la fois 
mâle et femelle. Ainsi, au point de vue de la séparation des sexes, le corail 
présente les deux extrêmes et presque tous les degrés intermédiaires. 

L'oeuf, fécondé dans la capsule qui l'attache au-dessous d'un repli intestini- 
forme, subit dans cette capsule toutes ses transformations. Quand l'enveloppe 
se déchire, c'est un animal et non pas un oeuf qui tombe dans la cavité gé- 
nérale du corps. Ainsi le corail est vivipare. 

L'animal sorti de l'œuf est une larve d'abord très-petite et qui doit vivre 
pendant un certain temps dans la cavité viscérale de la mère, pour ainsi 
dire à la manière d'un ver intestinal. Pendant cette première période de son 
existence, elle fait plus que tripler de volume. Il y a donc ici une véritable 
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geslatioo. Au moment voulu la mère se débarrasse par la bouché (les larves" 
en état de supporter l'action des agents extérieurs. 

A ce moment le futur corail ressemble complètement à Un ver entièrement" 
mou, fort petit, en forme de massue, pourvu d'une bouche qui s'ouvre dans 
une cavilé interne proportionnellement très-grande, et dépourvu d'anus. 
Des cils vibraliles hérissent tout le corps et permettent à ce ver de nager 
avec assez de rapidité. Dans ces mouvements il progresse toujours à reculons - 
et en général se dirige plus ou moins verticalement de bas en haut. Quand 
il s'arrête, il rétombe lentement au fond et se repose appuyé sur sa bouche. 

Ce genre de vie dure de quinze jours à trois semaines. Fendant ce temps J 
la kirve grandit et s'allonge; en même temps on voit se prononcer de plus 
en plus à l'intérieur huit cloisons qui limitent autant de chambres rayon- 
nantes autour de l'axe du corps. La métamorphose commence évidemment 
dès cette époque. Le ver tourne au rayonné; mais à l'intérieur seulement, * 
et sans que rien trahisse au dehors le changement déjà accompli. 

Au. bout d'un temps quelque peu variable, comme nous venons de le 
dire, la larve en se mouvant à reculons va se fixer par sa partie postérieure 
sur un corps solide quelconque. Alors elle s'épate, et ce ver allongé se trans- 
forme en un disque plat, adhérent par toute sa base et présentant à son 
centre une ouverture circulaire qui n'est autre chose que la bouche de la 
larve; bientôt un bourrelet ou péristorhe entoure cette ouverture; puis on 
voit paraître huit mamelons correspondant aux chambres qui partagent 
l'intérieur du disque. — Le ver est donc dès cette époque un rayonné à tous 
égards. — Puis les mamelons s'allongent et se transforment en tentacules, 
simples d'abord, mais qui, par un procédé analogue, ne tardent pas à 
acquérir des barbules latérales. — Dès ce moment le jeune animal est 
caractérisé comme alcyonaire. • 

A ce moment on commencé à trouver dans les parois du corps du petit 
zoophyte des ^corpuscules colorés, calcaires, plus ou moins irréguliers en 
apparence, mais dont la forme n'en est pas moins constante. Ces spicules 
permettent de distinguer le jeune corail des autres zoophytes voisins en voie 
de développement et qui pourraient, sous tous les autres rapports, être Con- 
fondus avec lui. C'est grâce à cette circonstance que ÎVL Lacaze t faisant une 
heureuse application des résultats généraux tirés par M. -Valenciennes de 
l'étude des spicules, a pu utiliser pour ses recherches les très-petits individus 
adhérents aux corps sous-marins que rapportait le filet des corailleurs, et 
suivre les diverses phases du développement bien au delà de ce qu'eut permis 
l'emploi seul des aquariums. 
On voit que cette caractérisation successive de l'embranchement, de la 
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famille et de l'espèce, chez le corail, est entièrement d'accord avec les vues 
générales émises depuis longtemps sur ce sujet par M. Milne Edwards. 

L'individu résultant de la métamorphose de la larve, laquelle sortait elle- 
même d'un œuf, doit maintenant devenir le siège de nouveaux phénomènes 
pour donner naissance à un pied de corail, c'est-à-dire à une colonie com- 
posée de plusieurs centaines d'individus. Dans ce but, sur un point quel- 
conque du corps, on voit se former une sorte de bouton, assez semblable 
à un furoncle et résultant de l'agglomération sur place d'une plus grande 
quantité de tissu vivant. Ce bouton, d'abord plein, se creuse ensuite à l'in- 
térieur d'une cavité dont le mode de production rappelle entièrement ce 
qu'un membre de l'Académie a vu chez les mollusques et les annelés ; cette 
cavité s'accroît peu à peu et finit par percer la peau du polype; un péri- 
stome vient border cette ouverture; huit bourgeons se montrent sur ce 
bourrelet et se transforment en bras qui acquièrent promptement leurs 
barbules, et un second individu se trouve greffé sur le premier. Il est inutile 
d'ajouter que la colonie s'augmente toujours par le même procédé. On le 
voit, le corail ne présente pas les phénomènes de génération alternante 
constatés chez tant d'autres rayonnes, et cela même était important à mettre 
hors de doute. Toutefois, il n'en rentre pas moins dans la catégorie des ani- 
maux généagénétiques, tels qu'ils ont été définis par un membre de l'Aca- 
démie. Le scolex seul subit une véritable métamorphose; et les proglottis 
restent fixés au slrobila. 

Nous aimerions à suivre encore M. Lacaze dans les détails pleins de nou- 
veanté et d'intérêt qu'il donne sur la formation du polypier; sur les causes 
qui peuvent en modifier les formes et les proportions, au point que, les 
branches restant fort grêles, la base peut devenir assez grande pour fournir 
une bille de billard d'un seul bloc; sur les circonstances qui peuvent faire 
croire qu'un pied de corail a pénétré dans une roche, circonstance qui 
peut avoir son importance en géologie, etc., etc.; mais ces détails nous en- 
traîneraient trop loin, et nous nous bornerons à dire un mot de ce que 
l'auteur appelle la loi de destruction réciproque. 

L'Académie sait que le nombre des espèces d'animaux agrégés ou soudés 
vivant dans la mer est très-considérable. On comprend que la dissémination 
de ces espèces, livrée entièrement au hasard, doit souvent rapprocher des 
colonies de genres, de classes, et même d'embranchements différents. Or la 
force de propagation, ou mieux de multiplication des individus, dont elles 
sont animées, est entièrement aveugle : la volonté n'y entre pour rien. Il 
résulte de là que quand deux colonies voisines viennent à se rencontrer 
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elles luttent fatalement l'une contre l'autre, chacune tendant invinciblement 
à empiéter sur sa voisine. Si la force d'extension est égale des deux parts, 
les deux colonies continuent à croître en s'adossant l'une à l'autre. Mais 
presque toujours il en est une qui l'emporte : alors elle passe sur la plus 
faible et la recouvre si celle-ci présente une solidité suffisante, ou la détruit 
si elle est composée seulement de ces tissus délicats qu'on trouve chez la 
plupart des êtres dont nous parlons. 

Mais la force d'extension dont il s'agit ici, et que M. Lacaze appelle 
foice blastogénélique, s'affaiblit par son exercice même chez la colonie victo- 
rieuse. La colonie vaincue, au contraire, semble acquérir une énergie nou- 
velle à mesure que de nouveaux empiétements rétrécissent de plus en 
plus son domaine. Il en résulte qu'au bout d'un certain temps les rapports 
deviennent inverses, et que la colonie qui avait d'abord cédé du terrain, en 
reprend à son tour, c'est-à-dire qu'elle recouvre ou détruit celle qui sem- 
blait devoir la faire disparaître. 

Le corail présente parfois de curieux exemples de ces alternatives dans 
lesquelles se manifeste si nettement la lutte pour la vie (struggle for tijé) de 
Darwin. Ainsi, qu'un bryozoaire vienne encore à l'état de larve se fixer 
sur un pied de corail, il se multiplie d'abord, détruit l'écorce vivante (le 
sarcosome, Lacaze) de celui-ci dans une certaine étendue et s'étale à la surface 
de l'axe calcaire mis à nu. Mais au bout d'un certain temps, sa force blasto- 
génétique s'épuise, celle du corail grandit, le sarcosome envahit à son tour 
les loges du bryozoaire, sécrète la matière ordinaire, et l'étranger se trouve 
englobé dans le polypier qu'il avait envahi. Des faits de même nature se 
produisent quand des balanes, par exemple, se fixent sur un pied de co- 
rail. D'abord elles ont le dessus et détruisent le sarcosome; mais celui-ci, 
bourgeonnant de nouveau, les recouvre à son tour, les revêt de la matière 
solide du polypier, et ainsi se forment ces tulipes que les marchands vendent 
fort cher aux amateurs. M. Lacaze a vu jusqu'à une valve de thécidée qui 
avait été ainsi ensevelie dans l'épaisseur d'un pied de corail. 

M. Lacaze termine cette partie de son travail par des considérations géné- 
rales sur les affinités zoologiques du corail. 11 ne fait du reste ici que con- 
firmer les conclusions auxquelles étaient arrivés là plupart de ses prédé- 
cesseurs, et entre autres MM. Milne Edwards et Jules Haime. Il ajoute 
néaumoins ses recherches propres sur les diverses variétés considérées 
parfois comme des espèces distinctes, peut-être par suite de quelques 
fraudes de commerce analogues à celle qu'il a reconnue dans le corail blanc 
des bayadères. Enfin, en rappelant les analyses chimiques qui ont été faites 
par divers auteurs, il oppose aux idées de Vogel sur la nature toute ferru- 
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gineuse de la matière colorante rouge, les doutes de nos confrères, 
MM. Pelouze et Fremy, et rapporte succinctement quelques expériences 
qu'il a-faites pour reconnaître l'action de l'hydrogène sulfuré et des sulfhy- 
drates sur cette matière colorante. 

Tout en résolvant les problèmes scientifiques soulevés par l'étude du 
corail, M. Lacaze ne pouvait oublier la nature complexe de la mission que 
lui avait confiée l'administration. Le côté pratique de la question a été étudié 
par lui d'une manière tout aussi sérieuse que le côté scientifique ; mais nous 
n'avons pas à le suivre sur ce terrain. Disons seulement que là aussi il a su 
faire des applications heureuses des données et des procédés de la science. 
Ainsi, le mode de locomotion des larves, leurs habitudes observées clans 
Y aquarium ont permis à l'auteur d'expliquer pourquoi le corail se trouve 
de préférence fixé à la voûte des cavités sous-marines. Ainsi encore, pour 
déterminer la rapidité de croissance des pieds, ce qui permettrait de régle- 
menter d'une manière rationnelle l'emménagement des bancs, M. Lacaze 
a immergé, dans des points déterminés, i5o grandes jarres marquées de 
signes qui les feront reconnaître. Il est à espérer que ces jarres se recouvri- 
ront de corail tout aussi bien que les pierres ou les rochers, d'autant plus 
que leur forme même est en harmonie avec les instincts des larves que nous 
venons de rappeler. Successivement repêchées, elles fourniront sur le déve- 
loppement des axes calcaires recherchés par le commerce des renseignements 
dont on manque entièrement jusqu'ici. C'est donc une expérience que 
M. Lacaze a instituée sur une grande échelle et dont l'administration de 
l'Algérie n'a plus qu'à surveiller les résultats. 

Nous terminerons ici ce Rapport. Quelque abrégé et incomplet que soit 
cet exposé, il suffira, nous l'espérons, pour que l'Académie juge de l'esprit 
dans lequel a été traitée la question mise par elle au Concours. Comme 
nous, elle pensera que cette monographie du corail présente, à un haut 
degré, les caractères qui distinguent les travaux de M. Lacaze Duthiers, 
savoir : une grande sûreté d'observation, sûreté qui résulte de la sévérité 
avec laquelle l'auteur contrôle ses premiers résultats; l'habitude d'aller au 
fond des choses ; un esprit généralisateur, mais prudent. En se rappelant 
que cette monographie n'est qu'une portion de l'ensemble de travaux 
rapportés par l'auteur pour satisfaire au programme du prixBordin, l'Aca- 
démie verra certainement qu'il n'y a rien d'exagéré dans ce que nous disions 
au début de ce Rapport, et qu'elle a bien rarement obtenu des réponses 
aussi complètes, aussi satisfaisantes, aux questions proposées par elle. 

L'Académie comprendra dès lors le vote unanime de la Commission qui a 
décerné à M. Lacaze Dcthiers le prix Bordin pour 1862. 
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PRIX BORDIN. 

(Commissaires, MM. Montagne, Duchartre, Brongniart, Decaisne, 
Tulasne rapporteur.) 

« Déterminer par des recherches analomiques s'il existe dans la structure des 
» tiges des végétaux des caractères propres aux grandes familles naturelles, et 
» concordant ainsi avec ceux déduits des organes de la reproduction. » 
-■ Ce prix n'est pas décerné, et la même question généralisée est remise au 
Concours pour l'année 1866. 

(Consultez à ce sujet le Rapport fait sur ce Concours, à !a page 1090 du 
Programme des Prix proposés.) 

PRIX MOROGUES. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Boussingault, Decaisne, Rayer, Peligot, 
Payen rapporteur.) 

La Commission, après avoir discuté le mérite des divers ouvrages pré- 
sentés au Concours, a été d'avis, à l'unanimité, d'accorderle prix Morogues 
de l'année i863 à M. Bakral, pour l'ouvrage périodique intitulé : Jour- 
nal d'Agriculture pratique. 

. Cet. ouvrage, faisant suite à la Maison Rustique du XIX e siècle, con- 
stitue la publication qui offre le plus grand nombre de données théoriques 
et pratiques utiles, recueillies dans les Sociétés d'agriculture et les exploi- 
tations rurales. Ce recueil comprend les descriptions des divers procédés 
agricoles appliqués non-seulement en France, mais encore à l'étranger. 

La Commission a encore distingué dans chacune des publications menr 
sue'lles les tableaux météorologiques des différentes régions agricoles de la 
France. 

C'est là une innovation dont l'utilité est chaque jour mieux appréciée 
par les cultivateurs. 

PRIX BRÉANT. 

(Commissaires, MM. Andral, Velpeau, Claude Bernard, Jules Cloquet, 
Jobert de Lamballe, Serres rapporteur. ) 

Ce prix n'est pas décerné. 

(Voir le Rapport fait sur ce Concours, à la page 1097 du Programme de,s 
Prix proposés.) 
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PEIX JECKER. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Dumas, Pelouze, Regnault, Balard, Fremy, 
Chevreul rapporteur.) 

La Section de Chimie, à l'unanimité, a décerné le prix Jecker à M. Hof- 
haniv [cinq mille francs), pour ses travaux de chimie organique, et en 
particulier pour ses travaux relatifs aux alcalis artificiels dits organiques. 

PRIX BARBIER. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Brongniart, Montagne, Rayer, Jules Cloquet, 

Decaisne rapporteur.) 

Votre Commission a distingué deux Mémoires importants parmi les tra- 
vaux soumis à son examen et ayant pour objet les plantes médicinales. 

Le premier est dû à M. Jules Lépine, pharmacien de première classe à 
l'hôpital de Pondichéry. Son ouvrage embrasse l'étude des principaux mé- 
dicaments en usage dans l'Inde, comparés à ceux que fournissent nos plantes 
européennes. M. Jules Lépine a ajouté à ce travail des recherches sur 
r ' Hjdrocotyie asiatica et sur son emploi en médecine. 

Le second ouvrage distingué par votre Commission est dû à M. Vieillard, 
médecin de la Marine. Il est relatif aux plantes médicinales et alimentaires 
particulières à la Nouvelle-Calédonie. 

Ces travaux éclairent d'un jour nouveau l'emploi thérapeutique de végé- 
taux encore très-peu connus et étudiés avec une attention particulière dans 
deux de nos plus importantes colonies par des officiers attachés au service 
médical de la Marine impériale. Les ouvrages de MM. Jples Lépine et 
Vieillard ont donc paru à votre Commission dignes de recevoir le prix 
Barbier et elle vous propose de le partager également entre ces deux savants. 

L'Académie approuve les propositions de la Commission. 
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PRIX PROPOSÉS 

POUR LES ANNÉES 1864, 1868, 1866 ET 1875. 



SCIENCES MATHÉMATIQUES. 
GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 1886, REMISE A 18S9, PROPOSÉE DE NOUVEAU, APRES MODIFICATION, 

POUR 1862, ET REMISE A 186S. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Liouville, Mathieu, Laugier, Duperrey, 
Delaunay rapporteur. ) 

L'Académie avait proposé comme sujet de prix pour i856, puis remis 
au Concours pour i85g, le perfectionnement de la théorie mathématique des 
marées. Le prix n'ayant pas été décerné, l'Académie a remis au Concours, 
pour 1862, la question des marées, en en modifiant l'énoncé de la manière 
suivante : 

« Discuter avec soin et comparer à la théorie les observations des marées 
» faites dans les principaux ports de France. » 

Une seule pièce a été reçue au Secrétariat. L'auteur de cette pièce explique 
nettement comment il entend que la question doit être traitée; mais il n'a 
pu se procurer les observations faites dans nos ports assez à temps pour en 
faire la discussion complète. Le plan de l'auteur a paru à la Commission 
reposer sur des bases assez solides pour qu'il y ait lieu d'espérer qu'en 
accordant un nouveau délai, l'Académie voie enfin la question dont il 
s'agit traitée d'une manière digne de fixer son attention. En conséquence, la 
Commission propose de remettre encore au Concours pour l'année i865 la 
question des marées, en conservant l'énoncé qui vient d'être rappelé. 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII, N° 26.) ' 44 
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l'Institut, avant le i et juin 1 865 : ce terme est de ligueur. Le nom de chaque 
auteur sera contenu dans un billet cacheté, qu'on n'ouvrira que si la pièce 
est couronnée. 



GRAND PRIX DE MATHEMATIQUES, 

4 DÉCEK.NEB ËtT 1868, 
QUESTION SUBSTITUÉE â. CELLE DES POLYÈDRES. 

(Commissaires, MM. Bertrand, Chasles, Ossian Bonnet, Hermite, 
. 1_ Serret rapporteur.) r 

I/Académië^ propose*! a -question suivante-: ■•-" - ; 

« Perfectionner en quelque point- important ta partie de l'Analyse mathé- 
» malique qui se rapporte à l' intégration des équations aux dérivées partielles 
» du deuxième ordre. » 

Le prix consistera en, une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires ' devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut avant le i er juillet i865,, terme de rigueur. Les noms des auteurs 
seront contenus dans des bijlets cachetés, qu'on n'ouvrira que si la pièce 
est couronnée. "' " " " ; ■" " ' 

GRAND PMST DE MATHÉMATIQUES. 

. .QÏJESTIOJl PBflÇOSÉE PQTO 48SS, L is.EMEL4CEB PAIt U£'E A,UTBE POUjâ 4861,,. REMISE; A Ï865, 

puis é. tses. 

.'...' RAPPORT SUE. LE CONCOURS DE L'ANNE 1863.. 
(Commissaires, MM. Liouville, Lamé, Chasles, Serret, Bertraud'rapporteur.) 

L'Académie avait proposé pojrr sujet du prix de Mathématiques la ques- 
tion suivantes 

« Trouver quel doit être l'état calorifique d'un ; corps solide homogène indéfini, 
» pour quun système ,de lignes Aspthennes, à im instant donné,. reste isotherme 
» après un temps quelconque, de telle sorte que la. température d'un point puisse 
» s'exprimer en Jonction du temps et de deux autres variables indépendantes. » 
. Cette question, proposée pour le Concours de 1861, avait été, traitée par 
deuxj concurrents qui tous deux avaient fait preuve de beaucoup de science 
et de talent; mais leurs Mémoires, dont l'un renfermait une grave inexacti- 
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tuile, et dont l'autre portait les traces d'une trop grande précipitation, 
n'avaient pas paru mériter le prix. 

La question, remise au Concours pour cette année, n'a donné lieu à aucun 
travail nouveau, et nous proposons, en conséquence, de remettre la question 
au Concours pour i865. 

Les Mémoires nouveaux, ou les suppléments aux Mémoires déjà envoyés, 
devront être remis au Secrétariat avant le I er juillet [865. 

GRAND PRIX DE MATHÉMATIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE EN 1862 POUR 1864. 

(Commissaires, MM. Liouville, Bertrand, Lamé, Chasles, Se'rret.) 

L'Académie propose pour sujet du grand prix de Mathématiques à 
décerner en 1864 la question suivante : 

« Établir une théorie complète et rigoureuse de la stabilité de l'équilibre des 
» corps flottants. » 

Le prix consistera en tiHë médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le i er juillet 1864 : ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qu'on n'ouvrira que si 
la pièce est couronnée. 

PRIX EXTRAORDINAmE DE SIX MILLE FRANCS 

sur l'application de la vapedr a la marine militaire. 

QUESTION PROPOSÉE POUR. 1837, REMISE À 18S9, PROROGÉE A 1662 
ET REMISE DE NOUVEAU A 1864. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Duperrey, Combes, Clapeyron, Poncelet, 
le Baron Charles Dupin président et rapporteur.) 

Au milieu des expériences prodigieuses que présentent les constructions, 
les mécanismes et l'armement des navires de guerre qui surpassent les limites 
auxquelles on s'était précédemment arrêté, il est vraiment regrettable que 
l'Académie n'ait pas reçu de Mémoire qui donnât les éléments et la dé- 
monstration d'un seul perfectionnement nouveau et considérable. 

.44-. 
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En conséquence, nous sommes obligés de déclarer qu'il y a lieu de 
remettre à l'année 1 864 le prix fondé par le Ministère de la Marine. 

Les Mémoires, plans et devis devront être adressés au Secrétariat de 
l'Institut avant le I er novembre. 

Nous avons l'espoir qu'alors l'Académie pourra décerner le prix pour 
quelque progrès digne de notre époque. 

PRIX D'ASTRONOMIE, 

FONDÉ PAR M. DE LALANDE. 

La médaille fondée par M. de Lalande, pour être accordée annuellement 
à la personne qui, en France ou ailleurs (les Membres de l'Institut excep- 
tés), aura fait l'observation la plus intéressante, le Mémoire ou le travail le 
plus utile au progrès de l'astronomie, sera décernée dans la prochaine 
séance publique de 1864. 

PRIX DE MÉCANIQUE, 

FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 

M. de Montyon a offert une rente sur l'État, pour la fondation d'un prix 
annuel en faveur de celui qui, au jugement de l'Académie dès Sciences, 
s'en sera rendu le plus digne en inventant ou en perfectionnant des instru- 
ments utiles au progrès de l'agriculture, des arts mécaniques ou des 
sciences. . . _ 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de quatre cent cin- 
quante francs. 

Le terme de ce Concours est fixé au i w avril de chaque année. 

PRIX DE STATISTIQUE, 

FONDÉ PAR M. DE MONTYON. 

Parmi les ouvrages qui auront pour objet une ou plusieurs questions 
relatives à la Statistique de la France, celui qui, au jugement de l'Académie, 
contiendra les recherches les plus utiles sera couronné dans la prochaine 
séance publique de 1864. On considère comme admis.à ce Concours les 
Mémoires envoyés en manuscrit, et ceux qui, ayant été imprimés et 
publiés, arrivent à la connaissance de l'Académie; sont seuls exceptés les 
ouvrages des Membres résidants. 
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Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de quatre cent 
soixante-dix-sept francs . 

Le terme du Goncours est fixé au i et janvier de chaque année. 

PRIX BORDIN. 

QUESTION PROPOSÉE POUR 1862 ET PROROGÉE A 1864. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Pouillet, Liouville, Bertrand, 
Fizeau rapporteur.) 

« Étude d'une question laissée au choix des concurrents et relative à lu 
» théorie des phénomènes optiques. » 

La Commission propose à l'Académie de proroger le Concours jusqu'au 

I er juillet 1864. 

En reproduisant le programme tel qu'il a été donné en i858, la Com- 
mission a été d'avis d'ajouter que ce programme doit être entendu dans le 
sens le plus large, de manière à laisser aux concurrents la plus grande 
liberté, et pour le choix du sujet et pour la manière de le traiter. 

Dans la pensée de la Commission, le Concours est ouvert à toutes les 
recherches, soit théoriques, soit expérimentales, entreprises dans le but 
d'ajouter quelque chose à nos connaissances sur la nature et les pro- 
priétés de la lumière. 

L'Académie adopte la proposition de la Commission. 

Le prix sera décerné dans la séance publique de i864; il consistera en 
une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le I er juillet i864- 

Les noms des auteurs seront contenus dans des billets cachetés qui ne 
seront ouverts que si la pièce est couronnée. 

PRIX BORDIN. 

QUESTION PROPOSÉE EN 1862 POUR 1864. 

(Commissaires, MM. Liouville, Bertrand, Chasles, Serret, Lamé.) 

L'Académie décernera le prix Bordin pour 1864 à l'auteur d'un travail 
apportant un perfectionnement notable à la théorie mécanique de ta 
chaleur, 
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Le prix "consistera en une médaille d'or de la valeur de trois-mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le i er juillet 1864 : ce terme est de rigueur-. Les noms - des 
auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qu'on n'ouvrira que si la 
pièce est couronnée. ........... 

PRIX TRÉMO'NT, - - 

... 1 _- . - " Za~d4£jERijek pif 11504. "'"" r • • 

f --.-■. _ . . 

( Reprodaction du Prograinmedçs apnée? prêcédeatesj : 

Feu M. le Baron de Trémont, par son testament en date du 5 mai i84 r y, 
à lësaé à l'Académie des Sciences une somme annuelle de onze cents francs 
pour aider dans ses travaux tout savant, ingénieur, artiste ou mécanicien, 
auquel nûe assistance sera nécessaire- « pour atteindre un but -utile -et glo- 
rieux pour la France. » - 

Un décret en daté du 8 septembre f856 a autorisé l'Académie à accepter 
cette fondation. : r .-■-. .^ -, •-■--.■ 

En conséquence, l'Académie' annoncé" que, dans sa séance publique 
de j864t elle accordera la sommé provetiantdu legs Tiéhjont, à titf e djen- 
couragement, à tout « savaiôt, ingénieur, artiste ou mécanicien » qui, se trou- 
vant dans les conditions indiquées, aura présenté, dans lé "coûrânlrde l'an- 
née, une découverte ou un perfectionnement paraissant répondre \ë inietrx 
aux intentions du fondateur. , ._ 

PRIX FONDÉ PAR MÀDAMELA MARQUISE 1 DÉ LAPLACE„~ . 

Une ordonnance royale a "autorisé l'Académie des Sciences à accepter la 
donation qui lui a été faite, par Madame la- MarqVise de Laphtcè, d'une 
rente pour la fondation à perpétuité-d'un prix consistant dans la collection 
complète des Ouvrages de Lapiace. -- -'_ .■-.."■; : . ; 

Ce prix sera décerné, chaque année, au premier élève sortant de l'École 
Polytechnique.. ...-..-_ 

' PRIX DAMOISEAU," ' 

"a DÉCEEHEa ïït 186S. -- ■- . . _ „ 

Un décret impérial, en date du, r3 mai i863, a autorisé l'Académie des 
Sciences à accepter la donation, qui lui a été faite par Madame la Baronne 
veuve de Damoiseau, d'une somme de vingt mille francs , « dont le revenu 
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» est destiné à former le montant d'un prix annuel qui recevra la déuo- 
» minalion de prix Damoizcau. 

» Ce prix sera décerné par l'Académie à l'auteur, français ou étranger, 
» du Mémoire de théorie suivi d'applications, numériques qui lui paraîtra le 
» plus utile au progrès de l'astronomie. Tl pourra aussi être partagé entre 
» plusieurs savants. 

». Lorsque l'Académie le jugera convenable, l'auteur d'un Mémoire cou- 
» rouné pourra recevoir le montant du prix pendant plusieurs années con- 
» sécutives. 

» S'il n'y avait pas lieu de décerner ce prix, l'Académie pourrait en em- 
» ployer la valeur en. encouragements pour des travaux astronomiques du 
» même genre. 

» Ce prix, quand l'Académie le ;jugera utile au progrès de la science, 
» pourra être converti en prix triennal sur une question proposée. » 

En conséquence, l'Académie annonce que ce prix sera décerné, pour la 
première fois, dans sa séance publique annuelle de i865. 
^ Les ouvrages devront être parvenus, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le i er avril 1 865, terme de rigueur. 
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SCIENCES PHYSIQUES. 
GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE EN I8S9 POUR 1862 ET REMISE A 1864. 

(Commissaires, MM. Valenciennes, Milne Edwards, Flourens, Coste, 
Emile Blanchard rapporteur.) 

(Reproduction du Programme de l'année précédente.) 

« Jnatomie comparée du système nerveux des Poissons. » 
Des travaux nombreux et importants ont été faits sur le système nerveux 
dans les différentes classes d'animaux vertébrés, mais il existe encore beau- 
coup d'incertitude au sujet de la détermination de plusieurs parties de l'en- 
céphale des Poissons, et jusqu'ici on ne connaît que d'une manière très- 
imparfaite les modifications que cet appareil peut offrir dans les diverses 
familles ichthyologiques. L'Académie appelle particulièrement l'attention 
des concurrents sur ces deux points. Elle voudrait que par uue étude com- 
parative des centres nerveux dont la réunion constitue l'encéphale, on pût 
démontrer rigoureusement les analogies et les différences qui existent entre 
ces parties chez les Poissons et chez les Vertébrés supérieurs ; enfin elle 
désire que cette étude soit conduite de manière à jeter d'utiles lumières sur 
les rapports zoologiques que les divers Poissons ont entre eux et à fournir 
ainsi de nouvelles données pour la classification naturelle de ces animaux. 

Extrait du Rapport sur le Concours de l'année 1862. 

La Commission propose de remettre la question (Jnatomie comparée du 
système nerveux des Poissons) au Concours pour l'année 1864. Il s'agit ici, 
en effet, d'une de ces belles questions de sciences naturelles pour la solu- 
tion desquelles on est en droit d'attendre d'études patientes et de recher- 
ches bien conduites des résultats considérables. Dans le programme donné 
pour le Concours de 1 862, on signalait aux concurrents comme but de leurs 
investigations, non-seulement la détermination des différentes portions de 
l'encéphale des Poissons, mais encore l'appréciation de l'importance des 
modifications des centres nerveux comme caractères propres à jeter d'utiles 
lumières sur les rapports zoologiques de ces animaux. La Commission, 
pensant que le sujet prenait ainsi des proportions trop vastes., abandonne 
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cette dernière partie et insiste pour que la première soit abordée par l'étude 
anatomique la plus délicate et par l'observation du développement. 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l'Institut, avant le I er septembre 1864, terme de 
rigueur. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE EN 1861 POUR 1865 ET REMISE A 1866. 

' RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. de Quatrefages, Flourens, Blanchard, Coste, 
Milne Edwards rapporteur.) 

« De la production des animaux hybrides par le moyen de la fécondation 
» artificielle. » 

L'Académie n'a reçu pour ce Concours qu'un seul Mémoire. Ce travail, 
intitulé : Notes en réponse à la question proposée par i Académie sur la produc- 
tion des hybrides, etc., par M. Salles, ne nous a pas paru susceptible d'ob- 
tenir le pris. Effectivement il ne contient aucun fait nouveau, et ne consiste 
qu'en une série de considérations plus ou moins générales sur le sujet pro- 
posé par l'Académie. 

La Commission- déclare donc qu'il n'y a pas lieu de décerner le grand 
prix des Sciences physiques, et elle propose à l'Académie de remettre ce 
sujet au Concours pour 1866. 

Le prix sera de trois mille francs . 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être déposés, francs de 
port, au Secrétariat de l'Académie, avant Je 3i décembre i865, terme de 
rigueur. 

GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES. 

QUESTION PROPOSÉE ES 1865 POUR 1863. 

(Commissaires, MM. Flourens, Claude Bernard, Brongniart, Decaisne, 
Milne Edwards rapporteur.) 

Les travaux de Cuvier sur les ossements fossiles du bassin de Paris font 
époque dans l'histoire des sciences naturelles et ont ouvert à l'anatomie 
jïoologique un champ nouveau non moins vaste que fécond, Depuis la mort 

C, R,, i863, 2 me Semestre, (T. LVII, N° §6,) 1 4^ 
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de ce savant illustre, cette branche de la paléontologie française n'est pas 
restée stationnaire, et les publications faites par MM. de Blainville, Agassiz, 
Deslongchamps, Gervais et Lartet, y ont fait faire dés progrès considéra- 
bles. Mais les recherches de ces auteurs ont eu principalement pour objet 
les Mammifères, les Sauriens, ou les Poissons, et les travaux des- autres 
paléontologistes français portent presque uniquement sur les coquilles, lés. 
Échinodermes et les Polypiers de nos divers terrains. Il reste donc plu- 
sieurs groupes d'animaux vertébrés dont les débris fossiles n'ont pas encore 
été l'objet de re^çherehes suffisamment approfondies T ^t il est aussi à remar- 
quer que dans l'état actuel de la science l'anatomie comparée des animaux 
récents ne fournit pas aux paléontologistes tontes les-dennées dont ceux-ci 
auraient besoin pour la détermination de beaucoup de ces fossiles. 

La Commission croit utile de provoquer" de nouvelles recherches sur 
cette branche de la paléontologie française, et, comme modèles à suivre, elle 
indiquera les Mémoires de Cuvier , car dans chacun de ces ouvrages l'ana- 
tomie comparée sert de guide au paléontologiste, et fait elle-même des 
progrès considérables. 

La Commission propose donc de décerner le grand prix des Sciences 
physiques pour 1 865 au « travail ostéographique qui contribuera Je-plus à 
» l'avancement de la paléontologie française, soit en faisant mieux connaître les 
» caractères anafamiques d ? un ou de plusieurs types de vertébrés et en fournis- 
» sont ainsi des éléments importants pour l'étude de nos faunes tertiaires, soit en 
» traitant d'une manière approfondie des fossiles qui appartiennent à l'une 
» des classes les moins bien connues de ce grand embranchement du règne 
» animal. » ■ • - 

L'Académie adopte cette proposition. Le prix consistera eh une valeur 
de trois mille francs. - - - : " -"" 

Les ouvrages devroht-etré remis atr Secrétariat de l'Institut avant le i ec no- 
vembre 1 865. Les noms des auteurs seront contenus dans des \billets 
cachetés , qui ne seront ouverts qne si la pièce est couronnée. 

PRIX DE PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE, 

: -.'■..-■::- FONDÉ PAÏtau. DÉ MONTTON. . 1 "t 



Feu M . de Montyon ayant offert une somme à l'Académie des Sciences, 
avec- l'intention "que le revenu en fût affecté àam prix dêPhysiologie expé- 
rimentale à décerner chaque année, et lé Gouvernement ayant autorisé cette 
fondation par une ordonnance en date du 11 juillet 1 8i 8/ "'■?■ 
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L'Académie annonce qu'elle adjugera une médaille d'or de la valeur de 
huit cent cinq francs à l'ouvrage, imprimé ou manuscrit, qui lui paraîtra 
avoir le plus contribué aux progrès de la physiologie expérimentale. 

Le prix sera décerné dans la prochaine séance publique. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés, 
francs déport, au Secrétariat de l'Institut, avant le I er avril de chaque année, 
terme de rigueur. 

PRIX DE MÉDECINE ET CBJRURGDS 

ET 

PRIX DIT DES ARTS INSALUBRES, 

FONDÉS PAR M. DE MONTY/ON. 

Conformément au testament de feu M. Augetde Montyon, et aux ordon- 
nances du 29 juillet 1821, du 2 juin 1824 et du 23 août 1829, il sera dé- 
cerné tin ou plusieurs prix aux auteurs des ouvrages bu des découvertes 
qui seront jugés les plus utiles à Y art de guérir, et à ceux qui auront trouvé 
les moyens de rendre un art ou un métier moins insalubre. 

L'Académie a jugé nécessaire de faire remarquer que les prix dont il 
s'agit ont expressément pour objet des découvertes et inventions propres à 
perfectionner la médecine ou la chirurgie, ou qui diminueraient les dangers 
des diverses professions ou arts mécaniques. 

Les pièces admises au Concours n'auront droit aux prix qu'autant qu'elles 
contiendront une découverte parfaitement déterminée. 

Si la pièce a été produite par l'auteur, il devra indiquer la partie de son 
travail où cette découverte se trouve exprimée : dans tous les cas, la Com- 
mission chargée de l'examen du Concours fera connaître que c'est à la dé- 
couverte dont il s'agit que le prix est donné. 

Les sommes qui seront mises à la disposition des auteurs des découvertes 
ou des ouvrages couronnés ne peuvent être indiquées d'avance avec préci- 
sion, parce que le nombre des prix n'est pas délerminé; mais la libéralité 
du fondateur a donné à l'Académie les moyens d'élever ces prix à une valeur 
considérable, en sorte que les auteurs soient dédommagés des expériences 
ou recherches dispendieuses qu'ils auraient entreprises, et reçoivent des 
récompenses proportionnées aux services qu'ils auraient rendus, soit en 
prévenant ou diminuant beaucoup l'insalubrité de certaines professions, 
soit en perfectionnant les sciences médicales. 

Conformément à l'ordonnance du 23 août, outre les prix annoncés ci- 

i45.. 
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dessus, il sera aussi décerné des prix aux meilleurs résultats des recherches 
entreprises sur les questions proposées par l'Académie, conséquemment aux 
vues du fondateur. 

Les ouvrages ou Mémoires présentés par les auteurs doivent être envoyés, 
francs déport, au Secrétariat de l'Institut, avant le I er avril de chaque année, 
terme de rigueur. Les noms des auteurs seront contenus dans des billets 
cachetés, qui ne seront ouverts que si la pièce est couronnée. 

PRIX DE MÉDECEXE POUR L'ANNÉE 1864. 

. (Reproduction du Programme de l'année précédente.) 

L'Académie propose comme sujet d'un prix de Médecine à décerner en 
1864 la question suivante : Faire V histoire de la pellagre. 

On croyait, il n'y a pas très-longtemps encore, que la pellagre était con- 
finée à l'Italie et à l'Espagne. Aujourd'hui il n'est plus douteux que la pel- 
lagre régne d'une manière endémique clans plusieurs départements du 
sud-ouest de la France, et d'une manière sporadique en Champagne, et 
sans doute dans beaucoup d'autres lieux. Cet état de choses, qui intéresse 
si gravement la santé publique, demande une enquête étendue et systéma- 
tique, que l'Académie propose au zèle des médecins. 

Les concurrents devront : 

i° Faire connaître les contrées où règne la pellagre endémique, et celles 
où la pellagre sporadique a été observée, en France et à l'étranger; 

2 Poursuivre la recherche et l'étude de la pellagre dans les asiles 
d'aliénés, particulièrement en France, en distinguant les cas dans lesquels 
la folie et la paralysie ont précédé les symptômes extérieurs de la pellagre, 
des cas dans lesquels la folie et la paralysie se sont déclarées après les lésions 
de la peau et les troubles digestifs propres aux affections pellagreuses ; 
. 3° Étudier, avec le plus grand soin, l'étiologie de la pellagre et examiner 
spécialement l'opinion qui attribue la production de cette maladie à l'usage 
du maïs altéré (Verdet); 

4° En un mot, faire une monographie qui, éclairant l'étiologie et la distri- 
bution géographique de la pellagre, exposant les formes sous lesquelles on 
la connaît présentement, et donnant au diagnostic et au traitement plus de 
précision, soit un avancement pour la pathologie et un service rendu à la 
pratique et à l'hygiène publique. 

Le pris sera de la somme de cinq mille francs. 
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Les ouvrages seront écrits en français et devront être parvenus an Secré- 
tariat de l'Institut avant le i er avril 1864. 

PRIX DE MÉDECINE ET DE CHIRURGD3 POUR L'ANNÉE 1866. 

(Reproduction du Programme des années précédentes.) 

L'Académie propose comme sujet d'un prix de Médecine et de Chirurgie 
à décerner en 1866 la question suivante : De r application de V électricité à 
la thérapeutique. 

Les concurrents devront : 

i° Indiquer les appareil électriques employés, décrire leur mode d'ap- 
plication et leurs effets physiologiques ; 

i° Rassembler et discuter les faits publiés sur l'application de l'électricité 
au traitement des maladies, et en particulier au traitement des affections 
des systèmes nerveux, musculaire, vasculaire et lymphatique; vérifier et 
compléter par de nouvelles études les résultats de ces observations, et 
déterminer les cas dans lesquels il convient de recourir, soit à l'action des 
courants intermittents, soit à l'action des courants continus. 

Le prix sera de la somme de cinq mille francs. 

Les ouvrages seront écrits en français et devront être parvenus au Secré- 
tariat de l'Institut avant le i er avril 1866. 

GRAND PRIX DE CHD21URGD3 POUR L'ANNÉE 1866. 

(Commissaires, MM. Velpeau, Claude Bernard, Jobertde Lamballe, Serres, 
Àndral, Jules Cloquet, Rayer, Milne Edwards, Flourens rapporteur.) 

(Reproduction du Programme de l'année précédente.) 

Des faits nombreux de physiologie ont prouvé que le périoste a la faculté 
de produire l'os. Déjà même quelques faits remarquables de chirurgie ont 
montré, sur l'homme, que des portions d'os très-étendues ont pu être repro- 
duites par le périoste conservé. 

Le moment semble donc venu d'appeler l'attention des chirurgiens vers 
une grande et nouvelle étude, qui intéresse à la fois la science et l'humanité. 

En conséquence, l'Académie met au concours la question de la conser- 
vation des membres par la conservation du périoste. 

Les concurrents ne sauraient oublier qu'il s'agit d'un ouvrage pratique, 
qu'il s'agit de l'homme, et que par conséquent on ne compte pas moins 
sur leur respect pour l'humanité que sur leur intelligence. 
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L'Académie, voulant marquer par une distinction notable l'importance 
qu'elle attache à la question proposée, a décidé que le prix serait de dix 
mille francs. 

Informé de cette décision, et appréciant tout ce que peut amener deïien- 
faits un si grand progrès de la chirurgie, l'Empereur a fait immédiatement 
écrire à l'Académie qu'il doublait le prix. 

Le prix sera donc de vingt mille francs. 

Les pièces devront être parvenues au Secrétariat de l'Institut avant le 
i er avril 1866. 

Elles devront être écrites en français. 

Il est essentiel que les concurrents fassent connaître leur nom. 

PRIX CUVIER, r 

: . _ " : Â DÉCERNER EJBT 1866. 

- - (Reproduction du Programme de l'année précédente.) 

La Commission des souscripteurs pour la statue de Georges Cuvier ayant 
offert à l'Académie une somme résultant des fonds de l'a souscription restés 
libres^ avec l'intention que le produit en fût affecté à un prix qui porterait 
le nom de Prix Cuvier, et qui serait décerné tous les trojs ans à l'ouvrage le 
plus remarquable, soit sur le règne animal, soit sur la géologie, et le Gou- 
vernement ayant autorisé cette fondation par une ordonnance en date du 
9 août i83g, 

L'Académie annoncé qu'elle décernera, dans la séance publique de 1866, 
un prix (sous le nom de Prix Cuvier) à l'ouvragequi sera jugé le plus remar- 
quable entre tous ceux qui auront paru depuis le I er janvier 1 863 jusqu'au 
3i décembre 1 865, soit sur le règne animal, soit sur la géologie. 

Ce prix consistera en une médaille d'or de la valeur de quinte cents francs. 

PRIX RORDIN. 

QUESTION PROPOSEE EH 1861 POUR 1863, ET REMISE A 1866. 

RAPPORT SUR LE CONCOURS DE L'ANNÉE 1863. 

(Commissaires, MM. Montagne, Duchàrtre, Brotigniart, Decaisrie, 

Tulasne rapporteur.) 

S'il est vrai qu'il n'y ait rien de nécessaire, philosophiquement parlant, 
dans les objets de la création, chacun d'eux considéré en lui-même a ce? 
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pendant pour nous, dans une très-large mesure, un caractère absolu, non- 
seulement en ce sens qu'il est forcément ce qu'il doit être d'après le plan 
du Créateur, mais encore parce que les limites entre lesquelles il lui est 
permis de varier, bien qu'elles nous soient inconnues, ne peuvent être con- 
çues indéfiniment étendue?. Cette réflexion justifie la recherche des types 
spécifiques aussi bien que celle des types d'un ordre plus élevé qui peuvent 
être pris à divers titres pour des abstractions. La plupart de ces types, parmi 
les êtres organisés, se reconnaissent tout d'abord à leurs caractères exté- 
rieurs, et l'expérience quotidienne des naturalistes montre une telle corres- 
pondance, un tel accord, entre ces caractères et la structure interne de 
l'être qui les présente, que les dehors nous autorisent généralement à juger 
de ce qui demeure caché à nos regards. Toutefois cette conclusion n'est pas 
tellement rigoureuse, qu'elle dispense l'anatomiste de l'étayer par l'obser- 
vation directe des faits; aussi les types organiques ne sont-ils, à juste titre, 
réputés suffisamment connus et ne peuvent-ils être réellement appréciés 
que lorsque le scalpel et le microscope ont été heureusement appliqués à 
leur étude. 

Les recherches de cette nature dans le règne végétal paraissent avoir dé- 
montré que les types anatomiques, s'il est permis de parler ainsi, sont bien 
moins nombreux que les types organiques proprement dits, de telle sorte 
que chacun des premiers peut justement embrasser un nombre plus ou 
moins considérable des seconds. Ce résultat pouvait être prévu d'avance. 
Si variés que soient les éléments constitutifs des tissus végétaux dans leurs 
formes, leurs dimensions, leurs rapports mutuels et leur distribution au 
sein de la plante, il n'en saurait évidemment résulter une diversité égale à 
celle que présente l'infinie multitude des formes végétales. D'un autre côté, 
si dans une même plante ou le même organe d'une plante donnée des cel- 
lules, en apparence identiques, contiennent ou sécrètent les matières les plus 
dissemblables, des liquides sucrés ou albumineUx, des gommes, de la fécule, 
du ligneux, etc., on conçoit que cet organe élémentaire puisse se rencon- 
trer avec des fonctions identiques chez des végétaux très-différents les uns 
des autres, ou remplir, au contraire, des fonctions variées en des plantes 
très-analogues entre elles. 

Quoi qu'il en soit de cette inégalité numérique des types anatomiques 
comparés aux types organiques, la recherche des premiers offre évidem- 
ment un grand intérêt et promet d'accroître la science des végétaux de no- 
tions qui lui font encore défaut à l'heure présente. Ce n'est pas cependant 
que les vœux des botanistes n'aient appelé depuis longtemps des connais- 
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sances moins incomplètes que celles qu'ils possèdent sur le sujet en ques*- 
tion. Il n'avait point é'chappé à Desfontaines, lors de ses études sur l'or- 
ganisation comparée des Dicotylédones et des Monocotylédones^ qu'il ne 
serait sans doute pas impossible de trouver dans les organes intérieurs des 
plantes qui composent les grandes familles naturelles, telles que celles des 
Ombellifères, des Crucifères, des Composées ou des Légumineuses, des 
caractères communs et particuliers à chacune d'elles, que peut-être arri- 
verait-on même à distinguer les genres et les espèces si la structure in- 
térieure obtenait des botanistes toute l'attention qu'elle mérite, que les 
parties extérieures des plantes ne sont en quelque façon qu'un développe- 
ment des organes intérieurs, et que si les premières présentent des dif- 
férences de caractères remarquables, il en existe probablement d'analogues 
dans les autres (voyez les Mémoires de l'Institut national, t. I [i 796-1 797], 
p. Soi). 

Depuis, l'un de vos Commissaires n'a pas craint d'affirmer que a ce sont 
les modifications de disposition et d'organisation du tissu vasculaire qui 
contribuent essentiellement à caractériser les divers groupes des végétaux, » 
et il fait d'ailleurs la judicieuse remarque qu'il faut se garder d'attribuer à 
toute une famille végétale, surtout lorsqu'elle est nombreuse et variée, la 
structure de quelques-uns de ses genres, et que l'étude attentive, tant des 
modifications qui s'opèrent dans ces familles que des caractères qui y restent 
constants, permettra un jour d'apprécier la valeur relative des caractères 
anatomiques. (Ad. Brongniart, Archives du Muséum, t. I [1839], p. 409 
et 43g.) 

Jusqu'ici les botanistes se seraient peut-être bornés à souhaiter qu'un 
type anatomique au moins correspondît à chacune des familles les mieux 
définies du règne végétal, afin qu'étant donné un rameau dépouillé de 
feuilles et de fleurs on pût, par le seul examen de son organisation in- 
terne, reconnaître à quel ordre de végétaux il eût été emprunté. Mais cette 
ambition, si modeste qu'elle paraisse, n'a pu encore être satisfaite, et nous 
aurions peut-être tort d'en être surpris. De même, en effet, que des familles 
végétales bien distinctes par leurs appareils reproducteurs peuvent se res- 
sembler extrêmement par les caractères de la végétation, de même aussi ces 
mêmes familles doivent-elles généralement présenter des dissemblances 
inappréciables si l'on descend à l'examen de leur, histologie, puisque celle- 
ci appartient également, pour la plus grande part, au domaine des organes 
de la nutrition et de la végétation. 
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Mais, d'un autre côté, si le même type anatomique se retrouve presque 
identique dans plusieurs familles végétales, quelques-unes de celles-ci en 
offrent évidemment plus d'un seul. Certaines grandes familles, très-naturelles 
d'ailleurs, telles que les Rosacées, les Légumineuses, les Bignoniées, les 
Malpighiacées, les Sapindacées, etc., renferment à la fois des herbes an- 
nuelles, bisannuelles ou vivaces, droites ou volubiles, aériennes ou aqua- 
tiques sinon submergées, des arbrisseaux, des arbres, des lianes, etc., et à 
chacune de ces manières d'être du végétal correspond une structure anato- 
mique plus ou moins spéciale. Cette structure, cependant, admet-elle une 
communauté soit d'éléments histologiques, soit de circonstances anato- 
miques particulières, qui caractérise un type anatomique déterminé et tou- 
jours reconnaissable? C'est là ce qui ne semble pas avoir été suffisamment 
étudié. S'il existe, par exemple, des caractères histologiques propres aux 
Légumineuses, se retrouvent-ils à la fois dans la tige herbacée d'un Trèfle, 
le tronc droit du Robinier et les rameaux tordus et anfraclueux de la Gly- 
cine ou des Bauhinia ? 

Le signalement histologique de plusieurs familles végétales a déjà été 
dressé avec soin par divers botanistes, et c'est avec l'intention de solliciter 
de nouvelles études dans cette voie de recherches que vos Commissaires 
avaient proposé pour le prix Bordin à décerner cette année (i) une question 
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« Déterminer par des recherches anatomiques s'il existe dans la structure des 
» tiges des végétaux des caractères propres aux grandes familles naturelles et 
» concordant ainsi avec ceux déduits des organes de la reproduction. » 

Il n'a été reçu au Secrétariat de l'Académie qu'un seul Mémoire ayant 
pour épigraphe l'adage connu : « Natura non facit saltus. » L'auteur de ce 
travail est « fort éloigné, dit-il, d'avoir parcouru le vaste cercle d'observa- 
tions qu'il aspirait à décrire, » et dans le fait il ne traite avec quelque 
étendue que d'une dizaine de familles végétales appartenant presque toutes 
au groupe des plantes dicotylédones. Néanmoins, il s'estime foudé à con- 
clure de ses recherches, continuées pendant près de trente ans, que parmi 
tous les ordres de plantes qu'il a examinés il n'en est pas deux qui offrent 
exactement les mêmes traits ou caractères anatomiques, et il ne craint pas 
d'avancer que l'ensemble de ces traits compose toujours une physionomie 
particulière qui assigne la place de chaque plante non-seulement dans sa 



(i) Voyez les Comptes rendus de V Académie, t. MI, 1861, p. n85, et t. LV, 1862 
p. 1007. ' 

C. R., i863, 2»i« Semestre. (T. LVII, îf° 26.) 1^6 
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famille naturelle, mais encore dans le groupe générique déjàindiqué par ses 
caractères extérieurs. C'est sans doute parce que l'étude histologique et 
anatomiqua des, plantes n'a pas jusqu'à prisent conduit en général à des irë- 
sultats aussi satisfaisants que l'auteur du Mémoire eu question croit pou- 
-voir dire que c'est à peine si « l'anataniie végétale est encore inventée.» 
Yotre Commission ne partage pas tant de scepticisme ; mais en proposant 
pour sujet de prix la question de botanique dont il s'agivelle a suffisam- 
ment montré qu'elle voitaussiles lacunes de Ja science et qu'elle convoies 
observateurs à les combler. Elle rend volontiers hommage ail savoir que 
témoigne dans son auteur le Mémoire présenté, mais il ne lui semble pas 
:que ce travail ait répondu assez complètement, à la question posée, pour 
mériter le prix offert par l'académie. ... 

Pour ce motif, votre Commission vous propose de maintenir au Concours 
Ja même question d'anatomie végétele; seulement elle serait â' avis d'ajouter 
au programme quelle admettra à concourir tout travail consciencieux qui 
aurait pour objet spécial l'étude analomique comparée d\n ou plusieurs genres 
de tiges, et, notamment V examm des lianes et tiges grimpantes ou volubiles, 
étudiées comparativemenigvec [es\autrç§ sortes de tiges danj les .mêmes familles 
végétales; de plus, ayant égard aux : difficultés jnhéçejotes: à, de pareilles 
recherches et au temps qu'elles exigent, votre Commission .propose encore 
d'accorder aux concurrents jusqu'au 1 er avril 1866 pour renvoi de leurs 

Mémoires. : : : • ' ■'■- - ' "■ " 

L'Académie adopte les propositions delà Commisiioft. "_ - 
Ces Mémoires ( manuscrits} devront donc être dépqsés J , francs de port, au 

Secrétariat de l'Institut avant le I e ? avril 1866 , terme de rigmun [ 

--:'.-■-: ■•:" " PEIX BOBDIN. ; : ; " "' 

QUESTION PROPOSÉE EN 1863 POHB 186S. . .• _ ' 

-(Gommissafres, MM. Milne Edwards, Claude Bernard, Flourens, IDecaisne, 

: " ' " . ■'''■''.'■ Brongnrart, ) " ' " 

« Déterminer expérimentalement les muses de f inégalité de l' absorption: par 
» des végétaux différents des dissolutions salines de. diverses, natures que con~ 
» tient le sol, et reœnnaîtrepnrHtudem.atomiquedes racines Les rapports qui 
» peuvent exister entre lesjissus qui les^constitumL M. les matières qu'elles ab- 
» sorbent ou qu'elles excrètent.» . - " . 

Les plantes ne puisent pas dans le sol les mêmes éléments minéralogi- 
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ques; par exemple, le trèfle et le froment, végétant sur la même terre, en 
tirent des principes différents. Les plantes aquatiques, non plus, n'absorbent 
pas indifféremment toutes les matières salines dissoutes dans l'eau qui les 
baigne; de même que les plantes terrestres, elles choisissent celles qui leur 
sont appropriées et sans lesquelles elles ne pourraient pas vivre ou parcou- 
rir le cycle entier de leur végétation. 

A. quelle cause doit-on attribuer cette élection de matières servant à l'ali- 
mentation des végétaux? Dépend-elle directement d'une structure ou d'une 
composition particulière des tissus des racines et des autres parties de la 
plante, ou bien est-elle la conséquence d'actions physiologiques inté- 
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Comment se produisent les altérations que les végétaux aquatiques font 
éprouver à l'eau qui les entoure et au sol dans lequel plongent leurs ra- 
cines, altérations si fortement accusées par l'insalubrité des lieux maréca- 
geux et les gaz qui s'échappent rlu sol sous-jacent? 

Le prix consistera en une médaille d'or de la valeur de trois mille francs. 

Les Mémoires devront être déposés, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le i er septembre (865, terme de rigueur. Les noms des 
auteurs seront contenus dans des billets cachetés, qu'on n'ouvrira que si la 
pièce est couronnée. 

PRIX MOROGUES, 

A DÉCERNER EN 1.8^5. 

(Reproduction du Programme des années précédentes.) 

Feu M. de Morogues a légué, par son testament en date du 25 oc- 
tobre i834, une somme de dix mille francs, placée en rentes sur l'État, pour 
faire l'objet d'un prix à décerner tous les cinq ans, alternativement : par 
l'Académie des Sciences Physiques et Mathématiques, à Y ouvrage qui aura 
faitjaire le plus grand progrès à l'agriculture en France, et par l'Académie 
des Sciences Morales et Politiques, au meilleur ouvrage sur l'état du paupé- 
risme en France, et le moyen d'y remédier. 

Une ordonnance en date du 26 mars 1842 a autorisé l'Académie des 
Sciences à accepter ce legs. 

L'Académie annonce qu'elle décernera ce prix, en 1873, à l'ouvrage 
remplissant les conditions prescrites par le donateur. 

Les ouvrages, imprimés et écrits en français, devront être déposés, francs 
de port, au Secrétariat de l'Institut, avant le i er .avril i8 7 3, terme de rigueur. 

i/|6. 
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PRIX BRÉANT. 

Par sou testament en date du 28 août 1849, feu M. Bréant a -légué à 
l'Académie des Sciences une somme de cent mille francs pour la fondation 
d'un prix à décerner « à celui qui aura trouvé le moyen de guérir du cho- 
léra asiatique ou qui aura découvert les causes (1) de ce terrible fléau. » 
• Prévoyant que ce prix de cent mille francs ne sera pas décerné tout de 
suite, le fondateur a voulu, jusqu'à ce que ce prix soit gagné, que l'intérêt 
du capital fût donné à la personne qui aura fait avancer la science sur la 
question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, ou enfin que 
ce prix pût être gagné par celui qui indiquera le moyen de guérir radicale- 
ment les dartres ou ce qui les occasionne. 

- Les concurrents devront satisfaire aux conditions suivantes r 

- i° Pour remporter le prix de cent mille francs, il faudra: 

« Trouver une médication qui guérisse le choiera asiatique dans l'immense 
dî majorité des cas ; » 

Ou 

» Indiquer d'une manière incontestable tes causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'èpi- 
» demie,- » 

Ou enfin 

« Découvrir une prophylaxie certaine, et aussi évidente que l'est, par 
» exemple, celle de la vaccine pour la variole. » 

(1) Il paraît convenable de reproduire ici les propres termes du fondateur : « Dans l'état 
» actuel de la science, je pense qu'il y a encore beaucoup de choses à trouver dans la com- 
•* position de l'air et dans les fluides qu'il contient : en effet, rien n'a encore été découvert 
» au sujet de l'action qu'exercent sur '['.économie animale les fluides électriques, magnétiques 
.» ou autres; rien n'a été découvert également sur les animalcules qui sont répandus en 
» nombre infini dans l'atmosphère, et qui sont peut-être la cause ou une des causes de cette 
». cruelle maladie. 

» Je n'ai pas connaissance d'appareils aptes, ainsi que cela a lieu pour les liquides, à 
» reconnaître l'existence dans l'air d'animalcules aussi petits que ceux que l'on aperçoit dans 
» l'eau en se servant des instruments microscopiques que la science met à la disposition de 
_» ceux qui se livrent à cette étude. 

» Comme il est probable que le prix de cent mille francs, institué comme je l'ai expliqué 
" P lus h f ut ' ne sera pas décerné de suite, je veux, jusqu'à ce que ce prix soit gagné, que 
»■ l'intérêt dudit capital s&it donné par l'Institut à la personne qui aura fait avancer la 
» science sur la question du choléra ou de toute autre maladie épidémique, soit en donnant 
» de meilleures analyses de l'air, en y démontrant un élément morbide, soit en trouvant un 
ï procédé propre à connaître et à étudier les animalcules qui jusqu'à présent ont échappé 
» a l'œil du savant, «t qui pourraient bien être la cause ou une des causes de la maladie. » 
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2 Pour obtenir le prix annuel de quatre mille francs, il faudra, par des 
procédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère l'existence de ma- 
tières pouvant jouer un rôle dans la' production ou la propagation des 
maladies épidémiques. 

Dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été remplies, le 
prix annuel de quatre mille francs pourra, aux termes du testament, être 
accordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les dartres, 
ou qui aura éclairé leur étiologie. 

Les Mémoires, imprimés ou manuscrits, devront être parvenus, francs 
de port, au Secrétariat de l'Institut avant le r er avril 1864 : ce terme est de 
rigueur. 



L'Académie croit devoir mettre sous les yeux des concurrents le Rapport 
suivant sur le Concours de l'année i863 : 

La Section de Médecine et de Chirurgie, instituée en Commission perma- 
nente pour le prix Bréant, vient déclarer à l'Académie qu'aucune des condi- 
tions de ce Concours n'a été remplie dans les dix pièces qui ont été sou- 
mises cette année à son examen. 

Cinq de ces pièces sont relatives au choléra, et la Commission ne peut 
s'empêcher d'exprimer le regret qu'elle éprouve de voir que les concurrents 
ne se pénètrent ni des vues du testateur, ni des commentaires que l'Aca- 
démie en a faits dans son programme, afin d'en définir les termes avec 
quelque précision et de les rendre accessibles à l'observation et à l'expé- 
rience. 

Il est évident, en effet* que la volonté du testateur est de donner un prix 
de cent mille francs à la personne qui, selon les termes du testament, aura 
trouvé le moyen de guérir le choléra asiatique. Mais il est clair que, par 
cette expression : guérir du choléra asiatique, le testateur n'entend pas dési- 
gner une méthode de traitement analogue à celles aujourd'hui mises en 
usage et qui comptent en leur faveur une proportion plus ou moins notable 
de succès ; il veut qu'on trouve une médication d'un effet incontestable, qui 
guérisse le choléra dans l'immense majorité des cas d'une manière aussi 
sûre que le quinquina, par exemple, guérit la fièvre intermittente. 

A cette condition le testateur ajoute que la somme de cent mille francs 
pourra également être accordée à la personne qui aura découvert les causes 
de ce terrible fléau. La Section de Médecine et de Chirurgie a déjà fait re* 
marquer à l'Académie que l'esprit du Concours Bréant avait une tendance 
à- reporter la médecine vers, la recherche des causes occultes des maladies,, 
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recherches qui, imprimant à la science une direction fâcheuse,' ont ^long- 
temps entravé sa marche. - : : 

Néanmoins, les termes par lesquels le testateur exprime sa pensée prou- 
vent de la manière la plus évidente qu'il veut attirer ici l'attention des mé- 
decins -et dès savants: sur de. nouvelles analysés 4e l'air, spécialement 
entreprises pour la recherche des matières qui pourraient s'y rencontrer, 
et oui, par leur nature, seraient capables dé jouer un rôle plus ou moins 
actif dans la production ou la propagation des maladies épidémiques en 
général, et de «elle en particulier du pholéra, 

'[' Cette vue n'est pàsnéuveMe, et, depuis longtemps, desessaisjinfructueux 
en ont fait délaisser l'étude par les médecins. 

Toutefois, en considérant jusqu'à quel degré de précision a été poussée 
dans ces derniers temps la connaissance des éléments inorganiques de l'air, 
M. Bréant a pensé qne, d'après cette perfection des procédés physiques et 
chimiques, on pouvait entreprendre aujourd'hui des recherches sur les 
principes organiques morbifiquès, ou, selon son expression, sur les animal- 
cules contenus dans l'atmosphère, principes ou -animalcules que l'on de- 
vrait chercher à isoler sans tes altérer, afin de pouvoir étudier leur action 
sur les êtres vivants. 

Le simple énonéede cette vue du testateur en indiqué tontes les diffi- 
cultés, difficultés déjà très-grandes pour; lés physiciens et ïés chimistes 
chargés de rechercher et d'isoler les principes morbifiquès contenus dans 
l'air, et qui deviendraient plus grandes encore pour le médecin physio- 
logiste qui devrait en constater les effets délétères sur les animaux et 
sur l'homme. 

: Coinme on le voit, -c'est un programme de découvertes à faire que 
U'. Brèaùt a tracé dans son testament. Mais, prévoyant avec raison que 
leur réalisation serait lointaine, il a institué accessoirement un prix an- 
nuelde c%mf/fefrâtes représentant larentedu capital, et destiné à récom- 
penser soit des travaux qui auraient fait avancer la question du choléra 
asiatique ou des autres maladies épidémiques, soit ceux qui indiqueraient 
le moyen de guérir radicalement les dartres ou ce qui les occasionne, en fai- 
sant connaître Vanimâleulè qui, dans sa pensée, donne naissance à cette 
maladie, ou^en démontrant d'une manière positive la cause qui la produit. 
Des cinq pièces concernant les -affections dartreuses qui ont été en- 
voyées au Concours, nulle d'entre elles n'envisageant la question sous le 
point de vue indiqué par M. Bréàût, et né renfermant d'ailleurs rienqili ne 
soit déjà connu, ont dû être 'écartées du Concours. 

En terminant, la Section -de Médecine et de Chirurgie croit devoir in- 
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former l'Académie qu'elle suit avec la plus grande attention les travaux qui 
se font présentement sur la pathologie parasitaire des maladies de la peau, 
et qu'elle espère en voir sortir prochainement des résultats qui éclaireront 
l'étiologie et le traitement des dartres. 

En résumé, la Commission du Concours Bréant propose à l'Académie de 
n'accorder celte année ni pris ni récompense, et elle croit devoir rappeler 
de nouveau que, pour remporter le pris de cent mille francs, il faudra : 

« i° Trouver une médication qui guérisse le choléra asiatique dans Hirn- 
» mense majorité des cas; » 
Ou 

« Indiquer d'une manière incontestable les causes du choléra asiatique, de 
» façon qu'en amenant la suppression de ces causes on fasse cesser l'épidémie; » 
Ou bien 

« Découvrir une prophylaxie certaine et aussi évidente que l'est, par 
» exemple, celle de la vaccine pour la variole. » 

2° Pour obtenir le prix annuel de cinq mille francs, il faudra, par des pro- 
cédés rigoureux, avoir démontré dans l'atmosphère l'existence de matières 
pouvant jouer un rôle dans la production ou la propagation des maladies 
épidémiques. 

Enfin, dans le cas où les conditions précédentes n'auraient pas été rem- 
plies, le prix annuel de cinq mille francs pourra, aux termes du testament, 
être accordé à celui qui aura trouvé le moyen de guérir radicalement les 
dartres ou qui aura éclairé leur étiologie. 

PRIX JECKER, 

A pÉjCBENEB EN 1865. 

Par un testament, en date du i3 mars i85i, feu M. le D r Jecker a fait 
à l'Académie un legs destiné à accélérer les progrès de la chimie organique. 

En conséquence l'Académie annonce qu'elle décernera, dans sa séance 
publique de i864, un ou plusieurs prix aux travaux qu'elle jugera les plus 
propres à hâter le progrès de cette branche de la chimie, 

PRIS BARBIER, 

A DÉCERNER EN 1864. 

Feu M. Barbier, ancien Chirurgien en chef de l'hôpital du Val-de-Grâce, 
a légué à l'Académie des Sciences une rente de deux mille francs, destinée à 
la fondation d'un prix annuel « pour celui qui fera une découverte pré- 
» cieuse dans les sciences chirurgicale, médicale, pharmaceutique, et dans 
» la botanique ayant rapport à l'art de guérir. » 
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"En conséquence, l'Académie annonce que le Prix- Barbier sera décerné 
•en 1864 au meilleur travail qu'elle aura reçu, soit sur la chimie, soit sur la 
botanique médicale. 

Les Mémoires devront être remis, francs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le i er avril 1864 ■•" ce terme est de rigueur. Les noms des 
auteurs devront être contenus dans des billets cachetés, qui ne seront ou- 
verts que si la pièce est couronnée. 

PRIX GODARD, 

A DÉCERÏÏER EN 1868. 

Par un testament, en date du 4 septembre 1862, feu M. le D r Godard a 
légué à l'Académie des Sciences « le capital d'une rente de mille francs, 
» trois pour cent, pour fonder un prix qui, chaque année, sera donné au 
» meilleur Mémoire sur l'anatomie, la physiologie et la pathologie des 
» organes génito-urinaires. Aucun sujet de prix ne sera préposé. 

» Dans le cas où une année le prix ne serait pas donné, il serait ajouté 
» au prix de l'année suivante. » 

En conséquence, l'Académie annonce que ce prix sera décerné, pour la 
première fois, en i865, au travail qui remplira les conditions prescrites par 
le donateur. 

Les Mémoires devront être parvenus," Jrancs de port, au Secrétariat de 
l'Institut, avant le I er avril 1 865, terme de rigueur. 

CONDITIONS COMMUNES A TOUS LES CONCOURS. 

Les concurrents, pour tous les Prix, sont prévenus que l'Académie ne 
rendra aucun des ouvrages envoyés aux Concours ; les auteurs auront la 
liberté d'en faire prendre des copies au Secrétariat de l'Institut. 

..... LECTURES, 

M. Flourens lit l'Éloge historique d'André-Marie-Constant Dcméril. 
M. Bertrand lit une Notice sur la vie et les travaux de Kepler. 

F. 

FIN DU TOME CINQUANTE-SEPTIÈME. 
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des combustions humaines spontanées; 
Note de M. A.-B. Lunel 332 

Commission des comptes. — MM. Mathieu et 
Cloquet sont nommés Membres de la 
Commission pour la révision des comptes 
de 1 862 3o2 

Commissions des prix. — Prix Bonlin, ques- 
tion concernant les courants thermo- 
électriques : Commissaires, MM. Bec- 
querel, Pouillet, Fizeau, Regnault, Edm. 
Becquerel 142 

Commissions modifiées. — M. le Maréchal 
Vaillant est adjoint à la Commission 
chargée de l'examen d'un nouveau pro- 
cédé de photolithographie proposé par 
M. Morvan 210 

— M. Serret remplace dans la Commission 

du grand prix de Mathématiques de i863 
( théorie des phénomènes capillaires) 

M. Liouville, démissionnaire 816 

Commissions spéciales. — Commission char- 
gée de proposer une question pour le 
grand prix des Sciences physiques de 
i865 : Commissaires, MM. Milne Ed- 
wards, Flourens, Bernard, Brongniart, 
Decaisne go3 

— Commission chargée de proposer un sujet 

de concours pour le prix Bordin de i865 
(Sciences naturelles) : Commissaires, 
MM. Milne Edwards, Bernard, Flourens, 
Chevreul, Brongniart 903 

— Commission chargée de proposer une 

question pour le grand prix de Mathéma- 
tiques de i865 : Commissaires, MM. Ber- 
trand, Chasles, Serret, Bonnet, Hermite.. 977 
Consanguines (Alliances). — Faits opposés 
aux idées émises concernant les incon- 
vénients des mariages consanguins; 
Note de M. Seguin 253 

— Note de M. Caron sur les inconvénients 

de ces alliances 454 
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— Effets de la consanguinité, de la syphilis 

et de l'alcoolisme combinés et observés 
dans une même famille; Mémoire de 
M. Guipon 5ia 

— Sur la surdi-mutité et ses rapports avec 

les alliances consanguines; recherches 
faites à l'asile des sourds-muets de Rome; 
par M. Ballcy 8 70 

— Note de M. Cadiot sur ce qu'il a observé 

relativement aux enfants provenant d'al- 
liances consanguines 978 

— Exemples historiques tendant à prouver 

que de belles races peuvent se propager 
dans des cas d'une succession d'alliances 
consanguines; Note de M. de Saint- 

Cricq-Casaux 1017 

Construction (Matériaux de). — Note de 
M. Dalemagne à l'occasion d'une com- 
munication de M. Kuhlmann sur la con- 
servation des matériaux de construction. 46 

— Recherches sur la conservation des maté- 

riaux de construction et d'ornementa- 
tion; Notes de M. Kuhlmann. 244 et 768 

— Sur l'emploi de l'huile dans la fabrication 

des ciments hydrauliques; Note de 

M. de Saint-Cricq-Cnsaiix 70G 

Coriaria myrtifolia [Principe toxique du). 
— Recherches sur la composition chi- 
mique de ce principe; par M. Riban.. . 798 

Corps simples. — De la non-existence du 
wasium comme corps simple ; Note de 
M. Nickiès 740 

Cosmologie. — Lettre de M. Schimko accom- 
pagnant l'envoi de deux ouvrages sur la 
constitution de l'univers, et sur les ha- 
bitants des planètes 169 

Couleurs [Contraste simultané et mélange 
des). — Voir l'article Vision. 

Cristallisés (Corps). — Sur de nouveaux 
phénomènes des corps cristallisés; Mé- 
moire de M. Lavizzari, transmis par 
M. le Ministre de la Confédération suisse. 
4-5 et 4°4 

Cuivre. — Sur le dosage et sur l'équivalent 
du cuivre. — Études chimiques sur le 
cuivre; Notes de MM. Millon et Corn- 
maille 145 et 820 
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Décès. — M. le Secrétaire perpétuel annonce 
à l'Académie la perte qu'elle a faite dans 
la personne de M. Mitscherlich, l'un de 
ses huit Associés étrangers, décédé le 
28 août i863 649 

— L'Académie apprend, dans la séance du 



i3 juillet, la perte qu'elle vient de faire 
d'un de ses Correspondants pour In 
Section de Médecine et Chirurgie, 
M. Denis (de Commercy), décédé le 

3 du même mois 61 

Décrets impériaux. — Décret confirmant la 
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Pages, 
nomination de M. lo Contre- Amiral Paris 
à la place devenue vacante dans la Sec- 
tion de Géographie et de Navigation, 
par suite du décès de M. Bravais 61 

Déchets impériaux. — Décret autorisant 
l'Académie à accepter un legs qui lui a 
été fait par M. Desmazières pour la fon- 
dation d'un prix annuel giâ 

Diffusion. — Sur le mouvement moléculaire 

des gaz; Mémoire de M. Grafiam 181 

— Sur la diffusion des gaz à travers certains 
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corps poreux; Note de M. Mattciicci. 
Voir aussi les articles Atmolysc, 
Températures [Hautes), etc. 
Distillation. — Noie sur la distillation des 

liquides mélangés; par AT. Maumcnc . . g55 

— Remarques de M. Bertkelot à l'occasion 

de cette Note S 85 

— Réponse de M. Maumené. io33 

— Distillation fractionnaire de l'huile essen- 

tielle de camomille : nouveau produit 
obtenu par ce moyen ; Note de M. Piesse. 101G 
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Eau de mer. — Sur la composition chimique 
de l'eau do la mer Morte; Note de 
M. Roux 60a 

Eaux potables. — « Quelques faits pour 
servir à l'étude de l'eau de la pluie » ; 
Note de M. Robinet 493 et 679 

— M. Cabieu demanda et obtient l'autori- 

sation de reprendre un Mémoire sur les 
eaux de Paris qu'il avait précédemment 

présenté 991 

Économie rurale. — De la variabilité dans 
l'espèce du poirier : résultats d'expé- 
riences faites au Muséum d'Histoire na- 
turelle de i853 à 1862 inclusivement; 
Note de M. Decaisnc. . . . , , 6 

— Remarques de M. Déliant à l'occasion de 

la précédente communication 168 

— Réponse de M. Decaisnc aux remarques 

de M. Dehaut 169 

— Différences dans la composition chimique 

du foin d'un même pré suivant qu'il a 
poussé au soleil ou à l'ombre; Note de 
M. Chevreul 684 

— Changements opérés dans la composition 

chimique des feuilles du colza atteintes 
de certaines maladies dont un des ré- 
sultats est de diminuer notablement le 
rendement en huile de la plante; Mé- 
moire de M. Md. Pierre 593 

— Recherches expérimentales sur le déve- 

loppement du blé ; par le même 85g 

— Essai fait par cet agronome d'une charrue 

modifiée par M. Pagnr 5gg 

— Sur le tallage et sur le rendement du blé 

dans la récolle de i863; Note de M. Md. 
Pierre 974 

— Sur la culture de la vigne dans les dépar- 

tements du Haut et du Bjs-Rhin et 
dans la Bavière-Rhénane ; Mémoire de 
M. Schattenmann 583 

— Sur des moyens destinés à prévenir ou à 

combattre l'oïdium de la vigne ; Notes de 

M. Druelle ._ 2i3 et 597 



— Description et figure d'un appareil destiné 

à séparer et à recueillir, pour l'usage de 
l'agriculture, les limons des eaux bour- 
beuses; communication de M. Gagar/ge. 097 

— M. (fO/ificotirt demande que ses diverses 

communications sur un nouveau sys- 
tème de culture, devant avoir pour ré- 
sultat deprévenlr les inondât ions, soient 
admises comme pièces de concours pour 
le prix de la fondation Morogues. 696 et 908 
Écriture. — Mémoire de M. Hubert sur un 
système de son invention pour la simpli- 
fication des écritures ehirographique et 
typographique 46 

— Langage abréviatif pour converser avec les 

sourds-muets ; par le même 332 

Électricité. — Action électrique des rayons 

solaires; Notes de M. Musset., 101 et 3a5 

— Sur des moyens de diminuer la résistance 

intérieure des piles voltaïques ; Note de 

M. Fioltct io3 

— Sur l'analogie de l'étincelle d'induction 

avec toute autre décharge électrique; 
Note de M. Seguin 166 

— Recherches sur la chaleur chimique et sur 

la chaleur voltaïque; par M. Raou/t... 009 

— Sur la méthode de M. W, Thomson pour 

la mesure de la conductibilité électri- 
que : application aux métaux fondus; 
Note de M. L, de la Rive. 698 

— Lettre de M. Ca/laud relative à ses piles 

sans vases poreux, aujourd'hui adoptées - 
par l'Administration des Télégraphes 
électriques 744 

— Observations électro-atmosphériques et 

électro-telluriques; Noie de M. f'olpi- 
relli 9i5 

— Recherches sur l'électricité; par MM. Fer- 

rait et H. Faire 6g5 

Électho PBVSioLOGiE. — Fxpériences desti- 
nées à constater l'éiectricité du sang 
chez les animaux vivants; Notes de 
M. Scoutetten 220 et 791 
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Pnjes. 
Errata. — Page 46, ligne 3, au lieu de Dal- 
lemagne, lisez Dalemagne. Page 1026. 
ligne 21, mettre la virgule avant lo mot 
aussi. Page 1026, ligne 20, au lieu de 
1842, lisez 1847. Page 1029, ligne 9, au 
lieu de roulant, lisez coulant. 

Voir aussi aux pages 29G, 407, 5o4, 
576 et 800 ; et à la fin de la Table des 
auteurs, page 11 41. 
Espèce. — De la variabilité dans l'espèce du 
poirier : résultats d'expériences faitesau 
Muséum d'Histoire naturelle de i853 à 
1862 inclusivement; Note de M. De- 
caisne ç 

— Remarques de M. Déliant concernant 

cette communication I 68 

— Réponse de M. Decaisne aux remarques 

de M. Dehaut ,(jg 

Essentielles ( Huiles ) . — Sur l'azulène, pro- 
duit volatil obtenu dans la distillation 
fractionnaire de l'huile de camomille; 

Note de M. Piesse I0I 6 

Éthers. — Sur la proportion des éthers con- 
tenus dans les vins, et sur quelques-uns 
des changements qui s'y produisent; 
Note de M. JBerthelot 23 1 et 28- 

— Sur les éthers de la terpine; Note de 

M. Oppenheim 3qg 

— Production de l'éther amylénique; Note 

de M. Wurtz sur quelques dérivés de 
l'hydrate d'amylène 479 

— Action des alcools sur les éthers compo- 

sés; Note de MM. Friedel et Crafts 877 

— Sur la production de l'éther mixte éthyl- 
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amylirrae, et sur l'éthérification: Note 

do MM. Friedel et Crafts .' 98G 

Étoiles filantes. — Résultats des observa- 
tions laites durant le maximum des 9, 
10 et 11 août; Noto de M. Coukier- 
Gravier 4 3 

— Nouvelle communication sur les étoiles 

filantes; par le même 82a 

— Sur les étoilps filantes du milieu du mois 

d'août 1 803; Lettre de M. //ma M. Faye. îi.j 

— Note de M. Faye accompagnant la pré- 

sentation de cette Lettre. \ "h 5 

— Sur les étoiles filantes, leur théorie et 

l'observation de ces phénomènes; Mé- 
moire de M. Faye 53i et 801 

— Des étoiles filantes : de leurs relations 

avec l'atmosphère et les oscillations ba- 
rométriques; Mémoire de M. Chape/as. 864 

— Sur les ondes atmosphériques des hautes 

régions et les rapports qu'elles peuvent 
avoir avec les étoiles filantes ; Note de 

M. Liandier qo g 

Expansion. — Réponse de M. Du pré aux re- 
marques qui le concernent dans une 
communication de M. Reech sur les pro- 
priétés calorifiques et expansives des gaz. 108 

— Sur les propriétés calorifiques et expan- 

sives des gaz; Note de M. Reech 5 5 

Expérimentale (Méthode). — Sur la mé- 
thode expérimentale en général et en 
particulier sur un mode de distribution 
des espèces zoologiques dite par étages ; 
Mémoire de M. Chevrcul .... 409 



Feu. — Sur l'élimination du phosphore dans 

les fontes ; Note de M. Caron 167 

— - De l'influence des flux sur la composi- 
tion des fontes manganésifères ; par le 
même 78G 

— Sur la perméabilité du fer à haute tem- 

pérature; Note de MM. H. Sainte-Claire 
Deville et Troost g65 

— Sur les scories produites dans l'opération 

du puddlage ; Note de M. Mène 979 

Fermentation. — Études sur les modifica- 
tions du sucre de canne sous l'influence 
des ferments alcooliques; Note de M. Jo- 
din 434 

— Sur la fermentation acétique et sur la 

combustion alcoolique; Mémoire de 

M. Blondeau • 953 

— Note de M. Béchamp concernant ses re- 

cherches sur la question des fermenta- 
tions et sur celle des générations dites 
spontanées. . , g58 



— Remarques de M. Ftourens à l'occasion 

de cette dernière partie de la Note de 

M. Béchamp gf )0 

— Note de M. Pasteur relative à la question 

de priorité que soulève la communica- 
tion de M. Béchamp sur cette double 
question g(j 7 

— M. Basset réclame la priorité pour la 

démonstration de quelques-uns des faits 
qu'on oppose à la théorie des généra- 
tions spontanées gg 

— Nouvelles recherches sur les ferments et 

les fermentations; Mémoire de M. Le- 

maire 58i et Gî5 

Voir aussi aux articles Acide acé- 
tique, Jlcools, Spontanées (Généra- 
tions), etc. 
Fluides élastiques. — Formules générales 
de l'écoulement des fluides élastiques, 
avec ou sans détente; Note de M. Beau 
de Rochas- q| 
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Fobages artésiens. — Letlre de MM. Lau- 
rent et Degmisêe sur des oscillations du 
sol manifestées par les perturbations 
observées dans le régime de quelques 
puits artésiens 1 1 4 

— M. Élie de Beaumont cite à cette occasion 
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un autre exemple de semblables rapports 
entre les trépidations du sol et les pro- 
portions de matières terreuses tenues en 
suspension par des eaux provenant de 
forages artésiens 1 16 
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GALVAXocArsTiQTJE ( Action ). — Sur la mé- 
thode galvanocaustique urélrale; Note 
de M. Tariffiot 5i3 

Gaz. — Sur le mouvement moléculaire des 

gaz ; Note de M. Graham 181 

— Sur la diffusion des gaz à travers certains 

corps poreux ; Note de M. Matteucci. . . 201 

— Sur les propriétés calorifiques et expan- 

sées des gaz; Noie de M. Reeeh 5o5 

— Remarques concernant l'expérience da 

Bertbolet sur le mélange des gaz ; Note 

de M. Hemment 991 

Géodésie. — M. Le Ferrier, en présentant en 
son nom et au nom de M. le Directeur 
du Dépôt de la Guerre un Mémoire con- 
tenant la discussion des opérations as- 
tronomiques pour la détermination de la 
longitude de Berry-Bouy, près Bourges, 
fait connaître les noms des savants qui 
ont pris part à ces opérations 181 

— Communication de M. Le Ferrier con- 

cernant la mission qu'il avait reçue de 
l'Académie pour la conservation de fa 
pyramide de Yillejuif 757 

— M." Le Verrier communique une Lettre 

adressée à M. le Maréchal Vaillant par 
M. Blondel, Directeur du Dépôt de la 
Guerre, touchant la conservation des 
signaux encore existants de la Carte de 
France 834 

GÉOGEAPHiE. — Éclaircissements géographi- 
ques sur l'Afrique centrale et orientale ; 
Mémoire de M. Trêmaux 468 

Géologie. — Tableau des données numé- 
riques qui fixent i5g cercles du réseau 
pentagonal; Mémoire de M. Élie de 
Beaumont 121 et 1 141 

— Rapport sur plusieurs Mémoires de M. Pis- 

sis, relatifs à la structure orographique 
et à la constitution géologique de l'Amé- 
rique du Sud, et en particulier des Andes 
du Chili; Rapporteur M. Ch. Sainte- 
Claire Deville 32 

— Rapport verbal sur la publication de la 

Carte géologique de la Suisse ; Rappor- 
teur M. Daubrée 85 

— M. /. Bertrand fait hommage à l'Acadé- 

mie d'un exemplaire de la VI e édition 



des « Lettres sur les révolutions du 
globe » ; par feu M. A. Bertrand, son 
père 61 

— Remarques de M. Élie de Beaumont à 

l'occasion de cette présentation 61 

— Sur les terrains de transport des environs 

de Toul : cavernes à ossements ; Note de 

M, Husson 329 

— Sur l'ophite des Pyrénées considérée 

comme roche de sédiment métamorphi- 
que ; Note de M. Firlct 332 

— Sur la constitution géologique des Pyré- 

nées ; extrait d'une Lettre de M. Nnguès. 333 

— Application du réseau pentagonal à la 

coordination des sources de pétrole et 
des dépôts bitumineux; Note de M. de 
ChancQurtois 36g, 421, 707 et 73 r 

— M. Triger présente de nouveau, après les 

avoir complétés d'après le conseil de 
M. Élie de Beaumont, divers profils de 
chemins de fer transformés en coupes 
géologiques 978 

— Lettre de M. Duponchcl concernant un 

Mémoire de géologie générale qu'il avait 

précédemment présenté io33 

Géométrie. — Sur la théorie de la déforma- 
tion des surfaces gauches; Note de 
M. 0. Bonnet 8o5 

— Sur la courbure des surfaces; Note de 

M. l'abbé Aoust 217 

— Sur quelques propriétés des surfaces d'é- 

tendue minimum ; Note de M. Mathct. 868 

— Sur les systèmes de coordonnées corres- 

pondantes ; Note de M. Fontenenu 1016 

— Sur le calcul des sinus ; Notes de M. Frer- 

t«g 786 et 979 

Globulaire ( Fobîie).— Note de M. Meunier 
sur la forme globulaire que les liquides 
et les gaz peuvent prendre sur leur 
propre surface 401 

— M. Cima rappelle à cette occasion ses 

propres observations sur ce phénomène 
et celles qu'avait faites antérieurement 

un autre savant italien 799 

Grasses (Matières). — Sur la formation de 
la matière grasse dans les olives ; Note 
de M. De Litea 5ao 
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Pages. 

Hétébogénie. — Voir l'article Spontanées 
{Générations). 

Histoire des sciences. — Sur la méthode 
expérimentale en général, et en particu- 
lier sur un mode de distribution des es- 
pèces zoologiques, dite par étages; Mé- 
moire de M. Clievreul 409 et 4 5 7 

— Note sur les ouvrages de Desargues ; par 

il. Chastes q43 

— Lettre de M. de Saint-Venant concernant 

la vie et les travaux de Du Buat, ancien 
Correspondant de l'Académie 455 

— Sur des turbines décrites et figurées dans 

des ouvrages du xvi e siècle. — Sur quel- 
ques anciennes roues hydrauliques, ver- 
ticales et autres, décrites et figurées par 
des auteurs des trois derniers siècles; 
Notes de M. de Caligny.. 702, 832 et 1025 

— Sur un oiseau gigantesque mentionné dans 

l'Encyclopédie japonaise et qu'on pour- 
rait supposer être l'Épiornis; Lettre de 
M. de Paravey 5o 1 

Huile.— Sur la formation de la matière grasse 

dans les olives; Note de M. De Luca., . 520 

Humus. — Sur la formation de l'humus et du 

nitre; Mémoire de M. Blondeau 4'4 

Hydraulique. — Rapport sur un travail de 
M. Bazin concernant le mouvement de 
l'eau dans les canaux découverts ; Rap- 
porteurs MM. Morin et Clapeymn 

192, 255 et 3o2 

— Sur le mouvement des liquides dans des 

tubes de très-petit diamètre; Note de 

M. Em. Mathieu 320 

— Expériences sur les trajectoires des mo- 

lécules à l'intérieur des flots et sur les 



Pages, 
vitesses des ondes liquides; Note de 

M. de Caligny g45 

Hydrauliques (Appareils). — Sur quelques 
roues hydrauliques décrites et figurées 
dans les livres du xvi e siècle; Notes de 
M. de Caligny 702, 832 et 1025 

— NotedeM. Guérin sur un nouvel appareil 

hydraulique 45<i 

Hydrodynamique, — Formule générale de 
l'écoulement des fluides élastiques, avec 
ou sans détente; Note de M, Beau de 

Rochas 910 

Hygiène purlique. — Sur l'assainissement 
de l'air par la vaporisation de l'eau ; 
Note de M. Morin 720 

— Influence exercée par l'humidité de l'air 

sur les résultats des observations ozono- 
métriques ; Note de M. Bcrigny 84G 

— Du climat, et en particulier des lieux de 

Venise; Note de M. Grimaud, deCaux.. 89 

— Modification apportée au parement em- 

ployé par les tisserands, leur permet- 
tant de travailler dans un air sec tout en 
maintenant les fils humides; Note de 
M. Mandat • 033 

— Sur un composé pulvérulent destiné à 

remplacer la poudre do charbon dont 
font usage les fondeurs et qui ne doit 
pas avoir les mêmes effets nuisibles pour 
leur santé ; Noie de M. Druclle 2 1 3 

— Sur quelques effets pouvant résulter de 

l'usage du sucre et des remèdes sucrés; 
Mémoire de M. Clutnipouillon 980 

— M. Pimont adresse des certificats concer- 

nant les bons effets obtenus dans di- 
verses usines de l'emploi de son calori- 
fuge plastique 980 
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Incandescence. — Notes de M. de la Pm- 
vostaye sur cette question : « Les corps 
portés à l'incandescence sont-ils égale- 
ment lumineux à la même température »? 
637 et 1 022 

— Sur l'irradiation des corps incandescents; 

Note de M. Edm. Becquerel 681 

Lnfusoiues. — Recherches sur les infusoires 
du sang dans la maladie connue sous le 
nom de « sang de rate » ; Notes de M. Da- 
vaine 220, 35 1 et 38G 

— Présence des bactéries dans le sang d'a- 

nimaux atteints d'autres maladies que 

C. R., i863, a me Semestre. (T. LV1I.) 



celle dite « sang de rate » ; Note de 
N.Signol 3^8 

— Infusoires du genre Bacterium trouvés 
dans lesang humain ; Notesde M. Tigri. 
G33 et 

Ininflammables (Tissus).— Note de M. Man- 
det sur les préparalionsdestinées à donner 
aux mousselines cette propriété. 633 et 

Inondations. — Lettre de M. d'Oliiicourt 
concernant ses précédentes communica- 
tions sur un nouveau système de culture 
annoncé comme devant préserver des 

inondations GgG 

l48 



833 
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Instinct et Intelligence des animaux. — 

Mémoire de M. Meret 696 

Institut. — Lettres de M. le Président de 
l'Institut concernant la séance annuelle 
des cinq Académies, fixée au vendredi 
1 4 août 1 863, et la r c séance trimestrielle 
de 1864 qui aura lieu le mercredi 
G janvier 173 et 993 



Pages. 

Instruments de physique. — Description 
d'un sphéromètre électrique ou batho- 
réomètre ; par M. Giordano 609 

Instruments d'optique. — Description d'un 
nouveau spectroraètre à vision directe, 
plus simple et moins dispendieux ; Note 
de M. Fah .; 69 et 141 



Jaugeage. — Méthode chimique pour jauger les fluides, Note (Je M, Seldœsing, 
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Legs Bréant. — Lettre de M. Duycker con- 
cernant une pièce adressée au concours 
de i858 708 

— Lettre de M, l'Ambassadeur d'Autriche 

concernant une pièce adressée à ce con- 
cours par M, Prister. 833 

— Sur l'origine astronomique des maladies .... "' 

épidémiques ; Mémoire de M, de Mai-'''" 

zière , , 87a 

Legs faits a l'Académie, — Lettre de 
M. T/iore annonçant le legs fait par son 
père pour la fondation d'un prix perpé- 
tuel destiné à encourager les travaux 
dans certaines branches de la botanique 
et de l'entomologie 634 

— Legs fait à l'Académie par M"" Letellier 

pour encourager et faciliter la continua- 
tion des travaux de Savigny sur les in- 
vertébrés de l'Egypte et de la Syrie, ... 90S 

— M. le Ministre de l'Instruction publique 

transmet l'amplialion d'un décret impé- 



rial autorisant l'Académie à accepter le 
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riation de la force centrale dans les 
mouvements planétaires déduite exacte- 
ment du principe des aires » ; Lettre de 
M. Passot. ..,,,,,.., 369 

Médecine et Chirurgie ( Concours pour les 
prix de). — Analyse de travaux ma- 
nuscrits pu imprimés adressés àcecon- 
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Mémoire de M. le Maréchal Fai liant. . . iooi 
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de ramblygonile ; Note .de. M- D.es Cloi- 
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Sulfates. — Sur la production de la soude 
et des sulfates de soude par les sulfu- 
res ; Note de M. Thibierge 5g7 



Technologie. — Procédés pour la transfor- 
mation en papier, carton, pâte plastique, 
etc., de divers produits végétaux de 
mince ou de nulle valeur; Note de 
M. Bardoux g45 
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de la congélation des liquides; forma- 
tion de la grêle et de la neige. . 9a et 1034 



B 



BALBIANL t-. Sur l'organisation et Ja nature 
des psorospermies > .,.....,.,.,..... 16-7 

BALLEY..T-. .Recherches, concernant les al- 
liances consanguines et leur influence '. 
sur la fréquence de la surdi-mutité chez 
les. .enfants, qui .en. proviennent. „...„. . 870 

BARDOUX. — Note sur ses procédés pour la 
transformation en papiers, cartons, etc., 
de substances végétales de mince valeur. 940 

BARRAL-,— Lettre accompagnant l'envoi d'un 
ouvrage intitulé. : « Étude analytique sur ; 
le blé, la farine et le pain ». . . .... . . . . 157 

— Le prix Morogues est décerné à M. Bar- 

rai, pour l'ouvrage périodique intitulé : 

« Journal d'agriculture pratique ...... 1074 

BARTHÉLÉMY. — Note sur des modifications 
proposées pour les fourneaux des ma- 
chines à vapeur. ...... .....,.,.. 697 

BASSET. — Réclamation de priorité concer- 
nant quelques faits relatifs à la théorie 
des' prétendues générations spontanées . 990 

— Étude sur les cellules primordiales et 

leurs transformations 10 16 
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BATAILHÉ, — Nouvelles recherches sur l'in- 
fection purulente,. . .• v . . . . , <j . « » 

BATTAILLE. — Une.mention très-honorable 

lui est accordée pour ses recherches ;; . 
physiologiques et anatomiques sur la 
voix humaine. (Concours pour le prix de- 
Physiologie .expérimentale.) . . . . *. • • •:. ;io5o 

BAUDELOQUE.— Note sur les anesthésiques. . 9G2 

BAUDELOT. — Recherches expérimentales 
sur les fonctions de l'encéphale des 
Poissons, ._. ..,.,,,.,,,. ^ ....... •■• • 949 

BAUDIN présente un alcoomètre ;accompa- - 
gné d'une échelle densimétrique qui ré- 
sume, ses .travaux relatifs à cet instru- 
ment, .., . ... 1 ,,,..,..,.,>,•• • -7. ■ - •• 

— Tableau des densités de l'alcool et deTe- 

ther. ,..,,...,..., 

BAZIN. — Mémoire concernant le mouve- 
ment, de ,1'eau .dans les, canaux décou- 
verts! (Rapport sur ce Mémoire; Rap- 
porteur M. Morin.) 192 et 

— Rapport sur la partie du Mémoire ^ de 

M. J3azin t relative aux remous et à la 
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propagation des ondes ; Rapporteur 
M. Clapeyron 3oa 

BEAD DE ROCHAS. — Formule générale de 
l'écoulement des fluides élastiques, avec 
ou sans détente 910 

BÉCHAMP. — Sur les acides du vin 496 

— Sur l'utilité et les inconvénients des ra- 

vages prolongés dans la fabrication du 
vin. — Sur la fermentation alcoolique 
dans cette fabrication 674 

— Sur les générations dites spontanées 958 

— Lettre à M. Flourens à l'occasion de re- 

marques qu'il avait faites sur cette der- 
nière communication 1018 

BECQUEREL fait hommage à l'Académie 
d'une troisième édition du « Traité d'hy- 
giène privée et publique » de feu M. Alf. 
Becquerel, son fils 1017 

— M. Becquerel est nommé Membre de la 

Commission du prix' Bordin pour 1 863. . 1 42 
BECQUEREL (Edm. ). — Sur l'irradiation des 

corps incandescents 681 

— Recherches sur la détermination des hautes 

températures ( suite ) 855 

— Observations sur une Note de MM. H. 

Sainte-Claire Deville et Troost, relative 
à l'évaluation des températures élevées. 
• . 90a et ga5 

— Réponse à des remarques de M. H. Sainte- 

Claire Deville se rapportant à la même 
discussion • 936 

— M. Ed. Becquerel est nommé Membre de 

la Commission du prix Bordin pour 1 863. 1 42 
BÉRARD et Riche. — Recherches sur les 

toluides et leurs homologues 54 

BERIGNY. — Sur des cas de palmidactylisme 

se reproduisant dans une même famille 

pendant plusieurs générations 743 

— Influence exercée par l'humidité de l'air 

sur les résultats des observations ozo- 

nométriques 846 

BERNARD (Claude) est nommé Membre de 
la Commission chargée de proposer une 
question pour le grand prix des Sciences 
naturelles de i865 903 

— Et de la Commission chargée de proposer 

un sujet de concours pour le prix Bordin 

de i865 (Sciences naturelles) go3 

BERTHELOT. — Sur la proportion des éthers 
contenus dans les vins, et sur quelques- 
uns des changements qui s'y produisent. 
;-. .. 23 1 et 287 

— Sur le dosage de la crème de tartre, de 

l'acide tartrique et de la potasse conte- 
nus dans les vins. — Sur les gaz con- 
tenus dans le vin. (En commun avec 
M. rie Fleurieu. ) 394 et 3g8 
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— Sur la distillation des liquides mélangés 

et sur la pureté de l'alcool amylique . . 43o 

— Réponse à une Note de M. Maumené sur 

la distillation des liquides mélangés g85 

— Action de l'oxygène sur le vin 7g5 

— Sur l'oxydation des alcools 797 

— Remarques relatives à l'action de l'oxy- 

gène sur le vin g83 

BERTOLUS. — Note sur le développement 

du Bothriocéphale de l'homme 56g 

BERTRAND. — Notice sur la vie et les tra- 
vaux de Kepler, lue dans la séance publi- 
que du 28 décembre i863 1 100 

— M. Bertrand fait hommage à l'Académie 

d'un exemplaire de la sixième édition des 
a Lettres sur les révolutions du globe », 
par feu M. Alex. Bertrand, son père.. 6i 

— M. Bertrand est nommé Membre de la 

Commission chargée de proposer une 
nouvelle question pour le grand prix des 
Sciences mathématiques à décerner en 

1865 g 7 7 

BILLOD prie l'Académie de vouloir bien faire 
constater par une Commission spéciale 
les résultats qu'il a obtenus concernant 
la pellagre, à l'asil6 d'aliénés de Sainte- 
Gemmes-sur-Loire, près Angers 5»2 

— Résultat d'une enquête sur les cas de pel- 

lagre consécutive à l'aliénation mentale, 
observés dans 57 asiles d'aliénés 782 

BLANCHARD (Emile) présente, au nom de 
M. Nordmann, un opuscule relatif à des 
moules comestibles gigantesques, recueil- 
lies sur les côtes de l'Amérique russe. — 
A cette occasion, M. Blanchard met 
sous les yeux de l'Académie un insecte 
du genre Saga, dont les proportions 
dépassent de beaucoup celles de ses con- 
génères actuellement connus 485 

BLANCHET. — Sur le cathétérisme du duo- 
dénum au moyen de la sonde œsopha- 
gienne 33i 

— Nouveau cas de cathétérisme de l'intes- 

tin grêle C66 

BLAUNER présente des réflexions relatives 

à une communication de M. Aucapi- 

taine, sur l'île de l'Étang-de-Diane. . . . g78 
BLONDEAU. — Mémoire sur la formation de 

l'humus et du nitre 4'4 

— Sur la fermentation acétique et sur la 

combustion alcoolique g53 

BLONDLOT. — Recherches toxicologiques 
sur la transformation de l'arsenic en 
hydrure solide, par l'hydrogène nais- 
sant, sous l'influence des composés ni- 

treux 5g6 

BOCOURT. — Rapport sur son voyage à 

Siam ; Rapporteur M. Milne Edwards. . 3 12 
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BOCQOILLON, >— Lettre concernant un con- 
cours que l'auteur suppose, à. tort, avoir 
été ouvert par l'Académie. . ..,.,.,. . . , 644 

BOLMANN-ÇONDY adresse un opuscule im- 
primé desliné à être joint à d'autres 
pièces déjà présentées au concoure pour 
le.prix Barbier, ,,.....,........,. ,. 58 

BQNNET XQs.sianJ.. ~ Sur, la , théorie de la ' 
déformation des surfaces gauches. . . . , 8o5 

— M. Bonnet est nommé Membre de la Com- 

mission chargée de proposer une_ nou- 
velle question pour le grand pris des 
Sciences mathématiques à décerner en 
i865, ,,,.'., .,,.,,.,.,.,,, , ..." 977 

BONTEMPS, — Sur les anciens vitraux co? _ 
lorés des églises, et sur les précautions 
à prendre pour les nettoyer .,.,,.*,,., 74a 

BOUCABD, — §ur les conditions du problème, 
de la locomotion aérienne.. , , ■ . 799 

BOUCHEBJDË PERTHES. _ Lettre à M. Êlie \ 
de Bequtnont sur la mâchoire humaine 

- de Moulin-Quignon. .,,.....,..,,..,.,., ,<. . 334 
BOUFFÉ. •— Une récompense lui est aceor-, 

dée pour avoir substitué aux verts arse- 
nicaux dont on faisait usage dans cer- 
taines industries, un vert résultant du 
mélange, de l'acide picrique avec le vert . 
Guignet. (Concours pour le prix dit des . 
Arts insalubres,),.,,,, ._.......,,,, .. 1061 

BOUISSON.-r Sur rophthaïmie produite par 
le soufrage des vignes, .,0 ., ,_. . , .y , , , 299 

BODBDON, — Une mention honorable lui est 
accordée pour avoir trouvé la lésion ana- 
tomique d'où résulte l'ataxie locomotrice 
progressive. (Concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie,) ..,,,,.,.,, io56 

BOURGOGNE, — Lettre concernant son ou- 
vrage sur l'érysipèle.,,...,.. *,.,.., , 644 

BQUSSINGAULT — Lettre à M, Çhevreul 
sur la non-émission du gaz azote dans 
la décomposition de l'acide carbonique 
par les feuilles.. ...,,..,.. ... ... . . , . , 6^% 

— Sur l'apparition du gaz oxyde de carbone 
pendant l'absorption, de l'oxygène par 
certaines substance? végétales, ,.,,., , 885 
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— Note sur le même sujet déposée en. 1865s 

par M. JBoussiagaidtj et ouverte^ sur sa 
demande, le 3o novembre j 863. . . . , . . 891 

— M. Baussingciult annonce la mort de 

M. FFisfe, yoyageur . dont l'Académie 
avait pa apprécier les importants tra-' 
vaux géologiques, t...,,,,....,.,,,,. J9Q9. 

BRANDT. — Note accompagnant la présen- 
tation de figures concernant une bstéo- 
grapXie des Sirènes, avec des remarques 
sur l'ostéologie des Pachydermes et des 
Cétacés, — Observations sur l'Elasmo- 
therium, ,'.-. ., , .'■• ,,,>.;,,,.,« 489 et 490 

BRASSEUR adresse la, troisième partie d'un 
travail destiné au coimours pour le prix 
triennal de i865. .»,,..,.,,,,,,,.,.. 708 

BBIERRE DE BOISMQNT, — De- la respon- 
sabilité légale, des aliénés. ,,,,.;.. .,,. 265 

BRIOSCHL -- Sur une classe d'équations (lu 
quatrième degré , , «. . -, . _, . .. , . , . , ; , , " '. , , , 106 

BRIOT, — Sur la dispersion, de la lumière,^ 866 

BRONGNIART. ^ Note sur les -fonctions des 
vaisseaux des plantes* , ,, , , , ., ,,, ,,, .. . 5 

-- M. JBrangniart .est nomrhé Membre de la 
Commission chargée de proposer miie 
question pour le grand prix, des Sciences 
naturelles à décerner en -1 865, , , . , . . . . go3 

-r? Et de la Commission, chargée^de proposer. . 
un sujet dé concours pour le prix Bordin 
de i865. (Sciences naturelles,), „v..« go3 

BBOUN, — Sur la- question des. rapports en- 
tre les variations météorologiques -et les. 
perturbations" magnétiques ...,.,. ; , , , 342 

BUDGE.— Action du bulbe-rachidién, de la 
moelle épinière et du nerf grand sympa- . 
thique sur Jes mouvements de la vessie^ 565 

BUISSON, — Sur le traitement de la folie. . 908 

BUREAU CENTRAL DE STATISTIQUE DE 
SDÈDE (le) adresse à l'Académie un r 
exemplaire de la première livraison de 
son « Rapport,- pour les • années, 1 856- 
1860, sur. l'état et le mouvement de la 
population de la Suède»...,. ... 634 
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ÇABIEU denjan.de et obtient l'autorisation de - 
reprendre un. Mémoire sur les eaux de 
Paris, , , »..j u «., , , ,i. .-»-> ...., „,., ggi 

CADIOT. — Sur les effets jdes alliances con- 
sanguines,,,. . ,....,,,,,,.. . .,, . , . . . , 978 

CATIEN, — Une mention honorable lui est 
accordée pour , sa monographie, des né- 
vroses vaso-motrices. (Concours pour les 
pris de Médecine et de Chirurgie.) .... 4057 



CAHOURS. — ^Recherches sur les .pétroles. 

d'Amérique,. (En commun avec M, Pe*. 

fo«?e. ).,,,...,,. ,.,„,,,„,,.,, •»,,,. 62 
CALIGNY (de). —.Sur quelques, turbines. 

et quelques roues hydrauliques décrites, ; 

et figurées dans d'anciens recueils et 

omises dans les nouveaux, 70a, 83a et ioa5 
— Considérations nouvelles sur la théorie de 

la chaleur appliquée .au calcul des effets.. 
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des compresseurs à colonne d'eau du 
mont Cenis , ... 

— Expériences sur les trajectoires des mo- 

lécules à l'intérieur des flots, et sur les 
vitesses des ondes liquides 945 

CALLAUD. — Note relative à ses piles sans 
vases poreux 

CALVERT.— Sur la production del'osydede 
carbone dans une circonstance nouvelle. 

CARON. — Note sur la question des ma- 
riages consanguins , , 

CARON. — Sur l'élimination du phosphore 
dans les fontes 

— De l'influence des flux sur la composition 

des fontes manganésifères 786 

CASORATI. — Sur les fonctions à périodes 
multiples. , I0I g 

CASTILLON-CLICHET. - Sur une'pompe 

mue par le vent. 455 

CHAMPOUILLON. - Sur quelques effets pou- 
vant résulter de l'usage du sucre et des 
remèdes sucrés , . , , 

CHANCEL est présenté par la Section de 
Chimie comme l'un des candidats pour 
la place de Correspondant vacante par 
suite du décès de M. Desormes 

CHANCOURTOIS. - Application du réseau 
pentagonal à la coordination des sources 
de pétrole et des dépôts bitumineux.. . 
369, 421, 707 et 

CHAPELAS. - Étoiles filantes ; leurs rela- 
tions avec l'atmosphère ; oscillations ba- 
rométriques 

CHASLES. — Note sur les ouvrages de De- 
sargues. , 

— M. Chasles est nommé Membre de la Com- 

mission chargée de proposer une nou- 
velle question pour le grand prix des 
Sciences mathématiques à décerner en 
1865 

CHASSAIGNAC. - Un prix lui est décerné 
pour son invention d'une méthode chi- 
rurgicale, dite méthode de l'écrasement 
linéaire. (Concours pour les prix de Mé- 
decine et de Chirurgie. ) i 5i 

CHATEN. — Recherches sur les matières 
colorantes des feuilles. (En commun 
avec M. Filhol. ) . . . 

— De l'anatomie des Cytïnées dans ses rap- 

ports avec l'organographie- et la térato- 
logie 

— Faits d'anatomie générale et de physiolo- 

gie observés sur les Cytinées. Nutrition 
et respiration des plantes parasites 

— M. Qhatin est présenté par la Section de 

Botanique comme l'un des candidats pour 



Pages. 



la place vacante par suite du décès de 

M. Moquin- Tandon , gG3 

CHEVALIER. — Sur les terrains superficiels 
de la Touraine et sur les haches en silex. 

CHEVANDIER. — Sur un œuf monstrueux. 

CHEVREUL. — Recherches chimiques sur la 
teinture, i3 e Mémoire i33 et 

— Sur la méthode expérimentale en général, 
et en particulier sur un mode de distri- 
bution des espèces zoologiques dite par 
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gaule sur la non-émission de gaz azote 
dans la décomposition de l'acide carbo- 
nique par les feuilles, M. Chevreul rap- 
pelle les expériences de M. Cloëz à ce 
sujet , , 

Mémoire sur les vitraux peints et la vision 
des objets colorés 618 et 

Appendice au Mémoire sur les vitraux 
peints, et observations sur la diffusion 
de la matière. G82 

— Nouvelles expériences sur le principe dû 
contraste simultané des couleurs et sur 
le principe de leur mélange. Réponse à 
un Mémoire de M. Plateau sur un phé- 
nomène de couleurs juxtaposées 713 

— Remarques sur une Noie de M. Bontemps 
relative au nettoyage des vitraux colorés. 749 

— Différence dans la composition chimique 
du foin d'un même pré suivant qu'il a 
végété au soleil ou à l'ombre. .. 684 

— Remarques à l'occasion d'une communi- 
cation de M Boussingazilt, sur l'appari- 
tion du gaz oxyde de carbone pendant 
l'absorption de l'oxygène par certaines 
substances végétales 893 

— M. Chevreul est nommé Membre de la 
Commission chargée de proposer un 
sujet de concours pour le prix Bordin 
de i865. ( Sciences naturelles. ) 903 

CHRISTOFFEL. — Lettre concernant deux 
Mémoires adressés par lui et non encore 
parvenus à l'Académie 962 

CIMA. — Sur la forme globulaire que peuvent 
prendre les liquides sur leur propre sur- 
face. ......,..,.,,...., 799 

CIZANCOURT (de). - Études sur les fers et 

les aciers. 3i6 

CLAPEYRON. — Rapport sur une partie du 
Mémoire de M. Bazin concernant le 
mouvement de l'eau dans les canaux dé- 
couverts, partie relative aux remous et 
à la propagation des ondes. 3oa 

CLAUSIUS. — Sur quelques équations qui 
dérivent de la théorie mécanique de la 
chaleur 330 

— M. Clausius est présenté par la Section 
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de Géométrie comme l'un des candidats ' 

pouruneplace vacante de Correspondant. 880 
CLOEZ. — Observations sur la nature des gaz 
produits par les plantes submergées sous 
l'influence de la lumière 354 

— Remarques sur la décomposition du gaz _ : 

acide carbonique par les feuilles diver- 
sement colorées. ; • • 834 

— Expériences concernant la production de 

l'oxyde de carbone par l'action de l'oxy- 
gène sur le pyrogallate de potasse. . . . . 875 

CLOQUET (Jules ) est nommé Membre delà 
Commission pour la révision des comptes 
de l'année 1862 3o2 

COINDE. — Sur des coccus algériens suppo- 
sés propres à fournir une matière tinc- 
toriale. • • • • • • • • 376 

COLNET-D'OUART (de). — Déterminations 
des relations qui existent entre la cha- 
leur rayonnante, la chaleur de conduc- 
tibilité et l'électricité. . . . , 563 

COMMAILLE et Millon. — Sur le dosage et 

sur l'équivalent du cuivre,.... i45 et 8ao 

CONSERVATEUR DE LA BIBLIOTHÈQUE - 
DE BESANÇON (le) remercie l'Acadé- . 
mie pour l'envoi de plusieurs volumes 
de ses publications..... ....... ...... . 834 
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CORENyVTNDER. — Recherches sur 1 expi- 
ration nocturne et diurne des feuilles;- 
; - ". colorationdes feuilles. . .• .-.'.'. . . :. - • ■ •" 266 

— Recherches chimiques sur la banane du 

Brésil,..,...... .,....-. 781 

— Expériences sur les feuilles colorées.". . . "_ 9'5 
COULYIER-GRAVIER. — Résultats: des ob- 

- servations d'étoiles filantes,faïtes durant . 

le maximum des g, 10 et 11 août ; rap- 
prochement avec les résultats des jours 
qui ont précédé et suivi ce maximum. . 4°3 

— Sur l'ensemble de ses observations con- 
cernant 1 es étoil es filan tes .....;. .7 . . . 82g 

COURTY.*— Nouveau perfectionnement ap- 
porté à la lithdtritie par le broiement - 
de la pierre en une seule séance. .,... . 95 

— Note sur l'innocuité et sur l'efficacité de 

la cautérisation des cavités -utérines. . . 6a3 
CRAFTS et Friedel.- —-Action des alcools 

sur les éthers composés.-. ....... ...••" 877 

— Sur la production de l'éther mixte éthyl- 

amylique, et sur l'éthérisàtion. ..... . . 986 

CRENA ( de ) .- — Sur un- appareil destiné a 

faire connaîtreinstantanémentlenombre ■_-- - 
des membres d'une assemblée. ....... 117 
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DALEMAGNE.^- Addition à une précédente 
Note touchant la conservation des ma- 
tériaux de construction - 

DANBON. — De Faction heureuse qu'a exer- 
cée sur des plaies superficielles récentes 
l'immersion dans l'eau accumulée au fond 
du gazomètre de l'hospice des aliénés à 
Charenton.. • -"• ■ • • • 

DANIEL. -^ Analyse spectrale de l'étincelle 
électrique produite dans les liquides et 
les gaz. - ■ • • 

DARESTE. — Nouvelles recherches sur la 
production artificielle des monstruosités. 

— Sur. un monstre simple dans la région 

moyenne, double supérieurement _et in-, 
férieurement 

— Sur le mode de production de certaines 

formes de la monstruosité simple. . . . .-:. 

— Recherches sur l'origine et le mode: de 

formation des monstres doubles à double 
poitrine. ....... .._...,....■ 

DAVA1NE. — Recherches sur Jes infusojres 
du sang dans la maladie connue squs le 
nom de «sang de rate ».. 220, .35 1 et 

DAUBRÉE. — Rapport verbal sur la publi- 
cation de la,carie géologique .de. la Suisse. 
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— M. Ddubrêe présente, au nom de HLSabin 

Berthelot, un échantillon de sable tombé 
sous forme de pluie aux Canaries, .. ... 

DEBOUT. — Une mention honorable- lui est 
accordée pour , ses ^ reche,r.ch,es. sur . les 
vices de conformation produits par l'ar- 
rêt de' développement des membres. 
(Concours pour les prix de~ Médecine et 
de Chirurgie.). ." ■.. . .... . . . . ••• ; 

DECAISNE, — . Pe. la variabilité dans l'espèce 
du Poirier "; résultats d'expériences faites, 
au Muséum d'Histoire naturelle de 1 853 
à 1862 inclusivement. 

— Réponse aux remarques faites, à l'occa- 
- sion de cett^çcjnmunicatiQn,par M. De- 
haut.. ,...,, , .•_••--• ' 

— M. Becaisne est nommé Membre de la 

Commission chargée de proposer la ques- 
tion pour le grand prix de Sciences na- ; 
relies de 1 864 '■ . • • • -, • •. ■ . . .-. , , 9°3 

DEGOUSÉB.et Latoent.. ^-.Oscillations du 
sol manifestées par des perturbations . - 
dans le régime de quelques puits arté- 
siens. . - ,,!*...».- 

DEHAUT, — Remarques sur. une commun! 
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cation de M. Decaisne, concernant la 
variabili té dans l'espèce du Poi rier 1 68 

DELACROIX. — Mémoire concernant l'appa- 
reil de plongeur dont il avait précédem- 
ment entretenu l'Académie 945 

DE LA RIVE. — Sur la méthode de M. W. 
Thomson, pour la mesure de la conduc- 
tibilité électrique. Application aux mé- 
taux fondus 698 

DELADNAY. — Résultats d'expériences faites 
sur des chiens enragés et des chevaux 
morveux , 46 

DELCAMBRE. — Note concernant ses ma- 
chines à composer et à distribuer les 

caractères d'imprimerie 87a 

DELORE.— Sur l'absorption des médicaments 

par la peau saine 274 

DE LUCA. — Sur la transformation en sucre 
de la peau des serpents 437 

— Recherches chimiques sur le pain et sur 

le blé découverts à Pompéi. . , 47 5 et 498 

— Sur la présence de l'acide acétique libre 

dans le vin 5ao 

— Sur la formation de la matière grasse dans 

les olives 5ao 

— Sur les rapports qui existent entre le 

poids des divers os du squelette chez 
l'homme. 588 

DE LDYNES. — Recherches sur Porcine. ■ • 161 

DEMONGEOT. — Le prix fondé par M me la 
Marquise de Laplace lui est décerné 
comme à l'élève sorti le premier de l'É- 
cole Polytechnique ; promotion de 1 863. io43 

DESAINS (Ed.). — L'Académie, sur la pro- 
position de la Commission chargée de dé- 
cerner le grand prix de Mathématiques 
de i863 (théorie des phénomènes capil- 
laires), accorde un encouragement à 
M. Desains pour son Mémoire théorique 
et expérimental sur la capillarité, Mé- 
moire présenté postérieurement à l'ou- 
verture du concours 1037 

DESCHAMPS (D'A vallon).— Sur la question 
de l'absorption des médicaments par la 
peau saine 56i 

DES CLOIZEAUX. - Sur les propriétés op- ' 
tiques biréfringentes, et sur la forme 
cristalline de l'amblygonite 357 

DESPRÉS (Armand). — Son traité de l'éry- 
sipèle est signalé comme digne d'atten- 
tion par la Commission chargée de dé- 
cerner les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie de la fondation Montyon io58 

DESSAIGNES est présenté par la Section de 
Chimie comme l'un des candidats pour 
la place de Correspondant vacante par 
suite du décès de M. Desormes 170 

C. R., i863, 2 me Semestre. (T. LVII.) 
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DIPPEL (Léop.). — Le prix Bordin, «Étude 
des vaisseaux du latex », est partagé 
entre MM. Dippel et Hanstein 1066 

DIRECTEUR GÉNÉRAL DES DOUANES M 
adresse, pour la Bibliothèque de l'Insti- 
tut, un exemplaire du « Tableau général 
du commerce de la France avec ses colo- 
nies et avec les puissances étrangères 
pendant l'année 1 862 » 697 

D'OLDs'COURT demande que ses précédentes 
communications sur un système de cul- 
ture propre à prévenir les inondations 
soient admises au nombre des pièces de 
concours pour le prix Morogues 696 

— Additions à ses précédentes communica- 

tions sur ce système de culture 908 

DONNÉ. — Expériences sur l'altération spon- 
tanée des œufs 448 

DRUELLE. — Sur un moyen de combattre 
l'oïdium de la vigne.— Sur une substance 
pulvérulente devant remplacer la poudre 
de charbon dont font usage les fondeurs. 2i3 

— Sur l'emploi du sel pour préserver la vigne 

des attaques de l'oïdium 697 

DOHOUSSET demande et obtient l'autorisa- 
tion de reprendre son Mémoire sur les 
populationsde la Perse, Mémoire qui n'a 

pas été l'objet d'un Rapport 117 

DUMAS. — Remarques à l'occasion d'une 
communication de M. Maumenè, sur le 
bouquet des vins 482 

— M. Dumas, présente, au nom de M. De- 

bray, un ouvrage intitulé : « Cours élé- 
mentaire de Chimie » 277 

— M. Dumas, faisant fonction de Secrélaire 

perpétuel, présente, au nom de M. de 
SchlaginUvrit, un opuscule sur les tem- 
pératures moyennes et les lignes iso- 
thermes de l'Inde 377 

— Au nom de M. le Contre-Amiral Paris, la 

deuxième partie de l'ouvrage intitulé : 
« l'Art naval en 186a à l'Exposition uni- 
verselle de Londres » 464 

— Et au nom de M. Martius, un exemplaire 

des « Glossaria linguarum Brasilien- 
sium » 464 

— M. Dumas, faisant fonction de Secrétaire 

perpétuel, signale, parmi les pièces im- 
primées de la Correspondance de diverses 
séances : 

— Un Mémoire de M. E. Flachat sur 

les chemins de fer: « Questions de 
tracé et d'exploitation » ; — un Mémoire 
de M. Périer sur l'ethnogénie égyp- 
tienne ; — un Mémoire de M. Fournier 
sur la fécondation des Phanérogames; 
un Mémoire de M. de Simone sur une 

i5o 
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maladie observée en Sicile chez les 
mulgtg dans leur premier âge (Analyse 
de ce dernier travail ),..., . . .',- . , , , , , 3 77 

— Un travail de M, le D r Polli sur l'emploi 

des sulfites et hyposulfitespour prévenir 

la maladie dominante des vers à soie. . . 379 

— Deux volumes de M. Zeugner sur divers 

organes des machines à vapeur et spé- 
cialement des locomotives ,.,,,.., 475 

— Deux nouveaux* Volumes des « Mémoires 

de l'Académie de Nancy, » dont un en- 
tièrement rempli de documents pour 
servir à la description scientifique de la 

Lorraine. ..i....'..,... t .... ... ^5 

-=? La suite des « Recherchés sur les affini- 
tés », de MM. Berthelot et Pèan de. 
Saint, Gilles ; — un Mémoire de M. Da- 
mte sur les conditions de la vie et de 
la mort chez certains monstres produits 
artificiellement; »* un Mémoire de 
M. Sire mv la forme globulaire des li- 
quides,, ,,,,-„ ,,,,,, 5l3 
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MM. 

DUMAS (de BQiipEAtm). — Description et 
figure d'un nouveau système de freins 
pour les chemins de fer,, 563, 634 et g8o 

DUPONGHEL, — Lettre concernant un Mé- 
moire de Géologie générale précédem- 
ment présenté. ,..,....,., .^_, ...... . jo33 

DUPRÉ, — Réponse à des remarques qui le 
concernent dans une communication de 
M. Reech, sur les propriétés calorifiques 
et exp'ahsives des fluides élastiques. « , f 108 

— Remarques à l'occasion d'une nouvelle 

Note de M. Reech ,,..,, 58o 

— - Application de la théorie mécanique de la 
chaleur à, la discussion des expériences 
de M. Regnault sur la- compressibilité 
des gaz.;..;;;; .........:,., , 774 

DUPRÉ. — Contention des hernies -réduc- - 
tibles--." parallèle des trois principaux 
systèmes r. .... 4 7? 

PUYCKER, — Lettre concernant une pièce 
adressée en i858 au concours pour le 
prix Bréant-, .,.,..,.,...,,,., 708 
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EDWARDS (MiwqO,-* Sur les précautions 
. à prendre pour rendre concJuafits les 

. résultats d'une expérience ; : remarques 
à l'occasion d'une communication de 
MM; Joly et Musset, .,,.„,,.„,«,. .' 

-= Rapport sur le voyage de M. Bocattrt à, 
Sia'm". .,...,,...".."...,,,,, 

— M. Milne Edwards faitiommage à l'Aca- 

démie de la première partie du "TOP vo- 
lume' de ses % Leçons sur là Physiologie 
et l'Anatomie comparée de l'homme et 
des animaux, »«, ...,...,,..,, , »„, ',, , , 

— M. Milnè Edwards, présente un ouvrage. 

posthume de M. Robineauffespo'idrme 
l'histoire; naturelle dès Diptères des en- 
virons de Pari§._ , . ,*,',7. , ',.;', 

— M. Milne Edwards est nommé Membre 

de la Commission chargée de propoger 
une" question pour le grand prix, des 
Sciences naturelles de 1 865 .",,'...',.",, 

— Et de la Commission chargée de propo- 

ser un sujet de 'concours pour le prix 
Rordin de i§65 (Sciences naturelles.),. 

EHRMANN feit hommage a liAeadémie d'un 
Recueil de plusieurs Mémoires d'ariato- 
mie pathologique et de tératologie, qu'il, 
a successivement publiés,. ..,..,,,. 

ELIE DE BEAUMONT, - Tableau des don-. 

nées numériques, qui fixent 1 5a cercles 

du réseau pentagonal.,,,,.;..^:,,,., 

( Voir à la fin de cette Table, p. «4.V, 

un errata pour cette communication.) 
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- Remarques sur uneLettre de M. Boucher 

de Perthes relative à la : mâchoire hu- 
maine de Moulin-Quignon ;;.:.:..,.,, 

- Remarques à l'occasion d'une nouvelle 

édition des Lettres sur les 'révolutions 
du glohe de feu M. Al. Bertrand, pré- 
sentée à l'Académie parM. J. Bertrand 
son fils. . . - 

- Kemarques a l'occasion d'une communi- 

cation de MM. Degousée et Laurent, sur 
les oscillations du sol manifestéespar des 
perturbations dans le régime .de quel- 
ques puits artésiens. u g 

- M. Élie deBeaumont annonce à l'Acadé- 

mie la p6rfe qu'elle vient de faire dans 
la personne de M. Denis ( de Commercy ), 
l'un de ses Correspondants pour la Sec- 
tion de Médecine et de Chirurgie. ..... 

• M. Elie de Beaumont donne, d'après sa 

correspondance privée, communication 
des pièces suivantes ; 

• Sur l'existenee-à la Havane des arcs sur- 

numéraires et sur lesarcs-en-eiei obser- 
vés m 186a; Lettre de M. Poey. ..... . 10g 

Expériences sur l'ozone exhalé pap les 
plantes et répandu dans l'aÏF de la cam- 
pagne et de la ville; par le même 

Lettre de M. ffccssan accompagnant l'en- 
voi de nouveaux ossements fossiles. . . . 

Suç les gisements d'ossements, de grands 
animaux et de pierres travaillées des en- 
virons de Nancy j Lettre de M. E. Robert. - 42.S 
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— Sur les terrains superficiels de la Tou- 

raine, et sur les haches en silex ; Lettre 

de M. l'abbé Chevalier 427 

— M. Élie de Beaumont présente, au nom 

des auteurs, les ouvrages suivants : 

— Mémoire sur la détermination des orbites 

planétaires; par M. A. de Gasparis. ... io5 

— Coup d'ceil historique sur la projection 

des cartes de géographie; par M. d'Ave* 

zac 333 

— Plusieurs opuscules de M. Dewalque sur 

les terrains fossilifères de la Belgique. . . 333 

— Divers opuscules de M. Nogues sur la 

constitution géologique des Pyrénées, 
avec communication de quelques pas- 
sages de la Lettre d'envoi 333 

— Un Mémoire sur la thermographie des mi- 

nima, des maxima et des moyennes, tirés 
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d'observations faites en 55 stations, dans 
une période de 1 37 ans ; par M. Zartte- 
deschi 4 2 ^ 

— M. Élie de Beaumont signale, parmi les 

pièces imprimées de la Correspondance, 
un nouveau volume des « Grandes usines 
dé France »; par M. Turgan. io5 

— Une Note sur la théorie mathématique des 

courbes d'intersection de deux lignes 
tournant dans le même plan autour de 
deux points fixes; par M. Van der 
Mensbrugghe . 4^5 

— Un Mémoire sur les tartratesde strontiane 

et de baryte; par M. A. Scacchi 4^5 

ESPAGNE. — Des conditions météorologi- 
ques de la fièvre puerpérale. 58o 

EVRARD. — Sur l'exploitation industrielle 
des vinasses de mélasse de betteraves. . 376 
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FAVRE est présenté par la Section de Chimie 
comme l'un des candidats pour la place 
de Correspondant vacante par suite du 
décès de M. Desormes 170 

— M. Favre est élu Correspondant de la Sec- 

tion de Chimie en remplacement de feu 

M. Desormes 206 

— M. Favre adresse ses remercîments à 

l'Académie a55 

FAVRE et Fëïiban. — Recherches sur l'élec- 
tricité 695 

FAYE. — Remarques à l'occasion d'une com- 
munication de M. Heis sur les étoiles 
filantes du milieu du mois d'août i863. 5i5 

— Sur les étoiles filantes, leur théorie et 

l'observation de ces phénomènes 53 1 

— Sur un essai de reproduction artificielle 

d'un minéral cosmique 801 

FER&ÏOND. — Études sur l'évolution des 
bourgeons et sur la force qui préside à la 
séparation des divers organes végétaux. 
, 142 et 417 

— Conséquences à déduire des défauts d'exas- 

tosie de certains organes appendicu- 
laires des végétaux 688 

— Composition organophytûgénique des 

feuilles 7 6 7 

— M. Fermond prie l'Académie de vouloir 

bien le comprendre dans le nombre des 
candidats pour une place vacante dans la 
Section de Botanique. 909 

FERRAN et Favre. — Recherches sur l'élec- 
tricité 695 

FILHOL. — Recherches sur les matières co- 
lorantes des feuilles. (En commun avec 
M. Ckcttin.) 39 



— Recherches Sur l'âge de la pierre dans 

les cavernes de la vallée de Tarascon. 

( En commun avec M. Garrigou. ) 839 

FIZEAU est nommé Membre de la Commis- 
sion du prix Bordin pour i863. ...... . 142 

FLEUB1EU (de). — Sur le dosage de la 
crème de tartre, de l'acide tartrique et 
de la potasse contenus dans les vins. -* 
Sur les gaz contenus dans le vin. (En 
commun avec M. Berthelot.).. 3g4 et 398 

FLODRENS. — Éloge historique de J.-M.-C, 
Duméril lu dans la séance publique du 
28 décembre . 1 100 

— Remarques à l'occasion d'une communi» 

cation de M. Sédillot sur des procédés 
d'ouranoplastie. 73o 

— « Remarques à l'occasion d'une réponse 
de MM. Joly et Musset à des observations 
de M. Pasteur 845 

■— Remarque à l'occasion d'une Communi- 
cation de M. Béchamp sur les généra" 
tions dites spontanées 960 

— M. Flourens lit des extraits d'une Lettre 

que lui a adressée M. Béchamp à l'oc- 
casion des remarques précédentes, et 
accompagne cette lecture de quelques 
réflexions. 1018 

— M. Flourens, en sa qualité de Secrétaire 

perpétuel, donne communication d'une 
Lettre concernant le legs fait à l'Acadé- 
mie par feu M. Thore pour la fonda- 
tion d'un prix annuel 634 

— M. le Secrétaire perpétuel communique 

des pièces relatives à un legs fait par 
M" è Letellier dans le but d'encdtirâ^er et 

i5o.. 
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de faciliter la continuation des travaux de 
Savignf sur les invertébrés de l'Egypte 

— et de la Syrie — ......... ..«.,/..•• 908 

— M. le Secrétaire perpétuel communique 

à l'Académie lès pièces relatives au 
legs fait par M. Caristie d'un travail im-. 
portant-de feu Percier sur le rpalais du'T. 
àTMantoue • • ■'* 944 

— M, le Secrétaire perpétuel annonce que 

lé retour de M. Élie de Beaumont se 
trouve retardé par suite d'un fâcheux 
événement, M 158 Élie de Beaumont s'est 
fracturé une jambe. . . . . . . ■ • . ; . ........ 649 

-— M.'fe Secrétaire perpétuel annonce le 
décès de M. Mitseherlich, l'un des huit -%-- 
- Associés étrangers de l'Académie, arrivé 
le -28 août dernier.:. .......... —..... -64g 

— M." le Secrétaire perpétuel présente, 

comme offerts à l'Académie par le Bu- 
reau des Longitudes, la Connaissance des 
Temps pour l'année i865, et l'Annuaire 
pour l'année 1864. .... 981 

— M. le Secrétaire perpétuel -présente, au 

nom des auteurs, les ouvrages suivante : 

— Mémoire sur le mélisme animal dans les 

espèces humaines ; par M. J>-Ë. Cornay. - 47 

— Mémoire sur la rage considérée au point 

de vue de l'hygiène publique, "de la po- 
lice sanitaire et de la prophylaxie ; par 
M. H. Bnulcy .. 47 

— Étude sur le travail de Phomme dans l'air 

" - comprimé; par M. Foley,. ... . .... . . . _i56 

~ Mémoire sur les maladies qui s'observent - 
à Rome; dans leurs rapports avec les di- 
vers agents météorologiques ; par M. F. _ 
Ballcy* , . . ............. - 277 

— Recherches sur l'aliénation mentale con- 

sidérée au point de vue éliologiqué; par 

M . Bruh-Séchàud. 277 

— Récrierehes sur les combinaisons anilô- 

— • métalliques et sur la formation de l'ani- 

line ; par M. H. Schiff. ........ ., . . . ; 564 

— Mémoire sur le service médico-chirurgi- 

cal de la construction du chemin de fer 
deJLisieux à Eonfleur; par M. Lamotte. 564 

— Rapport adressé à M. le Gouverneur gé- 

néral de l'Algérie par W.Mkcher, sur 

sa mission à Ghadamès ea octobre et no- 

' vembre 1862. ........ ......... ..,«. ...... 565 

— Les 'Mystères de l'Océan; par M, J> ' ', - 

Mangin. .,.;,,,,,,, .,;,.. , , ......... 663 

— Le modèle en plâtre d'un solide sur; lequel 

deux systèmes de courbes représentent 
lesvariations diurnes de l'aiguille aiman- 
tée pour les années i84o-i845; adressé 
par M, Bâche 669 

— L'image photographique d'un métis de 
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Bouc et de Brebis,' envoyée par M. Bal- 
samo......*.. 669 

— Un pnvrage intitulé :."■« Physiologie .mé- 

dicale de la circulation du sang, basée': 
sur l'étude graphique des mouvements 
du; cœur et du pouls artériel »; par - 
' : %..,Marey., ,..,..,,'..,...-. ...... . . 873 

— Un ouvrage sur les vignes du midi de la 

France ; par M~: Mares. ,........,,.,* 873 

-*v Un opuscule. $çMs r M"Jkr sur la, théorie 

de la musique. .".'..........,.:... ,.1. . .873 

— Une .Notice sur feu M. Dufrénôy; par 

M- de Billy.. :...,:.... ....,, . g4& 

— M. le Secrétaire perpétuel signale, parmi 

les pièces imprimées de la; Gorresppn- 
. _ r dapçe^leAplèc.es suivantes :" ' - 

— Note sur lecéphalaernatoroe des enfants j 

nouveau-nés ; par M. Seux . . . . . . i 47 

— Correspondance inédite de Linné avec 

Claude et Antoine Richard, traduite et 
annotée par M. Landrin 47 

— Considérations sur la méthode naturelle 

en botanique; par M. Parlatore ..- i55 

— La Savoie agricole, industrielle et manu- 

facturière ; par M. Bonjean 1 56 

-— Le baron Larrey; par M. /. Amhert. ... i5y 
— . De l'inoculation de la péripneumjçnie dans 

l'espèce bovine; par M. L. Willems.. 

— Essai sur lés résections _sou3-périostées5 

par M.' Greus y Manso ....... ... . ... . 

-— _ Mémoires sur diverspôints d'économie ru- 
rale ^ par MM. Lawes et. Gilbert. ..... 

*— Monographie vilicole du coteau de l'Ermi- 
tage ; par M. ïiey. .;.*.,., . , '. . . . .... 

— Les^ n os 4 et 6 de la « Revue de sérici- 
■ •■; culture comparée »; par M. Guéria- 

Mêneville. . ... .. .... ...... 

— Deux opuscules sur des sujets de méde- 

cine; par M. Chrestim.. «-. . .;. , ... .... ^, 

— Un opuscule de M. Ch. Bellntti sur un ' ' 

moyen d'obtenir de la graine jiaine de 
ver à soie, et lé dessin d'une charrue 
modifiée ; par M. Bagny .-. „ . »'.. 5g8 

— Un ouvrage de M. BJossignol y ayant pour 

titre Ï « Les métaux dans L'antiquité ». 

— Deux ouvrages de mathématiques -de' 

MM. Cremona et Çhelini; et un ouvrage 

de M. Arthur Mangih, ayant pour titre : 

. « Voyage scientifique autour de ma 

chambre ^.........^ ...... .»...- 

— La suite dune publication.de M, Da- 

chenne sur le mécanisme de la physio- 
nomie humaine. 

— Un opuscule de M. Bonrucemi, intitulé : 

« Expériences sur la dilatation des ma- 
çonneries » > -..._;_..». 

— Une Note de M. G. Campani sur ,1a pro- 

duction de l'urée......... ..,.•.;».> 833 
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— Les soixante-seize premières feuilles de 

la Flore romaine; par M. Sangidnetti.. 981 

— Enfin, un opuscule sur les substitutions 

organiques ; par M. Courty 981 

— M. Flourens est nommé Membre de la 

Commission chargée de proposer une 
question pour le grand prix des Sciences 
naturelles de i865 9o3 

— Et de la Commission chargée de propo- 

ser un sujet de concours pour le prix 
Bordin de i865 (Sciences naturelles) . . . 903 
FONTENEAU. — Note sur les systèmes de 

coordonnées correspondantes 1016 



MM. Pages. 

FORDOS. — Recherches sur la coloration en 
vert du bois mort ; nouvelle matière co- 
lorante ; acide xvlochloérique 5o 

FOUCAULT (Léon)."— Expression générale 
des conditions d'isochronisme du pen- 
dule régulateur à force centrifuge 738 

FREYTAG. — Notes relatives au calcul des 

sinus 786 et 979 

FRIEDEL et Crafts. — Action des alcools sur 

les éthers composés 877 

— Sur la production de l'éther mixte éthyl- 

amylique et sur l'éthérisation 98G 
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GAGNAGE. — Description et figure d'un ap- 
pareil propre à recueillir des limons pou- 
vant être employés à fertiliser les terres. 597 

GALIBERT. — Appareil destiné à assurer 
une libre et pleine respiration aux per- 
sonnes plongées dans un liquide ou dans 
un milieu gazeux irrespirable 668 

GALLOIS. — Une mention honorable lui est 
accordée pour son travail sur l'inosurie. 
(Concours pour les prix de Médecine 
et de Chirurgie.) , . io56 

GALOPIN. — Sur la théorie de la double ré- 
fraction 291 

GARRIGOU. — Remarques à l'occasion de 
deux Notes adressées à l'Académie con- 
cernant la non-contemporanéité de 
l'homme et des espèces éteintes de 
grands Pachydermes 57 

— Sur l'âge de la pierre dans les cavernes 

de la vallée de Tarascon. (En commun 
avec M. Fil/ml.) 839 

— Note sur deux fragments de mâchoires 

humaines trouvés dans la caverne de 
Bruniquel, Tarn-et-Garonne. (En com- 
mun avec MM. Martin et Triant.). . . . 1009 

GASPARIS (A. oe). —Mémoire sur la déter- 
mination des orbites planétaires io5 

GAUDIN. — Morphogénie moléculaire; prin- 
cipes mathématiques 42 

GADTJER-LACROZE. - Sur l'analyse de l'a- 
lunite du mont Dore (Puy-de-Dôme).. . 362 

GENY (E. ). — Sur une nouvelle théorie des 

calculs transcendants 738 

GEOFFROY SAINT-MLA1RE (Alb.). - Note 
sur les habitudes du Lepidosiren annec- 
tens 54 1 

GERVA1S. — Sur un nouveau genre d'Ich- 
thyodorulithe propre au grès miocène de 
Léognan (Gironde). , 1007 

GHERSI.— Mémoire sur un nouveau système 



de navigation. — Note sur un gouver- 
nail de proue. . , i56 et 455 

GIORDANO. — Description d'un sphéromètre 

électrique ou bathoréomètre 609 

GIRALDÈS. — Action exercée sur la pupille 

par l'action de la fève du Calabar 45 

GOSSART. -; Projet d'une Table des carrés 

destinée a faciliter les longs calculs 833 

GOUBADX. — Sur un monstre parasitaire 
du genre Èpignathe 276 

GOURIET. — Essai sur la classification des 

Mollusques gastéropodes 826 

GRAHAM. — Sur le mouvement moléculaire 

des gaz.. 181 

GRÉGOIRE. — Sur les infections charbon- 
neuse, purulente et rabique 473 

GRB1A.UD, d'Angers. — Sur la nature et le 

traitement de la raje 473 

GRIMAUD, de Ciirx, — Du climat, et en par- 
ticulier des lieux de Venise 89 

— Un prix est décerné par la Commission 

des Arts insalubres à M. Grimmul, de 
Caux, pour son livre « Des eaux publi- 
ques et de leurs applications aux besoins 
des grandes villes et des populations ru- 
rales » 1061 

GRIS (Arthur) est présenté par la Section 
de Botanique comme l'un des candidats 
pour la place vacante par suite du décès 
de M. Moqidn-Tandoii g63 

— Le grand prix des Sciences physiques 

de i863 (question concernant les chan- 
gements opérés pendant la germination 
dans les tissus de l'embryon et du pé- 
risperme) est décerné à M. Gris 1047 

GUÉR1N. — Statistique agricole décennale 

du canton de Benfeld (Bas-Rhin) 1017 

GUÉRIN (Ch.). — Sur un nouvel appareil 

hydraulique 454 

GUÉBIN-MÉNEVILLE. — Rappel de ses pré- 
cédentes communications, concernant la 
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cause des maladies de certains végétaux 

et des maladies des vers à soie. . . g6r 

GUÉRINEAU-AOBRY.- Description et figure 
d'un nouveau moteur. .:............. 5 9 8 

GTJIGNET. — Un prix lui est décerné pour 
la préparation d'un vert de chrome sa- 
lubre propre à l'impression sûr tissus 
et à la fabrication des papiers peints. 
(Concours pour le prix" dit des Arts in- 
salubres;). ...-. ; , , •. io6i 

GUIPON. -Effets de la consanguinité, delà "" 
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syphilis et de l'alcoolisme combinés et 
observés dans une même famille. ,"..,. 012 

GUYON met sous les yeux de J'Académie 
un individu vivant de l'espèce du tern- 
ming, et lit une Note sur les migrations 
de ce Rongeur et sur les causes aux- 
quelles on peut les attribuer 486 

— M: Guyori fait hommage' à l'Académie, 
au nom de l'auteur, M. de jBerg,M plu- 
sieurs ouvrages sur la littérature bota- 
nique. . . . :. „ . , , , , , ,, 454 
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HAlME. — Sur la théorie de la formation du 
cal 

HANSTEDî (J.)v - Le prix Bordin de i863 
(Étude des vaisseaux, du latex) est par- 
tagé entre MM. Hamein, et-Dippel. 

HAUSSMANN» «- Lettre concernant un livre 
intitulé : « Paris immobilier »..— ..,... 

HAUTEFEUILLE.--De la reproduction du 

rutile, de la brookite et de leurs- varié- 

. tés ; protofluorure de titane ..."...,,,. 

HEIS. — Observations de la lumière zodia- 
cale à Munster ; -Lettré à M» Ëaye, .... 

— Lettre à M. JJajoê.sur les étoiles-filantes 
du milieu du mois d'août ï853. « , 

HELMHOLTZ est présenté par la Section de 

t Géométrie comme- l'un des • candidats 

pour une place vacante deCorrespon- 

uan£. .•...iiitii'w.rHii.ii.iii.i 

HEMMENT.— Remarques-concèrnant l'expé- 
rience de- Berthollet sur le mélange des 
gaz» .jwimui.n .— . ,1 ■ . > .-.-. 1 . « .-. 

HENRY (M? 10 ).— Considérations sur les mou- 
vements centrifuges des corps célestes . 
. HERMITE. ~> Sur la- théorie des fonctions 
elliptiques. ........... r ,,-... 6 i â et 
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1067 
58 

148 
280 
5i4 

880 

991 
738 

993 



— Sur les fonctions des sept lettres 750 

— M. Hermite est nommé Membre de La 

Commission chargée de proposer une 
nouvelle question pour le grand prix 
des Sciences mathématiques à décerner 
en 1865. ... ., ... .-. 

HERYÉ-MANGON. — Expériences sur lés li- 
mons charriés par- les cours d'eau 

HESSE. est présenté par la Section de Géo- 
métrie comme l'un des candidats pour 
une place vacante de Correspondant. . . 

HOFMANN, - Note sur le bleu d'aniline. .-, 

— Le, prix Jecker est décerné à M, Bofmann 

pour ses travaux de chimie organique.. . 
HOLLARD, — Recherches .sur la signification 

homologique de quelques pièces faciales 

du squelette des Poissons. » . -, , ,. . .. .,. 
HUBERT. -*- Sur un système de simplifica-' 

tion de récriture; .................. 46 

— Langage abréyiatLf à. l'usage deS SOUrdS- 

muetS-. iiiiitMiii.iniit.aiiiiriit 

HUSSON, — Note accompagnant l'envoi de 
nouveaux ossements fossiles, . . .,. . . . . . 

— Sur les terrains de transport deâ enyirons 

de ïoul ; cavernes à ossements, A . . , . . 329 
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918 

25 
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670 



332 



116 



INSTITUTION SMITHSONtENNË (l ! ) remer- 
cie l'Académie pour l'envoi de ses plus 
. récentes publications, et lui adressé, 



avec son Rapport annuel pourj86i, 
plusieurs volumes ou livraisons de Re- 
cueils scientifiques des États-Unis, .... 



67.9 



JANSSEN. "- Remarques à Poccasion d'une 
communication du P-.. Seccht, "sur les 
spectres ■ prismatiques des corps cé- 
lestes 77 ......... . 2ï5 

^ Sur les raies telluriques du spectre Solaire 
et du spectre de SiriuS. Sur le spectre 
de l'étoile « d'Orion. ..... . . .-. . . . . . .-.- 1008 



JEANJAQUËT. — Nouveau supplément à son 

Mémoire sur les taches du Soleil.. 117 

JÛBERT DE'LAMRALLE, - Recherches sur 
la régénération et la réparation des tis- 
sus (suite) 365 

— Sur les diverses théories du cal 6J9 et 881 

JODIN. — Études sur les modifications dû 
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sucre de canne sous l'influenee des fer- 
ments alcooliques 434 

JOLY. — Expériences sur l'hétérogénie exé- 
cutées dans l'intérieur des glaciers de 
la Maladetta (Pyrénées), en commun 
avec MM. Pouchet et Musset , 558 

— Réponse de MM. Joly et Musset aux ob- 
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servations critiques de M. Pasteur, rela-* 
tivement à ces expériences , . , 842 

JONQUIÈRES (de) est présenté par la Sec- 
tion de Géométrie comme l'un des can- 
didats pour une place vacante de Cor- 
respondant ,..,,, 918 
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KIRCHHOFF est présenté par la Section de 
Géométrie comme l'un des candidats 
pour une place vacante de Correspon- 
dant 880 

KNIGHT. — Lettre contenant une rectifica- 
tion pour sa Note sur les causes de la 
variation de l'aiguille aimantée 917 

— . Nouvelle Note concernant la cause des 

variations de l'aiguille aimantée 946 

KNOCH. — Sur l'histoire naturelle du Bo» 

thriocéphale 498 

KOPP. — Sur la chaleur spécifique des corps 
solides ; déductions relatives à la nature 
composée des corps réputés simples. . , 47 



— Note sur les volumes spécifiques des com- 

binaisons liquides •. , a 83 

KOSMANN, — Nouvelles recherches sur l'a- 
loès. , ,..,,,,,,,,,,...,,,,.., 377 

— Note concernant les quantités relatives 

d'ozone des plantes et de l'air atmosphé- 
rique en 1 863 ,,,,,.,,...,,..,.,.,.. 079 

KRONECKER est présenté par la Section de 
Géométrie comme l'un des candidats 
pour une place vacante de Correspon, 
dant. gjg 

KUHLMANN. — Recherches nouvelles sur la 
conservation des matériaux de construc- 
tion et d'ornementation, . , , . . 344 et 758 



LABITTE et Pain. — De la pellagre dans les 
hospices des aliénés ; remarques sur une 
communication de M. Landouzy 735 

LACAZE-DUTHIERS. - Le prix Bordin (His- 
toire anatomique et physiologique du 
corail) est décerné à M. Lacaze-Duthiers. 1 073 

LACROIX (de). — Lettre annonçant l'envoi 
prochain d'un Mémoire sur un appareil 
de plongeur employé avec succès à Amé- 
lie-les-Bains 871 

LALANNE. — Essai d'une théorie des réseaux 
de chemins de fer, fondée sur l'observa- 
tion des faits et sur les lois primordiales 
qui président au groupement des popu- 
lations. , , ....,,.,,. 206 

LAMY. — Sur les effets toxiques du thallium. 442 

— M. Lamy est présenté par la Section de 

Chimie comme l'un des candidats pour 

une place vacante de Correspondant. ... 170 
LANDOUZY. =- De la pellagre dans les asiles 

d'aliénés 667 et 824 

LA PROVOSTAYE (de).- Sur l'égalité des 

pouvoirs émissifs et absorbants 517 

— Recherches sur cette question : Les corps 

divers portés à l'incandescence sont-ils 
également lumineux à même tempéra- 
ture? 63 7 et 1022 

LAURENT. -, Oscillations du sol manifestées 



par des perturbations dans le régime de 
quelques puits artésiens, (En commun 
avec M. Degousée, )....,.,, , . 114 

LAVIZZARI. =-, Nouveaux phénomènes des 

corps cristallisés 45 et 404 

LAWRENCE est présenté par la Section de 
Médecine et de Chirurgie comme l'un 
des candidats pour une place vacante de 
Correspondant ggi 

— M. Lawrence est élu Correspondant de 

la Section de Médecine et de Chirurgie 

en remplacement de feu M. B. Brodie. 1008 

LECOQ. — Sur la grêle tombée à Clermont- 

Ferrand le 3 juillet i863 7 5 

LEMAIRE rappelle, à l'occasion d'une Note 
de M, Pasteur sur la putréfaction, les 
communications qu'il a faites à l'Aca-* 
demie en 1860 et 1862 5 7 

— Sur le rôle des Infusoires dans la germi- 

nation 562 

— Nouvelles recherches sur les ferments et 

les fermentations 58i et 625 

LE MDLIER. — Note sur un coccus indigène 
du Sahel (Algérie) supposé propre à la 

teinture ,,,...., , . 270 

LÉP1NE. — Le prix Barbier est décerné à 
M. J, Lèpine pour ses travaux ayant 
pour objet les plantes médicinales de 
l'Inde. ..,,,...,, ,,,.,,,, 1075 
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LEBEBOULLET annonce l'envoi duu exem- 
plaire de ses « Recherches d'embryogé- 
nie comparée sur le développement de la 
Truile, du Lézard et du Limné » , recher- 
ches qui, en j856, lui ont valu le grand 

prix des Sciences physiques. 47° 

LESTIBOUDOIS. - Note sur les vaisseaux 
propres, les vaisseaux du latex, etc.. . . 17 

— Note sur les tissus élémentaires des végé- 

taux 861 

— M. Lpstihoudois est présente par la bec- 

tion de Botanique comme l'un des can- 
: didats pour la place vacante par suite 

du décès de M. Moquin-Tandon S 63 

LEVEN et Ollivier. — Leurs recherches sur 
la physiologie et la pathologie du cerve- - 
let sont signalées comme dignes d'at- 
tention par la Commission des prix de 

Médecine et de Chirurgie. i°58 

LE VERRIER. — Communication concernant 
la pyramide de Vïllejuîf. ............. 7 5 7 

— M. -Le Verrier donne connaissance à l'A- 

cadémie d'une Lettre adressée à M. le 
Maréchal Vaillant par M- Blandél, di- 
- . recteur du Dépôt de la Guerre, sur la 
conservation des signaux encore exis- 
tants de la carte de France 834 

^ M. Le Verrier fait hommage à l'Académie 
d'un nouveau volume des Annales de 
l'Observatoire, et présenté, au nom de 
M. Blondel 'et en son propre nom, un 
Mémoire contenant, la réduction des 
opérations relatives à la détermination _ 
delà longitude de Bourges. ... ... 181 

— M. Le Verrier présente diverses Notes de 

M. Marié-Davy sur l'état de l'atmo-. 
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sphère dans le 2 e semestre de 1863, 
d'après les renseignements recueillis à 
l'Observatoire de Paris., . ..... 384 et -M° 

— M. Le Verrier communique les Bulletins - 

météorologiques publiés par l'Observa-.: 
toire depuis le i er août. ,..,......,... 385 

— M. Le Verrier présente lé tome XVHI de 

la série des Annales de l'Observatoire 
consacrée aux observations 7 3i 

— Note accompagnant la présentation faite 

au nom de M. RicoySinobas, du I er vo- 
lume des Livres astronomiques du roi 
D. Alphonse X, de Castille. .-. ... , ... ,,. vil 

LL4NDEEB, — Sur les ondes atmosphériques 
deshautesrégions,etlestappQrJ;s qu'elles 
peuvent avoir avec le trajet des étoiles 
filantes........... •-••• $7 et 908 

LONGOBARDQ. — Sur les phénomènes que 
présente actuellement l'Elna; Lettre à ." 
M. Ch . Sainte-Claire Deville. ..,,..,, ^ 1 57 

LORDS COMMISSAIRES DE L'AMIRAUTÉ 
DE LA GRANDE-JBRETAGE (les) adres- 
sent pour la Bibliothèque de l'Institut la : 
séria des cartes et plans publiés par le 
Bureau hydrographique pendant las deux 
dernières années, et celles des Instruc- 
tions nautiques qui ont paru dans le 
même intervalle : , ■•• 5i3 

LOUVR1É (de). — Sur ira système nouveau 

de navigation aérienne, .,, — ... . . ... 697 

LUNEL. — Nouvelle théorie sur les combus- 
tions, humaines spontanées. , 33a 

LDTON. — De la substitution parenchyma- 
teuse, méthode thérapeutique consistant 
dans l'injection de substances irritantes 
dans l'intimité des tissus malades. ... . 584 
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MAC-LEAR, nommé Correspondant de la 

- Section d'Astronomie en remplacement 

de feu '}&'. Bond, adresse ses remercî- 

ments à l'Académie. . r ... '. . . ......... 

MAISONNEDVE, —Mémoire sur ta réduction 
des hernies, étranglées au moyen de la 
compression élastique de bandes de 

caOUtchOUC ,-,.,. . _ 1 1 u «;?!?! s .• r 

— Mémoire sur l'extirpation des tumeurs 

éburnées de l'orbite......... ........ .».._• • 

— Sur un cas d'extirpation de la langue au 

moyen de la cautérisation en flèches. . . 
MAIZIERE (de). - • Origine astronomique 

des maladies épidémiques. ... ........ 

MALBRANCHE. — Une mention honorable 

lui est accordée pour sa « Statistique 

pharmaceutique des productions natu- 
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268 

547 
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873 



relies et industrielles de la France ». 
(Concours pour le prix de Statistique dé 
1 863. ).......... , • • .. 1042 

MANDET. — Sur les moyens, de rendre les 

' ' mousselines ininflammables. ~- Sur un 

parement qui dispense les tisserands de 

la nécessité de travailler dans un air 

humide. ....«.....,". 633 et 83a 

MARCHAL (de Calvi). — Sur les lésions ce- . 
rébro-spinales consécutives au diabète. 633 

MARIÉ-DAVY, — Sur l ! état de l'atmosphère 
. pendant la i re quinzaine d'août d T après 
les renseignements recueillis à l'Obser- 
vatoire impérial de Paris. 384 

— Sur les tempêtes de r l'équinoxe 640 

— Sur la. tempête des- 2 et 3 décembre. , . . . 946 
. — M. Marié *Davy adresse, au- nom de -. 
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M. Le Février absent, les Bulletins mé- 
téorologiques de l'Observatoire de Paris 

du 16 au 21 août i863 4^4 

MARMUSE. — Lettre concernant un bolide 
qu'il a observé à Mons, le 1 3 septembre, 
à io" 53 m du soir 074 

MARQUIER. — Réclamation de priorité en- 
vers M. Morvan, pour un procédé de 
phololithographie G96 

MARTIN. — Note sur deux fragments de 
mâchoires humaines trouvés dans la ca- 
verne de Bruniquel. (En commun avec 
MM. Garrigou et Trutat.) 1 009 

MARTIN DE BRETTES. — Application de la 
théorie mécanique de la chaleur à l'ar- 
tillerie 0°4 

MASCART. — Sur les raies du spectre solaire 

ultra-violet 7 8 9 

MATHET. — Sur quelques propriétés des sur- 
faces d'étendue minimum 868 

MATHIEU. — Note accompagnant la présen- 
tation faite, au nom du Bureau des Lon- 
gitudes, d'un exemplaire de la Connais- 
sance des Temps pour l'année 1 865 . . . 5ag 

— M. Mathieu est nommé Membre de la Com- 

mission pour la révision des comptes 

de l'année 1862 . .. 3o2 

MATHIEU (E.). — Sur les mouvements des 
liquides dans les tubes de très-petit dia- 
mètre 320 

MATTEUCCI. — Sur la diffusion des gaz à 

travers certains corps poreux 20 1 

MAUMENÉ. — Sur la question de l'acide acé- 
tique annoncé comme un produit de la 
fermentation alcoolique 398 

— Sur le bouquet des vins 482 

— Sur la distillation des liquides mélangés. g55 

— Sur le même sujet : réponse à des remar- 

ques de M. Berthelot io32 

— Action de l'oxygène sur le vin. 957 et io32 

— Sur le diabète non sucré 989 

MÈNE. — Dosage de l'acide carbonique de 

l'air i55 

— Sur les scories produites dans l'opération 

du puddlage 979 

MÊRET. — Sur l'instinct et l'intelligence des 

animaux, et la limite qui sépare celte 

intelligence de celle de l'homme. 455 et 669 

MEUNIER. — De la forme globulaire que les 

liquides et les gaz peuvent prendre sur 

leur propre surface 4°' 

MIHALINEZ demande et obtient l'autorisation 
de reprendre un « Mémoire sur le Soleil 
considéré dans ses rapports avec les 
autres corps célestes » 679 

0. R., i863, a m « Semestre. (T. LVII.) 
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MILLON. — Faits nouveaux concernant les 

métamorphoses alcooliques 235 

— Sur le dosage et sur l'équivalent du cuivre. 

(En commun avec M. Corn maille.).. . . 
i45 et 820 

MINISTRE DE LA CONFÉDÉRATION SUISSE 
(le) transmet un travail de M. L. Lavi- 
zarri portant pour litre : « Nouveaux 
phénomènes des corps cristallisés » . . . . 4^ 

MINISTRE DE L'AGRICULTURE, DU COM- 
MERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
(le) adresse, pour la Bibliothèque de 
l'Institut, deux nouveaux volumes des 
Brevets d'invention pris sous l'empire de 
la loi de 1844, elles six premiers numé- 
ros du Catalogue des Brevets d'invenlion 

pris en 1 863 

214, 598, 474, 669, 786 et 946 

MINISTRE DE LA GUERRE (le) adresse, 
pour la Bibliothèque de l'Institut, un 
exemplaire du tome IX de la troisième 
série du « Recueil des Mémoires de Mé- 
decine, de Chirurgie et de Pharmacie 
militaires », avec Atlas des observations 
météorologiques faites à Rome de i85o 
à 1861...' 498 

MINISTRE DE LA MARINE (le) adresse, 
pour la Bibliothèque de l'Institut, plu- 
sieurs numéros de la Revue maritime et 
coloniale io5, 333, 634, 7 86 et 980 

— M. le Ministre adresse un volume intitulé : 

« Réfutation du système des vents de 
M. Maury, par M. Bourgois, capitaine 

de vaisseau » 214 

MINISTRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE 
(le) transmet ampliation d'un décret 
impérial qui conflrme la nomination de 
M. le Contre-Amiral Paris en qualité de 
Membre de l'Académie, Section de Géo- 
graphie et de Navigation 61 

— Et d'un décret impérial autorisant l'Aca- 

démie à accepter le legs qui lui a été fait 

par M. Desmazières 925 

— M. le Ministre autorise l'emploi proposé 

par l'Académie pour une somme à préle- 
ver sur les fonds restés disponibles 276 

M. le Ministre approuve la décision par 
laquelle l'Académie a fixé au 28 dé- 
cembre sa séance annuelle 993 

M. le Ministre transmet la première livrai- 
son du tome XI des « Annales de la So- 
ciété d'émulation du département des 
Vosges. » 49 8 

Un opuscule du D r G. Barracuno, de 
Naples, sur l'emploi du soufre contre la 
maladie des raisins 5i 3 

Une Note de M. Chariot Plé concernant 

i5i 
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la- découverte d'une substance qui per- - 
mettrait d'obtenir sur papier des imagés 
photographiques reproduisant les cou- 
leurs naturelles des objets représentés . . 584 

— M. le Ministre de l'Instruction publique 

transmet un travail de M. Janssen sur les 
raies telluriques du. spectre solaire et du 
spectre de Sirius, et sur le spectre de 
l'étoile a d'Orion . „ iao8 

— Lettre de , M..& Ministre concernant un 

Mémoire de M; Warembertsm la phréno- 

logie, présenté en mai 1 85g 786 

MINISTRE DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 
(le) transmet les trois premières livrai- 
sons du « Musée Botanique de Leyde », . 
qui Tui ont été adressées pour rAçadémfe 
. dés Sciences 'par* lé "Ministère Néerlan- 
dais, ....,,,..,, — ,..,.....,;..';;;; 504 

MITSCHERLICH, l'un des huit-Associés étran- 
gers de l'Académie.— Sa mort, arrivée le 
28 août i863, estannoucée à l'Académie 
dans la séance du ig octobre.......,,. 64g 

MOND1NO. — Lettre relative à- une Note pré- 
cédemment adressée sous le titre de 
« Projet d'un nouveau baromètre >k ... . 364 

MOREAU. -™ Sur l'aifr delà vessie natatoire 
des Poissons..,,. ....... ...... 37 et 8ï6 

— Le prix, de Physiologie: expérimentale de 

1 863 est décerné à M. Moreau pour ses 
«. Recbejches sur la physiologie de la 
vessie natatoire des Poissons ».......:. io5o 

MOREA1J-LEM0INE. - Jfauyellif rédaction 
d'un Mémoire, lu Ja ïS .mai -1 863 ,", : . . . 47 

MOREXrJyLYJLLÉE, -r- Sou exposé d'un . 
moyen noaveatr de prévenir Ja roideur et 
l'ankylose, dans les fractures,, est signalé 
cqmme digne d'attention par la Commis- 
gion des. prix, dec Médecine. et de Chirur- 
gia pour, 1 863.. . „. . . I0 58 

MORELLET. — . Lettre concernant un cas 
particulier dep-pliospliôrescenee de Feau 
demer ;i . ; . ..*,.... ...,;..,-. 5go 

MORIN. -»■ Note- sur l'assainissement de l'air 
par-lar vaporisation de l'eau, ......... 720 

— Rapport- sur un Mémoire- de M. Bazin '_ 

concernant le mouvement de l'eau- dans 

les canaux découverts. . .-.-"-. . ; 192 et 255 
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— Remarques à l'occasion '(Tune communi- 

cation de M- Damas, de Bordeaux, inti- 
tulée : « Description et figure d'un nou- 
veau système de freins pour les chemins 
de fer .... 564 

— M. Morin; -en -faisant hommage a l'Aca- 

démie d'un exemplaire de ses « Études, 
sur la ventilation », donne une idée du 
contenu de cet ouvrage 2g7 

— M. Morin met sons les yeux de l'Acadé- 

mie un petit instrument de l'invention 

de M. Herni. de Schlagintiveit. ....... 377 

— M. ■ Morin- présente un ouvrage, de M. Mi- 

chelot sur la résistance à l'écrasement 

des pierres calcaires. . ,,.. , -v... ..... 833 

MQRVAN. — Mémoire surun -nouveau mode 
de reproduction, à l'aide- de là lumière, 
de toute espèce- de dessins, - gravëSj im- 
primés, photographiés, etc. ..... .-_. _ i54 

— La .Commission, . chargée: de l'examen de 

ce Mémoire, demande l'adjonction de 

M. le Maréchal Vaillant, . . ... ,..,..... 210 
MOULINE, — Lettre concernant sou piston 

propulseur, appareil qu'il croît pouvoir 
| remplaçer ; ayecavâatageL"h.éJicepourla "■ — 

i marine-marchande,.. ....... 483 

! MCEURA.- -^ Considérations pratiques sur les 
! polypes du larynx. Seetran-d'un polype 

à.l'aide d'un: simple; 5ejrc-noîuii r.e- 

cQurbé.,^....v..,..,.,^...,«.....^^^. i ..^ ,i. ... 6 9 3 
MDRCH3SON (Sm.Rvk), - Le prkCmier 
; luj, est décerné! pour l'ensemble- deses . ' 

travaux sur les- terrains de ^sédiments . 

anciens. i^. -,-..., 1061 

MHSCDLHS.-S.urJ.es modiications de la 

cohésion moléculaire de- Peau, ........ 583 

MUSSET (Cbu). - Surdesfaife démontrant 

l'influence: électrique des Tayons-SQlair.es". 

. — ... -.,..... — rore.fi 32& 

MUSSET. — Expériences sur l'hétérogénie 

exécutées 4ans l'intérieur des glâcifirsTda 

la Maladetta (Pyrénées), en commun 

— : avec Miil^Poicçhet eîjoly. ,,,,,,,...., 55-8 

— Réponse de MM. folf et Musset aux ob- 

servations 1 critiques i de '.BL Pasteur sur 
ces expériences . . .......... ■;„„,, „ . .-.. 842 
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NAUCK. — Sur là résolution des équations 

numériques du troisième degré. 744 et 980 

NAUDIN est présenté par là Section de Bo- 
tanique comme l'un des candidats pour 
la place vacante 7 par suite du décès de 
M, Màqtcin-Tandon g63 



■— U.'Naudin est élu Membre dé l'Académie 
en remplacement «le feu M" Moc[iàn- 
Tandon. .... ...... ..... f. ....... 

NETTO. — Sur fa structure anormale des 

tiges des Lianes.' 554 

NEUCOORI prie l'Académie de, vouloir bien 
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MM. Pages, 
comprendre son ouvrage sur les maladies 
chroniques parmi les pièces de concours 
pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie 455 

NEUMANN est présenté par la Section de 
Géométrie comme l'un des candidats 
pour une place vacante de Correspon- 
dant 880 

— M. Neumann est élu Correspondant de 
la Section de Géométrie en remplace- 
ment de feu M. Ostrogradski , go3 

NICKLÉS (J.). — Note sur la non-existence 

du wasium comme corps simple 740 
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NOGDÈS. — Sur une nouvelle espèce de 

Gyrûdus ( Gyrodus Gobint) » 9' 3 

NONAT. — Sur les inconvénients et les dan- 
o gers des cautérisations intra-utérines 
profondes 784 

NOTARIS (de). — Lettre concernant la tri- 
section de l'angle .... 5gi 

NOTJRBJGAT. — Sur les avantages que pré- 
sente l'emploi des feuilles du mûrier à 
larges feuilles du Japon pour la nourri- 
ture du ver à soie 962 

— Avantages de la culture du mûrier sau- 
vage sur celle du mûrier greffé ........ 980 
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OLIVIER. — Lettre concernant son Mémoire 

intitulé : « Pathologie morale » 962 

OLLIVIER et Leven. — Leurs recherches sur 
la physiologie et la pathologie du cer- 
velet sont signalées comme dignes d'at- 
tention par la Commission des prix de 



Médecine et de Chirurgie pour l'année 

i863 io58 

OPPENHEIM. — Seconde Note sur le men- 
thol 360 

— Recherches sur les éthers de la terpine., 399 



PAIN et Labitte. — De la pellagre dans les 
hospices des aliénés ; remarques sur une 
communication de M. Landouzy. 

PANIZZI adresse, au nom de l'Administra- 
tion du British Muséum, des remercî- 
meuts à l'Académie pour l'envoi des 
Comptes rendus, des tomes XVI et XVII 
du « Recueil des Savants étrangers » 
et de « l'Atlas des cercles chromati- 
ques » de M. Chevreul 

PARA VET (de).— Sur un oiseau gigantesque 
signalé dansl' Encyclopédie •japonnaise et 
qu'on pourrait supposer être XEpiotnis. 

PARIS. — Considérations sur les navires cui- 
rassés 

PARISOT. — Recherches expérimentales sur 
l'absorption par le tégument externe. . . 

— Sur le rôle de l'épiderme en présence de 
l'eau, du chloroforme et de Féther 

PASCAL. — De l'alcoolé de Guaco, de ses 
effets prophylactiques et curatifs dans 
les maladies vénériennes, de son in- 
fluence dans le pansement des plaies. . . 

PASSOT. — Réponse à une objection écrite 
par M. Bertrand en marge d'un Mémoire 
intitulé : « Loi de la variation delà force 
centrale dans les mouvements plané- 
taires, déduite exactement du principe 
des aires » 

PASTEUR. — Note en réponse à des obser- 
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valions critiques de MM. Pouchet) Joly 
et Musset contenues dans leur Mémoire 
intitulé : « Expériences sur l'hétérogé- 
nie... » v ............ .. 724 

— Remarques à l'occasion d'une nouvelle 

communication de MM. Joly et Musset 
relative aux mêmes expériences 846 

— Études sur les vins : de l'influence de 

l'oxygène de l'air dans la vinification^. . . g36 

— Note relative à des réclamations de prio- 

rité soulevées par M. Bêchamp au 
sujet des recherches sur la fermentation 
et les générations dites spontanées 967 

PADLET. — Expériences sur l'action phy- 
siologique des sels de thallium 494 

PAYEN. — Rapport sur des communications .. 
de M. Alvaro Reynoso et de MM. Perler 
et Possoz, concernant les procédés d'ex- 
traction du sucre colonial et indigène.. 78 

PÉCHOLIER. — Action du quinquina sur la 
fièvre typhoïde. Fièvre pernicieuse do- 
thinentérique 586 

PELODZE. — Recherches sur les pétroles 
d'Amérique. (En commun avec M. Ca- 
hours.) 1 62 

PEREER et Possoz. — Leurs procédés d'ex- 
traction du sucre. (Rapport sur ces pro- 
cédés; Rapporteur M. Payen.).. ...... 78 

PERSOZ. — Étude sur les tungstates et sur 

l'équivalent du tungstène 766 

i5i.. 
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PÉTER (Michel). — Son Mémoire sur les 

— maladies- virulentes comparées chez 
l'homme et les animaux, est signalé - 
comme digne d'attention par la Commis- ~ 
sion des prix de Médecine et de Chirur- 
gie pour l'année i863 '.—. io58 

PHILIPEAUX et Vulpian. — Un prix leur 
est décerné pour deux travaux- relatifs à 
la physiologie du système nerveux qu'ils 
avaient présentés au concours pour le 
prix de Physiologie expérimentale de 
i863. io5o 

PHIPSON. — Recherche de l'acide vanadique. îfa 

— Sur une nouvelle méthode de mesurer 

l'action chimique des rayons solaires ... 60 1 

— Remarques à l'occasion d'uno communi- 

cation de M. Morellet sur un cas parti- 
culier de phosphorescence. 707 

PIERRE (Isidore). — Note sur des feuilles 

de colza malades . . . . . 5g3 

— Recherches expérimentales, sur. le déve- 

loppement du blé. . . ,', .............. 85g 

— Remarques et observations pratiques sur 

le tallage et sur le rendement du blé, 
récolte de i863 974 

PŒSSE. — Sur l'azulène, produit volatil 

obtenu de l'huile de camomille 10 16 

PIETRA SANTA (re). - Influence des cli- 
mats du midi de la France sur les affec- 
tions de la. poitrine; station d'Ajaccio 
(Corsa),,,,.,,,, .,,,,,,,,,., ,55a, et 693 

PIMONT. — Note sur le calorifuge-plastique : 
certificats constatant les bons résultats 
qui en ont été obtenus dans diverses 
usines 980 

PISSIS. — Mémoires relatifs à la structure 
orographique et à la constitution géolo- _ 
gique de l'Amérique du Sud, et, en par- 
ticulier, des Andes du Chili. (Rapport 
sur ces Mémoires; Rapporteur M. C/i. 
Saihié-Claire Devilk. )........ .J 3a 

PLACE. — Lettre concernant un photomètre 

de son invention. :. . . 169 

PLAGNIOT soumet au jugement de l'Acadé- 
mie un niveau de son invention dont il 
envoie un modèle , , io5 

PLATEAU. — Phénomènes de juxtaposition 
des couleurs: réponse à des Tobserva- 
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tions présentées par M. Chevreul dans 
la séance du 2 novembre i863. , ,, . .-•.- . îoag 

PLÉ (Chahlot).— Note concemantla'décôu- 
verte d'une substance qui permettrait 
d'obtenir sur papier des images photo- 
graphiques reproduisant les couleurs 
naturelles des objets représentés 584 

PLUCKER est présenté parla-Section de-Géo- 
métrie comme l'un des candidats pour 
une place vacante de Correspondant. . . 880 

POEY. ~ Sur l'existence à : la Havane des 
arcs surnuméraires, et sur- les arcs-en- 
ciel observés en 1 86a. 109 

— Expériences sur l'ozone ou l'oxygène 

naissant exhalé par les plantes et ré- 
pandu dans l'air de la campagne et de 
la ville 344 

POGGIOLI. -=- Note sur le traitement de 

l'asthme par l'électricité statique 871 

POSSOZ et Pèrier. — Leur procédé pour la 
fabrication du sucre. (Rapport sur ce 
procédé ; Rapporteur M. Payen.) 78 

POUCHET. — Expériences sûr l'hétérogénie 
exécutées dans l'intérieur des glaciers 
de la Maladetta (Pyrénées), en com- 
mun avec MM. Joly et Musset 558 

— Observations faites sur l'air de la cime du 

moiit Blanc, à 1.4800 pieds d'altitude., 765 

— Sur la question de l'hétérogénie *. adhésion 

aux remarques présentées par MM. Jùty • 
et Musset h l'occasion d'une Note de " .. 
M, Pasteur. . , . , . j . , , . , ........ 90a 

— Mémoire intitulé : « Limites de la résis- 

tance, vitale du vide, et à la dessiccation 
chez les animaux pseudo-ressuscitan ts ». 8 1 3 

POUILLET est nommé Membre de la Com- 
mission, chargée de décerner le prix 
Bordin de 1 863 (question concernant les - 
courants thermo-électriques ) . . — 1 4a 

POUMARÈDE./- Nouveaux moyens de trai- 
tement des minerais argentifères . . ..._. . q5 

PRÉSIDENT DE L'INSTITUT (M. le). — 
- Lettré concernant les séances trimes- 
trielles des 14 août et 5 octobre i863 et 
celle du 6 janvier 1864... 173, 5o5 et 993 

PRÉSIDENT DE L'ACADÉMIE (M. le). — 
Voyez au nom de M. Velpeau. 
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QUATREFAGES (de)..— Sur les causes 
d'erreur contre lesquelles il faut se pré- 
munir. dans les recherches sur la ques^ 



tion des générations spontanées : remar- 
' ques à l'occasion d'une communication de 
MM. fofy et Musset • • • 846 
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RACK. — Sur les combinaisons de l'acide 
acétique anhydre avec les acides borique 
et arsénieux 2 1 3 et 455 

R.AOULT. — Recherches sur la chaleur chi- 
mique et la chaleur voltaïque 5og 

RAULIN. — Études chimiques sur la végéta- 
tion des Mucédinées, particulièrement 
de 1' ' Ascophora nigrans 228 

RAYER présente et appuie une demande de 
M. Thury, à l'effet d'obtenir qu'une Com- 
mission prise dans le sein de l'Académie 
constate les faits exposés dans son Mé- 
moire sur la loi de la production des 
sexes 383 

— M. Rayer présente un ouvrage de M. Pi- 

card sur les accidents occasionnés par 
les arbres et les courroies de transmis- 
sion 454 

— A l'occasion de la présentation de l'Atlas 

d'ophthalmoscopie de M. Liebreich, 
M. Rayer rappelle les recherches de 
M. Follin sur l'exploration de l'œil, à 

l'aide de l'ophthalmoscope Goi 

REECH. — Note sur les propriétés calorifi- 
ques et expansives des gaz 5o5 

— Réponse à des remarques de M. Duprè 

relatives à la précédente communication. 634 
REGNADLT. — Sur les précautions à prendre 
dans les expériences pour en rendre les 
résultats concluants; remarques présen- 
tées à l'occasion d'une communication 
de MM. Jolj et Musset. 846 

— M. Regnault est nommé Membre de k 

Commission du prix Bordin pour i863 . 142 
RENARD annonce, au nom de l'Administra- 
tion du Musée de Moscou, l'envoi pro- 
chain d'un ouvrage intitulé : « Copies 
photographiques des miniatures des ma- 
nuscrits grecs de la bibliothèque syno- 
dale de Moscou » 453 

— Et au nom de la Société impériale des 

Naturalistes de Moscou, l'envoi des 
n M 2 à 4 du Bulletin de cette Société 

pour 1862 454 

REYBARD. — Sur le cathétérisme obturateur 
de l'urètre : ses indications, son utilité 
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et sa supériorité sur le cathétérisme vé- 

sical dérivatif 368 

REYNOSO (Alva.ro). — Ses procédés pour 
l'extraction du sucre. (Rapport sur ces 

procédés ; Rapporteur M. Payen. ) 78 

RIBAN. — Sur le principe toxique du Coria- 

ria myrtifolia (Redoul ) 798 

RICHE et Bérard. — Recherches sur lesto- 

luides et leurs homologues 54 

RICHELOT est présenté par la Section de 
Géométrie comme l'un des candidats 
pour une place vacante de Correspondant. 9 1 8 

RIEMANN est présenté par la Section de 
Géométrie comme l'un des candidats 
pou r une place vacante de Correspondan t . 918 

ROBERT (Eug.).— Sur les gisements d'osse- 
ments de grands animaux et de pierres 
travaillées des environs de Nancy.... 4^6 

ROBIN. — Sur le café, sa culture, ses usa- 
ges, etc 214 

ROBINET. — Mémoire ayant pour titre : 
« Quelques faits pour servir à l'étude de 
l'eau de la pluie » 493 

— M. Robinet demande et obtient l'autori- 
sation de reprendre ce Mémoire 679 

ROGOJSKI. — Lettre concernant son travail 
intitulé : « Principes d'une classification 
rationnelle des éléments et des compo- 
sés chimiques » 292 

ROKITANSKY est présenté par la Section de 
Médecine et de Chirurgie comme l'un 
des candidats pour une place vacante de 
Correspondant 991 

ROUGET. — Lettre concernant son Mémoire 
sur la terminaison des nerfs dans les 
muscles 483 

ROUSSEL (M mo V e ) demande à faire con- 
naître ses travaux météorologiques. . . . 455 

ROUX. — Recherches sur la composition de 

l'eau de la mer Morte 602 

ROZENHEIM est présenté par la Section de 
Géométrie comme l'un des candidats 
pour une place vacante de Correspondan t. g 1 8 

RUFZ DE LA VISON. — Note sur le ver à 

soie du chêne, Yama-Mai, du Japon.. 3i5 



SAENT-CRICQ-CASAUX (de). — Emploi de 
l'huile dans la fabrication des ciments 
hydrauliques 706 

— Doutes sur la réalité des inconvénients 

attribués aux alliances consanguines. . . 1017 



SAINT-MARTIN (de). — Une mention hono- 
rable lui est accordée pour son « Atlas 
géographique, statistique et historique 
de la Moselle ». (Concours pour le prix 
de Statistique de i863. ) 1042 
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SAINT-VENANT .(dk). - Sur la théorie de 

la double réfraction 387 

— M. de Saint-Fenant demande des rensei- 

gnements sur Du Buat, ancien Corres- 
pondant de-l'Académie.*.. *..,', 455 

SAINTE-CLAIRE DEY&LE (Ch,).-- Rap- 
port sur plusieurs Mémoires de M. Pissis, 
relatifs à la structure orographique .et à 
la constitution géologique de l' Amérique 
du Sud T et en particulier des Andes du 
Chili,. .. ......... ,:, .....;.> ..*„.,. . M 

-=• Remarque à l'occasion d'une communica- 
tion de M- Becquerel, sur la détermi- . 
nation des hantes températures, — ... . , 85g 

SAINTE-CLAIRE DEVILLE (H.). *- Remar- 
ques, faites à l'occasion d'une commu- 
nication de MM. Joly et Musset, sur les 
précautions à prendre dans les expé- 
riences pour arrivera des résultats con- 
cluants- . ......... .v„. ........ 846 

^r.JRéponse à des remarques de M. Ed. Bec? 
qusrel concernant la détermination des 
• températures élevées -, , 894 

— Détermination du point d'ébuDitton des 

liquides faouiliant à haute température. 
(En. commun aveaM, ! Tmost.) ri .. 897 

— Remarques à l'occasion d'une nouvelle - 

communication de M. Éd. Becquerel. . 935 

— Sur la perméabilité du fer à haute tem- 

pérature. (En commun avec M, Troost). g65 

SAMUELSON. «. Recherches de mierogrà- 
1 phie atmosphérique............. . .. 87 

SAUVAGEON. — Note sur un nouveau sys- 
tème de paragrê.les... ... . .. ... .. ..^ .. 5g8 

SCHATTENMANN, ~ Sur la, culture de la 

: vigue dans les. départements du Haut et 
Bas-Rhin, et dans la Bavière rhénane.. 583 

SCHEURER,KESTNER. ~- Recherches théo- 
- . , riques sur la préparation, de la soude 

par le procédé Leblanc . , ioi3 

SÇHIFF.(Hugq). =» Recherches sur la quino- 

lène.. . . , , , ; . ... _837 

«~ Sur -les matières- colorantes dérivées de 
la naphtylamiue t......„...vi-. 981 

SCHIMKO. -= Lettre accompagnant l'envoi de 
deux ouvrages intitulés, l'un « Consti- 
tution de l'univers», l%utre « Habitants 
- des planètes »i 169 

SCHLŒSING. — Nouvelle méthode pour jau- 
ger les fluides 164 

SCOUTETTEN. — Expériences constatant 
l'électricité du sang chez les animaux 
vivants..,. t, aa5 et 791 

SECCHt (le P.), — Note" sur les spectres 
prismatiques des corps célestes 71 

SÉDDLLOT. — Bec-de-lièvre double, arec di- 
vision congénitale de- la' voûte et du 
voilé du palais; Restauration de la voûte- j 
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palatine par autoplastie périostique. Ab- 
sence de toule régénération osseuse au 
bout de trois mois , 463 

— Du succès de rouranoplastie, arec on sans" 

ossification périostique , 620 

— Des procédés d'ouranoplastie applicables 

aux fentes congénitales de la yoûte pa-v 
latinccompliquées de division antérieure 
de l'arcade dentaire et de projection de 

l'os incisif, . ..,--• 747 

SEGUIN, — Snr.l'aualcgie de l'étincelle d'in- 
duction avec toute autre décharge élec- - 
trique. .i,, ,,,.... ,...........; 166 

— Sur les mariages consanguins et les in- 

convénients' qu'où leur suppose. . , . . . . a53 

SERRES (d'Uzès).— Mémoire ayant pour 
titre. : « Toxonographie rétinienne ou 
écriture des distances par le groupement 
des arcs rétiniens compris entre les axes 
optiques et les axes secondaires »,..., 474 
SERRES. — Recherches sur, quelques, ppjn te 
de l'organisation du Lepidosiren année-, 
tens, — Description du cerveaud<L l'ani- 
mal.. .................... . S40 et 577 

SERRET est nommé Membre de la Commis- 
sion, du grand prix de Mathématiques de 
i863 (théorie des phénomènes capil- 
laires), en remplacement de M. Liou- 
vîlle, démissionnaire, . , , , , . ... ...,,,, 816 

— Membre de la Commission chargée de 

proposer une nouvelle question pour le 
grand prix des Sciences mathématiques 
à décerner ^n i865. ,.,,,,,. ;,,.,,., 977 

SIGNOL. — Présence des bactéries dans le 
sang d'animaux atteints de diverses ma- 
ladies; transmission de la maladie par , 
voie d'inoculation^. ., ^ ,.,.,,,, -j ,., , 348 

SIMON. — Sur la rotation de la Lune et s_ur 
la libration réelle en latitude, t ; 3?4 et", 628 

SIMPSON est.présenlé par la Section de Mé- 
decine et de Chirurgis comme l'un des 
candidats pour : une place vacante de 
Correspondant......,,,.,,,,,,.,,,.,, ggi 

SKRODZKI. ~ Sur les forces d'attraction et 

de cohésion capillaires. ...,.,,., , , . , . 563 

SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE, D'HISTOIRE 
; NATURELLEET.DES ARTS UTILES DE 
LYON (la) adresse, pour la Bibliothèque . L 
de. l'Institjit, .plusieurs volumes. de ses 
Annales 277 

SOCIÉTÉ DE MÉDECINE DE METZ (la) 
adresse ses publications, et prie l'Acadé- 
mie de la comprendre dans le nombre 
des institutions auxquelles elle accorde 
ses Comptes rendus. . , io33 

SOCIÉTÉ DES NATURALISTES- DE BRUNN 

(MORAVIE) (la) envoie le premier vo- "*■ 
lume de ses Mémoires. . . ...... -ï-s'r;-. . g46 



MM. 

SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE 
DUBLIN (la) annonce l'envoi du volume 
de ses Comptes rendus pour l'année 1 862, 
et prie l'Académie de vouloir bien en 
retour la comprendre dans le nombre 
des institutions auxquelles elle adresse 
ses Comptes rendus hebdomadaires 

SOCIÉTÉ LINNÉENNE DE LONDRES (la) 
adresse deux volumes de ses « Transac- 
tions », avec plusieurs numéros de son 
, journal, et remercie l'Académie pour 
l'envoi de ses dernières publications 

SOCIÉTÉ ROYALE DES SCIENCES DE CO- 
PENHAGUE ( la ) envoie le volume de 
ses « Mémoires pour l'année 1861 », 
avec le compte rendu de ses travaux 
pendant la même année-. La Société re- 
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mercie l'Académie pour l'envoi de plu- 
sieurs volumes 505 

SORET. — Sur les relations volumétriques 

de l'ozone 6 / 

SURINTENDANT DU RELEVÉ GÉOLO- 
GIQUE DE L'INDE (M. le) adresse de 
Calcutta les livraisons 3, 4 et 5 de la 
deuxième série de la Paleontologia In- 
dlca 333 

SYLVESTER est présenté par la .Section de 
Géométrie comme l'un des candidats 
pour uneplacevacantedeCorrespondant. 918 

— M. Syhester est élu Correspondant de la 

Section de Géométrie en remplacement 

de feu M. Steiner „^ 

— M. Sylvester adresse, ses remercîments à 

l'Académie g „„ 



TAVERMER. - Nouvelle méthode pour la 

résolution des plaies simples. 452 

TAVIGNOT. - Note sur la méthode galva- 

nocaustiqud urétrale 513 

THASSY. — Sur un nouveau système d'au- 

tolocomotion aérienne à hélice. . . ; 833 

THIBEERGE. — Sur la production du sulfate 

de soude et de la soude avec, les sulfures. 597 

THOMAN. — Sur les intégrales aux diffé- 
rences finies 778 

THOMAS. — Sur l'analyse des alliages d'ar- 
gent et de plomb ngo 

THOMSON est présenté par la .Section de 
Géométrie comme l'un des candidats 
pour une place vacante de Correspon- 
dant... 880 

TIGRI. — Sur la présence d'infusoires du 

genre Èacterium dans le sang humain. 633 

— Note sur un nouveau cas de bactéries 
dans le sang d'un homme mort d'une 
fièvre typhoïde 833 

TOUCHE. — Sur le calcul de la résistance 
des fluides 738 



ÎRÊMAUX. — Éclaircissements géographi- 
ques sur l'Afrique centrale et orientale. 

TREMBLAY. — Mémoire ayant pour titre : 
« L'Artillerie rayée de sauvetage » 

TRIGER transmet une Lettre de M. Gravinn 
contenant quelques détails sur l'éruption 
actuelle de l'Etna 

— M. Triger présente des profils de chemins 

de fer transformés en'coupes géologiques. 
TRLNCHESE. — Sur la structure du système 

nerveux des Mollusques gastéropodes. . . 
TROOST et H. Sainte-Claire Deville. — 

Détermination du- point d'ébullition des 

liquides bouillant à haute température. . 

— Sur la perméabilité du* fer à haute tem- 

pérature..,.. *,,,„..,..., 

TRUTAT. — Note sur deux fragments de 
mâchoires humaines trouvés dans la ca- 
verne de Bruniquel, dans le. département 
de Tarn-et-Garonne. (En commun avec 

MM. Garrigou et Martin.) 1009 

TULASNE fait hommage, au nom de son 
frère et en son propre nom, du second 
volume de leur Fungorum carpalogia. . . 973 
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DYTTERHCEVEN.— Lettre annonçant l'envoi d'un exemplaire de ses œuvres scientifiques 834 



VAILLANT ( le Maréchal). — Sur la tempête 

des 2 et 3 décembre i863 1001 

— M. le Maréchal Vaillant présente une 
Note de M. LeMidiermt un coccus in- 



digène du Sahel (Algérie ), supposé 

propre à la teinture. 

Et unMémoire de M. Martin de Brettes 
ayant pour titre : « Application de la 
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théorie mécanique de la chaleur a 1 ar- 
tillerie» 

VAILLANT, près de partir pour, la nier 
Rouge, demande à l'Académie des in- 
structions pour les recherches d'histoire 
naturelle qu'il se propose de faire dans 

ce pays • 

VALENCIÊNNES. — Sur le crocodile à mâ- 
choire boursouflée {Crocodilus phjso- 

gnatits). .........<•••• ; . 

— Sur un sternum de Tortue fossile des 
collines gypseuses de Sannois et Argen- 

teuiï. ...;.. 

VALIN. — Considérations sur. -l'opération 
métallurgique' connue- seras le nom de 

Patlinsonage ••• 

VALZ.' — Description d'un nouveau ppectro- 
mètre à vision directe plus simple et 

moins dispendieux 69, i4i et 

VAUSSIN-CHARDANNE. - Note sur des 
appareils destinés à prévenir les fuites 
de gaz d'éclairage, d'eaux forcées, etc. . 
VELPÉAU présente un Mémoire de M.^Cpurty ; 
intitulé : « Nouveau perfectionnement 
apporté à la lilhotritie par le broiement 
de la pierre en une seule séance ». . . . . • 

— M. Velpeau fait hommage à l'Académie, 

au nom de M. Liebreich, d'un exem- 
plaire de son Allas d'ophthalmoscop.ie.. 

— M. Felpemi présente, m nom àeM.Tigri, 

une Note sur un nouveau cas de bac- 
téries dans Je.ssng d'un homme mort, 
d'une fièvre typhoïde 

— ^{..Felpeau, en sa qualité de Président, 

annonce que le tome LVI des Comptes 
rendus, est en distribution au Secrétariat. 

— M. le- Président présente, au nom de 

M. Berroni, un opuscule sur la clas- 
sification et le traitement des diverses 
folies... ., . • •• 

— M.- le Président présente, au nom de 

M. Van Dromme, une Notice sur le trai- - 
tement curalif et préventif du choléra 
.': asiatique...... ..........-...-.■■• ••• 980 
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VERDET. — Addition à la quatrième partie 

des recherches sur les propriétés opti- 
ques développées dans les corps trans- 
parents' par l'action du magnétisme. . . . 
VERRIER. — Sur le traitement des diffor- 
mités de la taille. • 8 7 

VIEILLARD. — Le prix: Barbier lui est dé- 
cerné pour ses travaux sur les plantes 
médicinales de la Nouvelle-Calédonie. .-. 
VIGOUROUX. — De l'influence des mouve- 
ments respiratoires sur ceux de l'iris. . 
VILLAIN. — Lettre concernant sa Noie sur 

la navigation aérienne. ...,-■ 

VILLÂRCEAU (Yvok)- - Recherches sur le 
mouvement et la compensation des chro- 
nomètres. ....... 

VILLE. — Remarque, à l'occasion d'un Mé- 
moire de M. Baulin, sur la végétation 

des Mucédinées 

— Sur les lumières que peuvent fournir les 
phénomènes de la végétation relative- 
ment à l'état moléculaire des corps : 
analyse de la terre végétale j?ar des 
essais de culture,. ...•..►•■"•"•" ", 
VINCENT. — Sur les réactions qui aident à 
déceler la présence de l'opium ou de la 

morphine.. ..,,...,,.*• ........ 

VIOLANT). <- Sur l'arnica et sur ses proprié- 
tés physiologiques et thérapeutiques;, : 
VIOLLET. — Sur des moyens de diminuer la 
résistance intérieure dés piles valtaiqu.es.. 
VIRLËT. — Surl'ophite des Pyrénées consi- 
dérée comme' f ôch'é 'dé sédiment méta- 
morphique.".-. ....;.. .... ..*••". 

VOLPICELLI. — Recherches, d'analyse spec- 
trale. .*..............••-•• 

— Observations ' éle'ctro- : a'tmôspliériqùès et 

électro-telhiriques. . . . • • • • • • • • . • 

VULPIAN et Philipeaùx . — Un prix leur est . 
décerné pour deux travaux relatifs à la 
physiologie du système nerveux qu'ils 
avaient présenté au concours pour le prix _ 
de Physiologie expérimentale de 1.863.. 1000 
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WAERSTRASS est présenté par la Section 
de Géométrie comme l'un des candidats 
pour une place vacante de Correspondant. 918 

WARREN DE LA RUE. —Note accompagnant 
la présentation d'une double épreuve de 
l'image.photographïque delà Lune, prise 
le 32 février i863,à.9*5 n V..'...ï.\... -694 

WILDEBERGER, — • . Lettre accompagnant 



l'envoi de plusieurs publications con- 
cernant les traitements orthopédiques. . 644 

WURTZ. — Nouvelles observations concer- 
nant l'action du chlorure de zinc sur 
l'alcool amylique . .". .,,.,.,,,»,..,.,, 392 

— Sur. quelques. dérivés .de l'hydrate d'a,- 

mylène. „ . , ,,,..,. t . ._».,. 1479 
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MM. 

YVON VILLARCEAU. - Voir à Fil/arceau, 



ZALIWSKI. — Note sur les teintes que pren- 
nent les diverses parties du ciel dans 
les jours très-chauds comparées aux 



Pages, 
teintes de la lumière électrique djns 
l'air raréfié et dans le vide 292 



SUPPLÉMENT A UERRAT.i. 

Tableau des données numériques qui fixent i5g cercles du réseau penlagonal; communication de 
M. Elie de Beaumont. L'auteur a constaté, après l'impression, .les fautes suivantes dans les cinq ta- 
bleaux publiés dans le Compte rendu de la séance du 20 juillet i863 {Comptes rendus, t. LVII 
p. 125 et suivantes) : ' ' 

Page ia5, tableau n° I, ligne 3, au lieu de (I) //.r<? 3 (D). 

Page 126, tableau n° II, ligne 8, 

Page 127, tableau n° III, ligne 8, 

Page 128, tableau n° IV, ligne 3, 

» ligne 7, 

» ligne 12, 

» ligne 18, 

» ligne 22, 



I] 



au lieu de c= 25° 12' 41 ",79 (I), 

au lieu de 

au lieu de c= i6°2g' 3", 67 (D), 

au lieu de c = 64°43'37",6i (D), 

au lieu de c= 4o°i5'3i",36 (D), 

au lieu de c = 1 iG°io'38", 16 (D), 

au lieu de c = 66° 25' 9", 16 (D), 
» ligne 28, au lieu de c= -iï &' r', 00 (D), lisez c = 2i°57'4S",27 (D 

Page 129, tableau n° V, ligne 22, au lieu de b = 49° 3a' 24", 5o lisez b = 49° 20' 24", 44. 

» Iigne28, au lien de c = 8i°3 9 'i3",5 9 (T), lisez c = 34" 16' 45",' 55 (T 

" ligne 36, après a Cuba, ajoutez (homologue des précédents). 



lisez c = 25° 2'4i",79 
lisez E. 

lisez c = i6°29'i6",33 ( D). 
lisez c = 64°3 7 '3o",35 (D). 
lisez c = 4o°i5'28",G4 (D). 
lisez c = 9 2°48'48",83 (D). 
lisez c = 66 2.Vi9', 16 (D). 
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